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LIVRE  XXIIL 

FRANGE  FEODALE  {SUiTE). 

Som  IT  vnr  i»o  ■&•«■  m  PBiu»ra-Av«irtrB.  —  Li  philMopMe  «rtbe  dan 

nos  écoles.  —  Manichéens.  Vaudois.  Religion  du  Saint-Esprit.  —  GciBai  dm 
Albiuvois.  Innocent  III  ot  ilonne  la  croisade  contre  le  Midi.  Simon  df  Monlfort. 
Arnaud  Amauri.  Saiui  Dominique.  Massacre  de  Beziers.  Prise  de  Carcassonne. 
Lt  rot  d'AngOB  Mconri  Tootonie.  Il  est  vniaea  «t  tvé  k  Muret.  TonlovM  m 
rend  anz  croisés.  Puissance  de  Simon  de  Montfort.  Désolation  du  Midi.  —  Con« 
dflmnaiion  des  litres  d'Arisioie  et  de  l'école  panthéiste  de  Pari?.  —  Oua'rième 
concile  de  Lairan.  Le  principe  de  la  persécution  et  de  l'inquisiiiou  consacré.— 
FoadMioB  des  donlntetins  et  des  fraDciseains.  —  La  gnerre  recomnenee  eotre 
Philippe-Attguste  et  Jean-sans-Terrc.  Coalition  de  l'empereur  Otbon,  dii  roi 
Jean  et  des  princes  des  Pays-Bas  contre  la  France.  Double  attaque  par  le  Poitou 
et  par  la  Flandre.  Jean  est  défait  en  Poitou.  Bataille  de  Bovines.  Victoire  de 
nUippe  sor  Othon.  —  BéTolotion  en  Angleterre.  La  grande  charte.  Les  barons 
anglais  appeUaiil  an  trftaa  Louis  de  France,  fils  de  Phi  lippe- Auguste.  Chute  et 
nort  de  Jean-sans-Terrc.  Le  parti  des  Planîagenrîs  se  relève.  Henri  III,  fils  de 
Jesn-sans-Terre,  est  couronné.  Louis  capitule  ei  évacue  l'Angleterre.  —  Souiè- 
Tcnient  de  Toulouse  et  de  tout  le  Midi  contre  Simon  de  Montfort.  Simon  est 
tné.  DéUTrasea  da  Midi.  —  Mort  de  PhUippo-Angnste. 

1206—1223. 

Le  treizième  siècle  s'est  levé  dans  une  orageuse  et  sombre 
majesté.  Dans  le  monde  politique,  deux  très  grands  événements 
ont  ^sigualé  ses  premiers  pas,  la  loodaliou  de  l'empire  français 

IF.  t 


s  FRANCE  FÉODALE.  (Xll* siècle] 

d*Orient  etlaconquèteplus  durable  des  proTincesaitglo-normandes 
par  le  roi  de  France.  Dans  la  sphère  des  idées  et  de  la  religion  » 
des  tempêtes  plus  vastes  encore  présagent  à  la  France  méridio- 
nale des  calamités  bien  autrement  lamentables  qu'une  conquête 

politique  cl  qu'un  changement  de  dynastie.  Jamais  les  âmes,  non 
seulcuicnt  dans  notre  Midi,  mais  dans  toute  la  catholicité,  n'ont 
été  en  proie  à  de  pareils  troubles  depuis  les  luttes  immenses  de 
l'ahanisme.  La  papauté,  TÉglise,  le  dogme  chrétien,  l'édilice 
entier  de  la  religion,  sont  battus  en  brèclie  par  des  touibillons 
d'idées  sorties  de  tous  les  abîmes  du  passé  et  de  l'aYcnir.  Les  dé- 
bris ranimés  des  âges  éteints  s^treheurtent  avec  les  germes  des 
temps  Aiturs,  qui  ^efforcent  d*éclore  sous  des  formes  multiples 
et  Mzarres.  la  science,  mal  comprise  encore,  de  Tantiquité  grec- 
que, les  téméraires  conceptions  du  génie  arabe,  les  traditions 
altérées  du  magisme  persan  et  des  vieilles  hérésies  mystiques 
qui  ont  failli  perdre  le  christianisme  à  son  origine,  surgissent 
péle-méle  avec  de  nouvelles  interprétations  de  l'Évangile,  auda- 
deusement  progressives,  et  avec  des  opinions  qui  cherchent,  au 
contraire»  un  asile  dans  la  primitive  tradition  chrétienne  contre 
les  nouYeantés  de  Rome. 

D*une  part,  les  sectes  hétérodoxes  grandissent  dans  des  propor^ 
tions  formidables;  de  l'autre  part,  un  mouvement  extraordinaire 
se  déclare  dans  les  écoles.  Le  vigoureux  essor  de  la  premiéie 
moitié  du  douzième  siècle  avait  été  brisé  par  la  condamnation 
d'Abélard.  L'école,  violemment  refoulée  de  la  sphère  vivante  de 
la  théologie  dans  une  stérile  dialectique ,  ou ,  pour  mieux  dire» 
de  la  sphère  des  choses  dans  celle  des  mots ,  avait  abouti  à  un 
scepticisme  qui  allait  du  doute  académique  jusqu'au  pyrrhonisme: 
scepticisme  purement  logique  bien  entendu,  et  qui,  se  gardant  de 
toucher  à  la  foi  et  aux  mœurs,  n'était  en  réalité,  que  l'immola- 
tion de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Aussi,  presque  toute  cette 
génération  de  docteurs,  comme  nous  l'atteste  un  des  plus  distin- 
gués d'entre  eux',  avait-elle  fini  par  abandonner  la  scolastique. 
Les  uns  étaient  entrés  dans  les  cloîtres,  et  s'étaient  jetés  dans  les 
bras  du  mysticisme,  qui  avait  alors,  à  Saint- Victor  de  Paris,  une 
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éclatante  école  qui  doit  coin[)terdaiis  les  lasles de  l'esprit  Inimaiii 
Les  autres  sï'taient  donnés  à  la  physi(iue  et  agrégés  aux  écoles  uié- 
dicalcs  qui  iloriâsaient  à  Salerne  et  à  Montpellier  sous  l'influence 
de  la  science  juive  et  arabe*  ;  transformation  qui  ne  fut  pas  sans 
fruits  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines. 

L'abdication  de  la  scolastiqne  n*est  pas  de  longue  durée.  Ce 
n*est  pas  seulement  en  médecine  que  les  Arabes  et  les  Juifs  doi* 
vent  être  nos  initiateurs.  Ils  ayaient  fait,  depuis  trois  cents  ans, 
d'îmmenscs  travaux  sur  les  philosophes  grecs,  principalement  sur 
\ristole,  et  la  philoso[)liie  arabe  avait  été  portée  à  son  plus  haut 
période,  au  douzième  siècle,  par  le  Cordouan  AvcrrhoCs. 

Les  Juifs  de  Marseille  et  de  Montpellier  introduisent  en  France, 
sur  ces  entrefaites,  la  plupart  des  traités  péripatéticiens  traduits 
du  grec  en  arabe  on  en  hébreu ,  et  retraduits  des  langues  sémi* 

1.  Les  deux  hommes  les  plas  éniincnts  de  celte  école  furent  Hugues  et  Kicbard 
de  Sftlnl-Tietor.  On  troute  en  enx  tonte  la  pniesauee  de  Mutlment  des  pins  iUnetree 
njttlqnes  andeae  et  modernes,  et  tontes  ces  témérités  de  la  contemplation  et  de 
Textase,  qui  ne  se  contentent  pas  d'enseigner  b  Phomme  li  plonger  dans  les  mys- 
tères de  sa  personne  immortelle,  mais  prétendent  lui  faire  franchir  les  conditions 
de  en  ?ie  eetndle  et  le  laneer  immédintement  dans  la  tie  eéleete.  Ce  n*est  pat  h 
dire  qn*U  n*y  ait  k  tenir  compte  de  lenr  proteelntlon  contre  la  raison  pore,  h 
laquelle  ils  refusent  trop,  mais  qui  TCUt  trop  entahir.  u  î/opinion  du  chanoine 
de  Saint-Vicior  (Hugues)  est  que  jamais  la  raison  ne  fera  sortir  la  vraie  lumière 
des  ténèbres  coufuscs  de  la  nature.  S'il  Ta  parler  de  Dieu,  il  commence  par  fermer 
ses  ereiUee  ans  bmlts  dn  debore,  et,  les  yenz  lerfe  ters  le  elel,  il  attend  l'Inspi- 
ntion  qne  lui  envoie  VinieUeci  du  eaur.  Savoir,  c'est  croire,  et  croire,  c'est  aimer, 
n  aime,  roilli  toute  sa  sagesse;  l'amour  est  la  chaîne  divine  qui  unit  la  créature 
au  Créateur;  vivre  et  penser,  agir  et  connaître,  ce  ne  sont  \h  que  des  phénomènes 
difcn  dfnne letien  unique,  raction  d*ainier  ».  (Haurftau ,  de  la  PhilotopMe  «ce- 
hMiquêf  U  I,  p.  SS3).  ViutelUet  du  cœur  :  c'est  déjà  le  mot  de  Pascal  :  ■  Le 
5Knwn  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  ».  —  «  Quelle  merveille,  dit  Richard 
de  Saint-Victor,  si  notre  âme  se  trouble,  si  elle  est  éblouie  en  présence  des  m;s* 
tèrea  de  Dieu,  souillée  comme  elle  Pesl  par  la  poussière  des  pensées  terrestresl 
D^iage-tol  donc  de  cette  pcnsstbre,  6  Ticrge,  lUe  de  Slonf...  Dressons  l*écbelle 
snblime  de  la  contemplation,  et,  prenant  notre  vol,  comme  des  aigles,  échappons 
à  la  terre  pour  pl  aner  dans  les  espaces  descieuxl  »  De  Trinitaw,  pmioiius;  ibid., 
p.  325.  Ces  quelques  lignes  donnent  une  idée  du  grand  langage  de  Kichard.  Richard 
cet  Téritablemcnt,  an  moyen  ige,  le  prototype  de  tout  le  symbolisme  mystique  eC 
de  tont  riUominismc  nodemc.  U  faut  bien  reconnaître  que  lui  et  son  école,  l'école 
des  réalistes  mystiques,  trouvèrent  au  bout  de  cette  route  la  négation  de  lu  volonté, 
de  la  liberté,  et  par  conséquent  de  la  personnalité  humaine,  négation  è  laquelle  le 
réalisme  logique  aboutissait  par  un  autre  ebemin.  Les  mysUqnee  modernes  n'ont 
pce  icns  écboné  sur  cet  écnciU 

2.  Jean  de  Salisbury  avoue  naïvement  rju'unc  troisième  cairgorie ,  (tnni  il  fit 
partie,  passa  de  Pécule  k  la  cour,  et  «  se  mil  sous  le  patronage  des  grands  pour 
acquérir  des  richesses  ».  Il  y  gagna  l'ëvéché  de  Chartres. 
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tiques  en  latin.  Au  Heu  des  quelques  lambeaux  que  nous  possé- 
dions du  Stagirite,  voici  que  rœuvre  gigantesque  d'Aristole  se 
reconstruit  pièce  à  pièce  et  se  lève  de  toute  sa  hauteur  devant 

l'Occident  étonné.  La  révélation  de  ce  prodigieux  génie  ency- 
clopédique, qui  a  eiiilirassé  le  domaine  entier  de  la  connaissance 
humaine  et  qui  présciilc  des  principes  et  des  solutions  quasi 
pour  toute  chose,  est  d'un  effet  inouï.  C'est  connue  un  appel  qui 
réveille  tous  les  esprits.  Cette  autorité  nouvelle  se  pose  devant 
Tautorité  de  l'Église  dans  la  sphère  des  idées,  comme,  dans  la 
sphère  des  lois,  le  droit  civil  se. pose  en  face  du  droit  canon. 
Arîstote  et  le  Digeste,  ce  sont  la  Grèce  et  Rome  rentrant  par  la 
brèche  dans  la  chrétienté;  mais  Aristote  a  fiiit  un  long  détour  :  il 
.  a  conquis  l'Orient  avant  l'Occident,  et  s'est  installé  dans  les  chaires 
de  Baghdad,  de  Bokhara,  du  Kaire  et  de  Gordoue,  avant  d'entrer 
glorieusement  dans  celles  de  Paris  ;  magnifique  pouvoir  du  génie, 
qiii,  tant  de  siècles  après  la  ruine  de  la  société  où  il  s'est  manifesté, 
ressuscite  avec  sa  pensée  immortelle  pour  conquérir  à  la  fois  deux 
civihsations  ennemies,  et  servir  de  lien  à  des  races  séparées  par 
de  telles  oppositions  de  mœurs,  de  langues  et  de  croyances  ! 

Aristote  relevant  la  scolastique  et  s'emparantde  l'enseignement, 
ce  serait  là,  déjà,  un  phénomène  redoutahle,  pour  beaucoup  de 
raisons,  à  l'Église,  si  c'était  bien  le  véritable  Aristote.  Qu'est-ce 
donc,  lorsqu'il  s'agit  d'Aristote  interprété  par  les  commentateurs 
arabes  et  juifis,  et  chargé  de  la  responsabilité  de  livres  étrangers 
que  l'on  ajoute  &  son  œuvre!  Parmi  ces  livres  parait  avoir  figuré 
le  Péri'phytéùn  MérUmou  de  Jean  Scott  Ërigène*,  qui  recom- 
mence à  se  répandre  et  dont  on  a  oublié  l'auteur.  Cela  dit  tout 
sur  l'esprit  qui  règne.  Presque  tous  les  glossateurs  ai  ahes  et  juifs 
transforment  Aristote  en  chef  du  néo-platonisme;  prcscpie  tous, 
Averrhoès  en  téte,  sont  des  panthéistes  alexandrins.  Ce  qui  se  ca- 
chait sous  les  propositions  hasardeuses,  mais  ohscures  de  Guil- 
laume de  Ghampeaux,  éclate  maintenant  à  ciel  découvert. 

Ces  innovations  philosophiques  sont  renfermées  dans  l'enceinte 
des  écoles;  la  menace  des  sectes  religieuses,  des  hérésies  qui  se 
constituent  en  religions  organisées,  et  qui  agissent  sur  les  masses, 
est  bien  autrement  immédiate. 

t.  K.  notre  t.  II,  p.  470. 
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Le  mouvement  liétcruduxc  du  douzième  siècle  a  Ceiusé  de  vifs 
déliais,  dans  les  teui[)s  modernes,  onlre  les  théologiens  callio- 
liques  et  protestants  :  ces  derniers  y  ont  vu  surtout  une  réforme 
évangélique,  mère  de  celle  du  seizième  siècle;  les  autres  y  ont 
signalé  le  numidiéisine  :  on  a  raison  des  deux  côtés;  dans  ce  chaos 
religieux,  comme  Ta  reébnnu  l'historien  du  manichéisme  (Beau- 
8obre),secottdoyaientles  héritiers  de  lianès*  et  les  aïeux  de  Luther. 
Un  historien  contemporain,  Pierre,  moine  de  Yaux^iemai,  furieux 
ennemi  de  l'hérésie,  distingue  nettement  la  séparation  des  héré- 
tiques en  deux  sectes  principales  :  après  avoir  exposé  les  croyances 
des  Albigeois  ou  manichéens,  Piorre  de  Vaux-Cernai  ajoute  :  a  II 
y  avait  encore  d'autres  hérétiques  appelés  vaudois,  du  nom  d'un 
certain  Vuldusfyàud  ou  Valdo)  de  Lyon  :  ceux-ci  étaient  mauvais, 
mais  bien  moins  mauvais  que  les  autres;  car  ils  s'accordaient 
avec  nous  en  beaucoup  de  choses,  et  ne  difTéraient  que  sinr  quel- 
ques-imes...  Leur  erreur  consistait  principalement  en  quatre 
points  :  en  ce  qu'ils  portaient  des  sandales  à  la  manière  des 
apOtres;  qu^ils  disaient  qu'il  n'était  permis  en  aucune  feçon  de 
jurer  ou  de  tuer,  et  én  cela  surtout  que  le  premier  yenu  d'entre 
eux  pouvait  au  besoin,  pourvu  qu'il  porldt  des  sandales,  et  sans 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  main  de  l'évéque,  consacrer  le  corps 
de  Jésus-Christ  B.  Ces  sandales,  qui,  suivant  quelques  auteui^s, 
n'étaient  autre  chose  que  des  sabots,  étaient  le  signe  de  la  pau- 
vreté volontaire  qu'ils  s'imposaient,  et  leur  avaient  valu  le  nom 
d"etuabottés{imabattati]  on pamres  de  Lyon  :  ils  niaient  la  néces- 
sité de  l'intenrention  du  prêtre  entre  le  fidèle  et  Dieu;  tout  chré- 
tien était  prêtre  à  leurs  yetix;  les  femmes  mêmes  prêchaient,  et 
ils  ne  reconnaissaient  de  règle,  dans  l'interprétation  des  livres 
saints,  que  l'inspiration  individuelle  sanctionnée  par  le  consen- 
tement commun  :  chacun  commentait  et  expliquait  les  lui  ilures, 
que  les  prmcipaux  de  la  secte  traduisaient  en  langue  vul^^^aire  et 
propageaient  avec  une  ardeur  extrême.  C'est  la  première  i)ro- 
testation  qui  se  soit  élevée  dans  le  christianisme  du  moyen  âge 

1.  Héritiers  indimls,  toutefois,  eomno  l*a  démontré  H.  Schmidt  dans  sa  saTanto 

Uisioire  des  Caihan-x  nu  Albigeois. 'So\i%  les  appelons  manichéens  pour  nous  con- 
former à  l'usage,  qui  attribue  ce  nom  h.  tous  les  dualistes;  niais  le  cniharhme 
était,  à  propretueat  dire,  une  nouvelle  secte  dualiste,  et  ses  dogmes  différaient, 
•      m  dirm  poiiiis,  de  eeiis  de  lla&ta. 
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contre  la  séparation  d«'s  lidcles  en  deux  classes,  Tune  faite  jioiir 
COimiiandcr  et  cnseijxner,  l'autre  pour  obéir  et  croire.  L'idéal  des 
pamfres  de  Lyon  est  l'égalité  absolue,  l'égalité  religieuse,  politique 
et  sociale,  une  commimauté  universelle,  une  sociélé  sans  prêtres, 
sans  nobles  et  sans  riches.  La  Tei\ue  du  Saint-Esprit  est  leur 
dogme  fondamental  :  le  Paradet,  annoncé  par  Jésus-Christ,  va 
réaliser  sur  la  terre  les  conséquences  de  l'Évangile.  C'est  ainsi 
que  ridée  profonde  d'Abélard  sur  le  Saint-Esprit  est  liaduite 
par  les  pauvres,  par  les  simples,  par  les  opprimés,  facilement 
enclins  à  opposer,  aux  individualités  dévorantes,  des  rêves  d'unité 
où  toute  individualité  se  perd. 

Les  pauvres  de  Lyon,  qui  ont  leur  foyer  dans  ce  berceau  illustre 
du  chmstianisme  gaulois,  où  Texaltation  religieuse  et  l'exaltation 
de  l'égalité  doivent  toujours  couver  ensemble,  ont  desramifications 
partout,  dans  le  midi,  dans  le  nord,  sur  le  Rhin,  en  Flandre,  en 
Italie  Néanmoins,  ils  ne  sont  qu'une  des  formes  de  ce  que  nous 
nommerons  la  protestation  chrétienne,  pour  la  distinguer  du 
manichéisme,  cette  invasion  étrangère.  Les  sectateurs  du  mar- 
tyr Arnaldo  de  Brescia  n'admettent  pas  les  principes  d'humilité 
et  de  pasûvité  absolue  des  pauitres  de  Lyon,  et  ne  condamnent 
pas  la  propriété  chez  les  laïques;  ils  n'attaquent  que  les  biens 
d'Église.  Pierre  de  Yaux-Gemai  parait  s'être  trompé  d'ailleurs  en 
faisant  dériver  le  nom  de  wmdoh  du  nom  de  Pierre,  dit  Valdo, 
fondateur  des pmmres  de  Lyon,  Le  nom  de  vandots  {fftmdès)  [laratt 
signifier  les  gens  dest^awx,  des  vallées,  et  l'on  ne  peut  guère  doutei 
qu'il  n'y  ait  eu  dans  les  hautes  Alpes,  .sur  les  confins  du  Piémont 
et  du  Dauphiné,  des  groupes  de  populations  qui  conservaient,  de 
temps  immémorial,  des  traditions  et  des  mœurs  bien  ditïérentes  de 
celles  qui  avaient  prévalu  dans  l'église  romaine.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  Yaido  n'a  prêché  à  Lyon  que  dans  la  dernière  pé- 
riode du  douzième  siècle,  et  que  les  habitants  des  hautes  vallées 
alpestres,  dès  les  premières  années  de  ce  siècle,  passaient  pour 
c  souillés  d'une  bérérîe  invétérée**  t  Nous  avons,  de  la  même 

I.  LBt  begghard*  de  Flandre  {begghittt  prier),  très  Do:ubreox  parmi  les  arUsans 
de*  gt«iidM  fUtfiiiidiMlri«llei,  ebes  les  titsemnds  tvrtoat,  se  rupprocbaieot  des 
pau9r**  de  Vfon,  avec  moins  de  doneeor  et  de  résignatiou  lontefoii» 

S.  Ce  iODt  les  termes  de  le  Ckrmùqw  de  Saim^Tm,  <erite  de  1108  h  1 196.  <— 
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époque,  des  poésies  rcligiouscs  vaudoises,  écrites  non  dans  le 
dialecte  lyonnais,  mais  dans  le  dialecte  des  Alpes.  On  peut  vrai- 
semblablement faire  remonter  les  vaudois  tout  au  moins  à  Claude 
de  Turin ,  cet  évéque  qui,  au  neuvième  siècle»  avait  si  énergique- 
ment  protesté  contre  l'adoration  des  images  et  contre  d'autres 
pratiques  romaines.  Les  vaudois  des  Alpes,  tont  en  prêchant  l'au- 
mône et  le  mépris  des  richesses»  ne  prétendent  pas»  comme  les 
pamm  de  Ljfim,  renonveler  Fessai  de  cette  communauté  absolue 
qu*ont  rèrée  un  moment  les  premiers  dirétiens  dans  Fenthou* 
siasme  de  la  fraternité  évangélique.  Us  n'annoncent  pas  le  renou- 
vellement du  monde  par  le  Saint-Esprit.  Us  ont  des  prêtres  qu'ils 
appellent  barbas  (oncles),  mais  aussi  rapprochés  que  possible  des 
fidèles,  et  auxquels  le  célibat  est  plutôt  recommandé  qu'imposé. 
Ces  prêtres  s'imposent  les  mains  les  uns  aux  autres.  Ils  conscr- 
Tent  la  confession»  mais  conune  acte  d'humilité  et  recherche  de 
conseil»  non  comme  absolution  en  tertu  d'un  pouvoir  surhu- 
main^  Us  enseignent  le  sahit  graMt  par  Jésus-Christ»  tout  en 
recommandant  essentiellement  les  CBums  et  en  reconnaissant  le 
libre  arbitre.  Leurs  tendances  sont  ascétiques  :  c  La  nouvelle  loi» 
disent-ils,  conseille  garder  virginité  t>.  Et  ils  prêchent  la  péni- 
tence et  le  jeûne.  Leurs  monuments  sont  d'une  extrême  simpli- 
cité :  une  théologie  purement  historique»  point  de  métaphysique, 

la  t096,  le  pape  Urbain  II  atalt,  dans  «ne  bolb,  tlgnaU  la  milttê  Gfnnimia 

eomme  un  Toyer  d'hérésie. 

1.  La  yobla  Leyczon  (la  Noble  Leçon),  le  plus  important  qni  nous  reste  de  leurs 
Hrres  religieux,  écrits  en  rert  ou  plutôt  en  lignes  h  peu  pré»  rimées,  fuit  uu  éner« 
gique  lablota  de  mê  •bioltttiOBi  Si  «rtfcnfo  mortit,  uns  ml  npentlr  ni  réparttioa 
•irievae,  qui  ataient  éié  non  moins  TiTameni  déaoneèas  par  Abélard. 

81  al  a  cent  lims  de  Paatray  o  aneara  dni  cent, 

Lo  preTcr  lo  quitta  per  cent  sont  o  eneara  per  menz,  etc. 

«  S'il  a  cent  livres  du  bien  d'auirui  on  eneore  deux  cents, 

Le  prêtre  le  tient  quitte  pour  cent  soas  on  encore  pour  moini... 

Qaand  11  Ini  donne  plve,  lai  Ikit  plas  graad'ISte. 

Et  loi  fait  entendre  quMl  est  bien  absonSM. 

Mais  il  sera  trompé  en  telle  absolution; 

Et  celui  qui  le  lui  fuit  croire  ;  pëcbe  mortellement. 

M.Toas  les  papes  qui  ftironi  depuis  SilTattre  Jusqu'à  eelul-el, 

Kl  tona  lea  eardinaux  et  tous  les  évéqnea  et  tons  les  abbés, 

Tous  ceux-là  ensemble  n'ont  tant  de  pouvoir, 

Qu'ils  puissent  pardonner  un  seul  péché  uiortel. 

Dieu  seul  pardonne,  ce  qu'autre  ne  peut  faire.  • 

La  Nobla  Leyczon,  ap.  Reynouard,  Poéùti  d€i  TrouMùnn,  t.  II,  p.  98,  97. 
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beaucoup  de  morale,  Irès  auslère,  très  fraternelle  :  le  pardon  des 
injures;  ne  pas  tuer;  ne  haïr  personne  ;  une  grande  répugnance 
à  jurer;  des  protestations  touchantes  contre  les  persécutions 
religieuses. 

c  II  ne  se  trouve  en  Scritore  sainte  ni  selon  la  raison  que  les 
saints  aient  persécuté  ni  mis  en  prison  personne  ». 

Us  se  plaignent  douloureusement  que,  s*il  se  rencontre  encore 
quelques  bonunes  qui,  à  l'exemple  des  apôtres,  reulent  montrer 

la  voie  de  Jésus-Christ,  les  faux  chrétiens,  et,  entre  tous,  ceux 
qui  devraient  ôlrc  pasteurs,  persécutent  cl  nicltcut  à  luorl  les 
bons  et  laissent  en  paix  les  faux  et  les  trompeurs. 

«  S'il  est  quelque  bon  qui  aime  et  craigne  Jésus-Christ, 

Qui  ne  veuille  maudire,  ui  jurer,  ni  meutir,  ni  adultérer,  ni 
oecire,  ni  prendre  le  bien  d*autrui,  ni  se  venger  de  ses  ennemis. 

Ils  disent  qu*il  est  wmdes  (vaudois)  et  digne  d'être  puni  <  ».  . 

On  peut  penser,  sans  témérité,  que  les  premiers  chrétiens,  sMls 
aTaient  pu  renaître  au  douzième  siècle,  n'auraient  reconnu  leurs 
pareils  que  chez  ces  humbles  pâtres  des  Alpes.  C'est  la  transi- 
tion du  christianisme  primitif  au  protestantisme;  mais,  si  les 
vaudois  sont  les  devanciers  des  réformés,  ils  en  diffèrent  toute- 
fois grandement  pur  leur  esprit  d'ascétisme  et  de  doute ur. 

Malheureusement  pour  les  vaudois,  ils  sont  connue  enveloppés 
et  confondus  dans  la  propagande  retentissante  des  manichéens  ; 
leur  modeste  église  évangélique  s'entrevoit  à  peine  derrière  le 
temple  des  hommes  qui  croient  c  à  deux  dieux,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais,  Tun  créateur  des  choses  invisibles  et  incorruptibles, 
l'autre  créateur  de  la  terre,  des  corps  et  de  toutes  les  choses 
visibles  ».  (Baronius,  Afmal.  eeelesiati.)  Nous  avons  peine  aujour- 
d'hui à  comprendre  qu'une  telle  religion  ait  pu  entreprendre  de 
disputer  l'Occident  au  christianisme.  Il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile,  pour  qu'on  ne  se  ligure  pas,  dans  le  niaiiichéisme,  une 
espèce  de  monstre  inexplicable,  et  pour  qu'on  le  voie  à  sa  place 
dans  l'évolution  de  la  pensée  humaine,  il  ne  sera  pas  inutile, 

1.  La  Sobla  Leyczon ,  ap.  Roynouard  ,  t.  II,  p.  94,  95.  —  V.  aussi  l'Israël  des 
Àtpes,  ilist,  de»  Vaudois  du  Piémont,  etc.,  par  Al.  Muston,  t.  l  et  t.  IV.  Pierre  de 
Brait  sortit  d*ttne  d«t  f  allée»  TtudoiMt;  mait  il  «Ttit  nél4  lei  tinplet  croyances 
det  fandois  li  des  doetrioes  maDicbèeimes.  V.  notre  t.  III,  p.  456. 
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disoDs-iious,  de  rappeler  ici  en  «luelqiies  lignes  les  doctrines 
comparées  des  principales  religions  sur  le  mal. 

L'Iode  brahmanique  nous  montre  Dieu  déployant  par  son  Verbe 
toutes  les  forces  bonnes  et  mauvaises,  les  Souras  et  les  Asouras; 
un  Dieu  làtal  et  indifférent  ;  point  de  moralité  dans  le  principe  des 
choses. 

Suivant  la  Perse,  Dieu  crée  le  bien  par  son  Verbe.  Ahriman, 
celui  qui  dit  :  Non,  el  dont  on  ne  dit  pas  l'origine,  suscite  les  forces 
mauvaises.  Ce  monde  terrestre  n'est  pas  mauvais,  mais  il  est  le 
théâtre  du  combat  entre  le  bien  et  le  mal,  combat  dans  lequel 
riiomme  prend  parti  librement.  Ahriman,  à  la  fin,  cessera  de 
dire  :  Non.  Le  mal  a  commencé  et  finira.  U  n*est  pas  étemel.  U 
n'est  ni  Dieu  ni  de  Dieu  * . 

Pour  les  juifs,  pour  les  chrétiens,  pour  les  musulmans,  Dieu  a 
créé  tous  les  êtres  libices,  pouvant  choisir  le  bien  ou  le  mal.  La 
chute  résulte  du  mauvais  choix.  Satan,  qui  remplace  Ahriman, 
est  une  créature  de  Dieu ,  tombée  par  sa  faute,  et  qui  pousse  les 
autres  à  le  suivre  dans  la  cliute.  Le  mal  a  commencé,  mais  ne 
finira  pas.  Satan  ne  cessera  pas  de  dire  :  Non.  Pour  les  cbréliens, 
le  monde  visible,  la  chair,  sont  viciés  par  la  chute  de  Thonime. 

Les  gnostiques,  qui  ont  failli  s  emparer  du  christianisme  pri- 
mitif, transforment  et  dénaturent  la  croyance  de  certaines  reli- 
gions de  l'Asie  occidentale  et  de  certaines  sectes  philosophiques 
de  la  Grèce;  à  savoir  qu*il  y  a  deux  principes  co-étemels  des 
choses,  Tesprit  et  la  matière.  Ils  veulent  que  de  Dieu  émanent 
seulement  les  forces  pures  et  spirituelles,  les  éam;  que  la  matière, 
le  monde  visible  soit  Tœuvre  d'un  esprit,  d'un  éon,  déchu  par  sa 
faute,  mais  qui  peut  se  relever  en  se  dégageant  de  son  œuvre. 
Les  âmes  humaines  qui  partagent  sa  chute  et  son  châtiment  doi- 
vent, comme  lui,  s'efforcer  de  se  séparer  de  la  matière.  Ëlle  est 
mauvaise  par  essence. 

Les  numichéens  dénaturent  le  gnosticisme  à  son  tour  et  le  com- 
binent avec  la  tradition  persane  fonssée  et  mutilée,  en  relevant  la 
tradition  gréco-asiatique  des  deux  principes.  Les  deux  principes 
avaient  primitivement  un  sens  tout  cosmogonique  et  non  moral. 

1.  !  >  «  anciens  Gaulois  sont  d'accord  au  fond  avac  les  Perses,  quoiqu'ils  m 

l)<:rsuuuiàt;ui  pa»  le  mol. 
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Chez  Platon,  il  y  a  anc  certaine  tendance  à  voir  le  mal  dans  la 

matière.  Les  gnostiques  sont  partis  de  cette  tendance,  mais  en  ne 
faisant  plus  de  la  matière  qu'un  infime  produit  d'un  esprit  déchu. 
L«'S  manicliécns  la  relèvent  au  rang  de  principe,  mais  de  principe 
du  mal*.  Ahriman  devient  le  dieu  mauvais,  le  mal  éternel,  qui  a 
toujours  dit,  qui  dira  toujours  :  IS'on!  C'est  lui  qui  est  le  Jéhovali 
des  Hébreux  ;  créateur  du  monde  visible,  de  tout  ce  qui  cliange, 
'  dieu  des  ténèbres,  éternellement  opposé  au  dieu  du  ciel  invisible 
et  de  la  lumière,  créateur  de  tout  ce  qui  est  pur,  de  tout  ce  qui^ne 
change  pas.  Bien  loin  d'être  le  Père  étemel  que  Jésus-Glurist  a 
instruit  les  hommes  à  invoquer  par  la  grande  prière,  le  Pater , 
Jéhovah  est  donc  le  Grand-Satan,  mais  Satan  incréé. 

Les  habitants  du  ciel  avaient  été  créés  pour  Timmutabilité. 
Cliaque  homme  céleste,  formé  d'une  âme  et  d'un  corps  spirituel 
et  inaltérable,  était  associé  à  un  esprit,  à  un  ange,  aussi  revêtu 
d'une  forme,  d'un  corps  spirituel  :  c'était  là  le  seul  mai  ia^e  du 
ciel;  car  il  n'y  avait  point  de  sexe  pour  ces  existences  tout 
abstraites. 

Le  dieu  mauvais,  non  content  de  régner  sur  son  monde  maté- 
riel, que  gouvernaient  sous  lui  des  anges  de  ténèbres,  ses  créa- 
tures, s'introduisit  dans  le  del,  sous  l'apparence  d'un  ange  de 
lumière,  séduisit  les  hommes  et  les  entraîna  sur  la  terre,  qui  est 
l'enfer  ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Leurs  associés,  les  anges,  les  ttpHU 
toM»,  ne  les  suivirent  pas  et  restèrent  au  ciel.  Les  Ames  humaines 
perdirent  leurs  corps  célestes,  et  furent  enfermées  par  leur  nou- 
veau maître  dans  des  corps  de  terre  suj<'ts  an  cliangcnu'nt  et  à  la 
mort.  Tombées  toutes  à  la  fois,  elles  coniniciicèrenl  à  parcoui  ir 
ici-bas  une  série  d'existences,  passant  d'un  corps  humain  dans 
un  autie,  descendant  même  parfois  jusqu'à  pi  endrc  des  corps  de 
quadrupèdes  et  d'oiseaux.  C'est  pour  cela  que  le  dieu  mauvais  a 
inventé  les  sexes  et  la  génération.  Jéhovab,  ou  Satan,  fit  gouverner 
ses  esclaves  par  des  démons  revêtus  de  chair,  les  patriarches,  puis 
leur  donna  sa  Loi  par  IColse,  un  de  ces  esprits  malfaisants.  L'an- 
cienne Loi  est  la  loi  d'un  dieu  jaloux  et  changeant,  qui  se  venge,  qui 

• 

t.  D«n8  ce  qai  sait,  nous  parlons  epécialemeni  des  manlehétos  du  moyen  âge  oi 
caiharcfi.  Moiiès  avait  émU  d«t  idies  à U  fois platonicicDDet  et  niihritqaes qai  wt 
S6  retrouî«ni  plus  ici. 
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se  repenl,  qui  trompe  et  qui  se  trompe,  qui  prescrit  rexleniiina- 
tion  de  ses  ennemis,  ordonne  l'homicide  aux  prôli  es  et  aux  juges, 
et  à  tous  l'œuvre  de  la  génération,  afm  de  faire  durer  le  monde 
mauvais.  L*Ancien  Testament  est  donc  le  testament  de  Satané 

Le  dieu  bon,  cependant,  n'ayant  créé  les  hommes  que  pour  le 
bien,  ne  pouvait  les  Idsser  éternellement  sous  le  joug  du  mal.  n 
ne  saurait  y  avoir  de  peines  étemelles,  et  Fenfer  terrestre  n*est 
qu'un  purgatoire.  La  double  prédestination  est  une  croyance 
abominable  ;  toutes  les  créatures  du  dieu  bon  sont  prédestinées 
au  salut.  Ceux-là  seulement  qui  sont  issus  du  mal  doivent  rester 
dans  le  mal,  c'est-à-dire  les  anges  de  Satan. 

Le  dieu  bon  envoya  donc  au  secours  de  ses  créatures  le  pre- 
mier des  anges  de  lumière,  Jésu^-Glurist,  appelé  FiU  de  Dim  k 
cause  de  sa  prééminence.  Le  Christ  ne  pouvait  se  revêtir  en  réa- 
lité de  la  matière,  qui  est  maudite.  Il  ne  prit  chair  qu*en  apparence 
dans  le  sein  de  Fange  Harie,  descendu  avec  lui  du  clêl  et  revêtu, 
comme  lut,  d*un  corps  fantastique.  Il  ne  souffrit  qu*en  apparence 
sur  le  Calvaire.  Ce  n'est  point  par  sa  passion  qu'il  a  sauvé  les 
hommes  :  c'est  en  leur  rappelant  leur  nature  et  leur  origine 
oubliées,  et  en  leur  enseignant  le  moyen  de  retourner  au  ciel. 

Ce  moyen  est  la  séparation  de  l'âme  d'avec  la  matière.  Point 
éimÊort  de  chair  :  c'est  prolonger  la  durée  de  l'empire  de  Satan, 
que  de  rappeler  des  âmes  à  s'incarner  dans  le  sein  des  femmes. 
Point  de  nourriture  animale,  cette  nourriture  provenant  de  corps 
produits  par  la  génération,  qui  est  chose  impure.  Point  de  pro- 
*  priété  :  c^est  s'attadier  aux  choses  de  la  terre.  Point  de  commu- 
nications avec  les  mondains,  si  ce  n*est  pour  les  convertir.  Point 
d'homicide,  même  en  cas  de  légitime  défense  :  on  ne  doit  pas 
plus  toucher  aux  corps  poui-  détruire  que  pour  engendrer.  Ne 
jamais  mentir,  ne  jamais  jurer  ;  c'est  supposer  que  la  parole 
simple  ne  lie  pas. 

L'église  romaine,  par  la  participation  aux  richesses,  aux  pom- 
pes matérielles,  aux  ambitions  de  ce  monde,  par  Tintervention 
dans  le  gouvernement  de  la  terre,  par  les  iicrsécutions  et  les  ho- 

1  Au  moins  les  livres  historiques  et  le  litre  de  la  T,oî.  T.es  cathares  adnieifcnl 
les  Propbè.es,  les  Psaumes,  etc..  mais  les  supposcQl  écrits  dans  le  monde  invisible 
•I  M  parlant  qiw  du  monde  invisible. 
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micides  qu'elle  prescrit,  a  quitté  Christ  pour  Satan.  11  n'y  a  Ue  salut 
que  diins  réglisc  des  purs*,  des  parfaits. 

Quand  le  disciple,  quand  le  a  croyant  »  est  bien  instruit  et  déci- 
dé à  la  moiliiication  universelle  de  la  chair,  il  reçoit,  par  Timpo- 
sition  des  mains  et  la  prière,  le  eoiuolement,  c'est-à-dire  le  bap- 
tême spirituel,  opposé  au  baptême  par  Tean,  que  Jean-Baptiste, 
un  des  démons  de  Jéhovah,  a  inventé  pour  décevoir  les  hommes  K 
Le  €  croyant  »,  alors,  est  devenu  c  parfait  9,  Vetprit-taint,  l'ange 
autrefois  associé  à  Tftme  déchue  qui  se  réhabilite,  descend  la  re- 
joindre, et,  si  elle  ne  retombe  pas  dans  le  péché,  il  la  reconduit 
au  ciel  dès  que  la  mort  l'a  délivrée. 

La  grande  différence  que  présentent  les  mœurs  des  «  croyants  i> 
avec  celles  des  «  parfaits  »  a  fait  croire  à  certains  des  adversaires 
du  catharisme  que  celte  église  tolère  toute  licence  aux  simples 
croyants,  et  leur  promet  le  salut  par  les  mérites  des  parfaits,  sans 
imiter  leurs  œuvres  et  à  la  seule  condition  d'avoir  leur  foi^  C'est 
une  erreur.  La  foi  n*est  rien,  pour  les  cathares,  si  elle  ne  fait  pra- 
.  tiquer  la  ^ïe  parfaite,  et  la  responsabilité  est  toute  personnelle,  à 
tel  point  que  les  prières  pour  les  morts  sont  inutiles.  L'interven- 
tion du  par  fait  f  successeur  des  apôtres,  n'a  pour  but  que  d'appeler 
Vcsprit-coint  et  de  le  faire  descendre  sur  le  croyant,  afin  qu'il  de- 
vienne parfait  à  son  tour^.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  tant  que  le 
croyant  n'a  pas  reçu  le  consolement,  on  lui  tolère  la  vie  ordinaire, 
le  mariage,  la  propriété,  les  emplois  et  les  pompes  de  ce  monde, 
mais  en  le  préparant  à  y  renoncer  î*.  La  foule  des  croyant  s  y  ne  pou- 
vant se  résigner  à  de  si  eilrayantes  austérités  ne  demande  le  cof»- 

1.  Cathares,  KoAapà;,  nom  qui  indique  l'origiae  grecque  de  U  secte.  Ut  s'ap- 
pellent aa^i  bom  homme»  et  bont  chréiieru, 

3.  Jeni  révaastiiste,  ta  contraire,  auteur  du  plas  spirituel  de»  éfangiles,  eat 
an  ange  descendu  area  Jésua  et  Ihrid. 

3.  Petr.  Vttll.  Cern, 

4.  Si  le  parfait  ne  l'était  que  de  nom,  s'il  était  rutombé  en  étal  de  pécb^,  Vetprit- 
Mini  ne  deseendrait  pas,  et  le  cmuotement  serait  inefleaee.— A  défaut  de  parfait, 
une  parfaite  peut  administrer  le  contolement, 

5.  Ce  qui  est  probable,  faui-il  ajouter,  c'est  que,  Vœuvre  de  chair  <?iant  &  leur» 
yeux  un  pécbé  en  toute  circàtistance,  les  croyants  devaient  faire  peu  de  différenee 
entre  le  péché  dans  la  mariage  ou  hors  du  mariage,  et  qu'un  grand  relftehemeut 
pcuftit  être  ia  eonséquenee  indirecte  d*une  doetrina  d*ascltisme  outré. 

G.  Les  pai  faiis  je  ûnent  durant  trois  carémca  dc  quarante  Jouri,  plut  trois  Jours 
par  semaine  le  reste  de  l'année. 
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sotemeni  qu'en  cas  de  péril  de  mort.  S!  le  malade  consolé  revient  à 
la  santé,  il  est  engagé  à  la  vie  parfaite.  Ceux  qui  ineurcnt  sans 
être  consolés  ou  qui  sont  retombés  après  le  cojuolemenl.  repren- 
nent, à  la  mort,  un  nouveau  corps  terrestre  et  recommencenl  leur 
carrière  de  pénitence. 

La  conclusion  logique  d*une  telle  doctrine  devrait  être  de  se  • 
laisser  mourir  de  (aim,  les  végétaux  étant,  aussi  bien  que  les  ani- 
maux et  que  toute  matière,  rcenvre  du  dieu  mauvais.  Le  suicide 
devrait  être  glorifié  là,  comme  chez  les  druides,  bien  que  par 
d'antres  raisons.  D  est,  du  moins,  autorisé  dans  certains  cas.  Le 
consolé t  qui  craint  de  ne  pas  être  capable  de  soutenir  la  vie  des 
parfaits,  peut  cesser  tie  prendre  aucun  aliment.  On  peut  niônic  se 
donner  une  mort  violente  si  Ton  craint  de  faiblir  et  de  renier  sa 
foi  sous  la  main  des  bourreaux  catholiques. 

Le  culte  des  cathares  est  très  simple  :  Les  évèques  cathares, 
leurs  acolytes  *,  leurs  diacres  et  tous  les  parfaits  opposent  la  sim- 
plicité et  la  tristesse  de  leurs  vêtements  noirs  aux  splendides  cos- 
tumes des  prélats  catholiques.  Tout  éclat  extérieur,  tout  symbole 
parlant  aux  sens,  toute  forme,  pour  ainsi  dire,  sont  proscrits 
comme  venant  de  la  matière. 

En  examinant  de  plus  près  celte  croyance,  si  fort  qu'elle  choque 
les  habitudes  philosophiques  ou  religieuses  de  notre  esprit,  nous 
nous  étonnerons  moins  de  sa  propagation.  Pour  qui  n'a  pas 
l'idée  du  progrès  ,  du  changement  en  bien,  dans  l'univers  et  dans 
l'âme  humaine,  et  pour  qui  ne  comprend  pas  que  le  mal  u*est 
qtt*une  négation,  une  privation,  un  obstacle  au  progrès,  notion 
supposant  tm  graiid  développement  métaphysique,  le  duaHme 
est  spécieux;  si  le  bien  est  Fimmuable,  si  le  mal  est  le  change- 
ment, et  si  ce  sont  deux  essences  également  réelles  et  positives,  ils 
ne  peuvent  venir  du  même  auteur;  donc,  il  y  a  deux  principes. 
Cette  explication  superlicielle  prend  facilement  les  foules*. 

1 .  Chaque  éTÔque  a  deux  vicaires,  le  fils  majeur  cl  le  fil\  mineur  :  le  premier  lui 
saccède  à  sa  morl.  Les  diacres  viennent  cusaite.  Faute  de  diacre,  les  ancicus  adaxi'- 
nitIrMit  U  «omnraaattté.  Nous  tTons  dit.  d'après  dMdoaiiDeiils  dn  douième  sièdt, 
f  m  les  ntaieliéciit  avaient  un  pape.  Nous  n'sTioiispas  sofisadimeot  étudié  le  livre  de 

V.Schmidt.qui  nous?  Rinble  avoir  démontré  que  ces  prétendus  papes  n'étaient  que  des 
éîéqucs  influcnis,  qui  occupaient  les  sièges  des  églises  les  plus  anciennes  de  la  secte. 

2.  Elle  u  pris  plus  d'une  fois  de  grands  esprits.  Il  s'en  trouve  des  traces  jusque 
ehet  Roossean» 
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L*absence  de  la  notioa  de  progrès  est  la  pi  incipale  cause  des 
erreurs  et  des  inconséquences  des  manichéens.  C'est  là  ce  qui 
leur  fait  altérer  et  rendre  incompréhensible  Tadmirable  symbole 
zoroastrien  des  lérwên,  ces  types  éterneb  qoi  habitent  le  ciel, 
c'est-lHlire  vivent  dans  prâsée  de  Dieu,  chaque  Ame  ayant 
amsison  modèle  céleste,  son  type  individuel,  dont  elle  doit  tendre 
à  se  rapprocher  toujours  davantage*.  Le  vnd  sens  da symbole 
est  perdu  dans  les  esprits  saints  des  calhares. 

La  niôinc  cause  fait  nn'coiniaîU'e  aux.  c  illiarcs  la  grandeur  de 
la  notion  de  Jehovah  [Je  Suis  celui  qui  .Sw/s),  qu'ils  ne  savent  pas 
dégager  du  lani^agc  humain  et  des  passions  bumaioes  que  lui 
prête  la  barbarie  juive. 

L'idée  mémo  d'une  série  d'épreuves  dans  le  monde  inférieur» 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  mérité  de  monter  au  ciel,  étant  liée,  chez  les 
cathares,  à  une  doctrine  non  de  progrès,  mais  uniquement  de 
retour,  de  réhabilitation,  procède  d*Ôrigène  et  de  Platon,  et  non 
de  Tantiquité  druidique  ou  persane  K 

De  grandes  erreurs  de  l'esprit  sont  rachetées  chez  les  mani- 
chéens du  moyen  Age  par  une  grande  douceur  de  cœur.  Anti- 
chrétiens  par  le  dogme,  ils  sont  chrétiens  par  le  sentiiiioiit.  Il  est 
ici  une  observation  très  itnportanle  à  faire;  c*est  que  les  sectes 
principales  de  ce  temps,  manichéens  comme  vaudois  ou  pauvres 
fie  Lyon,  sont  opposées  en  principe  à  l'emploi  de  la  violence  en 
matière  de  religion  :  elles  se  sont  préservées  de  ce  qu'on  peut 
nommer  la  sanguinaire  hérésie  ithacienne,  que  Tapétre  de  la 
Gaule,  saint  Martin  de  Tours,  a  en  vain  flétrie  à  son  origine,  et 
qui,  depuis,  a  dénaturé  le  christiaiiisme.  Ce  soAt  elles  qui,  au  point 
de  vue  chrétien  comme  au  point  de  vue  humain,  sont  orthodoxes 
à  cet  égard  contre  Rome.  Les  protesUmts  du  seizième  siècle,  per- 
sécuteurs aussi  bien  que  Rome  elle-même,  seront  là  dessus  fort 

1.  C'est  lo  plus  sublime  symbole  d'individualité  qu'ail  conçu  le  monde  primitif. 
Le  druidisme  a  dû  le  cDunuItre;  car  nous  le  retrouvons  k  Tétat  de  légende  popu- 
laire chez  les  peuples  celtiques.  Les  écossais  font  apparaître,  dans  certaias  cas 
extraordlaafm,  VMfrk  d'mi  bomme  Tivant,  qui  est  ainsi  dooUs* 

2.  Us  ont  raison  toutefois,  contre  Zoroastre,  lorsqu'ils  disent  que,  s'iln'j  •  pas 
de  peines  éternelle!!  peur  les  âmes  humaines,  il  y  aura  toujours  uéanmoins  do 
ma).  I)  7  aura  toujours,  c-u  etret,  de  nouveaux  êtres  t'a^itani  dans  les  épreuves, 
sur  les  degrés  inflriears  de  fa  vf e.  L'erreur  des  naiiehéeiis  est  de  Ikire  de  es  nal 
ue  penenoificalion,  ma  absota* 
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en  arrière  des  sectes  du  moyen  âge.  Ceci  est  très  essentiel  pour 
juger  sainement  les  funestes  événements  que  nous  allons  avoir  à 
raconter*. 

L'exposition  des  principales  doctrines  liostiles  à  l'Église  ne 
donne  qu'un  aperçu  bien  incomplet  de  l'état  des  esprits  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  :  il  faudrait  pouvoir  suivre  dans 
leur  course  errante  tous  les  enthousiastes  qui  produisaient  des 
efferrescences  passagères  par  des  rêveries  nouvelles  ou  renou- 
velées» tous  les  sectaires  indépendanta,  qui  modifiaient  le  fond 
des  diverses  croyances  anti-romaines  par  des  variantes  aussi  illi- 
mitées que  leur  imagination;  il  y  avait  des  dualistes  mitigés,  qui 
admettaient  un  seul  Dieu  créateur  du  Christ  et  de  Salan;  des 
judaisants,  qui  étaient  comme  l'antithèse  dos  manichéens;  des 
matérialistes,  qui  attribuaient  à  Dieu  un  corps  matériel,  et  di- 
saient que  la  fornication  simple  n'est  pas  un  péché;  formidable 
mélange  de  tous  les  éléments  contraires!  C'était  le  chaos  qui  mar- 
chait à  l'assaut  du  monde  catholique!  Les  diverses  sectes  ne  s*ac> 
cordaient  que  pour  maudire  les  persécuteurs,  et  Rome,  la  c  ca- 
verne des  larrons,  la  prostituée  de  l'Apocalypse  *  ». 

Les  hérésies  avaient  été  constamment  en  progrès  depuis  Tavé- 
nement  de  Philippe-Auguste;  les  rigueurs  de  ce  prince  et  du 
comte  de  Flandre  n'avaient  point  arrêté,  au  nord  de  la  Loire, 
l'essor  des  doctrines  proscrites;  en  1 198,  le  doyeFi  de  la  cathédrale 
deNevcrs  et  l'abbé  de  Saint-Martin  de  la  même  ville  furent  traduits 
pour  hérésie  devant  un  concile  proviDcial  assemblé  à  Sens;  trois 

1.  s.  Mlebetot  (  VItf.  4§  Vwame,  t.  n,  p.  470)  8*e8t  Irompé  sur  ce  pttnt.  Les 

documents  snr  les  hérésies  dn  moyen  âge  ont  é'.é  fort  élacidés  depuis  la  publica- 
tion des  premiers  volumes  de  M  Michelet.  I.e  savant  ouvrage  de  Schnii'lt,  fl^cisif 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  Cathares  ou  AibUjtois,  a'avail  point  paru.  L'e&i  4 
M.  Sdunidt  q«c  non  tfont  emprunté  les  éltaeatt  de  notre  inolyse.  —  Lee  vfo* 
lenccs  des  Cftlholiqvet  et  des  protestants  étaient  conséquentes  k  leurs  principes; 
les  \  iolenccs  commises  par  les  hérétiques  des  douzième  et  troiiiènie  siècles  étaient 
des  loconséquenees.  11  o*y  a  pas  de  dociriue  au  uionde  qui  puisse  décider  uue 
raee  Tailliflite  à  se  liiiaer  égorger  cenae  ta  troupeau,  et  à  ne  pts  se  dépendre  on 
M  venger.  Mais  nons  ne  vejons  pas  eiter  d'exemple  qve  les  parfait»  aient  pris  part 
an  f engeances  ni  même  aux  résistances  arn.ées  les  plas  légitimes.  Us  donnaient 
le  etnuotement  aux  croyanis  blessés,  voila  tout. 

2.  Les  pauvre»  de  Lyon  n'avaieui  pus  toujours  été  si  liostiles  :  à  leur  d^bui,  ils 
étaient  en  la  simplicité  de  prier  le  pape  de  les  anioriser  à  précber.  Gicscler, 
un, p. 20,  p.  610,  blU 
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ans  après,  le  sire  Evraud,  bailli  du  comte  de  Nevers,  fut  brûlé  vif 
sur  la  place  publique  de  la  cité  qu'il  avait  longtemps  gouvernée 
(1201).  Un  concile  réuni  à  Paris  l'avait  condamné  comme  boulgre, 
suivant  la  chronique  de  Robert  d'Auxorre.  C'est  la  prciiiic'ie  fois 
qu'on  rencontre  cette  qualillcatioii  appliquée  aux  niani("héens;  on 
les  nommait  Boulgres  ou  Bulgares,  parce  que  la  Bulgarie  passait 
pour  le  berceau  de  leur  secte.  Les  vaudois,  pendant  ce  temps, 
affluaient  à  Meizet  en  Lorraine;  les  hérétiques  se  propageaient 
largement  en  Italie,  jusque  dans  Rome,  jusqu'au  pied  du  Vatican. 
En  1 199,  les  manichéens  d*Orviéto,  poussés  à  bout  par  une  persé- 
cution sanglante,  se  révoltèrent  et  massacrèrent  le  gouverneur  de 
la  ville  pontificale.  La  Haute-Italie  formait,  avec  nos  provinces  de 
la  langue  d'oc,  les  deux  grands  foyers  dont  les  étincelles  s'échan- 
geaient par-dessus  les  Alpes.  Nous  répéterons  de  la  Provence, 
quant  à  l'hétérodoxie,  ce  que  nous  en  avons  dit  relativement  à  la 
chevalerie ,  en  comprenant  sous  ce  nom  de  Provence  les  régions 
situées  enti  e  la  Haute-Garonne,  les  Gévennes,  l'Isère,  les  Alpes  et 
la  mer.  La  Provence,  ainsi  que  TAquitaine,  était  merveilleusement 
préparée  pour  porter  les  firuits  de  l'hérésie;  sa  civilisation  supé- 
rieure, son  extrême  liberté  d'esprit  et  de  mœurs,  sa  culture  intel- 
lectuelle, si  brillante  et  si  originale,  lui  rendaient  insupportable  le 
despotisme  religieux  du  pape,  et,  en  général,  toute  prétention 
d'imposer  des  croyances  par  la  force.  Les  relations  infimes  de  la 
Provence  avec  les  musulmans  et  les  juifs  avaient  fait  tomber  chez 
elle  les  préjugés  occidentaux,  mais,  malheureusement,  pour  la 
livrer  sans  défense  et  sans  critérium  à  Titivasion  désordonnée  de 
toutes  les  idées  étrangères  ;  au  lieu  de  s'attacher  aux  éléments 
gaulois  etfhmcais^  au  lieu  de  travailler  à  relier  le  principe  reli- 
gieux avec  ce  noble  idéal  qu'offrait  la  chevalerie,  les  honunes  de 
méditation  et  de  piété,  pour  la  plupart,  ou  s'enfermaient  dans  la 
croyance  pure,  mais  étroite  des  vaudois,  ou,  surtout,  se  jetaient, 
avec  rimpétuosité  du  Midi,  dans  l'église  manichéenne.  La  foule 
suivait,  soit  amour  des  nouveautés,  soit  haine  contre  le  clergé; 
l'hostilité  contre  les  clercs  avait  précédé  et  facilité  les  succès  de 
l'hérésie. 

Dès  le  onzième  siècle,  les  sirventes  des  troubadours  déliaient  les 
bulles  des  papes,  et  les  attaquaient  de  puissance  à  puissance,  pei» 
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gnant  à  larges  Iraits  les  vices  de  la  cour  de  Rome,  les  exactions  des 
légats,  et  poursuivant  de  leurs  railleries  les  dévots  Bamieux,  les 
RomipHes,  c'est-à-dire  les  pèlerins  qui  portaient  leurs  oraisons  et 
leurs  offirandes  aux  pieds  du  pape  de  Rome.  Le  dergé  provençal 
aTaitperduetméritéde  perdre  tonte  considération,  toute  influence 
morale  :  les  prélats  étalent  plus  débordés  que  les  seigneurs -sécu- 
liers; rarclicvt^quc  de  Narbonne  courait  les  champs  des  semaines 
entières,  cliassant  ou  faisant  pire,  avec  ses  chanoines  et  ses  archi- 
diacres; il  entretenait  à  sa  sohîe  une  bande  de  routiers  arago- 
nais,  qu'il  employait  à  rançonner  le  pays;  les  autres  évêques  et 
abbés  aimaient  grandement  <  les  femmes  blanches,  le  vin  rouge, 
les  beaux  babits  et  les  beaux  chevaux,  vivant  richement,  tandis 
que  Dieu  a  voulu  vivre  pauvre  »,  dit  un  troubadour.  Quant  au 
clergé  inférieur,  les  nobles  et  les  bourgeois  ne  mettant  plus  leurs 
enfants  dans  les  ordres,  il  ne  se  recrutait  que  parmi  les  plus 
grossiers  paysans,  et  11  était  si  méprisé,  qu'on  disait  communé- 
ment :  «  J'aimcrois  mieux  être  capelan  (chapelain)  que  faire  telle 
ou  telle  chose  »,  comme  si  c'eût  été  déshonneur  qu'être  prêtre. 
Les  clercs  n'osaient  plus  se  montrer  en  public  sans  cacher  leurs 
tonsures,  au  rapport  du  chroniqueur  Guiihem  ou  Guillaume  de 
Puy-Laurens. 

Les  mceurs  sévères  des  parfaits  manichéens  étaient  tout  oppo- 
sées à  celles  des  clercs  catholiques  ;  on  les  admirait  pour  ce  con« 
traste  :  on  les  aimait  parce  qu'ils  ne  Haisaient  appel  fb'à  la  persua- 
sion, qu'à  la  charité.  La  société  provençale  leur  applaudissait  sans 
leur  appartenir.  Elle  flottait  de  l'extrême  Hcenceà  l'idéal  chevale- 
resque, et,  de  là,  à  l'extrême  ascétisme  des  manichéens.  Son  aspect 
était  étrange  et  indéfinissable  comme  un  rêve.  A  la  surface,  ce 
n'était  que  richesse,  industrie  et  liberté  dans  les  cités;  que  fêtes, 
que  chansons,  que  galanteries,  qu'élégantes  voluptés  dans  les 
diftteaux.  Toute  une  poétique  et  originale  civilisation,  que  nous 
avons  esquissée  naguère  S  8*épanouissait  au  soleil  sur  les  plages 
de  la  Méditerranée;  mais  cette  efflorescence  ressemblait  à  la  végé- 
tation exubérante  qui  recouvre  les  volcans  :  elle  accusait  l'excita- 
tion des  feux  intérieurs,  qui  faisaient  parfois  de  menaçanles 

1.  F.  t.  m,  p.  372  «t  saivantes. 
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Digitized  by  Google 


1^  FRANCE  FÉODALE.  [1198-1203) 

explosions;  les  cris  des  fictimes  des  routiers  éclataient,  comme 
ime  lugubre  dissonance,  pirmi  les  chants  des  troubadours  ;  d^_ 
passions  effrénées  couvaient  sous  les  nuyurs  gracieuses  et  légères 
delà  noblesse,  sous  les  délicatesses  de  la  chevalerie  :  on  a  vu 
Taffreuse  vengeance  exercée  jadis  par  le  vicomte  de  Beziers  sur 
les  bourgeois  de  sa  capitale.  Il  y  avait  de  Tivresse  et  comme 
un  vertige  dans  le  plaisir.  Dans  la  fameuse  fdte  de  Reaiicairc, 
où  se  réunirent  une  multitude  de  cho\aliers  des  pays  provençaux, 
d'Aquitaine,  d'Aragon  et  de  Catalogne,  les  Provençaux  semblèrent 
vouloir  rivaliser  de  faste  extravagant  avec  les  despotes  asiatiques; 
le  comte  de  Toulouse  gratifia  de  cent  mille  sous  d'argent  le  sei- 
gneur Raimond  d'Agoult,  qui  les  distribua  entre  tous  les  cheva* 
liers  présents.  Bertrand  Raimbaud,  comte  d*Orange,  fit  labourer 
tons  les  environs  du  château,  et  y  lit  semer  juscpi'à  trente  mille 
sous  en  deniers.  Raimond  de  Venons  fit  briVler,  par  ostentation, 
trente  de  ses  plus  beaux  chevaux  devant  rassemblée.  «Le  Midi 
délirait  à  la  veille  de  sa  ruine <  ». 

De  ces  fûtes  enivrées  d'orgueil  et  de  sensualité,  la  soif  des 
contrastes  poussait  aux  prêches  des  hérétiques;  on  ne  pralicpiait 
gu^rc  leurs  maximes,  mais  on  tenait  leurs  personnes,  disent 
Puy-Laurens  et  Pierre  de  Yaux-Gemai,  «  en  si  grande  révérence, 

1.  Mlehelel,  fliil.  dê  Fnmee,  U II,  p.  S74.—  HULdu  Lmiguidot,  t.  m.  p.  S7. 

C'étaicni  lc5  mœurs  des  grands  chefs  gaulois  de  la  dernière  période  ftTant  la  con- 
qnétc  romaine,  ^les  anecdotes  de  Luern,  d'Arianine,  etc.;  dans  notre  t.  I,  p.  92; 
«-Ces  folies  sont  la  dégéDéraiion  de  la  libéralité  chevaleresque,  qu'une  anecdote 
do  eommeseaneiit  dv  doniième  tiède  montre  daie  ton  vrei  eereetère.  Le  Tieomte 
Ebles  de  TeBtadoar  va  vn  joar  surprendre  hteble  le  dae  d'Aquitaine  Guilbem  IX. 
Le  duc  suspend  son  dluer  et  en  commande  un  spleiididc  pour  son  hô'e.  Le  repas  se 
faisant  attendre  :  «  Un  comte  comme  vous  (comte  de  R)itiers),  dit  Ebles,  ne  devrait 
pM  reuToyer  h  sn  enitine  ponr  reeet  olr  nn  petit  Tieemie  eonme  noi.  »  Cnilhm  m 
répondit  rien;  mais,  peu  de  jours  après,  il  arrive  à  Tenladottr  nvee  eent  ebern- 
n ers  &  l'heure  du  dîner.  F.bics  se  lève,  et,  bienîô'  après,  ses  gens  couvrent  la  table 
d'un  tel  nombre  de  plats,  «  qu'on  eût  dit  les  noces  d'un  prince  ».  C't';aii  jour  de 
foire  k  Yeotadoar,  et  les  sujets  du  vicomte  s'étaient  empressés  d'upponcr  loui  ce 
qn'U  y  tTait  evr  le  mnrelié.  Le  toir,  nn  paysan,  è  Tinsn  du  vieemie,  entre  dans  la 
cour  avec  une  charrette  b  bœufs,  en  criant  :  «  Que  les  gens  dn  comte  de  Poitiers 
viennent  apprendre  comment  on  donne  la  cire  chtz  le  vicomte  de  Vcnladoui  î  » 
Il  coupe  les  cercles  d'uu  tonneau  qui  était  dans  sa  voiture,  et  en  laisse  rouler  une 
prodigieuse  quantité  de  pains  de  eire,  denrée  alors  d'un  grand  prit.  Kblea  Ait  si 
ehanné  qu'il  donna  ao  paysan,  en  toute  propriété,  la  terre  qu'il  babitait,  et  lui  fit 
faire  souche  de  chevaliers.  »  —  //irr.  liiiér.  dr  la  France,  t.  XIII,  p.  120,  d'après 
Geoffroi,  prieur  du  Vigcois.  I.a  nature  des  rapports  entre  le  seigneur  et  ses  sujett 
■*est  pas  ici  ce  qu'il  y  u  Uc  moi  as  remarquable. 
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qu'ils  avoientdes  cimetières  où  ils  cnterroicnt  publiqucMient  ceux 
qu'ils  avoient  pervertis  :  ils  recevoienl  legs  plus  abondants  que 
les  gens  d'église  et  n'étoient  astreints  ni  à  guet ,  ni  à  gardes,  ni  à 
taille.  »  Toulouse,  «  qu'on  devroit  plutôt  nommer  Toute  Dolouse  » 
(toute  frauduleuse),  i^outent  ces  chroniqueurs»  Beziers,  Albi,  Foix, 
Garcassonney  et  leurs  territoires,  foisoimaient  d'hérétiques,  et  la 
€  contagion  »  gagnait  la  Gascogne,  la  Catalogne  et  l'Aragon.  Esdar- 
monde,  sœur  du  comte  de  Foix ,  reçut  solennellement  l'imposi- 
tion des  mains  d'un  parfait,  en  présence  du  comte  son  frère,  et 
cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule  de  nobles  et  de  bourgeois. 
L'autre  sœur  du  comte  et  sa  femme  étaient  vaudoises. 

Toulouse  était  la  capitale  du  manichéisme;  la  Septimanie  et 
les  seigneuries  des  Pyrénées  étaient  ses  provinces.  On  n'y  payait 
plus  guère  la  dime;  on  n'y  faisait  plus  d'offrandes  aux  églises. 
Bien  des  gens  n'avaient  au  fond  d'autre  hérésie  que  de  ne  vouloir 
plus  donner  leur  argent  aux  clercs.  Au  comte  de  Toulouse 
Raimond  Y,  qui  invitait  naguère  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre à  venir  exterminer  les  hérétiques  du  Midi,  avait  succédé, 
en  1194,  son  fils  Raimond  VI,  qui  se  montrait  bienveillant 
pour,  les  manichéens,  au  point  de  passer  pour  partager  leurs 
croyances.  On  lui  imputait  toute  sorte  de  propos  hétérodoxes* 
Un  jour  qu'il  attendait  quelques  personnes,  et  qu'elles  ne  ve- 
naient point,  il  s'écria  :  t  On  voit  bien  que  c'est  le  |Uable  qui  a 
Ikit  ce  monde,  puisque  rien  ne  nous  arrive  k  souhait!  •  Il  dit  une 
fois  qu'il  afanerait  mieux  ressembler  à  un  certain  hérétique  de 
Castres,  à  qui  l'on  avait  coupé  les  membres  et  qui  traînait  une  vie 
misérable,  que  d'être  rot  ou  empereur.  Un  autre  jour,  jouant  aux 
échecs  avec  un  chapeUiin,  il  lui  dit  :  «Le  Dieu  de  Moïse,  en  qui  » 
vous  croyez,  ne  vous  aiderait  guère  à  ce  jeu  !  d  et  il  ajouta  :  «  Que 
ce  Dieu  ne  me  soit  jamais  en  aide!  »  Dans  un  voyage  qu'il  ût  en 
Aragon ,  étant  tombé  gravement  malade ,  il  se  ût  reconduire  en 
litière  à  Toulouse  ;  et,  comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  fai* 
sait  transporter  en  si  grande  hâte,  malgré  la  gravité  de  son  mal , 
il  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  boni  hcmma  en  cette  terre,  entre 
les  mains  desquels  il  pût  mourir...  c  Je  sids,  dit-il  dans  une  autre 
occasion,  je  sais  que  je  perdrai  ma  terre  pour  ces  bons  homme$; 
eh  bien  I  la  perte  de  ma  terre,  et  encore  celle  de  ma  tête,  je  suis 
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prêt  à  tout  endurer  !  »  Si  Raimond  avait  la  foi  des  c  croyants  il 
n*aspirait  point  à  imiter  les  œuvres  des  €  parCûts»;  sa  vie  était, 

prétend-on,  abandonnée  à  une  licence  effrénée;  il  divorçait  et  se 
remariait  à  sa  fanlaisie,  cl  eut  à  la  fois  jusqu'à  trois  femmes  vi- 
vantes :  la  sœur  du  vicomte  de  Bezicrs,  la  fille  du  roi  de  Chypre  el 
la  sœur  du  roi  Richard  d'Angleterre  ;  celle-ci  étant  morte,  il 
épousa  la  sœur  du  roi  d'Aragon  :  ces  deux  dernières  étaient  ses 
cousines  à  des  degrés  prohibés.  On  i*accnsait  en  outre  d*inceste 
avec  sa  sœur,  et  d'avoir  «  dès  son  enfiince,  recherché  de  préférence 
les  concubines  de  son  père  ».  Nous  n'arons  toutefois,  sur  ce  point, 
il  fout  le  dire,  que  le  témoignage,  fort  suspect,  de  ses  ennemis. 

Les  hérétiques,  si  bien  traités  dans  le  Toulousain,  l'Albigeois,  le 
Querci,  le  Rouergue,  l'Agenais,  le  marquisat  de  Provence,  do- 
maines de  Raimond  VI,  n'avaient  pas  moins  de  lihcrté  dans  les 
seigneuries  des  Pyrénées,  ou  sur  les  terres  du  jeune  vicomte  de 
Beziers,  Raimond-Koger,  successeur  du  farouche  Roger  Trencavel 
à  Beziers,  à  Garcassonne  et  dans  le  Rasez  (pays  de  Limoux).  11  n*y 
avait  plus,  dans  les  pays  de  la  langue  d*oc,  que  les  princes  de  la 
maison  de  Barcelonne  qui  affectassent  du  zèle  catholique;  les  états 
du  grand  Alphonse  H  avaient  été  divisés  entre  ses  deux  fils  :  Tatné, 
Pierre  II  (Pèdre  ou  Peyi  e),  régnait  sur  l'Aragon,  la  Catalogne,  le 
Roussillon,  ettreuuit  un  peu  plus  tard  à  ce  riche  héritage  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  en  épousant  la  fille  du  dernier  seigneur  de 
cette  ville;  son  frère  Alphonse  était  comte  de  Provence.  Pierre  II, 
peu  après  son  avènement  au  trône,  en  1 197,  avait  ordonné  à  tous 
vaudois  ou  autres  hérétiques  de  vider  ses  états  sous  bref  délai,  à 
peine  de  mort  et  de  confiscation  :  il  donnait  de  grands  témoignages 
de  respect  et  de  dévouement  au  pape,  et  alla,  en  1204,  se  foire  cou- 
'  ronner  et  armer  chevalier  à  Rome,  de  la  main  d'Innocent  III;  U 
soumit  même  son  royaume  à  un  tribut  annuel  au  profit  du  saint- 
siége,  ce  qui  occasionna  une  vive  irritation  en  Aragon  et  en  Cata- 
logne. Les  effets,  cependant,  répondaient  faihlement  aux  protes- 
tations :  Pierre  II  s'occupait  beaucoup  plus  de  tcnsons,  de  sirven- 
tes  et  de  belles  dames,  que  de  la  poursuite  des  hérétiques;  et 
l'hérésie  en  était  quitte  pour  prendre  quelques  précautions  et 
8*envelopper  d'un  peu  de  mystère  sur  les  terres  d'Aragon  ^ 

1.  8ar  It  sitttttion  géuénto  da  Midi,  ir.  ricnri,  i.  ITI,  U  75»  76.  —  Styttontrd, 
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La  crise  s'agg^rtivait  donc  journellement,  et,  d'un  moment  à 
l'autre,  il  semblait  (jue  l'on  dût  apprendre  l'expulsion  des  ^vtVpios 
de  la  province  narbonnaisc  et  l'installation  publique  des  parfaits 
sur  les  sièges  toulousains  et  septimaniens  ;  mais  la  réaction  aussi 
s'apprêtait  à  user  des  forces  immenses  qui  restaient  au  catholi- 
cisme et  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  jusqu'alors  d'employer  dans 
rintérieur  de  la  chrétienté  :  la  masse  énorme  de  l'église  orthodoxe 
s'ânranlait  sourdement  ;  la  France  et  l'Allemagne,  qui  voyaient  A 
duuiae  instant  les  doctrines  manichéennes  éclater  dans  leur  sein 
comme  des  incendies  allumés  par  les  étincelles  Jaillissant  du 
foyer  provençal,  la  France  et  l'Allemagne  s'agitaient  en  courroux, 
et  menaçaient  de  loin  la  terre  «  impie  j>  de  la  langue  d'oc  :  déjà 
circulait  partout  celte  pensée,  que  les  pires  ennemis  de  la  foi 
n'étaient  plus  aux  rives  du  Nil  et  du  Jourdain  ;  dans  le  Midi  même, 
le  parti  catholique,  très  nombreux  encore,  et  exaspéré  par  les 
progrès  et  les  provocations  des  hérétiques ,  appelait  l'étranger 
avec  une  aveugle  furie.  A  ces  éléments  de  victoire  et  de  vengeance 
ne  manqua  pas  le  génie  capable  de  les  coordonner  et  de  les  met- 
tre en  œuvre  :  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  était  assis  un  de  ces 
hommes  dont  l'œil  d'aigle  embrasse  d'un  regard  tous  les  dangers 
et  toutes  les  ressources,  et  dont  l'àrae  inflexible  ne  recule  devant 
aucune  nécessité;  Innocent  III,  pareil  à  l'ange  exterminateur, 
[)répara  durant  dix  années  l'épouvantable  orage  qu'il  précipita 
enfin  sur  les  pays  provençaux. 

Au  moment  d'entamer  ce  récit  de  sang  et  de  ruines,  l'esprit 
s'arrête,  saisi  d'une  profonde  tristesse.  L'issue  de  la  lutte  qui  va 
s'eogager  ne  saurait  être  douteuse.  Le  Midi  est  trop  évidemment 
incapdile  de  se  concentrer,  de  s'organiser  en  un  seul  corps  poui; 
résister  victorieusement  à  la  terrible  unité  qui  le  menace.  Par- 
tout règne  l'esprit  de  séparation  et  d'antagonisme  ;  dans  l'ordre 
politique,  la  langue  d'oc  n'a  pu  se  constituer  un  centre  de  natio- 
nalité ;  Poitiers  et  Bordeaux  sont  tombés  sous  le  joug  des  «  deux 
rois  du  Nord  »  ;  Toulouse  et  Barcelonne  poursuivent  leur  vieille 
querelle;  dans  l'ordre  religieux,  on  a  vu  quel  chaos  succède  A 

Poésie*  des  Troubadoun,  —  D.  Vaissette,  Hitt.  de  Languedoc,  t.  III.  —  Pierre  de 
Vaio-Cernai  «t  OttiL  ât  Paj-LaurciiSi  dans  le  t.  XIX  dê  la  eoUaetioB  des  Uinon 
4ê$  €auUi  êt  tf«  la  Fnwce;  Sehmidt,  Bi$t,  4tt  CMkam,  U I»  p.  fiS;  ISS. 
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rordre  catholique  :  celle  des  sectes  hétérodoxe^qui  a  la  prépon- 
dérance au  milieu  de  ce  chaos  est  impropre  h  le  débrouiller.  Ceux 
qui  maudissent  le  monde  daii$  son  principe  ne  sauraient  gou- 
verner le  monde.  La  victoire  de  Rome  et  de  la  France  sur  le 
manichéisme  et  la  Provence  est  inévitable  ;  mais  à  quel  prix , 
grand  Dieu!  Rome  et  la  France  doivent-elles  vaincre;  et  combien 
les  calamités  que  va  enfanter  la  destruction  de  Fhérésîe  ne  dépas- 
seront-^lles  pas  les  périls  dont  le  succès  partiel  et  éphémère  du 
manidiéisme  pouvait  menacer  la  chrétienté  I  Ces  belles  provinces 
qui  ont  tant  fidt  pour  la  renaissance  de  la  civilisation  occidentale, 
ces  hdtelligentes  et  fières  cités  où  la  liberté  a  pris  un  si  noble  essor» 
cette  littérature  à  l'immortel  idéal,  cette  sodété  sans  préjugés 
où  la  bourgeoisie  traite  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  la  noblesse, 
et  rivalise  avec  elle  dans  les  cours  d'amour  et  dans  les  lices  de 
la  chevalerie ,  tout  va  s'écrouler  dans  des  flots  de  sang  :  les 
hommes  du  nord  vont  encore  une  fois  déborder  sur  la  Gaule 
méiidionale,  écrasant,  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux  de  guerre, 
arts,  industrie,  poésie  et  liberté  1... 

La  tempête  s'amassa  lentement  sur  Thorizon  :  Innocent  III 
essaya  d*abord  d'étouffer  l'hérésie  par  les  seules  forces  du  catholi- 
dsme  provençal.  Les  moUnu  blanes,  les  inoînes  de  Gtteaux  (CMlsr- 
cieiues),  furent  les  premiers  Instruments  dont  il  se  servit;  ce 
choix  même  était  une  menace  ;  les  cisterciens  étaient  les  prédi- 
cateurs ordinaires  de  la  croisade.  Innocent  III,  dès  Tannée  de 
son  avènement  (1198),  délégua  dans  la  plupart  des  diocèses  du 
midi  de  la  France  deux  moines  de  Cîteaux,  les  frères  Gui  et 
Régnier,  avec  mission  de  poursuivre  et  d'extirper  Thérésie  :  il 
manda  aux  prélats  de  les  seconder  de  tout  leur  pouvoir  ;  sa  cir- 
culaire, adressée  aux  archevêques  de  Lyon>  de  Vienne,  d'Bm- 
brun,  d'Aix,  d'Arles,  de  Narbonne,  d'Audi  et  deTarragonne,  et 
à  tous  leurs  suffhigants,  se  terminait  aind  :  t  Nous  enjoignons  à 
tous  princes,  comtes  et  seigneurs  de  vos  provinces,  d'assister  nos> 
envoyés  contre  les  hérétiques,  de  bannir  ceux  que  le  frère  Régnier 
aura  excoiiHnuniés,  de  confisquer  leurs  biens,  et  d'user  envers 
eux  d'une  plus  grande  rigueur,  s'ils  persistent  à  demeurer  dans 
le  pays  après  leur  exconnnunication.  Nous  avons  donné  plein 
pouvoir  au  frère  Régnier  de  contraindre  les  seigueurs,  soit  eu 
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les  excommuniant  eux-mêmes,  soit  en  lançant  l'interdit  sur  leurs 
lerres;  nous  ei^oignons  aussi  à  tous  les  peuples  de  vos  pro- 
vinces de  s'armer  contre  les  hérétiques,  lorsque  le  frère  Régnier 
et  le  frère  Gui  les  en  requerront,  et  nous  accordons  à  ceux  qui 
prendront  part  à  cette  expédition  poiv  le  maintien  de  la  foi,  la 
même  indulgence  qu'aux  pèlerins  qui  .tisitent  Saint-Pierre  de 
Rome  ou  Saint- Jacques  de  Gompostelle  <.  » 

La  mission  de  Gui  et  de  Régnier  n'eut  aucun  résultat,  excepté 
sur  les  terres  du  roi  d'Aragon;  les  autres  princes  ne  proscri- 
virent pas  les  hérétiques,  et  les  peuples  ne  prirent  pas  les  armes. 
Le  pape,  vers  la  fin  de  1203,  nonyna  deux  nouveaux  légats, 
Pierre  ou  Peyre  de  Gastelnau  et  Raoul,  moines  de  Ctteaux  comme 
les  précédents  :  ceux-ci  commencèrent  d'agiravecplusde  vigueur, 
sinon  d'efficacité;  le  pape  leur  avait  donné  des  pouvoirs  extraop» 
dinaires,  qui  allaient  jusqu'à  suspradre  et  déposer  au  besoin  les 
évéques  dont  la  conduite  scandaleuse  ou  l'insouciance  aidait  les 
progrès  de  IHiérésie.  Le  13  déœmlire  1203,  Pierre  et  Raoul  assem- 
blèrent les  bayles  (baillis)  et  viguiers  (vicaires)  du  comte  de  Tou- 
louse, les  consuls  et  notables  de  cette  ville,  et,  en  les  menaçant 
de  l'indignation  des  princes  et  de  la  perte  de  leurs  biens,  obtin- 
rént  d'eux,  au  nom  de  toute  la  cité,  le  serment  de  garder  la  foi 
catholique  et  de  chasser  les  botu-hommes  et  albigeois.  Mais  les  Tou- 
lousains ne  tinrent  pas  la  promesse  extorquée  à  leurs  magistrats  ; 
hsparfaiii  se  mirent  seulement  à  prêcher  de  nuit  au  lieu  de  pro- 
fesser leur  doctrine  en  plein  jour.  Pendant  ce  temps,  les  l^ats 
frappaient  sans  ménagements  le  haut  dergé,  et  travaillaient  à  dé- 
posséder tous  les  prélats  tièdes  ou  corrompus,  pour  leur  substi- 
tuer des  hommes  animés  d'un  zèle  impitoyable.  Ils  entamèrent 
des  informations  contre  rarclicvéque  de  Narbonne,  -déposèrent 
l'évéque  de  Viviers,  suspendirent  l'évèque  de  Beziers,  qui  avait 
refusé  d'excommunier  les  consuls  de  sa  ville  épiscopali\  «  infectés, 
d'bérésie  ».  Arnaud  Amauri,  abbé  de  Clteaux,  qu'on  appelait  ] 
t  Fàbbé  des  abbés  »,  fut  bientôt  envoyé  à  l'aide  de  ses  fils  Pierre 
et  Raoul  :  c'était  un  de  ces  fléaux  de  Dieu  que  la  Providence 
.  envoie  dans  les  jours  de  colère  ;  il  justifiait  à  ses  propres  yeux  sa 

1.  Inaocent.  III,  1«  I,  epiti.  94. 
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féroce  ambition  par  la  sincérité  de  son  Tanalisnic  ;  cet  homme 
avait,  sous  sa  robe  de  moine,  le  génie  destructeur  des  Genserik 
et  des  AttiJa. 

Arnaud  Amauri  n'eut  pas  tout  de  suite  en  main  le  glaive  exter- 
minateur qu*U  était  impatient  de  saisir.  Le  pape  avait  inutilement 
pressé  le  roi  de  France  et  son  fils  Louis  de  forcer  les  barons  de  la 
langue  d'oc  à  proscrire  les  hérétiques;  le  roi  Philippe  n'était  pas 

homme  à  lâcher  la  Normandie,  alors  à  demi  conquise,  pour  aller 
guerroyer  au  compte  de  Rome.  Les  trois  délégués  du  pafie  s'ad- 
joignirent un  auxiliaire  digne  de  s'entendre  avec  Arnaud  Amauri  : 
ils  déposèrent  l'évéquc  de  Toulouse  pour  fait  de  simonie,  et  lircnt 
élire  à  sa  place  Foulques  ou  Folquet,  Génois  d'origine,  Marseil- 
lais de  naissance,  troubadour  converti,  qui,  après  avoir  assi^ 
de  ses  eançom  amoureuses  la  vicomtesse  de  Marseille,  ses  deux 
belles-soeurs,  et  la  dame  de  Montpellier,  après  avoir  brillé  aux 
cours  poétiques  et  chevaleresques  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  s'é- 
tait enfin  jeté  dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Gtteaux,  qu'il  édifiait 
par  son  ardeur  fenatique  (février  I20G).  Folquet  ne  rencontra  chez 
ses  nouvelles  ouailles  que  la  plus  violente  animadversion.  Huit 
années  s'étaient  écoulées  depuis  l'envoi  des  premiers  commissaires 
d'Innocent  III,  et  l'œuvre  n'avançait  pas.  Les  pouvoirs  laïques  ne 
résistaient  pas  ouvertement  :  Raimond  de  Toulouse  et  les  autres 
seigneurs ,  quand  ils  étaient  trop  vivement  pressés  par  les  légats, 
faisaient  des  protestations  d*orthodoxie,  juraient  même  d'expulser 
les  hérétiques;  mais  ils  ne  tenaient  point  parole,  et  ne  prêtaient 
nullementmain-forte  aux  envoyés  de  Rome/Les  missionnaires,  ne 
pouvant  proscrire,  tâchaient  de  persuader  et  de  convertû*,  mais, 
c  toutes  les  fois  qu'ils  amtiwniioient  les  hérétiques,  ceux-ci  leur 
objectoient  la  mauvaise  conduite  des  clercs,  en  disant  que,  si  les 
clercs  ne  vouloient  s'amender,  les  légats  dcvoiont  s'abstenir  de 
poursuivre  leurs  prédications  'i.  Sur  ces  cutrolailes,  deux  clercs 
.castillans,  Diégo  d'Azebez,  évé([uc  d'Osma,  et  Domiii«;o  ou  Domi- 
nique, chanoine  de  l'église  d'Osma,  passèrent  par  le  pays,  s'en 
revenant  de  Rome  :  ils  rénconlrérent,  aux  environs  de  Montpel- 
lier, Arnaud  Amauri,  Pierre  de  Casteinau  et  Raoul,  si  dégoûtés  de 
leiu*  mission  qu'ils  voulaient  y  renoncer.  Les  deux  Espagnols  ra- 
nimèrent la  ferveur  des  légats  découragés,  c  —  N'épargnez  ni 
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soeurs  ni  peines,  leur  dirent-ils,  pour  répandre  avec  plus  d'ardeur 

la  bonne  s(  iiionce  :  renoncez  à  ces  somptueux  appareils ,  à  ces 
chevaux  caparaçonnés,  à  ces  riches  vêlements;  fermez  la  bouche 
aux  méchants,  en  faisant  et  enseignant  comme  le  divin  maître, 
eu  allant  pieds  nus  et  déchaux,  sans  or  ni  argent;  imitez  la  ma- 
nière des  apOtres! 

—  Oh!  ce  seroit  là  une  grande  nouveauté,  répliquèrent  les 
légats,  et  nous,  ne  pouTons  prendre  sur  nous  ces  choses;  mais,  si 
quelque  personne  de  suffisante  autorité  nous  Youloit  précéder  en 
cette  CftcOD,  nous  l'imiterions  de  grand  cœur  ». 

Don  Diégo  répondit  en  renvoyant  au  delà  des  monts  ses  che  v^x, 
ses  bagages  et  ses  domestiques,  et  en  commençant  sa  pieuse  cam- 
pagne pieds  nus  et  sans  autre  compagnon  que  Dominique  :  les 
légats  confièrent  à  Diégo  la  direction  delà  mission,  et  se  mirent  avec 
lui  à  prêcher  et  à  disjjuler  contre  les  parfaits,  par  les  villes  et  par 
les  campagnes,  sans  souci  du  gile  ni  de  la  subsistance,  bien  reçus 
dans  quelques  endroits,  conspués  dans  d'autres.  Arnaud  Amauri 
amena,  peu  de  temps  après,  un  renfort  de  douze  abbés  de  la  règle 
de  Glteaux.  Tout  le  Midi  étiût  remué  par  ces  controverses  :  il  y 
eut  à  Montréal,  dans  le  diocèse  de  Garmsonne,  une  dispute  qui 
dura  quinze  jours  entre  les  parfaUs  et  les  missionnaires;  à 
Pamiers,  ce  lût  aux  vandols  que  les  prélats  eurent  affaire.  Un 
peuple  immense  assistait  à  ces  débats.  L'évôque  d'Osma,  mort 
au  bout  de  peu  de  mois ,  eut  pour  successeur  dans  la  conduite 
de  la  mission  le  Français  Gui,  abbé  de  Vaux-Cernai ,  puis  son 
ancien  compagnon ,  saint  Dominique.  Ce  nom  trop  fameux  n'é- 
voque dans  la  mémoire  populaire  que  des  images  de  sang  et  de 
tortures  :  un'  immense  anathème  pèse  sur  la  tête  de  ce  moine» 
qui  passe  pour  le  génie  de  linquisilion  incarné.  Dominique  pour« 
tant  était  né  avec  une  &me  tendre,  avec  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes*  :  il  s'imagina  servir  le  genre  humain  en  poursuivant 
sans  pitié  les  c  suppôts  de  l'enfer  qui  perdaient  tant  de  milliers 

I.  Tandit  qu'il  faitafi  ses  études  k  Psirneia,  noe  grande  funiiie  étant  snrTeaae, 

il  tendît  ses  litres  ponr  SB  donner  l'argent  aai  pauvres.  Il  voulut  un  jour  se  vendra 
lui-niéuie  pour  racheter  un  capiif.  K,  sa  vie  par  Jordan,  publiée  dans  les  Bollan- 
disies,  et  par  Fr.  Théodore,  dans  SuriuM,  —  Acia  SS.  Augttsli.  Le  présent  peut 
aider  à  comprendra  le  passé;  la  révolution  française  a  olTert  plus  d'un  eicnple  de 
CM  contraalca  terribles. 
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d'àincs  »,  et  crut  obéir  à  la  voix  de  Dieu  en  étouffant  les  mur- 
mures de  sa  conscience  et  le  cri  de  ses  entrailles.  C'est  un  des  plus 
terribles  exemples  de  ce  que  le  fanatisme,  c'est-à-dire  la  foi  spé- 
ciale qui  étouffe  le  Bentiment  humain  et  la  consdence  Daturelle 
et  univeTselle,  peut  fidre  des  metlleoFes  natares. 

Le  tempe  approchait  où  Ton  allait  employer  d'autres  armes  que 
celles  de  la  parole  :  TéTéque  d'Osma  était  mort  en  adjurant  le  Sei* 
gneur  «  d'appesantir  sa  main  »  sur  les  ennemis  de  la  fol  :  Domi- 
nique avait  été  vingt  fois  assailli  par  des  crachats  et  de  la  boue; 
l'exaspération  croissait  de  part  et  d'autre,  a  L'historien  latin  de  la 
Guerre  des  Albigeois  (Pierre,  moine  de  Vaux-Cernai)  rapporte  que 
Pierre  de  Gaslelnau  s' ('criait  souvent: — L'affaire  de  Jésus-Cliristne 
réussira  jamais  en  ce  pays,  jusqu*àce  que  quelqu'un  de  nous  meure 
pour  la  défense  de  k  foi  :  Dieu  veuille  que  je  sois  la  première 
Yictime  du  persécuteur*» I  Ils  étaient  également  prêts  à  verser 
leur  propre  sang  et  le  sang  de  leurs  adversaires.  Gastèlnau  lût 
exaucé.  Il  avait  entrepris  d'obliger  le  comte  de  Toulouse  à  faire 
la  paix  avec  les  seigneurs  des  Baux  et  d'autres  barons  de  Provence, 
contre  lesquels  Raimond  guerroyait,  et  de  l'unir  à  eux  pour  exter- 
miner les  ennemis  de  l'Église;  mais  Raimond  refusa  de  déposer 
les  armes  et  de  congédier  les  bandes  de  routiers  qu'il  tenait  à  sa 
solde.  Pierre  de  Castelnau  excommunia  le  comte,  et  Innocent  III 
ratifia  la  sentence  par  une  lettre  où  il  traitait  le  comte  Raimond 
de  €  méchant,  d'insensé,  d'homme  pestilentiel  >.  (29  mai  1207)*. 

Raimond,  étourdi  par  les  foudres  de  Rome  et  harcelé  par  une 
coalition  de  barons  provençaux,  jura  d'obéir  au  pape,  et  conclut 
la  paix  avec  ses  adversaires  ;  mais  il  ne  se  décida  ni  à  spolier  ni 
à  brûler  ses  sujets ,  qui  étaient  peut-être  ses  frères  en  religion, 

1,  Saint  Dominique  exprimait  le  même  scnlimcnl  avec  une  exaltation  dfliranle. 
«Il  traversa  un  jour,  en  cbaniant  joyeusement,  certain  lieu  où  il  soupçonnait  qu'on 
toi  aitaft  drané  me embwcêde.»  Flw  tard,  les  kéréUques,  iafomte  4e  eeû,  et 
admirent  sa  coosianee  inébranlable,  lui  dirent  :  <—  Ifas-ta  dene  avenne  peur  de 
la  inorl?  0"'iurai5-tu  fait  si  nous  l'eussions  pris?  —  Je  vous  eusse  requis,  répli- 
qua-t>il,  de  ne  me  point  mettre  k  mort  soudainement,  niais  de  prolonger  mon 
marijre  par  la  mutilation  snccessive  de  mes  membres;  je  vons  aurais  requis  d'étaler 
k  mes  yeax  les  irençons  haebés  de  mes  eorps,  pais  d'arracher  mes  yena  h  leur 
tonr,  et  de  laisser  enfin  le  tronc  se  rouler  dans  son  sang  jusqu'il  ce  que  j'expirasse, 
afin  de  mériter  nne  plasricbc  conronne de  marljret*  iordan.  dcia taneii Domiuict, 
p.  649. 

%•  iBBOceiiU  m,  U  X,  tpiêt,  60. 
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et,  plusieurs  mois  encore,  il  éluda  les  instances  des  commis- 
saires du  pape.  Pierre  de  Castelnau  perdit  toute  mesure  :  il  vint 
reprocher  en  ûice  à  Raimond  son  parjure,  et  Texcommunia  de 
noQYean  avec  mille  imprécations.  Raimond,  exaspéré,  s*em- 
porta  à  son  tour,  et  menaça  de  mort  le  légat  et  ses  compagnons. 
L'abbé,  les  oomni||i  et  les  bourgeois  de  Saint-Gilles,  où  s'était 
passée  cette  scène,  craignant  quelque  catastrophe,  firent  escorter 
Castelnau  jusqu'aux  bords  du  Rhtoe;  mais,  le  lendemain  matin, 
au  moment  où  le  légat  allait  traverser  le  fleuve,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  gentilhomme  du  comte  Raimond,  qui  tira  son  épéc 
et  l'en  frappa  entre  les  côtes.  Pierre  tomba  expirant.  «  Dieu  te 
pardonne!  dit-il;  quant  à  moi,  je  t'ai  pardonné  (15  janvier  1208)  ». 
Ces  hommes,  implacables  pour  c  venger  Ûieu  » ,  comme  ils  disaient 
dans  leur  étrange  langage,  savaient,  en  effet,  pardonner  pour 
eux-mêmes. 

Le  meurtrier  s'enftiit  à  Beaucaire,  et,  de  là,  dans  les  montagnes 
du  comté  de  foix. 
Le  meurtre  de  Castelnau»  qui  renouvekiit  la  catastrophe  de 

Thomas  Becket,  devait  avoir  des  conséquences  bien  autrement 
désastreuses.  Avant  môme  «  le  martyre  »  de  Castelnau ,  dès  le  i 
17  novembre  1207,  Innocent  III  avait  écrit  au  roi  de  France,  au  \ 
duc  de  Bourgogne  et  aux  principaux  barons  de  France,  pour  \ 
les  exhorter  à  extirper  l'hérésie  du  Midi,  et  leur  offrir  les  biens  \ 
des  hérétiques  avec  les  indulgences  accordées  aux  pèlerins  de  la 
Terre-Sainte  (1.  x,  tpUt.  149).  On  peut  se  figurer  sa  fùreur  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  légat  :  il  poussa  un  cri  de  Tengeance 
qui  retentit  dans  l'Europe  entière;  il  ordonna  que  Raimond  de 
Toulouse  fût  chargé  d'anathèmes  dans  toutes  les  églises,  c  La  foi . 
ne  doit  point  être  gardée  à  qui  ne  la  garde  point  envers  Dieu, 
écrivail-ii;  nous  déclarons  donc  déliés  de  leur  foi  tous  ceux  qui 
sont  astreints  au  comte  de  Toulouse  par  serment  de  fcauté,  société, 
alliance  ou  autre,  et  octroyons  à  tout  catholique,  sauf  le  droit  du 
seigneur  suzerain,  la  liberté  de  poursuivre  la  personne  dudit 
comte,  d'occuper  et  de  tenir  ses  terres.  — Sus  donc,  soldats  du 
Christ  1  Exterminez  l'impiété  par  tous  les  moyens  que  Dieu  tous 
'  aura  révélés;  étendez  le  bras  au  loin,  et  combattez  d'une  main 
rigoureuse  les  sectateurs  de  rhérésie,  leur  fàlsant  plus  rude  guerre 
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qu'aux  Sarrasins,  car  ils  sont  pires.  Quant  au  comte  Rainiond, 
lors  même  qu'il  viendrait  à  rechercher  le  nom  de  Dieu,  et  onVirait 
de  donner  satisfoction  à  nous  et  à  l'Église,  ne  tous  désistez  pas 
pour  cela  de  faire  peser  sur  lui  le  fiirdeau  d'oppression  qa*il  s'est 
attiré  :  chassei-le,  lui  et  ses  fauteurs,  de  leurs  châteaux,  et  prives- 
les  de  leurs  terres,  afin  que  des  catholiques  orthodoxes  soient 
établis  dans  tons  les  domaines  des  hérétiques  (10  mars  1208)  >. 

En  môme  temps,  le  pape  envoya  pleins  pouvoirs  à  l'abbé  de 
Cîteaux  et  à  ses  religieux  pour  prùclier  hi  croisade  contre  a  la  gont 
empestée  de  Provence  »,  et  les  innombrables  moines  des  mille 
ou  douze  cents  couvents  cisterciens  et  bernardins  se  répandirent 
comme  des  essaims  de  furies  dans  toute  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Italie,  appelant  les  populations  aux  armes. 

c  Si  grand  (ai  le  nombre  qui  se  croisa,  disent  les  chroniques, 
que  nul  homme  ne  le  saurait  estimer  ni4énombrer,  le  tout  à 
cause  des  grands  pardons  (indulgences)  et  absolutions  que  le 
légat  avoit  donnés  à  ceux  qui  se  croiseroient  i.  Les  pardons  pon- 
tificaux consistaient  dans  la  rémission  de  tous  les  péchés  commis 
depuis  la  naissance  du  croisé,  et  dans  l'autorisation  de  ne  payer 
l'intérêt  d'aucune  dette,  l'cùt-on  promis  par  serment,  pendant  la 
durée  de  l'entreprise'.  L'espoir  de  ne  pas  payer  leurs  dettes,  et 
surtout  de  piller  les  beaux  manoirs  et  les  riches  villes  de  la  langue 
d'oc,  était  plus  que  suffisant  pour  ameuter  tous  les  nobles  aven- 
turiers de  la  chrétienté  :  qu*on  juge  de  ce  que  dut  soulever  le 
lener  du  fimatisme  ajouté  à  un  si  puissant  mobile  :  tout  ce  que 
le  cceur  humain  recèle  de  passions  cupides  et  sangumaires  fot 
déchaîné  avec  une  épouvantable  Violence.  Avec  quelle  joie  les 
pèlerins  de  Palestine  n'échangèrent-ils  pas  les  fatigues  et  les  pé- 
rils presque  insurmontables  du  voyage  d'oulre-mcr  contre  la 
nouvelle  destination  qu'on  leur  offrait  à  quelques  journées  de 
marche  de  leur  pays!  On  ne  leur  demandait  que  quarante  jours 
de  campagne,  à  peine  le  service  féodal  ordinaire  î 

«  Adonc,  raconte  l'historien  provençal  desguerres  de  Toulouse  ^, 

1.  Le  pape  aAruchit,  non  de  l'intérêt,  illégitimt  pir  Ini-mémê  au  jwi  de 

mais  du  «crmcnl. 

2.  Unioria  de  los  faicu  d'urnuu  cl  yuerra»  de  Tolota  (eu  pruse)  ;  ap.  Uist,  d« 
Imguidoc,  u  III;  Pnwf€t* 
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vinrent  an  comte  Ranum  les  noafelles'de  la  croisade,  de  laquelle 

fl  fut  fort  ébahi,  et  nou  sans  cause.  Étant  averti  que  le  léjLMt  [Ar- 
naud Ainauri)  avoii  convoqué  un  grand  concile  à  Auboii.is  en  Vi- 
îarais,  il  i»ni  :i\rc  lui  une  noble  et  belle  compagnie,  eiilre  autres 
son  neveu  le  vicomte  de  Beziers,  et  partit  pour  aller  démontrer 
audit  concile  que,  si  on  fouloit  le  charger  dudit  meurtre  ou  d'hé- 
rMe,  il  en  étoit  innocent  en  tout  et  pour  tout  Le  légat  et  le  concile 
loi  répondirent  qu'ils  n*y  poafoient  rien  fi^re;  mais  qu*il  falloil 
qnll  s*en  allât  à  Rome  derers  le  saint-père,  8*11  se  vouloit  récon- 
cilier avec  rtgllse.  Le  comte  Rmmm  fut  fort  mal  content  de  cette 
réponse.  Alors  le  ficomte  de  Beziers  se  prit  à  dire  à  son  oncle 
qu'il  rfoit  d  avis  de  inaiitler  leurs  amis,  parents  et  sujets,  contre 
k*  liv'at  et  <(»n  host  (année  ,  de  inrdre  bonne  garnison  par  toutes 
Irurs  f.  i  r»  s  et  places,  et  de  se  bien  garder  cl  défendre.  Le  comte 
Ramtm  ne  voulut  point  du  tout  accéder  à  cette  proposition.  Le 
▼icomie  demeura  si  courroucé  de  ce  refus,  qu*il  commença  de 
fiûrelBgiierreàson  ondet. 

Le  bible  Ralmond  chargea  rarcbevêqne  d*Aadi  et  rex-éréqne 
déposé  de  Toulouse  d'aller  porter  sa  justification  à  Rome,  et  d'ob» 
tenir  renvoi  d'un  légat  moins  hostile  pour  lui  que  n'était  Arnaud 
Amanri.  Le  pape  en  effet  nomma  légat  à  IcUere  son  noieff» Mllon; 
mais  il  lui  prescrivit  serrélemcnt  de  suivre  en  tout  point  les  avis 
de  l'abbé  de  Citeaux.  Innocent  III  ne  voulait  pas  encore  pousser 
4  l>out  Raimond  :  t  II  vaut  mieux,  écrivait-il  \  ses  affitlés,  ne  pas 
s'en  prendre  d'abord  au  comte,  et  attaquer  séparément  les  autres 
hérétiques;  s*il  persérérc  dans  SB  méchanceté,  on  aura  plus  de 
fMiliié  à  ratlaquBr  lorsqu'il  se  trouvera  seul  et  que  ses  adhérenta 
seront  bon  d'état  de  lui  fournir  aocnn  secours*  t. 

Le  légat  Mihm,  an  lieu  de  gagner  dhrectement  la  Provence,  alla 
Joindre  Fabbé  de  Oteanx  à  Auxerre,  et  se  rendit  avec  lui  àVille- 
nfuve-sur- Yonne,  où  le  roi  Philippe  tenait  une  conférence  avec 
K-^  pnntijMUx  barons;  niais  le  roi  t  répondit  au  nonce  ffiiffiffKf, 
mcssaper)  du  sei^rncur  pa(»e  qu'il  avoil  à  ses  lianes  deux  grands 
et  terribles  lions,  savoir  :  Otbon,  soi-disant  empereur*,  et  Jean, 

t.  laoMm.  iii.  1.  XI.  rp.  ni. 

s.  Lt  fxxk  d'OtlMB,  malgré  Tappui  du  pape.  iTtit  W  Unglempt  le  dtMMt  « 
lllupi  euMN  te  fwU  d«  noupp*  de  SoMbc;  Mto  te  mm  ét  et  denter,  « 
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roi  d'Angleterre,  lesquels,  d*un  et  d*aulre  côté,  travailloient  de 
toutes  leurs  forces  à  porter  le  trouble  dans  le  royaume  de  Frsuce; 
par  ainsi,  qu*il  ne  pou?oit  sortir  dudit  royaume,  ni  lui,  ni  son  fils, 
et  que  c'étoit  bien  assez  pour  le  présent  qu*il  donnât  licence  à  ses 
barons  de  marchcrcniVisr6<m»«  contre  les  perturbateurs  de  la  foi  *  ». 

Des  bords  de  l'Yonne,  le  légat  Milon  se  transporta  à  Montéli- 
mart,  dans  le  niar(inisat  de  Provence,  <r  et  y  assembla  bon  nombre 
d'archevêques  et  dï'vèqucs,  avec  lesquels  il  convint  de  la  manière 
de  procéder  aux  afTaires  de  la  foi  et  de  la  paix,  principalement 
touchant  le  fait  du  comte  de  Toulouse.  Après  cela,  il  manda  audit 
comte  de  venir  vers  lui  en  la  cité  de  Valence.  Le  comte  arriva  an 
Jour  convenu,  et  promit  au  l^;at  de  foire  en  toutes  choses  selon 
sa  volonté.  Le  légat  l'obligéa  de  livrer,  pour  pleige  [caution)  de  sa 
foi,  sept  de  ses  plus  forts  cliàteaux  à  la  sainte  église  romaine  ;  puis 
maître  Milon  et  le  comte  descendirent  à  la  ville  de  Saint-Gilles, 
où  furent  parfaites  la  réconciliation  et  l'absolution  du  comte,  en 
la  façon  suivante.  Le  comte  fut  amené  nu  devant  les  portes  de 
l'église  du  bienheureux  Gilles,  et  là,  devant  plus  de  vingt  arche- 
vêques et  évéques,  il  jura,  sur  le  corps  du  Christ  et  sur  les  reli- 
ques des  sdnts,  d'obébr  en  tout  aux  commandements  de  la  sainte 
Église  romaine.  Ensuite  on  lui  mit  une  étole  au  cou,  et  le  légat, 
le  tirant  par  cette  étole,  l'Introduisit  dans  Téglise  en  le  flagellant. 
Puis  le  comte,  qui  craignait  que  ses  terres  ne  fussent  infestées  par 
les  croisés  de  Franco,  demanda  lui-même  à  poser  la  croix  sur  sa 
poitrine^».  Les  nouveaux  croisés  portaient  la  croix  sur  la  poi- 
trine, pour  se  distinguer  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte,  qui  cou- 
saient la  croix  sur  leur  épaule.  Les  consuls  des  principales  villes 
de  Ratmond  jurèrent  d'abandonner  leur  comte  s'il  manquait  à 
ses  engagements  (18  juin  1209). 

Juin  1208.  Tenait  de  lirrer  tout  TEmpirc  k  Othon,  et  It  nonvelle  sitottion  d'Otlum 
inspirait  de  grandes  inquiélndet  k  PliUippe-Aesotte,  et  de  greadee  eepémcee  «a 
roi  Jean. 

1.  Peir.  Vëll.  Cern.  e.  10. 

2.  Petr.  Vall.  Cern.  c.  12.  U  comte,  entre  flatret  fkvtee,  te  eenfeset  eonpable 

•  d'aToir  investi  des  juifs  de  fondions  publiques  ».  Il  jura  d'ôter  aux  juifs  lout 
maniement  d'affaires  publiques,  de  chàsser  les  routiers,  aragooais,  etc.;  de  garantir 
la  tftreté  des  grands  chemins,  de  punir  comme  hérétiques  ceux  qui  lui  seraient 
déMseéa  par  lee  éTéqaea  ov  lea  curés.  Lea  eosivla  d'Atignon  et  de  Mestpellier 
pHtèreat  oa  acmblabû  lemeat. 
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Le  malhcoreoi  comte  ne  compraiail  pas  qa*il  Tenait  de  renon- 
cer à  ta  dernière  diance  de  saint,  en  s'avilissant  par  cette  iâdie 
souniarion,  an  lien  de  concerter  une  résistance  désespérée  afec 

son  neveu  de  Beziei-s. 

11  avait  c^'dé  à  la  lenciir  des  vastes  préparatifs  de  la  croiside. 
Outre  le  principal  corps  d'armée, /ron^ow,  normand,  cIiami)enois 
et  bourguignon,  qui  se  réunissait  à  Lyon  sous  le  commandement 
defibbé  de  Cifoaux,  TéNéque  du  Puy  et  rarchevéque  de  Bordeaux 
iSKmhUiept  deux  autres  bordes  de  croisés  :  la  première,  com* 
posée  de  Poitefins,  de  Berruyers  et  d'Auf  eiignats,  dans  le  Vêlai,  et 
la  seconde,  formée  d'Aquitains  et  de  Gascons,  dttis  TAgenais  ;  des 
milBen  de  méridionaux,  d*bommes  parlant  la  langue  d'oc,  em- 
port^  par  le  fanatinne  ou  l'espoir  du  pillage,  s'associaient  aux 
gu.  rri«  rs  du  N^  rd  pour  ravager  les  provinces  de  la  Méditerranée. 
L'.irniéc  de  Lyon  descendit  le  Uliône  jusqu'à  ANignon,  passa  le 
îVnve  ri  entra  en  Seplinianie  dans  le  courant  de  juin  1209.  Le 
couitc  Raimond,  la  mort  dans  Tàme,  était  venu  joindre  à  Valence 
ks  bandes  furieuses  qui  allaient  désoler  sa  patrie,  et  qu*il  D*avait 
pas  le  courage  de  combattre.  Jl  n'amenait  avec  lui  que  deux  che- 
nlicrs.  €  L*abbé  de  CIteanx,  dit  l*blstoire  des  Guerm  de  Tarn' 
km,  ordonna  à  Ramon  de  le  conduire  en  la  terre  du  vicomte 
de  toders,  car  II  la  voulait  prendre  et  détruire,  parce  qu'elle  étoit 
pleine  d*hér<-tiqucs  et  de  routiers.  Le  comte  Ramon  o?>éil,  ce  dont 
il  cul  par  la  suite  mauvaise  récompense  ».  l/aïujée  til  halte  à 
Moiit|>elIicr,  cité  catholicpie  et  vassale  du  roi  d'Arapon.  «  Là  vint 
bien  accompagné,  vers  le  légat,  le  jeune  \  ieonile  de  Beziers,  lequel 
rrpréicnla  qu'il  n'avoit  coulpe  ni  tort  envers  i'Ëglise,  et  pria  le 
légat  et  son  conseil  de  le  prendre  à  merci  ;  car  il  étoit  serviteur 
de  rtglise,  cl  pour  elle  vouloit  vivre  et  mourir  envers  et  contre 
tous.  Le  légat  (Arnaud  Amauri  avait  repris  son  ancien  titre, 
IBIon  étant  mort  récenunent)  lui  répondit  qu'il  ne  perdit  point 
ses  paroles ,  et  qu'il  se  défendit  du  mieux  c^u'il  pourroit  et  san- 
roit,  parce  qu'on  ne  lui  accorderoil  [)oirjt  de  merci.  Le  jeune 
▼ifomtc  s'en  retourna  à  Beziers,  et  réunit  les  principaux  «le  la 
Mlk'  ei  les  seigneurs  d'alentour  :  tous  furent  d'avis  qu'il  juaudat 
AU  plus  vite  tous  ses  parents,  alliés  ou  sujets,  pour  défendre  la 
terre  et  vicomié  que  le  légat  et  son  Aof<  vouloient  venir  prendre. 
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saisir  et  piller.  Sur  le  mandement  du  vicomte,  îl  vint  très  grand 
nombre  de  gens  au  secours  de  Rezicrs.  Le  viconilc,  joyeux  el  con- 
tent, mit  bonnes  et  grandes  garnisons  par  toutes  ses  places  et 
castels,  puis,  choisissant  les  plus  vaillantes  gens  qu'il  put,  il  alla 
s'établir  en  la  cité  de  Garcassonne,  qui  lui  sembla  la  plus  forte 
ville  de  sa  seigneurie;  ce  dont  furent  très  marris  les  gens  de 
Beâers.  > 

Cependant  la  gnuide  armée  croisée  marchait  de  Montpellier 
sur  Beziers,  où  les  habitants  de  toutes  les  petites  villes  et  bour- 
gades du  plat-pays  s'étaient  réfugiés  avec  leurs  familles  et  leurs 
biens.  Les  chefs  des  croisés  dépêchèrent  l'évéque  de  la  cité  vers 
ses  ouailles,  ti  L'évéque  assemhla  les  habitants  et  autres  dans 
l'église  cathédrale  de  Saint-Nazaire,  et,  leur  représentant  le 
grand  péril  où  ils  étoient,  il  leur  conseilla  de  rendre  la  ville  au 
légat  et  de  livrer  entre  ses  mains  les  hérétiques,  que  lui  évéque 
connoissoit  bien  et  avoit  couchés  par  écrit;  mais  ils  refusèrent, 
et  dirent  qa*ils  mangeraient  phttôi  Unrs  enfants  que  de  faire  telle 
chose.  Le  légat,  sur  cette  réponse,  jun  <iu*en  Beziers  il  ne  lais- 
seroit  pas  pierre  sur  pierre,  qu'il  feroit  tout  mettre  à  feu  et  à  sang, 
tant  hommes  que  femmes  et  petits  enfants,  et  que  pas  un  seul  ne 
seroit  pris  h  merci.  »  L'armée,  grossie  parles  deux  bandes  arri- 
vées de  l'Agcnais  et  du  Yclai,  lesquelles  avaient  enlevé  plusieurs 
châteaux-forts  et  brûlé  maints  hérétiques  sur  leur  passage,  planta 
autour  de  Beziers  ses  tentes  et  ses  pavillons  innombrables.  Là 
étaient  les  archevêques  de  Sens  et  de  Bordeaux,  avec  huitévèques; 
le  duc  Eudes  de  Bouigogne,  Simon,  comte  de  Montfort-rAmauri, 
les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  et  une  infinité  de  seîgneun 
et  de  chevaliers  de  France,  de  Lorraine,  d'Allemagne,  de  Bour- 
gogne, deLombardie,  d'Aquitaine,  et  même  de  Provence.  Le  poëme 
provençal  de  la  croisade  prétend  que  l'on  comptait  sou?  l'étendard 
de  la  croix  vingt  mille  hommes  d'armes,  et  plus  de  deux  cent  mille 
vilains  ou  paysans,  sans  les  clercs  et  les  bourgeois.  On  sent  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  ces  chiffres  pour  authentiques. 

«  Ceux  de  Beziers,  qui  avoient  pensé  jusque-là  que  tout  ce  que 
leur  évéque  leur  étoit  venu  diren'étoit  que  fobles,  commencèrent 
à  se  grandement  ébahir.  Toutefois,  quand  ils  virent  que  force  leur 
étoit  de  se  défendre  ou  de  mourir,  ils  prirent  coiu^ge  entre  eux 
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et  s'armèrent  du  mieux  que  chacun  put;  puis  ils  sortirent  pour 
charger  les  assiégeants.  Adonc,  Yhosi  assiégeante  eommenca  de  se 
mouvoir,  en  tette  sorte,  qu'elle  taisoit  trembler  et  frémir  la  terre  >• 
'  Les  cheTaliërs  croisés  n'eurent  pas  le  temps  de  prendre'  part  an 
combat;  la  multitude  des  arM$*  et  gens  de  pied  se  précipita  si 
furieusement  sur  les  bourgeois,  qu'elle  les  rejeta  dans  la  ville  et  y 
pénétra  p<Mc-inôle  avec  eux.  En  peu  d'instants  la  cité  fut  inondée 
par  des  niillicrs'd'ennemis  furieux.  «Là  eut  lieu  le  plus  grand  mas- 
sacre que  jamais  on  eût  fait  dans  tout  le  monde  ;  car  on  n'épargna 
ni  vieux  ni  jeunes,  pas  même  les  enfants  qui  tétoienti  »  Les  vain- 
queurs avaient  demandé  à  l'abbé  de  Gtleaux  comment  ils  dis- 
tingueraient les  hérétiques  des  fidèles  :  c  Tues-lestousl  répondit 
Arnaud  Amauri  ;  tue24es  tousl  Dieu  connaîtra  les  siens*  >. 

C  Ceux  de  la  ville  se  retirèrent,  autant  qu'ils  purent,  dans  la 
grande  église  de  Saint-Nazaire;  les  capelans  (les  chanoines)  de 
cette  église  lirent  tinter  les  cloches  jusqu  à  ce  que  tout  le  monde 
fui  mort;  il  n'y  eut  glas  ni  cloches,  ni  capelans  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux,  qui  pussent  empêcher  que  tout  fût  passé  au 
tranchant  de  Tépée,  et  il  ne  s'en  sauva  point  un  seul  ;  ce  fut  la 

1.  Kbaud^ ,  tagabonds,  enfants  perdus  :  ih  étaient  plus  de  quinze  mille  sons 
on  chef  appelé  le  roi  des  arlola  ou  des  truands.  En  kinirique,  erlawd  signifie  jeUAe 
garçon;  Çt  truatUf  vagabond,  oiiséiable.  {Caïuos  de  la  Crozada,  ^  19.) 

I.  CmHtê  tùê,  WNrff  ttim  Jhmbmt  fùi  nmf  €ju$,  —  Cas».  HtiatirlMeta.  L  T, 
c  21,  in  KbUoikeeâ  Pafnim  Cintrtmitium»  —  On  «  contesté,  ||at  uenne  raison 
valable,  ces  paroles  rapportées  par  un  contemporain  ,  mnine  de  Ctteaax  lui-même. 
—  Les  croisés  agirent  presque  toujours  d'après  des  principes  analogues.  ▲  Castres, 
on  prit  deux  hér^ti^aes,  an  parftùt  et  un  croyant  :  le  parfait  demeura  inébran* 
labl«;  l0  croyMf  pmtMta  qu'il  était  prêt  k  te  eoiiTcrtir.  —  Brùks^et  toms  deux, 
4it  Simon  de  Monlfort;  ti  celnî-ei  parle  do  bonne  foi ,  le  feu  lui  senrin  povr  rox* 
piation  de  ses  péchés;  sMl  nient,  il  portera  la  peine  de  son  imposture.  —  Le  récit 
da  massacre  de  Beziers  est  tiré  de  Vliistoria  de  lo*  faict»  d'armat  et  guerrat  dê 
Tolota,  et  dn  polino  oentonportin  dont  eotto  hitioire  on  proto  n'est  qu'uno  Tor- 
■ion  ffcinurféo  ot  postérieuro  d*on  moins  un  siècle.  On  doit  k  M.  Fanriol  In  pnbii- 

cation  du  poème  de  la  Guerre  des  Albigeois  {Causas  de  la  Crozada  conlr*elt  eregei 
d'Albeges),  oeuvre  d'une  émotion  que  rien  ne  fuui  surpasser,  composée  par  un 
troubadour  b  mesure  des  événements,  k  la  lueur  des  bûchers  et  au  bruit  des  cités 
cronlantot.  n'ott  pu  do  pbénomèno  moral  pins  inlérosiont  qno  do  TOir  lo  potio, 
d'abord  ardent  catholique,  partisan  de  la  croisade,  se  modifier  poo  b  peu  sous 
l'impression  croissante  des  désastres  dont  il  est  témoîn,  et  finir  par  se  faire  le 
chantre  enthousiaste  de  la  résistance  et  de  la  guerre  li  Qiort  contre  les  croisés.  Il 
M  nomme  lui-même  Guilbem  de  Tudela,  clerc  ntTtrrois.  M.  Fanriol  a  pensé  qno 
oTêtnii  na  non  tnppoaê.  Nmif  n'en  voyona  pna  bian  In  niaon.  QTétnit  probablonont 
u  boHwe  d*nntra  les  monta,  établi  b  Tonlonan. 

IV.  a 
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plus  gninde  pitié  que  jamais  on  eût  vue  ni  ouïe.  La  ville  pillée, 
ils  y  mirent  le  feu  de  partout,  cl  tout  fut  dévasté  et  brûlé,  ainsi 
qu*on  le  voit  encore  maintenant  ;  en  sorte  qu'il  n'y  demeura  chose 

vivante  »  Le  chroniqueur  Aubri  ou  Albéric  de  Trois-Fonlaines 

prétend  que  la  population  égor^  8*élevait  à  soixante  mille  per- 
sonnes, dont  sept  mille  au  moins  dans  la  seule  église  de  la 
Madeleine!  Le  contemporain  Bernard  Ithler  de  Limoges  porte  le 
nombre  des  morts  à  trente-huit  mille.  Arnaud  Aroauri  en  avoue 
vingt  mille  dans  la  lettre  où  il  rend  compte  au  pape  de  sa  vie* 
toire.  Tel  fut  le  début  dos  champions  de  la  foi  (22  juillet  1209). 

Les  croisés  laissèrent  derrière  eux  l'horrible  monceau  de  ruines 
et  de  cadavres  qui  avait  été  Beziers,  et  prirent  la  route  de  Car- 
cassonne.  Un  silence  de  mort  régnait  devant  eux  par  toute  la 
terre  du  vicomte  Roger  :  la  populaiion  des  châteaux,  des  bourgs, 
des  villages,  s*étail  enfuie,  soit  à  Garcassonne,  soit  josque  dans 
les  Gévennes.  L'armée  campa  le  l**  août  devant  Garousonne.  Le 
brave  vicomte  n'attendit  pas  Tassant  :  il  fit  snr  les  croisés  de 
ftirienses  sorties,  qui  n'eurent  pas  si  mauvais  succès  que  celle 
des  gens  de  Beziers,  et  il  disputa  vigoureuseinent  les  approches 
de  la  cité.  L'avantage  du  poste  balançait  l'avantage  du  nombre. 
Garcassonne,  placée  comme  un  nid  d'aigle  au  sommet  d'une 
montagne  escarpée,  dont  ses  faubourgs  cou\Tent  les  pentes,  était 
plus  forte  encore  qu'au  temps  où  les  rois  wisigoths  lui  confiaient 
le  dépôt  de  l^rs  trésors.  Le  faubourg  d'en  bas  fut  toutefois 
promptement  emporté  et  rasé;  mais  le  second  faubourg,  b&tlsur 
le  penchant  de  la  montagne,  résista  toute  une  semaine.  Les  assié- 
gés l'incendièrent  enfin  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger,  et 
s'enfermèrent  dans  la  dté. 

Cependant  le  roi  Pierre  d'Aragon  avait  appris,  avec  autant  de 
douleur  que  d'alarmes,  Finvasion  des  Français  dans  les  pays  pro- 
vençaux, le  massacre  de  Beziers,  et  le  péril  du  jeune  vicomte,  son 
neveu  et  son  vassal  :  il  accourut  au  camp  des  croisés  pour  tâcher 
de  ménager  un  accommodement  entre  les  assiégeants  et  le  vi- 
comte ;  le  légat  cl  les  barons  croisés  ne  refusèrent  pas  ouverte- 
ment la  médiation  de  ce  puissant  prince,  et  lui  permirent  d'entrer 
dans  Garcassonne  afin  de  conférer  avec  Raimond-Roger.  Le 
vicomte  de  Beziers  fit  grand  accueil  au  roi  son  seigneur,  c  S'il  n'y 
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avoil  que  moi  et  mes  gens  (Tannes,  dit-il  à  Pierre  d'Aragon,  je 
fonijare,  teigneor,  qoe  jamiit  je  ne  me  rendrois,  et  me  laisserois 
pInlOI  id  dedans  mourir  de  MoIffAdm;  mais  le  peuple  qui  est  ici 
eniennl,  iHHmncs,  femmes  et  enftots,  et  qui  meurt  tous  les  jours 
par  grandes  troupes,  me  contraint  de  prendre  pitié  de  lui  :  c'est 
pourqtioi,  soigneur,  je  me  remets  moi  et  les  iniens  en  vos  mains; 
Cailr^  comme  pour  vous-même  ». 

Le  roi  retourna  vers  le  légat  et  les  croisés,  et  leur  demanda  leurs 
coaditioos  de  paii.  L  abbé  de  Ctteaux  répliqua,  au  nom  de  tous, 
fne,  pour  Famoar  de  loi,  Pierre  d*Angon,  on  laissendt  sortir  le 
vieomte  et  dôme  des  siens  à  son  choix,  c  armes,  chefanx  et  bagum 
muM  »;  mais  que,  poor  le  demeurant,  les  croisés  c  en  vouloienl 
MreàlemrpliJsir  >.  Le  roi  alla  porter  an  vicomte  cette  proposi- 
tion, et  le  préTÎnt  que,  s*il  la  refusait,  on  ne  lui  en  ferait  plus 
d'autre.  «Quand  le  vicomte  eut  oui  cette  ré()onsc,  sans  prendre 
m  (i.  iii.in'l«T  conseil  à  lioinnie  du  monde,  il  dit  au  roi  qu'avant 
d'acquiescer  à  ce  que  le  légal  et  les  seigneurs  lui  proposoient,  il 
se  laisseroit  éoorcber  tout  vir  plutôt  que  d'abandonner  le  plus 
petit  et  le  plus  misérable  de  sa  compagnie,  car  tous  étoient  en 
danger  à  caose  de  lni«  Le  roi  pour  lors  prisa  bien  plus  le  vicomle 
qoa  s'A  cAt  aeeeplé  les  conditions,  et  loi  dit  de  penser  à  se  bien 
dtiendre  ;  car  qnl  bien  se  défend  trouve  à  la  fti  bonne  composi- 
tion; pois  il  se  départit  en  son  royaume,  très  wuarri  de  n*a?oir  pu 
amener  d'appointemenl  entre  le  vicomte  et  ses  ennemis  ». 

Le  siège  continua  dorn  :  le  manque  d'r.iu  tourmentait  crucl- 
Imeot  la  garnison  et  le  peuple  de  Carcassonne.  Cepciidanl  la 
rf>n«^lanre  dv>  assiégés  ne  se  hisiniit  pas;  leur  courage  et  les  relran- 
clienientd  ()resque  imprenables  de  la  place  avaient  triomphé  de 
lonlSB  les  attaques  à  force  ouverte.  Le  légat  fit  alors  une  mon- 
simease  application  de  la  dangereuse  maxime  d'Innocent  111  : 
«  Oo  ne  doit  point  garder  la  foi  à  qui  ne  la  garde  pas  envers 
ùkn  n  chargea  un  gentUbomme  de  s'introduire  en  parlemen- 
taire dans  Gareaaionne,  et  dinsinner  au  vieomte  que  les  barons 
croisés  étaient  tout  prêts  à  lui  accorder  une  capitulation  bono- 
raMe.  «  Si  les  s^Mpieurs  et  princes,  répondit  Kaimond-Roger, 
me  \<juI  doriMi-r  Mueté  pour  que  je  pusse  aller  parler  avec 
eux ,  il  me  semble  que  nous  tomberions  aidémcul  d'accord.  — 


Digitized  by  Google 


H  FRANCS  FÉODALE.  tilO»] 

Seigneur  vicumte,  répliqua  l'autre,  n'ayez  crainte  ni  peur  :  je 
vous  promets  et  vous  jure,  par  ma  foi  de  gentilhomme,  que,  si 
vous  vouiez  venir  au  camp  et  que  l'accord  ne  se  conclue  point,  je 
TOUS  mèneFai  et  reconduirai  sain  et  sauf»  sans  nul  danger  pour 
TOtre  personne  ni  votre  bien  », 

Le  loyal  jeune  homme,  sans  nul  soupçon,  sortit  de  la  ville  avec 
cent  chevaliers,  et  s*en  alla  droit  à  la  tente  du  légat,  où  tous  les 
princes  et  seigneurs  s*ébahîrent  grandement  de  sa  venue.  Il  exposa 
comme  quoi  ni  lui  ni  les  siens  n'avaient  jamais  fiiit  partie  de  la 
congrégation  des  hérétiques ,  et  comme  quoi  il  n'avait  aucune- 
ment mérité  qu'on  le  ruinât  et  le  dépossédât  ainsi  de  ses  biens. 
«  Quand  il  eut  lini  ses  paroles,  le  légat,  tirant  à  part  les  princes 
et  seigneurs,  lesquels  ne  savoicnt  point  la  trahison,  convint  avec 
eux  que  le  vicomte  dcmeureroit  prisonnier  jusqu'à  ce  que  la 
cité  se  fût  rendue  entre  leurs  mains;  ce  dont  le  vicomte  et  ses 
gens,  qui  éloient  avec  lui,  fùrenf  grandement  marris ,  non  sans 
cause <  ».  (t5  août  1209).  Les  chefs  croisés  accordèrent  aux  habi- 
tants de  sortir  en  abandonnant  tous  leurs  biens.  On  ne  leur  laissa 
|9ue  •  leurs  chemises  et  leurs  braies».  Ces  pauvres  gens  se  réfu- 
gièrent dans  le  Toulousain,  dans  k  Catalogne,  dans  FAragon^. 
Les  croisés  se  dédommagèrent  de  leur  clémence  en  pendant  ou 
brûlant  couiuie  hérétiques  quatre  ou  cinq  cents  prisonniers  ra- 
.  massés  çà  cl  là  dans  les  campagnes,  et  plusieurs  des  chevaliers  du 
vicomte. 

L'occupation  de  Carcassonne  et  la  captivité  de  Raimond-Roger, 
qu'on  emprisonna  dans  une  tour  du  château,  déterminèrent  la 
soumission  des  forts  castelsde  Montréal  et  de  Fanjaux,  delà  ville 
de  Castres  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  terre  du  vicomte  :  il 
fallait  maintenant  décider  des  firuils  de  la  victoire  ;  le  légat  assem- 

1.  Tel  est  da  noins  le  récit  de  rbistorien  des  Guerres  de  Toulouse;  mais  il 
n'est  pas  sûr  qu'une  partie  dos  cliefs  u'aicnt  pas  élt^  couiplicos  de  lu  perfidie  d'Arnaud 
Amaun.  ^iou:i  suî\oas  priucipulcuieai  l'histoire  proveaçuic  ca  prose  et  k  poémc  de 
Ift  Ooemdct  Albigeois,  en  les  eompannt  tn  réeit  du  çonlemporain  Pierre  de  Vens,- 
Cernei,  vassal  ei  compagnon  de  Simon  de  MontforU  6aill«une  de  Paj-lnnrene 

contient  aussi  des  détails  imporlunts. 

2.  L'iiistorien  de  lat  Ouerrat  de  Tolota  prétend  que  les  habitants  n'eurent 
tncnne  capitnintien,  nais  q«*ils  sTenltairent  pv  on  soatemtin  tfe  troU  lieues  de 
Umgt  qni  nbonUisait  tu  tevrt  de  Cebtrdto.  Cest  de  In  légende  el  non  pns  de 
l'Iitsloiie. 
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Ma  en  conseil  tons  les  priiioes  et  fleignenrs  pour  aviser  à  qni  se- 
raient données  la  vicomté  de  Bezicrs  et  ses  dépendances.  Les  che- 
Taliers  français  étaient  moins  exercés  (]ue  les  clercs,  leurs  conipa- 
gnons  de  crois^ide,  à  étouiïer  la  vuix  de  l'humanité  et  de  la  con- 
science :  la  plupart  avaient  hâte  de  quitter  ces  lieux  souillés  de 
tant  de  sang  innocent.  Le  duc  de  fiour^gne  refusa  l'oflre  qu*on 
loi  fit  de  la  vtoomté»  eC  déclara  c  qa*tt  afoit  bien  assez  de  terres 
cC  de  seigneuries  sans  prendre  celles-là,  ni  déshériter  le  vicomte  ; 
car  il  loi  leaibloit  qa*on  avolt  fait  assez  de  mal  audit  vicomte  sans 
hd  <Mer  son  héritage,  lies  comtes  de  Nerertf  et  de  Saint-Pol  dirent 
comme  le  duc  de  Bourgogne;  le  légat,  fort  mal  content  et  embar- 
rassé, offrit  en  dernier  lieu  la  seigneurie  à  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  le([iiel  la  désiroit  et  la  prit  »,  après  s'être  fait  toutefois  beau- 
coup prier.  L'abbé  de  Ctteaux  et  six  autres  commissaires  délégués 
par  les  chefs  de  Tannée  se  jetèrent  aux  pieds  de  Montfort  [lourle 
fbrter  d'accepter  ce  qa*il  souhaitait  ardenunent  au  fond  deTàme. 

SinoD  de  Montfon  hit  donc  mis  en  possession  de  la  terre  et 
viconlé  de  Boders,  Carcassonne  et  Rases  :  il  se  fit  prêter  serment 
de  fiÊmté  par  tout  ce  qui  restait  d'habitants,  et  s'obligea  envers  fat 
cour  de  Rome  à  un  tribut  annuel. 

Li-  U  fi.a  n'avait  que  trop  bien  choisi  l'homme  cpi'il  destinait  i  ^ 
être  le  chef  pcnnanent  de  la  croisade.  Personne  uïieux  que  Simon  I 
n'eût  pu  être  le  hras  du  système  dont  Innocent  III  était  la  téte. 
Simon  était  rbéritier  de  cette  maison  de  Montfort,  qui,  tenant  du 
roi  de  France  le  comté  de  Montfort-rAmauri,  du  roi  d'Angleterre 
k  conté  d*tvrenx9  avait  Joué  un  grand  rôle  dans  les  luttes  des  ' 
deux  conronnet;  il  avait  hérité,  en  outrai  de  sa  mère,  le  comté  de 
Lckealer  en  Angleterre.  C'était  depuis  longtemps  un  véténm  de  la 
croix  ;  déjà  lllusiré  par  ses  exploits  à  la  Terre^nte,  il  se  croisa 
de  nouveau  en  1200  avec  Tannée  qui  prit  Gonslantinople;  mais, 
b>rs(]ue  ses  compagnons  scfirrnf,  malgré  le  pape,  les  instruments 
de  la  (kulitique  vénitienne,  il  se  sépara  d'eux  avec  éclat,  et  s*en 
alU  droit  en  Palestine,  sans  se  soucier  qui  le  suivrait.  Cette  in- 
flexihibté  dans  Tobéissance  Tavait  recommandé  à  l'attention  de 
Rome.  La  Guerre  de$  AlhigmU  révéla  tout  entier  ce  redoutable 
caradère.  Û  était  doué  de  toutes  les  qualités  militaires  et  poUli- 
qaes»  prudent  et  hitrépide,  prévojantet  sagace  dans  la  conception» 
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persévérant  et  infatigable  dans  rcxécution  ;  il  joignait  la  fermeté . 
/  de  Tàme  à  la  vigueur,  à  la  beauté,  à  l'agilité  du  corps.  U  avait  pour 
/  tous  les  croisés,  ses  compagnons,  petits  ou  grands,  cette  sollici- 
/  tude  que  le  dévot  a  pour  ses  co-religionnaires,  et  le  capitaine 
'  pour  ses  soldats  *  ;  aussi  leur  inspirait-il  un  dévouement  sans  bor- 
/  nés  :  il  exerçait  sur  ses  adversaires  eux-mêmes  une  sorte  de  Casci- 
/  nation  ;  identifiant  son  intérêt  et  sa  foi,  il  puisait  dans  la  convic- 
f    tion  de  sa  fatale  mission  une  force  morale  terrible  !  Étranj^e  mora- 
I    lité,au  reste,  que  celle  de  ces  héros  catholiques  du  moyen-àge! 
austères  jusqu'à  rabslinence,  ils  avaient  liorreur  du  vice  et  ne 
reculaient  pas  devant  le  crime,  ou  plutôt  le  crime  devenait  vertu  à 
1    leurs  yeux,  s'il  servait  la  cause  de  la  foi. 
^     Le  but  de  Fexpédition  semblait  à  peu  près  atteint  :  la  vicomté 
de  Beders  était  conquise;  le  comte  de  Toulouse,  le  roi  d*Aragon, 
le  comte  de  Provence,  l'archevêque  et  le  vicomte  de  Narbonne 
avaient  rendu  contre  les  hérétiques  tous  les  décrets  exigés  par  le 
légat.  Le  comte  de  Foix,  après  avoir  vu  Monlforl  fiilrer  à  Castres, 
à  Albi,  à  Painicrs,  à  Mirepoix,  se  résigna  à  traiter  à  son  tour.  Les 
princes  et  barons  croisés,  qui  ne  s'étaient  engagés  que  pour  une 
campagne  de  quarante  jours,  se  crurent  plus  que  quittes  de  leur 
vœu,  et  repartirent  successivement  avec  leurs  gens.  Le  flot  qui 
avait  ravagé  la  Septimante  se  retira,  laissant  Simon  régner  sur. 
des  ruines  avec  une  poignée  de  soldats.  Simon,  vers  Tautomne, 
n'avait  plusautour  de  lui  que  quelques  chevaliers  français,  vassaux 
de  sa  fiunlUe  ou  de  celle  de  sa  femme  Alix  de  Montmorenci,  et 
trois  ou  quatre  mille  Bourguignons  et  Allemands.  Les  méridio- 
naux commencèrent  à  revenir  de  leur  stupeur  ;  l'exécution  des 
cruels  décrets  lancés  contre  les  hérétiques  fut  presque  partout 
entravée  par  les  seigneurs  et  par  les  magistrats  nmnicipaux  ;  des 
insurrections  éclatèrent  en  vingt  endroits  contre  le  nouveau  vi- 
comte de  Beziers,  dont  le  roi  d'Aragon,  suzerain  de  la  vicomté, 
n'avaitpas voulu  recevoir  rhommage.L'infortttné  Raimond-Roger, 
qui  avait  été  remis  à  la  garde  de  son  successeur,  pouvait  redevenir 

1.  Un  Jour  «in'll  unit  tratersé  à  ehettl,  atee  ses  homm»  d*arme$,  une  riTièra 

grossie  par  Vorape,  voyant  que  les  pèlerine  h  pied,  «  les  pauvres  du  Christ  »,  étaient 
demeurés  à  l'autre  bord,  exposés  b  l'cnnenii,  il  repassa  1«  (orreaW  presque  seul, 
pour  aller  partager  leur  lorU  Petr.  ValU  Ceru.  c.  68. 
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redoutable  :  les  murs  épais  du  donjon  de  Garcassonne  ne  suffi- 
saient pas  à  répondre  de  lui.  Une  dysienterie,  survenue  tout  à  fait 
à  propos  pour  Montfort,  emporta  soudainement  le  captif  (10  no- 
vembre 1209).  €  Il  mourut  prisonnier,  dit  le  chroniqueur  proven- 
çal, dont  fut  bruit  par  toute  la  terre  que  le  comte  de  Montfort 
l'avoit  fait  mourir.  —  Aussi  loin  que  s'étend  le  monde,  s'écrie  le 
po('le  de  la  croisade,  ne  fut  meilleur  chevalier,  ni  plus  preux,  ni 
plus  large  et  plus  courtois.  Il  fut  grandement  plaint  et  pleuré  de 
plusieurs,  et  ce  fut  chose  fort  lamentable  et  pileuse  à  voir  que  la 
douleur  que  mena  le  peuple  pour  ce  que  le  vicomte  étoit  ainsi* 
mort  en  prison,  et  de  si  triste  mani^< 

Raimond-Roger  laissait  un  fils  en  bas  âge,  Trencavel,  au  nom 
de  qui  une  partie  des  braves  du  pays  continuèrent  à  lutter  contre 
Simon.  Celui-ci  reçut,  au  printemps  de  1210,  des  renforts  suffi- 
sants pour  se  soutenir,  mais  pas  encore  pour  attaquer  Toulouse, 
but  tinal  de  ses  epérances.  Le  comte  de  Toulouse  avait  promis 
plus  qu'il«-ne  pouvait  tenir,  en  jurant  d'exterminer  ou  de  bannir 
les  routiers  et  les  hérétiques;  c'est-à-dire  ses  soldats  et  la  moitié 
de  ses  sujets.  Trois  mois  après  Thumiliante  cérémonie  de  Saint- 
Gilles,  le  comte  se  retrouva  dans  les  mêmes  perplexités  qu'aupa- 
ravant :  les  légats  ayant  député  vers  le  comte  et  les  consuls  de 
Toulouse,  pour  les  sommer  d'avoir^  leur  livrer,  «corps  et  biens,! 
tous  les  suspects  d'hérésie,  les  consuls  ou  capitouls  de  Toulouse 
répondirent  qu'il  n'y  avait  point  d'hérétiques  dans  leur  cité.  Le 
légat  Milon,  dans  un  concile  tenu  à  Valence  au  mois  de  septem- 
bre 1209,  excommunia  le  comte  et  les  magistrats,  et  jeta  l'interdit 
sur  la  ville  de  Toulouse  et  sur  les  domaines  de  Baimond.  Le 
comte,  espérant  trouver  moins  de  dureté  chez  le  pape  que  chez 
ses  ministres,  se  décida  à  partir  pour  Rome,  avec  plusieurs  de 
ses  barons  et  on  des  consuls  exconuioniés;  il  se  rendit  d*abord 
à  Paris,  obtint  une  lettre  du  roi  son  suzerain  pout  le  Saint-Père, 
et  se  présenta  à  Innocent  III  devant  le  sacré  collège.  Pierre  de 
Vaux-Cemai  et  les  deux  histoires  provençales  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'accueil  que  reçut  le  comte  :  ce  qui  est  certain ,  c'est 

t.  L«  poite  de  la  eroiftde,  qui,  dans  cette  première  partie  de  son  œuvre,  est 
favmbta  va  croisés,  nie  le  crime  inpoté  h  Montfort;  Cmmm  dê  la  CiwMdki, 
^  S2,  67. 
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qulnnoGent  ni  releya  provisoirement  Raimond  de  la  sentence 

portée  contre  lui,  et  le  renvoya,  pour  obtenir  son  absolution 
définitive,  à  un  concile  que  les  légats  allaient  présider  à  Saint- 
Gilles  sous  peu  de  semaines.  Raimond  devait  s'y  purger  par  ser- 
ment du  cnme  d'hérésie  et  du  meurtre  de  Gastelnau,  et  y  juslitier 
de  raccomplissement  de  ses  promesses. 

Peulfètre  Innocent  III  avait-il  été  réellement  touché  des  sou- 
missions et  des  prières  du  comte  de  Toulouse.  Les  hautes  intel- 
ligences sont  rarement  inaooessibles'anx  sentiments  humains,  et 
raffreuse  catastrophe  de  Beziers  avait  produit  quelque  impression 
sur  l'âme  du  souverain  pon^fe;  mais,  comme  il  arrive  toujours 
en  de  telles  circonstances,  les  subalternes,  absorbés  par  leurs 
passions  et  par  leurs  intérêts,  furent  plus  impitoyables  que  le 
chef,  et  ne  lui  permirent  pas  de  s'arrêter  dans  la  voie  de  sang 
où  il  avait  mis  le  pied.  Le  chanoine  génois  Théodise,  successeur 
du  légat  Ifilon,  était  complètement  d'accord  avec  Montfort  et 
l'abbé  de  Gtteaux,  et  c  aspiroit  sur  toutes  choses  à  trouver  dans 
le  droit  quelque  prétexte  pour  refuser  au  comte  l'occasion  de  se 
justifier,  que  le  pape  lui  avoit  accordée.  »  Tel  est  le  témoignage 
du  moine  de  Vaux-Cernai,  qui  en  fait  un  titre  de  gloire  à  Théo- 
dise.  Lorsque  Raimond  com|)arut  à  Saint-Gilles,  Tliéodise  refusa 
de  recevoir  ses  serments  touchant  l'hérésie  et  touchant  la  mort  de 
Gastelnau,  parce  qu'il  n'avait  ni  détruitles  hérétiques  toulousains* 
ni  restitué  divers  droits  qu*il  avait  perçus  sur  les  églises  et  que 
Rome  qualifiait  d'exactipns.  Les  larmes  vinrent  aux  yeux  du 
malheureux  comte,  c  Quelque  grand  que  soit  le  débordement  des 
eaux,  dit  ironiquement  Théodise,  elles  n'arriveront  pas  j usqu'au 
Seigneur  ».  Raimond  ne  remporta,  au  lieu  d'absolution,  qu'un 
nouvel  anathème.  Il  avait  eu  beau  livrer  à  l'abbé  de  Clteaux  la 
citadelle  de  Toulouse,  appelée  le  Cbâteau-Narbonnais;  on  n'ac- 
ceptait ses  concessions  que  pour  l'écraser  plus  sûrement.  Les 
légats,  suivant  l'historien  provençal,  étaient  constamment  excités 
par  c  le  maudit  évèque  de  Toulouse,  Folquet ,  qui  ne  cessoit  de 
diercher  la  perte  de  son  seigneur,  donnant  toujours  à  entendre 
que  tout  son  pays  étoit  plein  d'hérétiques,  principalement  Tou- 
louse ».  (Fin  septembre  1210.) 

Le  roi  d'Aragon  essaya  une  seconde  fois  de  s'interposer;  il 
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reçut  lliommage  féodal  de  Simon,  et  fiança  à  la  fille  de  Simon 
son  fils  Jacques  où  Jayme,  en  même  temps  qn*il  fiançait  une 
de  ses  sœurs  au  jeune  Raimond,  fils  du  comte  de  Toulouse,  n 

accompagna  le  comte  Raimond  à  Arles,  où  fut  faite,  en  février 
1211,  une  dernière  tentative  de  paix  auprès  des  Ugats  et  des  évè- 
ques.  Le  roi  et  le  comte  attendirent  en  plein  air,  «  au  froid  et  au 
vent»,  que  les  prélats  eussent  rédigé  les  conditions  qu'ils  con- 
sentirent à  offrir  à  Raymond  :  voici  les  principaux  articles  de  la 
charte  que  les  légats  remirent  aux  mains  du  comte. 

cPremiérement,  le  comte  donnera  congé  incontinent  à  tous 
ceux  qui  lui  sont  Tenus  porter  aide  et  secours,  ou  qui  lui  en 
▼iendroient  porter,  sans  en  retenir  un  tant  seulement;  tï«m,  le 
comte  chassera  de  sa  seigneurie  tous  les  juifs,  et  baillera  et  livrera 
entre  les  mains  du  légat  et  du  comte  de  Montfort  tous  les  croyants 
de  l'hérésie  qui  par  eux  seront  désignés,  pour  qu'ils  en  fassent  à 
leur  plaisir  et  volonté,  et  cela  dans  le  délai  d'un  an  ;  item,  par 
toutes  les  terres  du  comte,  aucun  homme,  noble  ou  vilain,  ne 
portera  d'hahillements  de  prix,  mais  seulement  de  grosses  eopes 
brunes;  iiem-,  toat  ce  qu'il  y  a  sur  sa  terre  de  eastOi  et  forte- 
resses, il  les  fera  abattre  et  démolir  jusqu'à  terre;  Um,  tout  che- 
valier ou  gentilhomme  du  pays  ne  pourra  demeurer  ni  habiter 
dans  aucune  ville  ou  place,  mais  vivra  dehors  par  les  champs, 
comme  s'il  étoit  vilain  ou  paysan  ;  item,  chaque  chef  de  maison 
paiera  par  chacun  an,  au  légat,  quatre  deniers  toulousains;  item, 
quand  le  comte  de  Montfort  ira  et  chevauchera  par  les  terres  et 
pays  du  comte  Raimond,  lui  ou  quelqu'un  de  ses  gens,  petit  ou 
grand,  on  ne  leur  demandera  rien  pour  les  choses  qu'ils  pren- 
dront ,  ni  ne  leur  contredira  si  peu  que  ce  soit,  mais  ceux  du 
pays  s'en  remettront  sur  toutes  choses  à  la  loi  du  roi  de  France  ; 
Uem,  tout  cek  fait  et  accompli ,  le  comte  Raimond  s'en  ira  outre- 
mer guerroyer  contre  les  Turcs  et  infidèles,  sans  jamais  retourner 
par  deçà,  que  le  légat  ne  lui  ait  mandé;  i7m,  tout  cela  fait  et 
accompli ,  il  entrera  dans  l'ordre  du  Temple  ou  de  Saint-Jean  , 
après  quoi  ses  terres  et  seigneuries  lui  seront  rendues  ;  Vil  ne  fait 
pas  tout  cela,  on  le  dépouillera  de  tout  et  il  ne  lui  restera  rien  *  i. 

t.  An  nillmi  de,toiit«s  cm  danitt  tjnui^iieB,  m  Mole  ttt  éqnittble  :  •  Les 
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Le  roi  et  le  comte  se  lirenl  lire  la  charte  par  deux  fois  :  cGomte 
Raimond,  dit  le  roi  Pierre,  on  vous  a  bien  paye  !  Voilà  qui  doit 
être  amendé,  par  le  Père  Tout-Puissant  !  » 

On  avait  signillé  aux  deux  princes  de  ne  pas  quitter  Arles  sans 
la  permission  du  concile  ;  ils  n'en  tinrent  compte,  remontèrent  à 
cheval  et  partirent  sàns  réponse  ni  congé.  L'indignation  donnait 
enfin  quelque  énergie  à  Raimond  YI.  11  alla,  sa  charte  à  la  main, 
à  Toulouse,  à  Montauban,  à  Moissac,  à  Agen,  et  la  fit  Ure  à  haute 
Toiz  sur  les  places  publiques  de  toutes  ses  ailles.  Chevaliers  et 
bourgeois  s'écrièrent  partout  que  «mieux  aimeroient-ils  être  tous 
tués  ou  pris  que  de  souffi  ir  telle  chose  qui  feroit  d'eux  tous  des 
serfs,  des  vilains  ou  dcs4)ays*ins*  !  »  La  résolution  de  se  défendre 
jusqu'à  rcxtrémité  fut  prise  d'une  voix  unanime  :  le  comte  de 
Foix  et  la  plupart  des  seigneurs  des  Pyrénées  françaises  relevèrent 
Tétendard  :  le  comte  de  Toulouse,  pour  lors,  eût  donné  ses  plus 
beaux  domaines  pour  rendre  la  vie  )i  son  brave  neveu  de  Beziers 
et  à  tant  de  bons  chevaliers  quil  avait  laissé  périr  sans  secours  : 
son  avant-garde,  la  vicomté  de  Beziers,  était  détruite  ;  son  arrière- 
garde,  TAragon,  ne  pouvait  le  secourir,  attaquée  elle-même  par 
un  formidable  ennemi.  Les  princes  chrétiens  d*Ëspagne  étaient 
obligés  en  ce  moment  de  réunir  tous  leurs  efforts  pour  résister 
à  une  effrayante  invasion  des  Maures  d'Afrique,  espèce  de  contre- 
croisade  qui  vomissait  les  musulmans  par  cent  mille  dans  la 
Péninsule. 

Les  légats  travaillaient  activement  à  réaliser  la  sentence  de  spo- 
liation lancée  contre  Raimond  à  Arles,  et  confirmée  bientôt  après 
par  le  pape  :  une  multitude  de  missionnaires ,  cisterciens  et  au- 
tres, parcouraient  de  nouveau  la  chrétienté  afin  de  ranimer  le 
fonatisme  de  la  croisade;  Tévêque  de  Toulouse  avait  quitté  son 
diocèse  pour  courir  ameuter  les  populations  de  la  France  contre 
les  hérétiques  du  Midi  ;  Simon,  dès  le  printemps  de  1211,  fut  en 
état  d  envahir  le  pays  toulousain.  11  avait  employé  l'année  pré- 

gentilsbomoiês  ne  lèveront  plas  de  mauvais  péagM  ptr  Itt  chtiiiM,  ndt  tralt- 
ment  les  anciens  usages  ».  Cantos  de  la  Croiada,  p.  100. 

1.  Cunsoê  de  la  Crotada.  —  Biêforia  de  las  guertae,  etc.  Ce  passage,  entre 
mille,  moBtre  quelle  dietnscc  existeit  dene  ees  eonlrtee  eaire  les  ptyaent  et  les 
bourgeois,  el  «pel  rapproeheneat,  m  eonlraire,  eotre  eeux-ei  et  tee  noblce. 
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cédente  à  la  ooDqnèle  des  chAIctox  de  sa  ticomté  qui  résistaient 
mcon  ou  iTélaieDt  réfoUé»  :  sa  remme,  Alix  de  Montinoreneî, 
qui  ne  lai  était  pas  inférieare  en  courage  et  en  ambition ,  et  les 
éréquc?  tic  Chnrlrcs  cl  tic  Bcauvais,  lui  avaient  amené  une  se- 
conde année  ilans  Tété  de  1210;  les  docteurs  des  hérétiques  et 
les  plus  vaillants  chevaliers  du  Carcasscz  et  du  Bedarrez  (pays  de 
ieàers)  s  etaicut  réfu^Més  dans  les  forts  châteaux  de  Minerve,  de 
Tmnes  et  de  Cabaret;  Simon  assaillit  d*abord  Minerve,  forte- 
rene  sUnéesomn  radier  escurpé,  à  l'entrée  des  Gévennes.  Les 
fsns  de  Ifioer^  se  défendirent  sept  semaines  avec  fiireor  :  le 
manque  d'eau  et  de  vivres  les  réduisit  enfin  à  capituler;  le  châ- 
telain de  Minerve  obtint  la  vie  sauve  pour  loi  et  tous  les  siens , 
même  pour  les  hérétiques,  clant  parfaits  que  croyants,  pourvu 
que  ceux-ci  se  convertissent  à  la  foi  catholique.  »  Un  «  nohle 
homme  »  de  Tarmée  assiégeante  se  récria  beaucoup,  lorsque  Mont- 
fort  et  le  légat  ratiflèrent  cet\e  capilulation.  c  Hé  quoi  !  dit-il,  vous 
vooki  sauver  les  hérétiques,  pour  la  ruine  desquels  nous  nous 
Momies  tous  croisés?— Ne  crains  rien,  lui  répondit  l'abbé  de  Ct- 
kanx,  car  je  croitqnelilen  peu  seconvertlront  ».  Bn  effet,  les  héré- 
tiques, tttit  hommes  que  fSemmes,  repoussèrent  tout  d'une  voix  les 
adMrCationa  de  Fabbé  de  Yanx-Gernai  et  du  comte  de  IContfort, 
et,  on  grand  feu  ayant  été  allumé,  cent  quarante  /}^r/h^/«y  ftirent 
jHé»  ensouible.  «On  n'eut  pas  besoin  de  les  y  porter,  car  tous  se 
prt-fi pilèrent  d'un  cœur  allègre  dans  les  flannut  s  ».  Les  croyants 
U;rrili6>  se  convertirent  (23  juillet  1210).  Le  siège  de  Termes,  sur 
les  confins  du  Roussillon ,  coûta  encore  bien  plus  de  sang  et  de 
pdnesanx  croisés:  Termes  résista  quatre  mois  entiers,  et  (ut  enfin 
évMéparsa^uiiison,  c  durant  une  nuit  nofane»  :  Montfort  ne 
tram  dans  la  plice  que  des  femmes;  fl  épargna  leur  vie  et  leur 
homeor  (fin  novembre  1210).  A  cette  nouvelle,  Albl  et  Cabaret  se 
soumirent. 

Le  printemps  approchait  ;  de  nombreux  renforts  arrivaient  du 
Nord  :  Montfort,  avant  d'attaquer  directciin  nt  le  comte  Raimond, 
mit  le  si»"-'»'  ile\ant  Livaur,  forte  place  située  sur  l'Agoul,  à  huit 
lieues  de  Toulouse,  et  appartenant  à  une  dame  hérétique,  vassale 
de  Raimond.  Ce  prince  semblait  déjà  retoml)é  dans  ses  incerti* 
todea  :  il  avait  eu  rincrajable  faiblesse  de  laisser  rentrer  à  Too- 
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Jouse  révêque  Foiquet,  de  retour  de  son  voyage  en  France  ;  Folquet 
reconnut  cette  tolérance  en  allumant  la  guerre  civile  dans  sa  cité. 
Ce  fougueux  prélat  organisa  à  Toulouse  une  confrérie  dans  te  Imt 
de  poursuivre  à  force  ouverte  les  hérétiques,  les  usuriers,  les 
routiers  et  les  juifs  ;  la  confrérie  s*enhardit  bientôt  à  piller  et  à 
déuiolir  les  maisons  de  ses  eiiiicrnis;  mais  beaucoup  de  personnes 
se  retranchèrent  «  à  Tabii  de  tours  fortifiées».  Les  zélés  calholi- 
ques  dominaient  dans  la  cité,  les  hérétiques  dans  le  bourg,  autour 
de  Saint-Cernin,  on  les  nobles  habitaient  en  grand  nombre.  Les 
gens  du  bourg  s'armèrent  à  leur  tour,  sous  le  titre  de  Confrérie 
noire,  contre  la  bande  de  Folquet,  qu'on  appelait  la  Confrérie 
bkmeke,  c  On  en  vint  plusieurs  fois  aux  mains,  avec  armes  et  ban- 
nières, voire  souvent  à' cheval»,  le  légat  et  Févéque  Folquet  re- 
quirent les  eonfrèru  blancs  de  porter  aide  à  l'armée  qui  assiégeait 
Lavaur.  Ils  se  rassemblèrent,  au  nombre  de  cinq  miUe,  sur  la 
place  de  Mont-Aigon,  franchirent  les  portes  de  la  ville,  malgré  le 
comte  Rainiond,  et  s'en  allèrent  joindre  Montfort. 

Le  timide  Raiuiond  éclata  enfin  :  il  chassa  révècjue  Fobjuet,  dé- 
fendit de  porter  des  vivres  au  camp  des  croisés;  et  laissa  l'élite  de 
ses  hommes  d'armes  entrer  en  campagne  sous  le  commandement 
du  comte  de  Foix.  Cinq  mille  croisés  allemands  et  belges,  com- 
mandés par  le  duc  d'Autriche  et  les  comtes  de  Mons  et  de  JuUers, 
se  dirigeaient  de  Garcassonne  sur  le  camp  de  Montfort  :  le  comte 
de  Foix  s*embusqua  dans  la  forêt  de  Monjoyre,  près  de  Puy-Lau- 
rens,  et,  fondant  à  l'improviste  sur  ce  corps  ennemi,  il  le  tailla 
tout  entier  en  pièces.  Des  milliers  de  paysans  étaient  accourus 
prêter  maîn-forle  au  comte  de  Foix.  Cette  victoire  ne  sauva  pas 
Lavaur,  enlevé  d'assaut  après  qu'une  redoutable  machine,  appe- 
lée la  chatte  ou  la  gâte,  eut  fait  brèche  aux  épaisses  murailles  de 
cette  placer  Les  croisés  y  trouvèrent  environ  quatre  cents  héré- 

m 

1.  CoUe  machine  étail  ane  lorte  de  bélier  perfectionné;  elle  consistait  dans 
nne  tonr  roilcntt,  eoiiTerie  de  pnvx  de  nouteos  peer  It  mettre  à  Tabri  do  feu, 

et  du  flanc  de  laquelle  sortait  une  énorme  poatre  mise  en  mouvement  avec  des 
poulies,  cl  armée  de  crochets  de  fer.  On  appelait  ces  crochets  les  griffes  de  la 
chatte.  La  chatte  ébranlait  et  arrachait  k  la  fois  les  pierres  des  murailles.  Les 
Bieliinee  de  tiége  Joeeat  un  grand  i^Ie  dtns  le  gverre  d«  Albigeois;  SImeii  éitit 
très  tené  dans  toutes  les  ressources  de  la  science  militaire,  et  venait  d'aiUeare 
d'Itre  rejoint  par  un  très  habile  ingénieur,  le  chunoine  Guillaume,  archidiaere  de 
Notre-Dame  de  Faris,  qui  lui  construisit  des  ttigitu  formidables. 
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tiques  parfaits,  et  les  brûlèrent  c  avec  une  joie  ioUnie»,  dit  Pierre 
de  Yaux-Cemai.  c  Simon  de  Moofort  fit  suspendre  à  la  potence 
le  noble  et  poifunt  Aimeri  (AimêrigaiM).  seigneur  de  Montréal  et 
de  Loorae,  qui  afoit  défendu  le  château,  aTec  maints  autres  cfae- 
fafien;  oo  en  pendit  quatre-vingts  oomme  on  fait  les  larrons,  et 
on  les  exposa  sur  des  fourches.  Simon  fit  jeter  dans  un  puits  et 
eiiM*vclir  sous  des  pierres  Giraude,  danie  de  Lavaiir,  sœur  d'Ai- 
iin-n  r!  lu  rétiquc  cojiune  lui,  dont  fut  grand  deuil  et  pitié,  car 
nul  (i  •  toit  de  plus  haut  baronage  ni  plus  large  et  de  cœur  plus 
généreux  que  le  frère  et  la  sœur  (5  mai  121  ij  ». 

Les  croisés  entrèrent  enfin  dans  le  domaine  Immédiat  du  comte 
Baimoiid,  hrûlantetmassacranttoutsurleur  passage,  et  se  por- 
lèrent  sur  Touloiise.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Polz  et  de  Gom- 
■liQges,  et  les  nwtiers  navarrols  au  serrioe  de  Raimond,  leur 
lifi<yent  im  rude  tombât  dans  les  jardins,  hors  la  Tille,  et  leur 
tuèrent  !)caucoup  de  inonde  avant  de  se  renfermer  dans  la  cité  et 
d  ins  le  bourg.  L*aj)proche  du  danger  avait  eu  du  moins  le  résultat 
de  réconcilier  les  factions  qui  déchiraient  Toulouse  :  les  catholi- 
ques toulousains,  çn  voyant  de  près  l'armée  des  croisés  au  siège  de 
Lavaur,  avaient  ouvert  les  yeux  sur  l'abîme  où  leur  frénétique 
évèqaeeotralnait  leur  patrie  :  ils  ne  quittèrent  Moutfort  que  pour 
le  réconcilier  lojalement  aree  leurs  anciens  adrersaires  de  la 
Cmifrértê  nsim^  el  pour  se  ranger  a? ee  eux  sous  les  baimiéres 
éaeoiBleetdesooiisiils.La  (kmfirértebUmkBwmWa  pas  le  clergé, 
lorsque  les  prêtres,  sur  l'ordre  de  l'évêque  Folquet,  sortirent, 
pieds  nus  et  proccssionnellcment,  de  la  cité  vouée  par  l«'s  li  «jrats 
rl  par  son  évéque  au  sort  de  Beziers.  Dès  lors  ri  xix  dilioii  était 
mauquée  pour  cette  année  :  l'armée  de  Montfort,  quoique  nom- 
hrrosc,  ne  suffisait  ni  à  bloquer  ni  à  emporter  d'assaut  une  si 
glande  fille»  pleine  d*uiie  population  belliqueuse,  qu'avait  ren- 
fsraée  réilte  les  cfaevalSen  et  des  afenturlers  du  Midi.  Au  bout 
éB  qnin»  ioon,  la  disette  et  les  Tlolentes  sorties  des  assiégés 
ohKgèmt  les  croisés  à  plier  bagage  (fin  de  juin  1211).  Us  se 
vengèrent  en  détruisant  autour  de  Toulouse  les  vignes,  les  arbres 
et  les  blés,  puis  allèrent  «  commettre  de  grands  maux  et  ravages 
ni  la  comté  de  Foix,  partout  où  ils  |>assoient  ne  laissant  rien 
de  ce  qui  étoit  sur  terre  »•  Moutfort  se  diiigca  ensuite  vers  le 
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Qucrci,  où  la  ville  de  Cahors  et  son  évèque  renoncèrent  à  l'obéis- 
sance du  comte  de  Toulouse  pour  se  donner  à  Simon.  Ce  fut  le 
dernier  succès  qu'obtint  Montfort  dans  celte  campagne  :  [jresque 
tous  les  croisés  le  quittaient  à  l'expiration  de  leurs  c  quarante 
jours  et  le  flot  de  la  croisade  tarissait  vers  l'automne  pour  ne  re- 
venir qu'au  printemps;  quelques  milliers  de  gens  de  guerre  de- 
meurèrent toutefois  à  la  solde  de  MontCort^ 

Le  comte  de  Toulouse  et  ses  alliés  mirent  à  profit  Hiiver,  qui  était 
la  saison  du  repos  forcé  pour  Montfort  :  Raimond  assembla  une 
puissante  armée.  Savari  de  Mauléon,  sénéchal  du  roi  Jean  d'Angle- 
terre en  Guyenne,  joignit  le  comte  de  Toulouse  à  la  téte  d'un  bon 
nombre  d'Aquitains  et  de  Gascons,  et  la  population  exaspérée  se 
leva  en  masse  dans  tous  les  domaines  toulousains  et  les  seigneuries 
des  Pyrénées.  Le  comte  de  Montfort  se  jeta  hardiment  dans  Cas- 
telnaudari,  un  des  moins  fortifiés  de  ses  castels,  et  manda  à  Bou- 
chard de  If  ontmorenci»  sire  de  Marli,  qui  commandait  à  Lavanr, 
de  lui  amener  le  reste  de  ses  troupes  avec  un  grand  convoi  de 
vivres  préparé  à  Garcassonne.  Le  comte  de  Foix  courut  a»4evant 
de  ce  renfort  et  l'assaillit  en  un  lieu  dit  Saint-Martin-des-Bordes  : 
le  convoi  fut  enlevé  après  un  terrible  choc;  mais,  les  routiers  es- 
pagnols s'élanl  débandés  pour  piller,  Bouchard  et  ses  compagnons 
ressaisirent  l'avantage;  les  chevaliers  toulousains  accoururent  à 
l'aide;  jSimon  s'élança  hors  des  murs  de  Gastelnaudari  avec  ses 
hommes  d'armes,  et  rengagement  devint  général  entre  toute  la 
chevalerie  des  deux  partis.  Les  méridionaux,  malgré  leor  grande 
supériorité  numérique^  eurent  le  dessous  en  plaine  contre  les 
Fonçais  du  nord  :  la  multitude  entassée  dans  le  camp  toulousain 
ne  prit  point  de  part  à  ce  combat  de  cavalerie.  Le  lendemain,  le 
comte  Raimond  leva  ses  tentes  et  se  replia  vers  l'Albigeois,  TAge- 
nais  et  le  Querci,  où  il  recouvra  beaucoup  de  petites  villes  et  de 
forteresses;  faibles  avantages  qui  ne  compensaient' pas  la  triste 
épreuve  de  l'infériorité  des  méridionaux  devant  ces  hommes  de 
fer  qui  passaient  leur  vie  à  développer  leur  force  et  leur  adresse 

« 

1.  Un  riche  marchand  de  Cahors,  Raimond  de  SaWagnac,  était  le  banquier  de 
la  croisade  :  il  avançait  à  Simon  de  grande»  sommes  ei  recevait  en  paiement  les 
étoffes,  les  dmrées  et  tonto  espèce  do  butil  «Biffé  daai  les  plioot  oonquises. 
(Cftwet  de  la  Cmado,  $  UxQ.) 
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par  le  maniement  continuel  des  armes.  La  levée  en  masse  du 
Midi  n'avait  pu  accabler  en  rase  campagne  une  poignée  de  che- 
valiers français. 
Simon  reprit  l'offensive  an  commencement  de  1212,  aidé  par 

les  archevêques  de  Reims  et  de  Rouen,  les  évêques  de  Laon  et  de 
Toiil,  le  prévôt  de  Cologne,  etc.,  qui  amenèrent  beaucoup  de 
croisés;  il  envahit  l'Agenais,  puis  les  pays  de  Comminges,  de 
Foix  et  de  Béarn.  II  voulait  abattre  successivement  tous  les  appuis 
du  comte  liaimond  avant  de  renouveler  Tattaque  de  Toulouse.  Il 
n*agit  pas  moins  cette  année-là  par  la  politique  que  par  les  armes, 
et  s'occupa  de  consolider  ses  conquêtes  en  renouvelant  la  popula- 
tion militaire  do  pays,  et  en  distribuant  à  une  multitude  d'hommes 
d'armes  de  la  langue  d'oïl  les  flefs  de  haubert  enlevés  aux  cheva- 
liers languedociens*.  Dans  un  parlement  quMl  tînt  à  Pamiers,  au 
mois  de  novembre,  avec  ses  vassaux,  il  fit  décréter  que,  pendant 
dix  ans,  les  femmes  pourvues  de  francs  fiefs  (fiefs  ne  devant  que 
la  foi  et  hommage  simple)  ne  pourraient  prendre  pour  maris  que 
des  gens  de  la  langue  d*oIl.  Les  nobles  et  bourgeois  indigènes 
fiirent  contraints  d'envoyer  des  délégués  à  Pamiers  pour  sanction- 
ner par  leur  présence  les  lois  décrétées  par  les  conquérants  étran- 
gers.. Ces  lois  ne  furent  pas  toutes  également  tyranniques  :  Simon 
tâcha  de  regagner  le  menu  peuple  en  interdisant  aux  nobles  toutes 
exactions  et  tailles  arbitraires  sur  leurs  paysans  et  vilains,  et  en 
abolissant  les  péages  indûment  éta])lis.  La  noblesse,  au  contraire, 
était  écrasée  :  on  lui  interdisait  de  relever  aucun  de  ses  châteaux 
démantelés,  sans  le  consentement  formel  du  suzerain  Simon. 
Beaucoup  des  anciens  prélats  du  pays  ne  figurèrent  pas  dans 
rassemblée  do  Pamiers  :  les  instigateurs  de  la  croisade  avaienjt 
recommencé,  contre  les  évèqnes  tolérants  ou  scandaleux,  les  hos- 
tilités qui  avaient  précédé  l'invadon;  mais,  cette  fois,  ce  fut  à 
leur  profit  personnel  ;  ils  traitèrent  les  seigneuries  d'Église  comme 
les  croisés  laïques  avaient  traité  les  fiefs  militaires;  ils  les  consi- 
dérèrent comme  leur  butin.  L*abbé  de  Cîtcaux  se  fit  élire  arche- 
vêque de  Narbonne,  et  prit  arrogamment  le  titre  de  duc  de  Nar- 

1.  La  plos  connue  des  famillM  franQtiact  qui  s'établirent  ainsi  dans  le  Languedoc 
«st  «die  de  Uvit.  Gui  de  LéTii  est  le  seigneurie  de  Wrepoix,  It  laquelle  4ttlt 
•ttecUe  le  digoité  de  merêdiel  de  le  tieomté  de  Beilen. 
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bonne,  annonçant  ainsi  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  de  toute  la 
Ijrovince,  ce  qui  ne  fut  pas  plus  agréable  à  Monlfort  qu'au  comte 
Rainiond.  Ce  titre  de  duc  de  Narbonne  équivalait  à  celui  de  mar- 
quis de  Golbie.  L'abbé  de  Yaux-Cernai  eut  l'évéché  de  Carcas- 
sonue  :  d'autres  moines  de  Gtteaux  ne  furent  pas  moins  bien 
pourvus;  Tarcbidiacre  de  Paris,  Tingénieur  Guillaume,  montra 
presque  seul  du  désintéressement,  et  refusa  révèché  de  Beziers. 
L'ardievèque  d'Auch,  vassal  du  roi  Jean  et  ami  du  comte  Bai- 
mond,  foi  aussi  déposé,  de  même  que  révèque  de  Khodez. 

Les  passions  cupides  des  vainqueurs  se  montraient  un  peu  trop 
A  découvert,  et  bien  des  yeux  commençaient  A  se  dessiUer  :  le  cri 
d*un  peuple  entier,  déshérité,  spolié,  décimé,  trouvait  des  échos 
au  deliors,  et  un  grand  événement  rendait  Fespérance  aux  oppri- 
més. L'obstacle  qui  avait  jusqu'alors  empêché  le  roi  d'Aragon  de 
secourir  Toulouse  n'existait  plus  :  l'immense  horde,  à  la  tôle  de 
laquelle  le  khalife  d'Afrique  et  d'Espagne,  l'Almohade  Moliam- 
med-el-Nasser,  s'était  précipité  sur  l'Ëspagne  chrétienne,  venait 
de  se  briser  contre  les  forces  réunies  des  rois  de  Gastille,  d* Ara- 
gon et  de  Navarre.  La  victoire  complète  des  rois  chrétiens,  vic- 
toire aussi  glorieuse  pour  les  Espagnols  que  celle  de  Poitiers  * 
Favait  été  autrefois  pour  les  Franks,  permettait  désormais  au  roi 
d'Aragon-  d'intervenir  efficacement  au  nord  des  Pyrénées  * . 

1.  L'Espagne,  depuis  la  fin  du  onzième  dèele,  avait  été  le  théfttre  de  guerres 
gigantesques.  Au  moment  où  les  Européens  prenaient  l'offensive  contre  rislarnisme 
eu  Asie,  les  musaluiaDs  d'Afrique  la  ressaisissaieot  de  lear  côté  en  Espagne  :  la 
réanioii  de»  Artbes-Espagnob  el  des  Berbères,  sous  Is  dyssstie  berbère  des  Almo- 
ravides,  arracha  aux  chrétiens  d*EspBgne  la  prépondérance  que  leur  Sfsit  vaine  * 
le  partage  du  khalifat  de  Cordoue  en  plusieurs  états  indépendants,  et,  durant  tout 
le  douzième  siècle,  les  tribus  de  l'Afrique  septentrionale  ne  cessèrent  de  déborder 
sur  l'Ëspagne  par  masses  presque  aussi  énormes  que  celles  que  versait  l'Occident 
sur  la  PaiestiDe.  Les  ehrétiens  reperdirent  PBstraniadiire,  nne  grande  pariie  du 
Portugal  et  de  la  Nouvelle-Casiille  :  l'élévation  d'une  antre  djuaslie  berbère,  les 
Almobadcs  ou  uniiahes,  qui  eut  pour  chef  un  prétendu  mehdi  ou  messie,  et  qui 
renversa  les  Almoravidus,  raviva  le  fanatisme  musulman  et  redoubla  les  périls  de 
l'Espagne  efaréllennc  :  la  terrible  défaite  des  Castillans  è  llareoa,  en  liSS,  sem- 
blait présager  la  mine  des  royaumes  cbréliens;  enfin,  en  121 1,  le  khalife  almohade 
Mohammed  jeta  pour  ainsi  dire  l'Afrique  tout  entière  sur  l'Espagne.  Le5  historiens 
espagnols,  dont  l'exagération  habituelle  est,  au  reste,  assez  connue,  assurent  qae 
Hohamnnod  réunit  en  Andalonsio  six  cent  mille  combattants.  La  prodigieuse  armée 
musulmane  fut  entièrement  défaite,  le  16  juillet  1212,  à  la  Journée  de  las  Navu  do 
Tolo-  ;j  (rnyuunie  de  Jaen),  par  les  rois  espagnols  qu'avaient  renforcés  des  légions 
formidables  de  croisés  fraofiais.  Deux  mille  chevaliers,  dix  mille  sergents  à  cheval 
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Haimond  de  Toulouse  alla  trouver  le  rui  Pierre,  et  remit  entre 
les  mains  de  l'Aragonais  ses  terres,  son  (ils  cl  sa  femme,  sœur  de 
Piem,  pour  les  défendre  ou  les  abandonner  à  Tustirpateur  étran- 
fer.  KÔre  reçut  saleoneUemeDl  à  Toulouse  rhommage  des  deux 
laifDond,  le  père  et  le  fils,  et  dépêcha  une  ambassade  à  Rome 
«lec  des  lettres  ob  il  dénonçait  éneiigiquement  au  pape  les  ini- 
quités de  Monlfort  et  des  légats,  le  meurtre  du  vicomte  de  Beziere, 
la  spoliation  de  tant  de  villes,  de  châteaux,  de  partieulicrs  catho- 
liques, la  \iolente  invasion  des  domaines  du  comte  Raimond,  qui 
avait  tout  perdu,  sauf  Monlauhan  et  Toulouse,  quoiqu'il  ne  de- 
mandil  qu'à  faire  la  paix  avrc  l'Eglise  et  uu^me  à  aller  guerroyer 
contre  les  iniulèies  en  Palestine  ou  en  Espagne,  pourvu  qu'on 
RBdIt  ses  seignenries  à  son  lils.  Pierre  réclamait  pareillement  la 
rcMimtioo  de  toutes  les  terres  enlevées  à  ses  wsaux,  aux  comtes 
defoix  el  deCommingeiet  an  vicomte  de  Béarn. 

Innocent  m  ne  pouvait  douter  ^e  la  foi  du  roi  Pierre,  et  11  ftit 
forlenient  ébranlé,  comme  l'attestent  ses  lettres  (liv.  XV,  ép.  212, 
21  21  i>  Il  cirivit  d'un  ton  très  sé\ère  à  ses  légats  vi  h  Simon, 
kur  reprocha  It'ui-s  violences  el  leur  avidité,  leur  enjoignit  de 
s'entendre  avec  le  roi  d'Aragon  pour  terminer  l'afTaire  de  Tou- 
louse, et  d'évacuer  les  terres  des  vassaux  de  la  couronne  d'Ara- 
goo;  il  suspendit  même,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  prédication  de 
la  crDHMie  contre  les  Albigeois  (janvier  1213).  Cette  attitude  noti- 
fde  qoe  prenait  le  pape  était  bien  grave;  elle  semblait  indiquer 
ravéncmcnt  d'âne  politique  plus  chrétienne.  Il  n'en  Ait  rien.  Les 
agcnls  de  la  papauté,  les  chefs  et  les  soldats  de  la  croisade,  les  évè- 
ques  intrus  de  la  province  narbonnaise,  et  leurs  amis  de  Gascogne 
et  de  Provence,  dé>ol)eirent  audacieusement  an  soiiviiain  pon- 
tife, refusèrent  d'admettre  la  justitication  du  comte  Haimond  et  de 
SCS  alliés,  et  récriminèrent  aupris  d'Innoceot  III  par  des  épitt*es 
fbrihondes  où  iU  représentaient  la  religion  cpmme  perdue  dans 
le  Midi,  si  Ton  accordait  le  moindre  répit  aux  Tonloosains  et  à 
lenn  Inileiirt.  cAmiet-voos  du  aèle  de  Phinée,  seigneur  pape, 

m  fiisiMti  aillt  tiwM  49  fM  friafdt  miml  pMté  1«  Pjiisiii  ••••  la 

C—i»IU  d'Arnadi!  Anituri,  de  rarcbevéqu*  de  Sofie— «  t  ê»  référa*  d«  IVanttt. 

rtk«Ar«at  jmaHua. 
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écrivaient  les  prélats  catholiques;  anéantissez  Toulouse,  celle 
Sodôme,  cette  Goniorrbc,  avec  tous  les  scélérats  qu'elle  coiiticnl; 
que  ce  tjran,  cet  hérétique  Raimond,  on  même  son  jeune  fils,  ne 
puissent  plus  relever  leur  tète  déjà  écrasée  à  demi!  ten»a4^ 
leur  plus  fortement  encore  1  > 

A  la  ftorieuse  clameur  que  poussèrent  toutes  ces  passions  et 
tous  CCS  intérêts  conjurés,  Innocent  III  crut  s'être  trompé  et  fe 
reprocha  son  iiitlulgLiicc  :  il  révoqua  ce  qu'il  a>ail  écrit  en  faveur 
(le  Raimond  cl  de  ses  alliés,  et  manda  à  son  «  cher  fils  *  le  rui 
Pierre  d'Aragon  de  se  séparer  du  t  Toulousain  »  cl  de  ses  adhé- 
rents; mais  la  voix  «hi  pontife  ne  fut  point  écoutée.  Le  brillant  ci 
chevaleresque  <  don  Peyre  >  avait  le  cœur  trop  généreux  pour 
déserter  la  cause  de  ses  frères  de  la  langue  d*oc;  lorsqu'il  eot 
perdu  tout  espoir  d'un  accommodement  honorable,  0  envoya  dé> 
fler  Simon,  le  t  renonça  »  pour  son  vassal,  alla  chercher  ses  barons 
et  ses  chevaliers  au  delà  des  monts,  repassa  bientôt  les  Pyrénées 
avec  lin  milliei  de  lances  catalanes  et  aragonaiscs,  et  mil  le  sié^c 
devaiil  Muret,  |)('lile  ville  située  sur  la  Garonne,  à  (jualie  liout^ 
sud-ouesl  de  Toulouse,  et  occupée  par  une  garnison  de  cruiM  >. 
Le  comte  Haiiuond  venait  de  rentrer  à  Toulouse  avec  les  comtes 
de  Foix  et  de  Comminges  et  le  vicomte  de  Béarn,  après  avoir 
enlevé  d*anant  le  château  de  Ptyols,  où  soixante  dievaliers  fran- 
çais fàrent  pendus  on  décapités  par  représailles  des  cruautés  de 
Montfort  :  Il  fit  crier  à  son  de  trompe  par  la  ville,  que  tout  homme 
eAt  à  s'armer  et  apprêter  pour  aller  joindre  le  roi  d'Aragon  devant 
MuH't.  «  Tant  de  gens  s'assemblèrent,  que  personne  n'auroit  pu 
compter  ni  estimer  tout  ce  qui  éloil  là  réuni,  et  l'on  marcha 
droit  h  Muret ,  où  i*rovençaux,  Gascons  et  Aragonois  se  festoyèrent 
grandement  les  uns  les  autres  (10  septeuihre  1213)  ». 

Shnon  apprit  à  Saverdun  l'attaque  de  Muret  :  il  avait  bien 
moins  de  gens  d'armes  que  ses  ennemis  ;  la  guerre  alors  rallumée 
entre  la  France  et  l'Angleterre  l'avait  privé  des  renforts  considé- 
rables qu'il  attendait  du  Nord;  Louis  de  France,  fils  du  roi  Phi- 
lippe, qui  s'était  croisé  malgré  son  père,  n'avait  pu  venu*,  et  Simoo 
n'avait  été  joint  que  par  les  évèques  d*Oriéans  et  d'Auxerre,  et  par 
un  petit  nondiic  de  chevaliers.  Parmi  ces  chevaliers  figurait,  i  l.i 
vérité,  le  terrible  Guillaume  des  Barres,  le  Holand  de  ce  siède. 


C1313].  .  L'ABAGOK  SECOURT  TOULOUSE.  il 

frère  utérin  de  Simon.  Avec  Montfort  était  aussi  le  propre  frère 
dtt  comte  Raimond,  Baudouin  de  Toulouse,  qui  avait  almndonné 

son  frère,  «  parce  que  celui-ci  ne  lui  donnoil  pas  de  terres  ni  de 
ciiàlcaux  pour  souleiiir  l'honneur  de  son  nom.  Les  champions 
du  Grucilié,  dit  Giiillaiinic  de  Puy-Laurens  (c.  21),  choisirent 
pour  la  balaillc  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  :  ils  con- 
fessèrent leurs  péchés,  se  forlifièrent  par  le  pain  salutaire  de  l*au- 
tel,  et  se  ceignirent  pour  le  combat.  »  Simon  se  dirigea  sur  Muret 
avec  un  millier  d*bonmies  d'armes  ;  sept  é  vèfpies  et  un  assez  grand 
nombre  de  missionnaires,  de  prêtres  et  de  moines  marchaient 
entre  les  chevaliers  croisés.  Tout  le  monde  n'avait  pas  l'inébran- 
lable confiance  de  Simon  :  durant  la  chevauchée,  un  clerc  essaya 
de  détourner  le  comte  de  tenter  le  combat  t  avec  peu  de  monde 
contre  une  si  copieuse  multitude  d'ennemis.  Mais  le  comte,  tirant 
une  lettre  de  son  aumônière  (bourse  de  cuir  ou  d'étoffe  qu'on  por- 
tait à  la  ceinture)  :  —  Lisez,  dit-il,  ceci  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains.  »  Le  prêtre  vit  que  la  lettre  étoit  adressée  par  le  roi  d'Ara- 
gon à  une  noble  dame,  épouse  d'un  gentilhomme  du  diocèse  . 
toulousain  :  le  roi  disoità  cette  dame  qu*il  venoit,  pour  l'amour 
d'elle  seule,  chasser  les  François  de  son  pays,  et  lui  débitoit  mille 
autres  choses  de  ce  genre,  c  Eh  bien  !  répliqua  le  prêtre  après 
avoir  lu,  que  voulez-vous  dire  pàr  là? — Ce  que  je  veux  dire  ! 
s'écria  Simon  :  c'est  que  je  ne  dois  guère  craindre  un  roi  qui 
marche  contre  Dieu  pour  une  femme  perdue  {pro  uîid  tneretrice)»  » 
(Guil.  de  Pod.  Laurent.) 

Les  princes  ligués,  au  bruit  de  la  marche  de  Simon,  avaient 
suspendu  l'assaut  de  Muret  :  ils  laissèrent  les  Français  entrer  sans 
obst^e  dans  la  place,  afin  de  <i  finir  le  jeu  d'un  seul  coup  ».  Si- 
mon passa  la  nuit  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  vaincre  :  le  roi , 
Pierre  passa  la  nuit  dans  les  bras  d'une  de  ses  maîtresses,  celle 
peut-être  à  laquelle  il  avait  écrit  la  lettre  interceptée  par  Simon. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  c  lesdiefs  de  l'armée  du  Midi 
s'as#mblèrent  en  parlement  dans  un  pré  »  :  le  comte  Raimond, 
qui  avait  éprouve  h  Gastelnaudari  ce  que  valait  la  gendarmerie  de 
France,  ouvrit  l'avis  de  dresser  des  barrières  autour  des  tentes  et 
d'attendre  l'attaque  des  Français  au  lieu  de  les  prévenir.  —  Quand 
nous  Jes  aurons  bien  iiat^r^  àcoupsd'arbalèlcs,  et  qu'ils  tourneront 
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la  face,  nous  sortirons  et  nous  pourrons  les  drconfire  tous.  »  Mais 
les  chevaliers  d'outre  les  monts,  tout  fiers  de  leurs  exploits  contre 
les  Maures,  traitèrent  ce  sage  conseil  de  renardise  [volpiia)  ;  on  cria 
aux  armes,  on  courut  sus  aux  Français  qui  sortaient  de  la  ville 
pour  tâter  Tennemi,  et  on  les  força  de  repasser  les  portes;  mais, 
là,  les  Français  firent  volte-face  et  repoussèrent  l'assaut  dételle 
vifj^ueur,  que  les  assaillants  se  lassèrent  les  premiers  et  «  retour- 
nèrent à  leurs  tentes  pour  dîner  ».  Simon  aussitôt  til  seller  tous 
ses  chevaux  et  assembler  tous  ses  hommes;  «  là  vint  révèque  Ful- 
quet,  la  mitre  en  tète  et  le  bois  de  la  vraie  croix  en  main  »,  et  les 
croisés  commencèrent  Tun  après  Tautre  à  adorer  la  croix  ;  comme 
on  vit  que  la  cérémonie  durerait  trop  longtemps,  Févéque  de  Com- 
minges  prit,  la  croix  des  mains  de  Tévéque  de  Toulouse,  monta 
sur  un  tertre,  bénit  Tarmée,  et  promit,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
que  quiconque  mourrait  en  cette  journée  irait  droit  en  paradis, 
sans  [jasser  par  le  Piii  g;itoire.  Puis  les  gens  d'armes  se  roruièrenl 
en  trois  corps,  «  en  riionneur  de  la  Sainte-Trinité  »,  et  doji liè- 
rent de  l'éperon,  tandis  que  le  clergé  rentrait  en  ville.  Pendant 
que  la  lutte  s'engageait,  les  évèques  et  les  clercs,  parmi  lesquels 
était  saint  Dominique,  retirés  dans  l'église  de  Muret,  ccrioient 
vers  le  Seigneur  et  poussoient  au  ciel  de  si  grands  mugissements, 
qu*ilssembloient  plutôt  hurler  que  prier  >. 
Les  croisés  étaient  sortis  par  la  porte  orientale  du  château, 
^  comme  s*ils  eussent  voulu  fuir  du  côté  du  Carcassez  ;  mais,  tout 
à  coup,  d'un  mouvement  rapide,  ils  tournèrent  bride,  et  revin- 
rent fondre  sur  le  camp  ennemi.  «  Les  Provençaux  buvoient  et 
mangeoient  sans  gardes  ni  sentinelles.  »  Les  hommes  de  Tou- 
louse coururent  aux  armes  et  s'élancèrent  hors  du  camp  c  sans 
écouter  roi  ni  comte  »,  et  les  croisés  n'eurent  devant  eux  qu'une 
masse  confùse  au  lieu  d'une  armée  en  bataille,  c  Les  hommes 
du  comte  Simon  arrivèrent,  disposés  en  trois  rangs,  selon 
l'ordre  et  l'usage  de  la  discipline  militaire  :  les  derniers  corps, 
bâtant  leur  course,  chargèrent  en  même  temps  que  les  pr^iei*s, 
sachant  bien  que  de  l'ensemble  du  elioc  dépend  la  victoire,  et  ils 
culbutèrent  tellement  à  la  première  rencontre  les  cavaliers  du 
comte  de  Foix,  qu'ils  les  chassèrent  devant  eux  comme  le  vent  fait 
la  poussière;  puis,  se  tournant  du  côté  où  étoit  le  roi  d'Aragon» 
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dont  ils  avoient  reconnu  la  bannière,  ils  se  ruèrent  sur  lui  d'une 
telle  Violence,  que  le  heurt  des  armes  et  le  bruit  des  coups  reten- 
tirent au  loin  comme  si  une  forOt  entière  fût  loiubée  sous  la 
hache.  »  Tout  l'clïort  des  croisés  était  dirigé  contre  la  personne 
du  roi  Pierre  :  le  comte  Alain  de  Rouci,  le  sire  Florent  de  Ville  et 
plusieurs  autres  chevaliers  français  était  convenus  de  ne  s'attacher 
qu*à  lui  seul  jusqu'à  ce  qulls  Teussent  mis  à  mort.  Pierre  d'Ara- 
gon avait  pressenti  cette  manoeuvre  et  cbangé  d'armes  et  de  cou- 
leurs avec  un  de  ses  gens*  Alain  et  Florent  se  ruèrent  à  la  fois  sur 
le  chevalier  qui  portait  Tarmure  royale,  et  le  désarçonnèrent  au 
premier  choc  de  leurs  lances.  »  —  Ce  n*est  pas  le  roi  !  s*écria  le 
comte  de  Rouci  ;  ce  n'est  pas  le  roi,  car  il  est  meilleur  chevalier. 
—  Non,  répondit  Pierre,  ce  n'est  pas  le  roi,  mais  le  voici!  »  VA  il 
s'élanra  sur  ses  adversaires  en  poussant  son  cri  d'armes  :  —  Ara- 
gon.' Ardfjon  !  Enveloppé  à  l'instant,  il  tomba  percé  de  mille  coups. 
«  Les  autres,  qui  le  virent,  s'estimèrenl  pour  perdus  »;  un  cri  » 
lamentable  fit  retentir  toute  la  plaine  :  <  Le  roi  Peyre  est  mort!  » 
Le  combat  ne  fut  plus  qu'une  déroute  :  nobles  et  bourgeois  se 
précipitèrent  péle-mèle  vers  la  Garonne.  Plus  de  qumze  mille, 
dit-on,  périrent. dans  les  eaux  ou  sous  le  fer  des  vainqueurs-  • 
(12  septembre)  «. 

€  Moult  fut  grand  le  dommage  et  le  deuîl,  s'écrie  le  poète  pro-    '  • 

veriçal,  quand  le  roi  d'Aragori  resta  mort  et  sanglant  avec  moult 
d'autres  barons  :  le  monde  entier  en  valut  nu^ins,  et  toute  la  chré- 
tienté en  fut  a])aissée  et  honnie.  »  Pierre  de  Vaux-ricrnai  avoue  ' 
que  le  cœui*  farouche  de  son  héros  Simon  s'attendrit  devant  le  ca- 
davre nu  et  sanglant  du  brave  roi  Pierre.  «  Simon  descendit  de 
cheval  et  gémit  (iplanctum  feeii  )  sur  le  corps  du  défunt  ».  Il  oublia 
bientôt  le  vaincu  pour  ne  songer  qu'aux  fruits  de  la  victoire.  Il 
n'eut  pas  besoin  de  livrer  de  nouveaux  combats  :  la  fatale  jour- 
née de  Muret  sembla  aux  méridionaux  le  jugement  de  Dieu,  et 
les  armes  tombèrent  quasi  de  toutes  les  mains.  Les  princes  vain- 
cus placèrent  leur  dernière  espérance  dans  une  soumission  absolue 

• 

1.  Canso*  de  la  Crozada  conir'cls  éreges  d'Albéges.  —  iliuoria  de  los  grans 
fitUti  d'aï  mas  et  puerrat  de  Tolota,  —  Petr.  Ttll.  Cern.  —  Guill.  de  Pod.  Un- 
rent.  —  Cmmnent,  del  rey  en  Jacme,  dan»  VBiit,  de  Langmedoe,  111, 249.— fKerc»  . 
prmtettorum  qui  in  exercUu  Simonie  enou,  etc. 
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à  rÉglise.  LliiYer  passé,  vers  le  temps  où  revenait  le  flot  de  la 
croisade,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  deGommingcs,  le  vi- 
comte de  Béarn,  et  les  consuls  de  Toulouse,  au  nom  de  la  c  com- 
munauté j>,  se  remirent  «  corps  et  biens  »,  à  la  discrétion  du  nou- 
veau légat,  Pierre  deBénévent.  Rainiond  VI  et  son  fils  quittèrent 
le  Ghâteau-Narhonnais,  leur  résidence  seigneuriale,  pour  s'éta- 
blir dans  le  logis  d*iin  particulier,  en  attendant  la  décision  du 
pape  et  du  prochain  concile*.  Douze  des  vingt-quatre  consuls 
furent  livrés  en  otages,  et  Tévéque  Folquet  rentra  en  triomphe  à 
Tou}ouse  avec  son  clergé.  Le  poète  de  la  croisade  assure  qu'on 
agita  dans  le  conseil  des  chefs  si  l'on  ne  détruirait  pas  Toulouse 
par  le  fer  et  le  feu  ;  Tévéque  Folquet  était  de  cet  avis!  mais  Si- 
mon, qui  y  consentait  d'abord,  réiléehit  «  que  détruire  la  ville  ne 
seroit  pas  à  son  avantage  »,  et  lit  décider  qu'on  se  contenterait  de 
combler  les  fossés,  de  raser  les  fortifications,  et  de  désarmer  les  • 
habitants.  Simon,  qui  comptait  se  taire  adjuger  la  seigneurie  de 
Toulouse,  ne  voulut  pas  détruire  son  propre  bien,  et  les  murs  ne 
furent  pas  même  démolis. 

Le  concile,  qui  paraissait  devoir  décider  du  sort  du  pays  sou- 
mis, se  réunit  à  Montpellier  en  janvier  1215;  les  archevêques  de 
Narbonne,  d'Aucb,  d'Embrun,  d'Arles  et  d'Aix  y  siégèrent  avec 
tous  leurs  sulTraj^^ants.  Simon  essaya  de  mettre  à  protil  la  session 
du  concile  pour  s'emparer  de  Montpellier.  Cette  riche  et  libre 
cité  venait  de  renoncer  à  la  suzeraineté  de  la  couronne  d*Aragon, 
qui  ne  pouvait  plus  la  défendre,  pour  se  placer  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  France.  Simon ,  grâce  à  la  connivence  du  légat, 
8*introduisit  dans  la  ville  avec  bon  nombre  de  chevaliers;  mais 
les  bourgeois  prirent  les  armes,  élevèrent  des  barricades,  cer- 
nèrent l'église  où  se  tenait  le  concile,  et  chassèrent  le  comte  de 
leurs  murs.  Simon  n'osa  se  venger  par  une  guerre  ouverte  contre 
une  cité  catholique  et  vassale  du  roi  de  France  ;  mais  il  fut  large- 
ment dédommagé  de  cet  échec  :  le  légat  et  les  évéques,  à  la  vérité, 

1.  Rtimond  VI,  tTtnt  d«  m  tonmettre,  tiri  cependant  nne  terrible  vengetnee 

de  son  frère  Baudouin,  qui  l'avait  trahi  pour  passtr  du  côté  de  >Iontforl  :  il  le  fil 
enlever  par  surprise  dans  un  castel  du  0"t'ici,  et  poudre  aux  hranebes  d'un  noyer; 
le  comte  de  Foix  el  sou  fils  lui  passeicui  lu  corde  uu  cou  de  leur»  propres  muius. 
Petr.  Vill.  Cern. 
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n'estimèrent  pas  leurs  pouvoirs  suffisants  pour  disposer  définiti- 
vement des  seigneuries  conquises,  mais  ils  en  coiilièrenl  la  garde 
à  Simon,  et  prièrerjt  le  pape  «  d'élablir  ledit  Simon  prince  et 
monarque  du  pays  ».  Innocent  confirma  la  possession  provisoire 
à  Simon  et  suspendit  sa  résolution  définitive  jusqu'au  grand 
concile  œcuménique  qu'il  avait  convoqué  à  Rome  pour  le  mois 
de  novembre  1215;  mais  le  général  de  Tarmée  de  la  Foi  ne  dou- 
tait pas  de  la  bienveillance  du  concile  ceeuménique.  Simon  avait 
été  reçu  sans  résistance  à  Toulouse,  à  Narbonne,  à  Montauban  : 
il  régnait  sur  tout  le  comté  de  Toulouse,  sur  toute  la  Septimanie, 
sauf  Montpellier,  et  sur  la  moitié  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne. 
Tout  le  Midi  faisait  silence  devant  lui,  silence  de  teneur  et  de 
mortl  II  prépara  la  réunion  du  Viennois  à  ses  vastes  états,  en 
mariant  son  fils  Amauri  à  i'iiérit^ére  du  dauphin  Guigues  YI. 
Son  ceuvre  était  consommée  ;  et  ce  fut  avec  inquiétude  et  non 
plus  avec  joie  qu'il  vit  au  printemps  approcher  une  nombreuse 
année  de  croisés  conduite  par  le  prince  Louis  de  France,  qui 
s'acquittait  du  voni  fait  deux  ans  auparavant.  Simon  et  le  clergé 
craignirent  que  le  prince  ne  voulût  revenir  sur  les  mesures  prises 
par  l'Église  au  mépris  des  droits  de  la  suzeraineté  rojale;  mais 
Louis  de  Fi  ance  avait  le  courage  d'un  soldat  sans  aucune  capacité 
politique,  et  ressemblait  beaucoup  plus  à  son  aïeul  Louis  VIT 
qu'à  son  père  :  il  se  paya  des  raisons  de  Simon  et  du  cardinal 
de  fiénévent,  et  repartit  paisiblement  après  avoir  passé  quarante 
Jours  dans  la  province  narbonnaise,  afin  de  remplir  son  vœu. 

Le  concile  universel  s'ouvrit,  le  11  novembre  1215,  dans  l'église 
patriarcale  de  Latran,  plus  connue  sous  le  nom  de  basilique  de 
Constantin.  Soixante-et-onze  arclievèciucs,  parmi  lesquels  ligi:- 
raicnt  les  patriarches  latins  de  Constimliuoplc  et  de  Jérusalem, 
quatre  cent  douze  évêques  et  plus  de  huit  cents  ahhés  et  prieurs 
vinrent  s'asseoir  autour  du  chef  de  l'Église,  en  présence  des  am- 
bassadeurs de  la  plupart  des  princes  clurétiens.  Le  «  quatrième 
concile  de  Latran  >  fut  la  plus  imposante  assemblée  qu'ait  réunie 
le  catholicisme  du  moyen  âge,  et  sa  plus  fidèle  et  sa  plus  com- 
plète expression.  Le  superbe,  l'inflexible  Innocent  III  s'était  trouvé 
moins  fort  qu'il  n'avait  compté  devant  le  cri  du  sang  et  de  l'hu- 
manité i  le  doute  avait  pénétré  dans  sou  ùuie;  il  avait  senti  le  besoin 
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de  ratrermir  sa  conviction  par  celle  des  autres,  et  d'appeler  1*^ 

glise  entière  à  partager  la  solidarité  de  ses  actes.  Ce  concours  ne 

lui  manqua  pas  :  la  catholicité  accepta,  par  l'organe  de  ses  repré- 
senlants,  cette  solidarité  terrible. 

Le  concile  commença  par  traiter  les  points  de  dogme  avant  de 
s'occuper  des  questions  de  fait.  Il  n'avait  pas  seulement  devant 
lui  les  manichéens  et  les  vaudois  :  auprès  du  dualisme  manichéen 
et  du  christianisme  dissident,  une  troisième  secte  s'était  levée: 
Tunitarisme  panthéiste.  Le  réalisme  des  écoles,  éclairé  sur  lui-- 
même par  le  Hambeau  redoutable  des  philosophes  arabes  et  juils^ 
avait  enfin  porté  ses  dernières  conséquences. 

Averrhoès,  le  grand  commentateur  arabe  d'Aristote,  avait  nié 
^  rindividualité  de  l'âme,  et  affirmé  une  âme  universelle,  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  individualités  apparentes,  ef  seule  essence 
véritable  de  celles-ci.  D'autres  avaient  été  jusqu'au  pur  luinthéisme. 
Leurs  disciples  français  ont  suivi  les  plus  hardis  jusqu'au  bout. 
Dès  la  fin  du  douzième  siècle,  un  docteur  renommé,  Amauri  de 
Bène,  Ghartram  qui  enseigne  à  Paris,  a  émis  la  proposition  que 
<  tout  chrétien  est  membre  du  Christ»;  et  il  Tentendait  au  sens 
propre  ;  c'est-ènlire  que  toute  flme  chrétienne  est  identifiée  à  FAme 
du  Christ;  identifiée  à  Dieu.  Condamné  à  Rome,  il  s'est  rétracté; 
mais  il  en  meurt  de  chagrin,  apiès  avoir  confirmé  ses  disciples 
.  dans  sa  croyance.  «  La  fin  de  toutes  choses,  disait-il,  est  de  retour- 
ner en  Dieu,  pour  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Tout  est  un,  et  tout  est 
Dieu.  Dieu  est  Tessence  de  toutes  créatures.  —  Il  y  a  trois  choses, 
lyoutait  un  autre  maître,  David  de  Dînant  :  le  principe  indivisible 
duquel  sont  faits  {consiiiuuniur)  les  corps;  le  principe  indivisible 
duquel  sont  foites  les  Ames,  et  le  principe  indivisible  dans  les  sub- 
stances étemelles,  qui  est  appelé  Dieu.  Ces  trois  choses  sont  une 
seule  et  même  chose  ». 

Ces  doctrines  ont  continué  de  se  répandre  secrètement  après 
la  mort  d'Amauri  ;  mais  elles  ont  fait  alliance  avec  un  autre  élé- 
ment, comme  l'atteste  la  présence,  dans  la  secte,  d'un  extatique 
illettré,  d'un  prophète  artisan,  Guillaume  l'orfèvre,  [)armi  les  clercs 
et  les  maîtres  ès-aris  ou  en  tiiéologie.  c  Le  corps  du  Christ,  ensei- 
gnent les  sectaires,  n*est  pas  autrement  dans  le  pain  consacré  que 
dans  tout  autre  pain  ou  dans  tout  autre  objet  (c'est-à-dire  qu*il  est 
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partout).  Dieu  le  Père  a  opéré,  dans  FAncien  Testament,  sous  la 
forme  de  la  Loi  :  Dieu  le  Fils  a  opéré,  dans  le  Nouveau  Testament; 

sous  la  loniic  des  sacrements;  de  môme  que  la  Loi  est  tombée  par 
ravéncnient  du  Fils,  les  sacrements  vont  tomber  par  l'avènement 
du  Saint-Esprit,  qni  se  manifestera  clairement  dans  les  bonnnes  au 
sein  desquels  il  s'incarnera.  11  n'y  point  de  lieux  appelés  le  paradis 
et  Tenfer  :  le  paradis  et  l'enfer  sont  en  nous.  Si  quelqu*un,  possé- 
dant le  Saint-Esprit,  commet  quelque  acte  d'impureté,  il  ne  pèche 
pas,  car  le  Saint-Esprit,  absolument  séparé  de  la  chair,  ne  peut 
pécher,  et  Vbomme  ne  peut  pécher  tant  que  Tesprit  habite  en 
lui  * .  Quiconque  a  la  connaissance  de  Dieu  est  le  Christ  et  l'Esprit'^ 
Saint»  ». 

On  voit  que  le  panthéisme  scolaslique  s'était  ici  combiné  avec 
la  religion  du  Saint-Esprit,  forme  mystique  do  l'aspiration  au 
progrès  dans  la  religion  ;  ce  mélange  adultère  produisait  des  fruits 
étranges. 

L'évéque  de  Paris  employa,  pour  découvrir  les  chefs  des  héré- 
tiques, les  moyens  immoraux  qui  amiient  déjà  été  mis  en  usage 
contre  les  manichéens  d*Orléans,  du  temps  du  roi  Robert*,  et  qui 
allaient  malheureusement  passer  en  coutume  dans  l'Église.  Deux 

prôtres  s'insinuèrent  parmi  les  sectaires,  surprirent  tous  leurs 
secrets  sous  un  semblant  de  fraternité,  puis  les  livrèrent.  Quatorze 
hérétiques,  la  plupart  gens  d'église  et  de  science,  furent  condam- 
nés, à  Paris,  par  un  concile  de  la  province  de  Sens,  et  remis  au 
bras  séculier,  c'est-à-dire  à  la  cour  du  roi,  qui  en  fit  brûler  dix 
aux  halles  de  Ghampeaux  (marché  .des  Innocents).  (20  décembre 
1210).  Les  restes  d*Amauri  forent  exhumés  et  jetés  sur  un  fumier. 
Le  condle  fit  brûler  les  livres  de  Darid  de  Dînant  et  suspendit 
pour  trois  ans  la  lecture  de  la  Physique  d*Aristote  et  des  commenta- 
teurs. Cette  prohibition  temporaire  fut  rendue  définitive,  en  1215, 

1.  Certains  donnent  mi6  explication  difTércnte  :  «  Ce  qu'on  appelle  péclié  n'est 
point  péché,  si  c'est  l'amour  qui  le  fait  faire  ».  Hurter,  lliit.  it'Imioccut  111,  1.  XIV, 

2.  Sur  cette  secte,  i/.  Martin.  PoIod.  Chronic.  Expeditiuim.  1.  IV.  —  S.  Thomas, 
li  Seemtd.  Sentent,  ditq,  XVll,  quœU,  U-^  Caesar.  Heisterbucb.  lUuêir,  Mirac,  et 
BUt,  Memor.  L     c  nij.  ' 

3.  V.  notre  t.  III,  p.  53. 

4.  Il  paraît,  d'après  Rigord  et  Martin  le  Polonais,  qu'on  brûla,  avec  ces  livres, 
le  Périphyteon  de  Jean  Scott  Érigène,  d'autres  traites  cguleuienl  attribués  par 
cmv  à  Âriitote,  et,  peut-être,  la  Métaphysique  d'Arittote  eUe-m4fflc« 
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dans  les  statuts  donnés  à  Tuniversité  de  Paris  par  le  légat  Robert 
de  Gonrson,  qui  prohiba,  à  la  fois»  la  Métaphysique  et  la  Physique 
d'Aristote,  et  n'autorisa  que  sa  Diaheiiq«9.  Nous  Terrons  bientôt 

que  ce  dêfinilif  ne  fut  que  du  provisoire,  et  que  l'Église  dut  capi- 
tuler avec  le  stagirite*. 

Le  panthéisme  scolastique  n'était  pas  assez  fort  pour  résister  à 
une  répression  si  terrible  3;  la  religion  du  Saînl-Ësprit,  qui  s'y 
.  était  niéléc  un  moment,  était  jJus  vivace.  Quoi  qu'il  en  fût,  le 
concile  de  Latran  frappa  à  la  fois  tous  les  adversaires  de  TÉglise. 

Ainsi  qu'avait  fait  jadis  le  concile  de  Nicée  contre  l'arianisme, 
il  débuta  par  une  exposition  de  la  foi  catboUque,  destinée  à  ré- 
futer implicitement  les  hérésies  du  temps  présent.  «  U  n*y  a  qu*ttn 
seul  Dieu,  qui,  dès  le  commencement  du  temps,  a  fait  de  Hm  les 
esprits  et  les  corps'.,.  Il  n'y  a  qu'une  Église  universelle,  hors  de 
laquelle  personne  7i'csi  sauvé...  Le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  véritablement  contenus  au  sacrement  de  l'autel ,  le  p.iin 
étant  transsubstancié  au  corps  et  le  vin  au  sang  par  la  puissance 
divine  (le  terme  de  Iranssubstanliation  n'avait  pas  encore  été  em- 
ployé jusqu'alors]».  Le  concile  affirma  pareillement  les  autres 
principes  catholiques  contestés  par  les  diverses  sectes,  puis  il 
condamna  ooUectivemePt  toutes  les  hérésies  contraires  à  son  ex- 
position de  foi,  et  nominalement  la  secte  d'Amauri.  Le  principe 
de  la  persécution,  l'ithacianisme,  contre  lequel  venaient  de  pro- 
tester, avec  une  simplicité  si  évangélique,  les  humbles  chrétiens 

1.  Hauréaa,  de  la  PAffoM^I*  êeolastiqme,  1. 1.  p.  391-417. 

2.  n  Mt  fc  remannier  qn«,  dans  le  éernicr  tiers  dtt  doosième  tièele,  let  |mo- 

théisics  et,  en  général,  les  philosophes  avaient  élé  tiolcninicnt  persécutés  dans 
l'Asie  niusuluiane  par  les  orthodoxes ,  h  la  téic  desquels  étaient  Noureddiu  et  le 
grand  Saladia.  Ceux-ci  ne  firent  pas  une  guerre  moins  acharnée  aux  sectaires  de 
risItmlMne,  toit  aux  bmaélUet,  Mil  h  ces  apdlres  des  mêhdi»,  qui  correspon- 
daient, en  Orient,  ce  qu'était,  en  Occident,  la  religion  da  Saint-Erprii,  mais 
ayec  des  idées  plus  arrêtées  et  une  action  plus  soutenue.  Chose  très  frappante, 
c'est  dans  la  religion  considérée  comme  anti-progrcssiTC,  dans  l'islamisme,  qae 
ridie  da  progrès  te  manifeste,  par  réaction,  dttrani  cette  période  de  l'Listoire» 
avec  bien  pins  d'éclat  et  de  précision  que  dans  aoenne  secte  chrétienne.  La  Perse» 
rÉgypte,  l'Afrique,  sont  envahies  par  la  croyance  h  une  série  de  nuMU,  nessies 
successifs  qui  doivent  perfectionner  de  plus  eu  plus  l'humanité. 

S.  Ceci  était  dirigé  h  la  fois  contre  les  manichéens  et  contre  Aristote,  et  surtout 
contre  ses  eonmentatears  arabes  et  JniH,  qni  n'admettaient  pu  qne  «  rien  cSt  été 
fait  de  rien  »,  et  erojaient  les  êtres  particuliers  tfaiondt  de  l'Atre  iniversel  et  non 
créés  par  lai. 


DIgitized  by  Google 


CI11&]  CONCILE  DE  LATRAM.  «9 

desÂlpes,  fût  solennellement  consacré  par  le  concile.  Le  concile, 
il  font  bien  le  dire,  orthodoxe  en  métaphysique,  fut  hérétique  en 
morale.  <  Les  hérétiques  condamnés  seront  abandonnés  aux 

puissances  séculicTCS  pour  recevoir  le  châtiment  convenable;  les 
biens  des  laïques  seront  confisqués,  et  ceux  des  clei  es,  dévolus  à 
leurs  églises.  Lps  suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient  conve- 
nablement ,  seront  excommuniés ,  et ,  s'ils  demeurent  un  an  en 
cet  état,  condamnés  comme  hérétiques.  —  Le  seigneur  temporel 
qui,  sdlfisanmient  admonesté,  négligera  de  purger  sa  terre  d'hé- 
rétiques, sera  excommunié  par  le  concile  provincial,  et,  s*il  ne 
satisfait  dans  Tannée,  le  pape  déclarera  ses  vassaux  déliés  du 
serment  de  fidélité,  et  sa  terre  dévolue  au  premier  occupant 
catholique.  —  Les  croyants,  fauteurs  et  recéleurs  des  hérétiques, 
seront  excommuniés,  déclarés  infâmes,  exclus  de  tous  oflices, 
incapables  de  lester,  d'hériter,  de  porter  ténioigiia^o,  etc.  {frappés 
de  mort  civile,  comme  nous  dirions  aujouid'hui).  —  Quiconque 
^  communiquera  avec  ces  excouuiiuniés  sera  excommunié  lui- 
même. — Quiconque  s'attribuera  l'autorité  de  prêcher  sans  mis- 
sion sera  exconununié.  —  Chaque  évéque  visitera,  au  moins  une 
*  fois  Tan,  la  partie  de  son  diocèse  qui  passera  pour  recéler  des 
hérétiques;  ik.choisûra  trois  hommes  de  bonne  renommée,  ou 
davantage,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénoncer  les  hérétiques,  les 
gens  tenant  des  conventicules  secrets,  ou  menant  une  vie  sin- 
gulièi  c  et  différente  du  commun  des  iidèles,  dès  qu'ils  en  auront 
connaissance  ». 

Ce  canon  est  suivi  d'un  autre  qui  règle  les  formes  des  enquêtes. 
On  doit  rendre  cette  justice  au  concile  de  Latran,  qu'en  créant 
l'Inquisition,  il  n'organisa  pas  du  moins  l'infdme  procédure  dont 
le  souvenir  est  identifié  avec  celui  de  cette  institution  sinistre  : 
le  concile  ordonna  que  le  juge  d'Église,  en  entamant  rmforma- 
tion,  fit  connaître  à  l'accusé  les  éléments  de  Taccusafion,  et  lui 
communiqn&t  les  dépositions  et  même  les  noms  des  témoins.  On 
sait  que  Tlnquidtion  fit,  depuis,  tout  le  contraire,  et  s'appliqua 
à  tenir  l'accusé  dans  l'ignorance  la  plus  complète  touchant  la 
nature  des  chefs  d'accusation  el  la  qualité  des  témoms. 

Le  concile  rendit  beaucoup  d'autres  décrets  importants  :  il 
s'efforça  de  rélabUr  la  liberté  et  la  réguioi'ilé  des  éjections  ccclé- 
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siastiquos,  ctcK'trtta  (ju'clles  drvraicnl  se  faire,  ou  (liivcit  iiient 
par  le  scrutin,  ou  indirectement  par  le  choix  de  (jueKjut  s  per- 
sonnes cajiables  auxquelles  les  autres  reinellraienl  leurs  pouvoirs. 
^ Tout  fidèle  est  tenu  de  confesser  ses  péchés,  au  moins  une  fois 
l'an^  à  son  propre  prêtre  [à  son  curé],  et  de  recevoir,  au  moins  à 
Piques,  le  sacrement  de  Feucharistie,  à  peine  d*étre  rejeté  de 
l'Église  et  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique  (ainsi  ce  c  com- 
mandement de  rÉglise  >  ne  date  que  du  condle  de  1215).  — 
Défense  à  tout  prùtre  de  bénir  eau  chaude ,  eau  froide  on  fer 
chaud  pour  tenter  le  <  ju;j:enienl  de  Dieu  ».  L'Église  répudiait 
enfin  les  êprcurrs  su[)erslilieuses  qui  lui  avaient  été  imposées  par 
les  Barbares'.  — Les  empêchements  apportés  par  les  canons  aux 
mariages  entre  [)arents  sont  restreints  du  septième  au  quatrième 
degré  (cette  tardive  satisfaction  accordée  à  la  raison  publique  el 
à  rordre  social  avait  été  provoquée  par  des  résistances  croissantes. 
Innocent  III  n'avait  réussi  qu'après  une  très  longue  lutte  h  rompre 
le  mariage  du  roi  de  Léon  avec  la  fille  du  roi  de  Gastille,  sa  pa* 
rente,  et  il  avait  été  obligé  de  lég^itimer  les  enfants  issus  de  cette 
union). — La  publication  des  bans  de  mariage,  qui  existait  déjà 
en  France,  est  généralisée.  —  On  assignera  aux  curés  une  portion 
suffisante  (parce  que  certains  patrons  ou  collatcui*s  s'attribuaient 
presque  tout  le  revenu  dos  cures). — Tout  commerce  avec  les 
juifs  est  interdit,  tant  que  les  juifs  exigeront  des  ti«Mrc5(des  inté- 
rêts). — Les  bénédictins  du  Mont-Gassin  et  ceux  de  Gluni,  tombés 
dans  un  grand  relâchement,  sont  soumis  à  une  réforme,  sous 
l'inspection  de  leurs  confrères  de  Glleaux. 

On  ne  se  contenta  pas  de  réformer  les  anciens  ordres  mona- 
stiques ;  on  en  autorisa  deux  nouveaux ,  qui  venaient  d'éclorc 
tellement  à  propos  pour  l'Église,  qu'on  y  crut  reconnaître  l'in- 
spiration du  ciel.  Saint  Domini(jiie  el  saint  François  d'Assise  cuin- 
parurcnt  devant  le  concile,  l'un  pour  soumettre  ses  plans  au  pape 
et  aux  évèqucs,  l'autre  pour  faire  ratifier  des  plans  déjà  mis  à 
exécution.  L*Église  avait  été  ébranlée  par  la  prédication  hétéro- 
doxe; Dominique  entreprit  de  la  soutenir  par  la  création  d'un 
ordre  exclusivement  destiné  à  prêcher  la  foi  cathoUque,  et,  sous 

1.  U  Dom  même  d'ordaliu,  donné  aux  épreuve»,  iadiqutil  leur  origine  ger» 
maaique. 
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les  auspices  de  l'cv^quc  Fuhjuet,  il  jota  les  foiulcmerits  de  l'ordre 
des  Prêcheurs  dans  Toulouse  inênic,  la  niélro{)()le  de  l'hérésie'. 
UËgiise  avait  été  attaquée  au  nom  de  riuspiration  mystique  et  du 
renoncement  évangélitiue  ;  François  d'Assise  transporta  le  mysti- 
cisme et  la  réalisation  littérale  de  la  pauvreté  et  de  Thumilité 
chrétiennes  dans  le  sein  de  TÉglise;  il  fonda  tm  ordre  de  moines  * 
qui  renonçaient  absoluînent,  non  plus  seulement  à  la  propriété 
individuelle,  ainsi  que  les  autres  moines,  mais  à  la  propriété 
collective,  et  faisaient  voeu  de  ne  Tivre  que  d'aumônes.  Le  pape 
et  les  évéques,  d'ahord  étonnés  de  l'esjjèee  de  délire  qui  parais- 
sait dans  les  actions  et  dans  les  paroles  de  François,  comprirent 
bientôt  l'utilité  de  cette  issue  oiivo  te  aux  senti iiienls  exaltés  dont 
les  explosions  menaçaient  incessamment  de  faire  crouler  rédificc 
catholique,  et,  assurés  du  respect  de  François  pour  les  croyances 
et  la  hiérarchie.de  rËglise,  ils  permirent  à  ce  chef  des  religieux 
mendiants  de  s'abandonner  à  tous  les  écarts  de  sa  brûlante  ima* 
gination.  François  foulait  aux  pieds,  dans  ses  égarements  mys-  ' 
tiques,  la  raison  et  la  dignité  himiaine*;  mais  bien  des  aberra- 
tions pouvaient  être  rachetées  par  sa  charité  infinie,  qui  embras- 
sait non-seulement  tous  les  hommes,  mais  toutes  les  créatures, 
mais  la  nature  entière.  Ce  pauvre  insensé  avait  compris  l'unilj  de 
la  création  en  Dieu,  avec  son  cœur,  sinon  avec  sa  raison  L'insli- 

t.  Les  (lominicaiDS  s'éiublirent  &  Paris,  en  I2i8,  dans  une  maison  de  la  rae 
StiBtpJaeqiiet,  ca  qoi  lanr  Ttliit  le  nom  de  jacobint,  aoos  lequel  ils  ftirent  coaniia 
dans  toute  la  France. 

3.  François  et  «es  disciples  «coumicnt  pnrtoul,  pieds  nus,  jo\iant  tous  les  mys- 
tères  dans  leurs  scruions,  traînant  après  eux  les  femmes  et  \cs  enfants,  riant  à  Noéi, 
planrant  le  tendredi-saint,  développant  sans  ratcnne  toat  ce  que  le  christianisme 
a  d'élémeola  dramaiiqnes.....  A  Ifoét,  Franfole  se  préiMmii,  |Hmr  prMm,  aaa 
établi-,  comme  celle  où  naquit  le  Sauteur.  On  y  retyeit  le  bttuf,  l'âne,  le  foin; 
p  tur  i|uc  rien  n'y  manquât,  lui-iiiCine,  il  hélait  comme  un  mouton,  en  prononçant 
LeihUtiii...  Après  la  vie  et  lu  naissance  de  Jésus,  il  lut  fullui  aussi  jouer  la  Passion. 
Dana  tes  dernières  années,  on  le  portait  snr  vne  charrette,  par  les  mes  et  les 
carrefonra,  Tersant  le  sang  pnr  les  e6tés,  et  imitant,  par  ses  stigmates,  celles  dn 

Seigneur  »        C'était  une  grande  joie  pour  lui  de  faire  pi^nitencc  dans  les  rues 

pour  avoir  rompu  le  jeûne  et  mangé  un  peu  de  volaille  par  nécessité.  l\  se  faisait 
traîner  tont  du  ,  frapper  de  eonps  de  eorde,  et  l'on  criait  :  •  Toici  le  glouton  qni 
s'est  gorgé  de  )»onlet  h  fotro  insn  •.  MIcbelet,  fflif.  de  Frmtet,  t.  II,  p.  540-642 1 
d'après  Thomas  Cellanus  et  Barthélemi  de  Pisc. 

3.  C'était  le  fils  d'un  colporteur  d'Assise  en  Ombrie  :  son  vrai  nom  était  Jean; 
mais  on  l'aTait  surnommé  Franceteo  (le  François  ou  le  Français),  à  cause  de  son 
geit  pov  te  liBgne  (lr«o«aise  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  arait  appris  h  te 
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tution  de  Vordre  des  Frères  Mineurs  (Minoreê,  les  petits,  les 
moindres],  ainsi  qu'ils  se  nommèrent  eox-mèmes  par  esprit  d'hu- 
milité, fit  plus  pour  Rome  que  les  sanglantes  yictoires  des  croisés 
armés  par  les  moines  de  Glteaux;  elle  ramena  dans  TÉglise  des 
milliers  d'âmes  exaltées  qui  cherchaient  auprès  des  sectaires  un 
aliment  à  leurs  ardeurs.  L'inslitut  de  saint  François  s'ouvrit  aux 
femmes  par  la  fondation  du  second  ordre  ou  sœurs  de  Sainte-Claire 
{Sanfa  C/jmrfl),  puis  aux  laïques,  par  rétaldissemcnt  duTIcrs-Ordre, 
congrégation  à  laquelle  s'affilièrent  une  multitude  de  personnes 
qui  fraternisaient  avec  les  franciscains,  en  se  soumettant  à  de 
certaines  pratiques  et  à  de  certaines  obligations,  sans  quitter  le 
monde  ni  le  mariage  et  sans  renoncer  à  leurs  biens. 

Si  les  franciscains  représentaient  le  sentiment  dans  la  sphère 
de  rorthodoxie,  les  dominicains  y  représentèrent  le  raisonne- 
ment, la  science,  renseignement  rigoureux  de  la  théologie*. 
Heureux,  s'ils  n'avaient  en  même  temps  personnifié  le  principe 
de  persécution ,  et  si  Thorreur  du  nom  de  l'Inquisition  ne  pré- 
valait sur  la  g:loire  des  grands  docteurs  et  des  grands  artistes  2 
qui  sortirent  de  cet  ordre,  puissant  pour  le  bien  comme  pour^ 
le  mal  ! 

Le  concile  de  Lalran  eut  à  faire  une  solennelle  application  des 
principes  qu'il  venait  de  poser  touchant  la  spoliation  des  héré- 
tiques et  (auteurs  d'hérésie.  Les  princes  faiditê  (déshérités,  spo- 
liés) étaient  accourus  demander  justice  et  réparation  au  nom 
d'un  peuple  entier  livré  à  la  fureur  du  glaive;  les  deux  comtes 

parler.  —  n  prlebilt  les  oiseinx  dans  let  bol»  :  «  Met  frères  les  olsetux,  leur 
disail-il,  vous  devn  grandement  louer  le  Seigneur,  qui  vous  donne  ailes  et  plnmct 

ot  intn  ce  qu'il  vous  faut!  —  Il  admonestait  les  blés  et  les  vigne?,  les  rochers  et 
les  forêts,  et  toutes  les  belles  choses  des  champs,  et  la  terre  et  le  feu,  et  l'air  et 
les  vents,  et  les  exeltnii  à  l'nmonr  divin...  0  nomnitit  tontn  ertelnre  son  frère  ou 
sa  sœur  ».  Ki/a  S.  Frmeiâei,  ap.  Bolland.  Acta  SS.  oetobr,  U  II.  La  obarité  dtt 
franciscains  fil  cou'repoids  an  zèle  sanguinaire  des  dominicains,  qui  ne  tardèrent 
pas  k  devenir  les  pourvoyeurs  et  les  suppôts  de  l'Inquisiiion.  —  «  Annonce;:  la  paix 
k  tous,  disait  François  à  ses  disciples,  car  plusieurs  vous  paraissent  être  les 
membres  du  diable,  qni  seront  nn  Jour  membres  de  Jésns-Cbrist  ».  Il  rsAisa  de 
fondre  son  ordre  avec  celui  de  Dominique,  qui  lui  en  avaii  fait  la  proposition. 

1.  Leur  général  fut  créé  Maître  du  sacré  Palais  (pontifical),  et  ils  j  enseiguèreni 
la  théologie  sous  les  jrcux  mêmes  du  pape. 

2.  La  dialectique  ne  prévalait  pas  tellement  sur  rinsplraiion,  ehas  ens,  qu'ils 
D*aient  fourni  de  grands  peintres,  de  grands  arebiteotes,  etc. 
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de  Toulouse,  le  père  cl  le  fils,  récenimenl  revenu  de  la  cour 
de  son  oncle  le  roi  d'Anglelerre ,  où  son  père  l'avait  envoyé 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  tcmpôte,  les  comtes  de  Foix  et  de 
Gomminges,  et  biea  d'autres  nobles  hommes  de  Septimanie  et 
de  Gascogne  se  présentèrent  à  la  barre  du  concile,  étalant  leurs 
misères  et  les  iniquités  de  leurs  tyrans  à  la  Tue  des  pères  de  la 
chrétienté.  Vainqueurs  et  vaincus,  oppresseurs  et  opprimés, 
étaient  là  en  présence;  un  long  frémissement  parcoumt  l'assem- 
blée; lorsque  le  comte  de  Foix  reprocha  en  face  à  Tévéque  Folquet 
d'avoir  fait  perdre  a  la  vie,  le  corps  et  l'dme  »  k  plus  de  diX/ mille 
de  ses  ouailles,  et  lorsqu'un  chevalier  de  la  vicomté  de  Beziers 
requit  merci  pour  le  fils  du  vicomte,  c  fidèle  chrétien  tué  par  les 
croisés  et  par  Simon  de  Montfort  »,  et  ajourna  le  pape  au  jour 
du  jugedient,  «  8*i^de  rendoit  à  Tenfant  sa  terre  ».  La  Provence* 
entière  élevait  sa  voix  accusatrice  contre  Tévéque  de  Toulouse. 
—  «  Cet  évèque,  s'écriait  l'archidiacre  de  Lyon,  fait  vivre  dans  le 
deuil  plus  de  cinq  cent  mille  hommes,  dont  l'âme  pleure  et  dont  le 
corps  saigne,..  »  Mais  cette  émotion  fut  passagère.  En  vain  plu- 
sieurs prélats  rétlarnèreiit-ils  les  droits  de  la  cliarilé  et  de  la  jus- 
tice; en  vain  le  pape  lui-même  s'attendrit-il  à  l'aspect  du  jeune 
Raimond  de  Toulouse,  cet  héritier  de  tant  de  seigneuries,  qui 
n*<avait  plus  autant  de  terre  qu'il  en  c  eût  pu  fivnehir  d*un  saut  ». 
Les  passions  qui  avaient  enfànté  la  croisade  et  les  hitérèts  qui 
s'appuyaient  sur  ces  passions  l'emportèrent  :  on  ne  voulut  pas 
déposséder  le  héros  de  la  foi  ni  ses  compagnons  de  victoire,  et 
tout  riiéritage  de  la  maison  de  Toulouse  fut  dévolu  à  Simon  de 
Montfort,  sauf  le  marquisat  de  Provence.  Innocent  III  n'avait  pu 
se  décider  à  dépouiller  entièrement  le  fils  de  Raimond  VI,  et  avait 
arrêté  que  les  terres  à  l'est  du  Rhône  seraient  séquestrées  et 
remises  plus  tard  au  jetme  comte,  c  s'il  s*en  rendoit  digne  ».  Il 
fut  arrêté  qué  le  comte  de  Foix  et  ses  voisins  des  Pyrénées  recou- 
vreraient leurs  fiefs,  en  rendant  hommage  à  HontfortS  ce  qui  ne 
s'effectua  point. 

1.  V,  Labb.  Concil.  t.  XI,  Tanalyse  des  canons  dans  Fleuri,  t.  XVI,  1.  77,  et  les 
4l<b«tt  relfttllli  m  aSiirM  d«  Midi  dans  l« 'poème  de  b  CroUade,  %  t4S-152.  U 
léeil  on  plat6t  le  drame  du  p^éto  provençal  e»t  admirable  de  nonveineot  et  d*élo« 
qoeoee;  mels  reullieotieité  des  déuils  n'est  pas  toujonrs  bieo  assurée. 
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Ainsi  finit  la  première  période  de  la  guerre  des  Albigeois.  Au 
printemps  de  Tannée  suivante  (avril  1216],  Simon  de  Montfort  se 
rendit  en  France  près  du  roi,  son  seigneur,  pour  lui  demander 

l'investiture  du  comté  de  Toulouse  et  du  duché  de  Narbonne  : 
dans  cliaquo  ville,  chdtrl  ou  bourg  qu'il  traversait,  le  clerçé  et  le 
pcniple  SDi  laient  en  procession  à  sa  rencontre,  poussant  de  lon- 
gues acclamations,  et  criant  :  o  Béni  soit  celui  qui  Nient  au  nom 
du  Seigneur!  »  On  s'estimait  heureux,  dit  Guillaume  le  Breton, 
de  pouvoir  toucher  le  bord  de  ses  vêtements.  Dans  tous  les  pays 
de  la  langue  d'oll,  ce  Simon,  si  exécré  des  méridionaux,  était 
considéré  comme  un  David,  un  Judas  Machabée.  Le  roi  Philippe 
n*avait  vu  volontiers  ni  les  empiétements  de  rSglise  sur  ses  droits 
suzerains,  ni  la  prodigieuse  fortune  du  chef  de  la  dangereuse  et 
turbulente  famille  des  Montfort;  néanmoins,  il  ne  laissa  rien 
paraître  de  son  mécontentement  ni  de  sa  méfiance,  et  fit  grand 
accueil  à  Theureux  Simon,  qui  reprit  le  chemin  de  ses  états  aus- 
sitiM  après  que  le  roi  eut  reçu  son  hommage.  Il  n'y  fut  pas 
accueilli  comme  dans  la  France  du  nord  :  la  désolation  de  ces 
contrées,  naguère  si  florissantes,  était  inexprimable  :  des  cam- 
pagnes désertes,  des  ruines  noircies  par  les  flammes,  des  castels 
écroulés  et  vides,  des  villes  saccagées  et  dépeuplées,  tel  était  le 
SBgetade  qu'offrait  presque  partout  la  terre  de  la  langue  d*oc. 
^-Çà  et  là  on, rencontrait,  mornes,  abattus,  montés  sur  de  mé- 
chants roussins  de  paysans,  ces  chAtelains,  ces  chevaliers,  ces 
consuls  qui  brillaient  naguère  dans  les  toiurnois  et  les  cours 
d*amour.  Maintenant  ils  ne  pouvaient  demeurer  dans  leur  patrie 
esclave,  ni  passer  sur  les  terres  quMls  avaient  autrefois  possédées, 
à  moins  de  se  soumettre  à  n'entrer  jamais  dans  une  place  murée, 
à  nejamais  chevaucherun  destrierde  combat.  Encore  la  résidence 
n'était-elle  octroyée  qu'aux  catholiques  avéri's,  qui  n'avaient 
point  encouru  d'excommunication.  Les  voix  joyeuses  et  brillantes 
des  troubadours  avaient  fait  silence,  ou,  si  elles  s'élevaient  par- 
fois encore,  c'était  pour  murmurer  des  chants  de  regrets  et  de 
douleur,  c  Ahl  s*écrie  l'un  d'eux,  Toulouse  et  Provence,  et  la 
terre  d*Agen,  Beziers  et  Garcassonnev  guêtle$je  vous  vii,  et  quelUê  * 
Jêvousvoit/»  jA£anle méridionale  ne réparajamai^  l<*s déftastres 
de  la  Guerre  dès  ^bigeols  :  de  nobles  eobrtsfiurent  tentés  avec  uii 
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siin  (  s  inonicntan<''  pour  drlivrer  la  Soptimanic,  le  Toulousain  et 
la  Gascogne  de  leurs  oppresseurs;  la  Provence  proprement  dite 
garda  quelque  temps  encore  son  indépendance;  jpais  le  géme^ 

ridiopale  était  frappé  au  coggr;  ga  féconde  lit- 
ICnliitt  jie  jleadl4^i  «"""m  liberté;  sa  langue  même,  si 
ridie,  û  harmoniqjie^ilefiiit  •'éteindrr  ppu  à  peu  avec  lésTiinii- 
foyen  littéraires  qui  en  alimentaient  les  inspii  ations,  et  ne 
après  elle  que  des  patois  akiiidonnés  aux  classes  inférieures 
des  populations  du  Midi. 

Taiidis  que  la  Provence  agonisait  dans  l<'S  flots  de  son  sanç ,  lai^^^/^y^yy^ 
Fraoce  royale  s'aSinnissait  dans  sa_nouvclle  grandeur.  Legou- 
«emenient  de  Philippe-Auguste  se  montrait  d'année  en  année 
ptas  habile  et  plus  fort;  l'action  du  roi  ne  s'exerçait  plus  seule- 
neot  sur  les  domaines  royaux;  Philippe  groupait  autour  de  lui 
les  grands  fassanx  dans  de  fréquents  parlements,  oft  les  débats  \ 
politiques  s*entremêlaient  aux  lètes  ehenleresques,  et  trayalllait, 
non  sans  succès,  à  imprimer  une  certaine  unité  au  corps  de  la 
nation  française.  Diverses  mesures  législatives,  adoptées  dans  ces 
asseniblé»  s.  furent  appliquées  sur  les  terres  de  tous  les  sei'jMieurs 
qîii  ivai.  rit  jtri^  part  aux  délibérations.  La  nionarcliie  féodale  se 
substituait  ainsi  réellement  à  l'espèce  de  vague  fédération  dont  les 
roisdn  temps  passé  n'avaient  été  longtemps  que  les  chefs  titulaires, 
te  trouve,  dans  le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  Franee 
(t  I,  p.  29«39),  quelques  monuments  de  ces  assemblées  législatives. 
L'an  de  ces  actes,  c  convenu  à  runammité  «entre  le  roi,  le  duc  de 
Bourgogne ,  les  comtes  de  Nevers,  de  Boulogne,  de  Saint-Pol,  le  sire 
deDoinpierre,  etc.,  défend  les  sous-inféodations,  qui  jetaient  beau- 
coup de  confusion  dans  les  grandes  seigneuries ,  et  statue  que , 
lonMpi'uri  licf  siTa  aliéné  ou  partagé  entre  j»lusieurs  personnes, 
Tacquéreurou  les  co-partageanls  le  tiendront  tous  directement  du 
■Beratn  *.  Unautre  acte  encore  plus  important  a  pour  but  d'arrêter 
les  usnrpatloDsdesjugeseodésiastiques,  qui  tàchaientd'attirer  par- 
devant  eux  toutes  les  causes  féodales,  sous  prétexte  que,  tout  vassal 
étant  lié  à  son  sire  par  un  serment,  tout  procès  entre  eux  supposait 
un  parjure,  crime  dont  il  n'appartenait  qu*à  TÉglise  de  connaître. 

t.  Cmi  rakoUUM  4a  fHrmfe.  T,  Mtrt  I.  III,  p.  il. 
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Le  roi  et  ses  vassaux  s'engagèrent  à  ne  jamais  laisser  porter  de 
questions  de  fiefs  devant  les  tribunaux  d'Église.  En  même  temps 
qu'il  réprimait  les  prétentions  des  clercs,  Philippe  les  contraignait 
rigoureusement  à  remplir  leurs  devoirs  féodaux;  il  saisit  les  re- 
venus des  évêques  d'Orléans  et  d*Auxerre,  qui  n'avaient  voulu 
marcher  au  han  royal,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par  leurs  avoués,  et 
qui  prétendaient  qu'ils  ne  devaient  envoyer  leurs  hommes  à  l'ar- 
mée  que  lorsque  le  roi  y  t'iait  on  personne.  Les  deux  prélals,  (luoi- 
que  soutenus  par  Rome,  furent  obligés  de  se  soumettre  et  de  payer 
l'amende. 

Philippe  employait  les  loisirs  de  la  paix  à  se  mettre  en  état  de 
ne  pas  craindre  la  guerre  :  il  continuait  à  fortifier  le  territoire, 
œuvre  commencée  dès  les  premières  années  de  son  règne,  c  En 
Tannée  121 1 ,  le  roi  Philippe  fit  dore  de  murs  la  vtUe  de  Paris  en 
la  partie  du  midi  jusqu'à  la  Seine,  si  lai^gement  qu'on  enferma 
dans  les  murailles  les  champs  et  les  vignes  ;  puis  il  commanda 
qu'on  fit  maisons  et  hahitations  partout,  et  qu'on  les  louât  aux 
gens  pour  manoir  (demeure),  jusqu'à  ce  que  toute  la  ville  fût 
pleine  jusqu'aux  murs  Ml  fit  aussi  ceindre  et  renforcer  les  autres 
cités  et  châteaux  de  grandes  tours  bien  défendables,  et,  quoiqu'il 
pût  par  droit  faire  tours,  murs  et  fossés  sur  la  terre  d'autnii  pour 

,    le  commun  profit  du  royaume,  il  fit  loyale  compensation  de  son 
hien  propre  à  tous  ceux  dont  il  prenoit  les  terres  pour  ses  cités  et 
•  diftteaux  renforcer  (GuiUehn.  Aimoric.  ).  »  Que  ce  fût  h^auié  ou 
politique,  c'était  une  chose  nouvelle  que  ce  respect  de  la  propriété 
chei  les  princes. 

A  l'époque  où  Philippe  acheva  l'enceinte  de  Paris,  il  semblait 
peu  probable  que  la  capitale  et  les  autres  villes  franç^iiscs  eussent 
de  longtemps  à  faire  l'épreuve  de  leurs  nouvelles  fortifications. 
Ce  n'était  pas  la  France,  mais  ses  adversaires  qui  se  tenaient 
péniblement  sur  la  défensive.  Le  roi  avait  eu  quelque  inquiétude, 

^     lorsque  le  meurtre  de  son  allié  Philippe  de  Souahe,  tombé  vic^ 
.  thne  d'une  vengeance  particulière,  eut  donné  le  sceptre  de  la  Teu- 
tonie  à  Othon  de  Brunswick,  en  1208.  Mathieu  Pâris  rapporte 

1.  Chaque  loijc  du  mur  coûta  ion  $o\i9  parisis  (120  francs);  chaque  porte  ott 
portail  flanqué  de  tourelles,  120  lif  re«  (2,SS0  fr«aet).  Mém,  tU  tAçad,  d*9  Lucnp^ 
liom,  U  mu,  p.  801. 
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qa'Othon  et  sou  oncle  Jean  d'Angleterre,  faisant  assaut  de  for- 
fanterie, ne  projetaient  rien  moins  que  de  réduire  le  roi  de  France 
à  la  |)Ossession  de  Paris,  d'Orléans  et  d'Étaiiipes,  comme  au  temps 
du  bon  roi  Robert.  Ce  beau  plan  n'eut  pas  été  facile  à  réaliser, 
mais  Jean  et  Othon  furent  obligés  d'en  suspendre  l'exécution,  et 
eurent  bientôt  assez  affaire  de  se  défendre  eux-mêmes.  OlboD, 
8*étant  rendu  en  Italie,  dans  Tété  de  1209,  pour  recevoir  la  cou» 
roDne  impériale  des  mains  du  pape,  voulut  enlever  la  PouiUe  au 
feime  Frédéric  de  Hohenstauffen,  roi  de  Sicile,  vassal  du  saint- 
siégc,  et  refusa  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  pape 
de  mettre  le  saint-siége  en  possession  de  la  Toscane  et  des  autres 
domaines  autrefois  légués  à  Saint-Pierre  par  la  célèbre  comtesse 
Malliilde,  l'amie  de  Grégoire  VII.  A  peine  empereur,  Otbon  se 
brouilla  donc  mortellement  avccle  souverain  pontife,  qui,  depuis 
dix  ans,  s'était  donné  tant  de  mouvement  pour  Télever  au  trône 
iiàpérial.  C'était  dans  la  force  des  choses;  Othon  n'eût  pu  rester 
fidèle  au  pape  qu'en  sacrifiant  les  intérêts  de  l'Empire.  Le  pape 
et  l'empereur  étaient  ennemis  nés.  Cette  rupture  coûta  cher  à 
Othon.  Innocent  III  lança  l'anathème  sur  sa  tète,  délia  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et,  d'accord  avec  le  roi  de  France,  lui  sus-» 
cita  un  redoutable  concurrent  dans  la  personne  même  du  jeune 
prince  qu'il  avait  voulu  dépouiller  :  Frédéric  de  Sicile,  petit-fils 
du  grand  Frédéric  Barberousse,  fut  proclamé  empereur,  àla  ûn 
de  1211,  par  le  parti  gibelin,  que  de  singulières  vicissitudes  ren- 
daient, pour  la  première  fôis  et  pour  un  moment,  l'allié  de  la 
•  papauté. 

L'autre  ennemi  de  Philippe-Auguste,  le  roi  Jean,  était  depuis 
longtemps  aux  prises  avec  la  cour  de  Rome.  Le  motif  de  la  que- 
relle était  le  cboix  d'un  archevêque  de  Canterbury,  (pi'Inno- 
cent  JII  avait  fait  élire  et  que  Jean  croyait  son  ennemi  person- 
nel et  refusait  de  recevoir.  L'Angleterre  fut  frappée  d'interdit 
comme  l'avait  été  naguère  la  France.  Jean  n'avait  pas  tort  dans 
le  tyi^  :  rarchevèque  de  Canterbury,  le  chef  de  l'église  angli- 
cane, le  gardien  des  libertés  du  pays  de  Kent,  était  un  si  haut 
personnage,  qu'abandonner  son  élection  au  saint-siége,  c'était 
quasi,  pour  le  roi,  accepter  un  rival  de  la  mdn  du  pape.  Mais  les 
brutalités  de  Jean  tournèrent  tous  les  esprits  en  faveur  de  Rome  : 


Digitized  by  Google 


68  FRANCE  FÉODALE.  nîll-12131 

il  chassait  les  êvèques,  obligeait  les  prêtres  à  officier  sous  peine 
de  mort,  arradudt  aux  barons  leurs  enfants  afin  de  lui  senrir 
d'otages  contre  le  mécontentement  public,  et  prenait  prétexte 
des  signes  même  de  ce  mécontentement  pour  redoubler  d'extor- 
sions et  violences  :  détesté  de  la  noblesse  et  du  peuple,  il  ne 
s'entourait  que  de  bandits  sans  nom,  sans  foi  et  sans  loi,  et  sem- 
blait le  roi  des  routiers  ;  il  soldait  ces  mercenaires,  non  plus  pour 
combattre  et  vaincre  à  leur  ttMe  comme  son  frère  Richard,  mais 
pour  rançonner  et  tourmenter  les  sujets  que  lui  avaient  laissés 
ses  ignominieuses  défaites.  C*était  le  gouvernement  le  plus  avilis- 
sant et  le  plus  hideux  qu'on  se  puisse  imaginer.  Une  révolution 
deyenait  imminente  en  Angleterre,  et  le  pape,  fers  la  fin  de  121 1, 
'  résolut  d'en  précipiter  l'issue.  Il  traita  Jean  comme  Othon,  et  le 
déclara  déchu  du  trône,  h  la  grande  joie  de  Philippe-Auguste, 
qui  suivait  arec  une  espérance  croissante  la  marche  des  événe- 
ments d'Angleterre.  Une  entreprise  plus  vaste  que  toutes  celles 
que  Philippe  avait  menées  à  ûn  préoccupait  la  pensée  de  cet 
ambitieux  monarque. 

Le  lundi  saint,  8  avril  1213,  le  roi  de  France  convoqua  à  Sois- 
sons  un  nombreux  parlement,  auquel  assistèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Dreux  et  de  Nemours,  cousins  du  roi  S  la 
comtesse  de  Champagne,  tutrice  de  son  fils,  qui  fut  depuis  le  cé- 
lèbre Thibaud  de  Champagne,  et  une  foule  de  grands  barons. 
Le  roi  annonça  aux  seigneurs  assemblés,  que,  d'après  le  mande- 
ment du  pape  et  l'invitation  de  beaucoup  de  barons  anglais,  il 
allait  passer  le  détroit  pour  détrôner  Iç  tyrau  excommunié.  Inno- 
cent 111  avait  en  effet  mandé  à  Philippe  quMl  eût  à  se  charger, 
«  pour  la  rémission  de  ses  péchés  »,  du  châtiment  du  roi  anglais: 
il  lui  avait  transféré  la  souveraineté  de  l'Angleterre  pour  lui  et 
ses  successeurs  à  perpétuité,  et  avait  expédié  en  France  des  bulles 
octroyant  les  privilèges  des  croisés  ii  quiconque  s'armerait  contre 
Jean.  Tous  les  barons  promirent  au  roi  leur  concours,  sauf  Fer- 
rand,  comte  de  Flandre,  qui  se  retira  en  disant  «  qu'il  ne^asse- 

1.  Le  comte  de  Nemours,  Pierre  de  Coarlenai,  était  fils  d'un  fils  de  Louis  le 
Gros;  le  second  fils  de  l'autre  cousin-pennain  du  roi,  Pierre  de  Dreux,  dil  3lau- 
eUre,  venait  d'épouser  la  jeune  ducbesse  de  Bretagne,  Alix,  sœur  du  malheureux 
Aribar.  Lt  Bretasiie  pam  «iiMi  dm  mtliu  des  ntalastiiltt  dans  callei  dM  G^4- 
titns. 
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roH  point  en  Angleterre,  parce  que  messire  ûls  du  roi,  lui 
relenoll  contre  tout  droit  ses  châteaux  d*Aire  et  de  Saint-Omer, 
cC  que  d'ailleurs  la  guerre  projetée  étoit  injuste  ».  Le  roi,  trans- 
porté de  colère,  jura,  «  par  tous  les  saints  de  France  »,  que  Fer* 

rnnd  paierait  chèrement  sa  félonie,  «  et  que  la  France  devicndroit 
flamande,  ou  I.i  Flandre,  française  ».  Don  Ferrand  ou  Fernand, 
prince  de  roiiugal,  était  devenu  cuuilc  de  Flandre  en  recevant 
du  roi  1  1  main  de  la  comtesse  Jeanne,  nile  de  ce  fameux  Bau- 
douin qui  avait  conquis  le  trône  de  Gonstantinople,  et  qui,  après 
qoelqnet  moisde  règne,  avait,  disait-on,  cruellement  péri  dans  une 
^wm  contre  kt  Bulgares.  Le  prince  Louis  de  France  avait  proUté 
de  ee  mariage  pour  se  fiidre  rendre  les  villes  d*Aire  et  de  Saint- 
Omer,  portion  de  l'héritage  de  sa  mère,  que  Baudouin  de  Flandre 
lui  avait  enlevée  na^ère  à  la  faveur  de  quelques  embarras  de 
l'hilippe-Auj^uste.  Ferrand,  oubliant  ce  qu'il  devait  au  roi,  se  laissa 
efitmlnrr  ilans  une  alliance  clandestine  avec  Jean-Sans-Terre  et  • 
Fenipereur  Ulliou,  par  les  conseils  de  Renaud  de  Dammartin, 
comte  de  Boulogne,  ennemi  mortel  de  Philippe.  La  marcbe  ascen- 
dante de  la  royauté,  qui  broyait  tout  ce  qui  lui  taisait  obstacle, 
adlait  d'implacables  haines.  Le  roi  avait  mis  à  proflt  les  que- 
relles des  comtes  d'Auvergne  et  de  Boulogne  avec  les  évéqnes  de 
GkrmoDt  et  de  Beauvai^,  pour  saisir  les  flel^  de  ces  deux  comtes; 
Renaud  de  Dammartin,  hors  d*état  de  résister,  avait  renoncé  à 
ses  cinq  comtés  de  Franc»'  (  Boulogne,  Dammartin,  et  trois  com- 
tt-5  en  Normandie  )  |>our  &e  faire  «  Fhomme  du  roi  Jean  »,  et  oc 
respirMit  (jue  vengeance.^ 

Le  roi,  gardant  de  son  côté  grande  rancune  à  Ferrand,  souuna 
Mi  les  duos,  comtes  et  barons,  dievaliers  et  servants  d'armes 
da  iO|aame,  de  se  rendre  à  Aouen,  dans  l'octave  de  Pâques. 
O  m  assembler  une  multitude  de  navires  et  de  barques.  Les 
préparitiCi  de  défense  du  roi  Jean  répondaient  à  la  grandeur 
du  péril  :  Jean  réunit  jusqu'à  soixante  mille  combattants  à  Oou- 
vres  jiour  rcponseer  l'invasion,  et  sa  (lotte  était  sniirrieurc  à  la 
flotte  française  ;  mais  il  n'iuriorait  pas  la  iiainc  que  lui  imi  taient 
les  sujets,  et  il  soupçonnait  les  conqilols  (|u'on  tramait  au  sein 
même  de  son  armée.  A  peine  se  tiait-il  aux  routiers  qu'il  engrais- 
sail  des  dépouilles  de  son  peuple.  Son  neveu  Othon,  vivement 


Digitized  by  Google 


70  FBANCE  FÉODALE.  tUiq 

pressé  par  les  forces  supérieures  du  parti  gibelio,  ne  le  pouvait 
secourir.  Ne  sachant  à  qui  avoir  recours,  il  s'avisa,  dit-on,  d'ex* 
I)édier  une  ambassade  secrète  à  Mohammed-el-Nasser,  émir-al* 

mouménim  ou  chef  suprùine  des  musulmans  d'Espagne  et  d'Afri- 
que, pour  lui  offrir  d'embrasser  l'islamisme  el  de  se  reconnalre 
son  vassal ,  si  Mobanimcd  consentait  à  l'aider  contre  le  roi  de 
France.  Le  monarque  maure  aurait  reçu  cette  proposition  étrange 
avec  plus  de  dédain  encore  que  de  surprise,  et  déclaré  qu'il  ne  se 
souciait  aucimement  de  Jean  et  ne  le  voulait  point  honorer  de 
son  alliance  I. 

Les  angoisses  de  Jean  étaient  au  comble,  lorsque  deux  cheva- 
liers du  Temple  lui  annoncèrent  que  Pandolfe,  U  gai  du  pape,  qui 

se  trouvait  au  camp  des  Français,  souhaitait  rentrctcnir.  Jean 
chargea  ces  temjiliers  de  repasser  aussitôt  la  mer  pour  amener  le 
légat  à  Douvres.  Pandolfe  révéla  nettement  à  Jean  tout  ce  qu'il 
.  ne  faisait  que  soupçonner.  «Presque  tous  les  grands  d'Angleterre, 
lui  dit-il,  ont  envoyé  au  roi  Philippe  des  chartes  par  lesquelles  ils 
lui  jurent  cféauté»  et  obéissance  :  ils  t'abandonneront  avant  le 
combat.  Hftte-toi,  pendant  que  tu  le  peux  encore,  de  recouvrer 
par  ta  soumission  le  royaume  dont  tu  as  été  privé  par  ta  révolu^. 

Innocent,  au  moment  même  où  il  invitait  Philippe  à  la  con- 
quête de  rAnglelcrre,  avait  remis  secrètement  à  son  légat  un 
projet  de  paix  avec  Jean.  Le  roi  d'Angleterre  accepta  toutes  les 
conditions  qu'on  voulut.  11  jura  de  réintégrer  dans  leurs  béné- 
fices, avec  une  énorme  indemnité,  les  prélats  et  les  clercs  qu'il 
avait  dépouillés  et  bannis;  il  renonça  &  toute  intervention  dans 
les  élections  ecclésiastiques  ;  il  prit  la  croix  pour  la  guerre  d'Orient; 
enfin,  il  signa  ime  charte  qui  constatait  l'éclatant  triomphe  de  la 
politique  papale,  t  Désirant  nous  humilier,  y  disait-il,  et  attirer 
sur  nous  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église,  notre 
mère ,  que  nous  avons  grièvement  offensée,  nous  conférons  et 
concédons,  librement  et  de  l'aveu  de  nos  barons,  à  Dieu  et  à  ses 
apôtres  Pierre  et  Paul,  à  la  sainte  église  romaine,  au  pape  Inno- 
cent et  à  ses  successeurs  catholiques,  tout  le  royaume  d'Angle- 

t.  MatUi.  Paris. p.  169.—  Matliieii  tfflrme  tvolr  tppris  le  Mt  d«  l'entoyé  mtat 
de  lean.  Ce  qui  angneDic  poin  fum  l'iiivrui^cinhlanee  de  eeUe  bizarre  anecdote, 
c*e<<t  que  Mobeinned  avait  perdu»  l'anaie  précédente,  nne  bataille  décisive  ei 
Ktpa^Qe. 
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terre  et  tout  le  royaume  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits  et  dé- 
pendauces,  et,  recevant  lesdits  royaumes  comme  feudataire  dudit 
seigneur  pape  et  de  la  sainte  église  romaine,  nous  jurons,  pour 
nous  et  nos  héritiers,  féauté  et  hommage-lige  au  seigneur  pape  : 
de  plus,  nous  nous  engageons  à  payer  à  l'église  romaine  mille 
marcs  sterling  par  an  ».  Puis  Jean  s'agenouilla,  et,  mettant  ses 
mains  entre  celles  du  légat,  prononça  la  formule  de  l'hommage 
féodal  (15  mai  1213).  G'était  le  renouvellement  fort  aggravé  des 
soumissions  de  Henri  11  après  le  meurUe  de  Thomas  Bccket. 

Aucune  humiliation  ne  fut  épargnée  au  roi  d'Angleterre  :  le 
légat  foula  aux  pieds  Targent  déposé  devant  lui  pour  hi  première 
année  du  tribut;  ce  mépris  de  pure  forme  n*empécfaa  point  Pan- 
dolfe  d'emporter  force  gierlingt  d'Angleterre  :  la  cour  de  Rome 
ramassa  précieusement  ce  qu'elle  affectait  de  fouler  aux  pieds  <. 
Pandolfe  retourna  de  Douvres  vers  le  roi  de  France,  et  lui  signifia 
qu'il  eût  à  se  désister  de  son  entreprise,  «  parce  qu'il  ne  pou  voit 
plus,  sans  offenser  le  souverain  pontife,  envahir  la  terre  d'un  roi 
qui  avoit  satisfait  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église.  Le  roi  Philippe 
entra  en  grand  courroux  :  il  dit  que  c'étoit  à  l'invitation  du  sei- 
gneur pape  qu*il  avoit  préparé  son  expédition,  et  qu'elle  lui  avoit 
d^  coûté  plus  de  soixante  mille  livres  d*aigent  (environ  sa  mil- 
lions quatre  cent  quatre-vingt  mille  francs),  en  achat  de  vaisseaux, 
de  munitions  et  d'armes  t.  H  avait  été,  en  effet,  cruellement  joué 
parla  cour  de  Rome,  qui  s'était  servie  de  lui  comme  d'un  épou* 
vantail  pour  réduire  Jean  à  merci. 

Philippe  n'eût  peut-être  point  eu  égard  aux  injonctions  du 
légat,  si  celui-ci  n'eût  trouvé  moyen  de  détourner  sa  colère  sur  le 
comte  de  Flandre.  L'invasion  du  plus  riche  comté  du  royaume 
suffisait  amplement  à  Indemniser  le  roi  de  ses  dépenses,  et  l'es- 
poir de  piller  ces  opulents  et  fiers  bouigeois  de  Flandre,  que  les 
nobles-hommes  haïssaient  d'instinct,  entraîna  sans  peine  la  che- 
valerie française.  Le  clergé  n'aimait  pas  davantage  la  bourgeoisie 
flamande,  qui  tolérait  les  hérétiques,  et  qui  n'accordait  guère 
d'influence  aux  pnélats^. 

1.  MfttUi.  Viris.  —  Banrie.  Knyghtoi.  —  Gaillélin.  Armorie. 

3.  La  commune  de  Gand  avait  slipalé,  en  il 93,  dans  ses  privilèges,  qu'elle 
Ittliittorait  Mt  curét  tt  chapelains  k  volonlé,  et  que  nul  de  »e»  bourgeoi»  ne  pour- 
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La  flotte  firançaîse  |MUtit  donc  de  rembouchure  de  la  Seine 
pour  les  c6te8  de  Flandre,  et  vint  enlever  Gravelines  presque  sans 
résistance,  pendant  que  le  roi  en  personne  euvahissut  les  terres 

flamandes.  Casse! ,  Ypres,  Bruges  ouvrirent  leurs  portes,  livrée 
rent  des  otages,  et  Pliilippe  iiiarclia  sur  Gand ,  i)our  «  ral)altre 
l'orgueil  des  Gantois,  et  les  forcer  de  plier  enfui  leurs  têtes  sous 
le  joug  des  rois  '  p.  Mais,  tandis  qu'il  préparait  ses  machines  de 
guerre,  il  reçut  de  mauvaises  nouvelles.  La  llolte  avait  jeté  Tancre 
près  de  Dam,  qui,  aujourd'hui  éloigné  de  la  mer',  était  alors  le 
port  de  Bruges  et  le  grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Flandre 
avec  TAngleterre.  c  Là  se  trouvaient ,  dit  Guillaume-l#!-Breton 
{Phiiippid.  1.  a),  des  richesses  venues  de  toutes  les  parties  du 
monde,  lingots  d*or  et  d'argent,  étoffés  de  Syrie,  soies  de  la  Séri- 
cane  (la  Chine],  (issus  des  lies  de  la  Grèce,  pelleteries  hongroises, 
graines  qui  produisent  la  teinture  écarla te  (cochenilles  ,  radeaux 
chargés  de  vins  de  Gascogne  et  de  La  Rochelle,  1er,  métaux, 
draps  de  Lincoln,  et  mille  autres  marchandises  ».  Tant  de  trésors 
tentèrent  la  cupidité  des  équipages  français,  que  commandaient 
le  Poitevin  Savari  de  Mauléon  et  le  routier  gallois  Cadoc.  Dam  fut 
mis  à  sac,  en  dépit  d'une  capitulation  qui  garantissait  la  vie  et  les  * 
hiens  des  habitants.  La  plupart  des  matelots  avaient  déserté  leurs 
navires  pour  prendre  part  au  butin,  lorsque  arrivèrent  cinq  cents 
bâtiments  anglais  envoyés  au  secours  de  la  Flandre.  Guillaume- 
Longue*Épée,  cohite  de  SaHshnry,  frère  bâtard  du  roi  Jean ,  et 
Renaud,  comte  de  Boulogne,  (jui  dirigeaient  cette  ai  tnée  navale, 
assaillirent  la  flotte  de  Phili[>pe  et  lui  erdevèrent  trois  cents  trans 
ports  chargés  de  hlé,  de  vin,  de  farine,  d'armes  et  même  d'objets 
plus  précieux.  Ils  brûlèrent  encore  cent  autres  navires  après 

rtit  être  cité  deTant  ancttii  tribiutl  eeelésiuiiqne  hoi*  d«  la  vilto.  OodeglMrtt, 

Chroniq.de  Flandre,  p.  149. 

1.  L'auteur  de  la  plus  récente  Uisloire  de  Flandre,  M.  KerTjrn  de  Lettenhove» 
fait  remarquer  que  le«  châtalaîiit  de  fiaad  et  de  Bruges  marcliticBt  avee  le  roi 
cOBtre  leur  comte,  eonfonnément  an  aeraieat  qu'ils  avaient  prêté  tort  dn  mariaf» 
de  Ferrand  avec  rtiérltière  de  Flandre.  Fcrrand  avait,  par  acte  autheniique,  auto- 
risé tous  ses  vassaux  cl  toutes  ses  coniniunes  h  aider  le  roi  coutre  lui,  s'il  cessait 
de  servir  fidèlement  le  roi.  Ilui.  de  Flandre,  1. 1,  p.  310-317.  La  royauté  profitait 
de  tontes  les  occssions  poar  exercer  sur  les  arrière-Tassau  vne  action  directe, 
très  contraire  aux  principes  de  la  fCodalité. 

2.  On  a  gagné,  de  ce  céié,  beaneonp  de  terrain  sur  la  mer  par  Ice  endignemeats. 
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s'êlro  emparés  de  leur  cargaison,  et  bloquèrent  le  reste  dans  le 
port  de  Dam,  tandis  que  les  populations  de  la  Flandre  maritime 
se  levaient  en  masse  pour  attaquer  la  Tille,  occupée  par  une  gar* 
nison  firançaise.  Philippe  dépêcha  en  toute  hâte  ime  avant-garde 
de  cinq  cents  chevaliers,  qu*il  suivit  de  très  près  avec  toutes  ^s 
forces,  et  repoussa  les  milices  flamandes;  mais  il  ne  réussit  pas 
à  sauver  sa  flotte;  il  ne  put  qu'achever  de  la  dôtiuire  liii-niôine, 
afin  que  les  débris  ne  tombassent  pas  aux  mains  de  l'ennemi  : 
tous  les  bAtiments  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  port  de  Dam  lurent 
livrés  aux  flammes,  après  qu'on  en  eut  retiré  les  chargements. 

Pliilippe  vengea  les  désastres  de  sa  flotte  sur  les  cités  flamandes, 
réduisit  Dam  en  cendres,  força. Bruges  et  Ypres  à  racheter  lenxs 
otages  au  prix  de  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint  une  forte 
rançon  de  Gand  même,  qui  consentit  à  acheter  sa  retraite,  mit 
garnison  dans  Oodenarde,  dans  Goutnd,  dans  Douai  «  et  dans 
Lille;  puis  il  reprit  le  chemin  de  la  France.  Le  temps  du  service 
militaire  était  expiré,  et  les  barons  voulaient  n^tourner  passer 
riiivcr  chez  eux.  Mais  à  peine  le  roi  s'était-il  éloijj^né,  que  le  comte 
Ferrand,  qui  s'était  retiré  au  delà  de  l'Escaut,  rentra  dans  l'inté- 
#  rieur  de  la  Flandre  avec  un  corps  de  troupes  fourni  par  son  allié 
le  comte  Wilhelm  de  Hollande,  et  s'avança  jusqu'à  Lille.  Les  Lil- 
lois se  soulevèrent  et  refoulèrent  leur  garnison  dans  le  château 
de  leur  ville.  Au  premier  bruit  de  cette  révolte,  le  roi  Philippe  re- 
parut sur  les  terres  de  Flandre*.  Lille,  assaillie  à  la  faveur  d'un 
brouillard  épais,  ftit  emportée  par  escalade,  brtilée  «  avec  ses  mai- 
sons flanquées  de  tours  et  pleines  de  mai  ebimdises  »,  et  tous  ceux 
des  habitants  qui  ae  purent  s'échapper  à  travers  les  marais  furent 
massacrés  ou  vendus  comme  serfs.  Philippe  repartit,  après  avoir 
ruiné  Lille  de  fond  en  comble  et  démantelé  Gassel.  Il  n^s' était  pas 
conduit  de  la  sorte  en  Normandie  ;  mais  ses  grands  desseins  avor> 
tés  le  remplissaient  d'une  fureur  sourde;  les  obstacles  et  les  re- 
vers le  rendaient  implacable. 

Le  sac  de  Dam  et  de  Lille  excita  parmi  les  belliqueuses  popu- 
lations flamandes  un  ressentiment  qui  se  propagea  bien  au  delà 

1.  Il  confirma  les  eoatumes  de  Douai,  après  avoir  pris  possession  de  la  ville. 

2.  II  employa  les  armes  sptriiuellis  avec  les  temporelles.  Il  fit  exeommiUlîer  iM 
rebelles  par  i'évéque  de  Tournai.  Kervjfn  de  LeUeahove.  Jbid» 
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des  limites  de  la  Flandre.  Ce  puissant  comté»  quoique  relevant  du 
royaume  de  France,  était  plus  lié  d'habitudes  et  d'intérêts  atec 
lesPays-Bas  impériaux  qu'avec  le  domaine  royal,  et  l'invasion  de  la 

Flandre  avait  remué  toutes  ces  contrées,  depuis  l'Escaut  jusqa*au 
Rhin  et  à  la  Moselle.  Les  grands  barons  belges  et  lorrains  voyaient 
avec  autant  d'inquiétude  que  de  colère  le  roi  de  France  tourner 
son  ambition  vers  le  Nord  :  accoutumés  à  une  indépendance  pres- 
que complète  sous  la  suzeraineté  des  empereurs,  ils  ne  se  sou- 
ciaient point  du  tout  de  renouer  les  antiques  liens  du  Lotherrègm 
avec  la  France  royale,  et  s'alarmaient  sérieusement  des  deswins 
que  la  renonunée  prêtait  à  Pliilippe.  On  disait  que  le  roi  de  France 
voulait  relever  l'empire  de  Ouurlemagne  au  profit  de  son  fils,  qui 
descendait  du  grand  empereur  des  Franks  par  les  femmes.  Les 
commentaires  que  faisaient  sur  celte  illustre  origine  les  portes  et 
les  clercs  de  la  cour  do  Philippe-Auguste  motivaient  les  ci*aiiitcs 
des  seigneui*s  du  Nord  :  peut-être  un  vague  instinct  poussait-il  en 
elTet  Philippe  vers  les  limites  septentrionales  de  la  vieille  Gaule; 
mais  cet  instinct  ne  se  formula  jamais  en  projets,  qui  eussent  été 
irréalisables* 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expédition  de  Flandre  détermina  contre  le 
roi  de  France  une  puissante  réaction  :  les  comtes  de  Boulogne  et 

de  Salisbury  passèrent  Thiver  à  parcourir  les  deux  Lorraines  et  les 
bords  du  îlhin,  et  à  écliauiïer  les  tùlcs  des  turbulents  barons  de 
ces  provinces.  Renaud  de  Boulogne,  «homme  aussi  subtil  de  pa- 
role que  vaillant  de  la  main  »,  devint  l'âme  de  la  coalition;  il  sem- 
blait le  génie  de  la  féodalité  appelant  tous  ses  enfants  aux  armes. 
Après  a*étre  assuré  de  la  noblesse  belge,  il  alla  trouver  en  Saxe 
l'empereur  Othon,  alors  presque  réduit,  par  son  rival  Frédéric, 
allié  de  Philippe,  à  la  possession  de  ses  domaines  héréditaires  de 
Brunswick  et  de  Saxe.  Othon  fût  facile  à  persuader  :  grftoe  ao  sub- 
side de  quarante  mille  marcs  d*argent  que  lui  expédia  le  roi  d*An- 
gletei  rc,  il  leva  pour  la  guerre  de  France  plus  de  soldats  qu'il 
n'eût  pu  faire  pour  son  propre  compte  en  Allemagne;  il  se  rendit 
en  Flandre  au  commencement  de  1214,  et  toutes  les  dispositions 
de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  furent  arrêtées  dans  un  parle- 
ment présidé  par  l'empereur,  à  Bruges.  La  plupart  des  grands  de 
l'ancien  Lolherrègne  y  figurèrent  auprès  d'Othon  et  du  comte  de 
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Salisbury,  représentant  le  roi  d'Angleterre  :  on  y  vit  Ferrand  de 
Portugal,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  rex-comte  de  Boulogne, 
le  duc  de  Limbourg,  les  comtes  de  Hollande,  de  Namur,  etc.  ;  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Lorraine,  renonçant  à  Talliance  du  roi  de 
France,  quoique  le  duc  de  Brabant  eût  épousé  une  fille  de  Phi- 
lippe-Auguste et  d'Agnès  deMéranie,  \-inrent  donner  leur  adhésion 
à  la  ligue.  L'évùqiic  de  Licgc  était  le  seul  adversaire  considérable 
qu'eût  le  parti  d'Otlion  dans  le  nord  de  la  Gaule  impériale.  Hugues 
de  Boves,  baron  amiénois  devenu  un  fameux  chef  de  routiers,  se 
mit  avec  ses  bandes  à  la  disposition  des  coalisés.  Il  fut  résolu  que 
rarmée  belge  et  tcutonique ,  conduite  par  Othon ,  attaquerait  la 
France  par  la  Flandre  et  le  Haînaut,  tandis  que  le  roi  Jean  des- 
cendrait en  Poitou  c  pour  reconquérir  son  héritage  ».  L'enthou- 
suseme  était  unîfersel  parmi  la  che?alerie  belge  et  lorraine;  elle 
ne  parlait  de  rien  moins  que  de  c  conqùéter  »  toute  la  terre  du 
roi  Pliilippe.  Quant  aux  Flamands,  leur  soif  de  vengeance,  s'il  en 
faut  croire  les  écrivains  du  temps,  était  surexcitée  par  une  i)ré- 
diction  qu'un  nécromant  avait  faite  à  la  vieille  comtesse  Mathilde 
ou  Mahauty  belle-mère  du  comte  Ferrand.  «  On  combattra,  a?ait 
dit  le  magicien;  le  roi  sera  renversé  en  la  bataille  et  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  et  pourtant  n*aura  pas  sépulture,  et  Ferrand 
sera  reçu  à  Paris  en  grande  procession  après  la  bataille  ».  La 
prédiction  a  bien  l'idr  d'avoir  été  fidte  ou  au  moins  remaniée 
après  coup. 

Philippe  voyait  approcher  Torage,  sans  craindre,  mais  sans  se 
dissimuler  le  péril  :  il  savait  que  les  mobiles  populations  de  l'Ouest 
s'apprêtaient  à  saluer  le  retour  de  Jean  comme  elles  avaient  salué 
son  expulsion  ;  que  la  Normandie  s'agitait  sous  le  joug  ;  enfm  que, 
dans  rintérieur  même  de  la  France,  plus  d*un  haut  feudaiaire  re- 
gardait la  cause  des  coalisés  comme  celle  de  tout  le  baronage.  Par 
Fénergle  de  son  attitude  et  la  célérité  de  ses  préparatife,il  s'efforça 
de  rassurer  les  fidèles,  de  décider  leshicerfains  et  d'intimider  les 
malveillants.  Il  ne  réussit  pas  quant  à  l'Ouest,  et  fut  prévenu  de  ce 
côté  par  Jean,  qui  déploya  une  activité  inaccoutumée,  cl  qui  dé- 
barqua ,  dès  la  mi-février,  à  La  Rochelle,  avec  une  assez  belle 
armées 

«.  n  tvah  été  «npécbé  de  tenter  eetie  expédition,  Tannée  précédente,  per  U 
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A  cette  nouvelle,  le  roi  se  hâta  de  convoquer  le  ban  des  pro- 
vinces de  la  Loire  et  d'expédier  son  fils  au  devant  du  roi  d'An- 
gleterre. Le  priiice  Louis  se  mit  en  marche  avec  huit  cents  cheva- 
liers, deux  mille  sergents  à  cheval,  et  sept  mille  hommes  de  pied 
lerés  dans  les  milices  boorgeoises  d'Orléans,  de  Tours,  de  Bout* 
ges,  et  des  autres  villes  des  deux  rives  de  la  Loire;  mais,  avant 
que  Louis  eût  pu  se  mettre  en  campagne,  le  roi  Jean  se  rendit 
mattre  du  Poitou  presque  entier  :  les  Lusignan,  autrefois  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés,  Savari  de  Mauléon,  son  ancien  sénéchal, 
qui  l'avait  récenunent  abandonné  pour  passer  du  côté  de  Philippe, 
et  presque  toute  la  noblesse  de  ces  cantons,  se  rangèrent  sous  sa 
bannière.  Il  entra  à  leur  tète  dans  Angers,  se  saisit  de  plusieurs 
forteresses  de  la  Basse-Loire  et  voulut  s'emparer  de  Nantes  ;  mais 
il  fut  repoussé  par  le  duc  de  Bretagne,  Pierre  Maudere,  qui  s*était 
jeté  dans  la  ville.  Il  se  rabattit  sur  la  Roche-aux-Moines,  fort 
château  qui  commandait  la  route  de  Nantes  à  Angers,  et  Uassiégea  : 
oe  fut  là  que  le  pl'ince  Louis  le  rencontra.  Au  bruit  de  l'approche 
des  Français,  le  roi  Jean  leva  son  camp.  Louis  de  France,  recon- 
naissant l'infériorité  de  ses  forces,  ordonna  un  mouvement  de 
retraite;  mais  ce  n'était  pas  pour  marcher  à  rennenii  (jue  le  roi 
Jean  avait  plié  ses  tentes,  et  les  deux  armées  firent  ijlusieurs 
lieues  en  se  tournant  le  dos.  Louis,  averti  que  Jean  repassait  la 
Loire,  rebroussa  chemin  et  s'élança  à  la  poursuite  des  Aoglo-Poi- 
tevins;  ceux-ci,  à  qui  leur  chef  n'inspirait  ni  estime  ni  confiance» 
et  qui  étaient  déjà  divisés  entre  eux,  se  débandèrent.  Jean  traversa 
la  Loire  sur  une  barque  pour  fuhr  plus  vite;  c  il  perdit  une  grande 
partie  de  ses  gens,  qui,  en  la  fuite,  ftirent  occis  et  noyés;  il  abjn- 
ddnna  pierriers  et  mangonneaux,  tentes,  vaisselle,  chevaucha 
dix-huit  milles  en  cette  journée,  et  depuis  ne  retourna  onc  en 
lieu  où  il  cuidât  (crût)  que  mcssire  Loys  lût  ou  dût  venir  ».  Pres- 
que toutes  les  places  qu'il  avait  occupées  furent  recouvrées  et 
démantelées  ou  munies  de  garnisons  françaises, 

La  campagne  avait  été  presque  terminée  daus  l'Ouest  avant  de 

coalitiQB  de  tes  btrons,  ani,  tons  la  dlreetioB  de  Parebevéque  de  Ca&terbiiry,  !• 
philosophe  scolasiique  Elimine  Ltngtoa,  célèbre  docteur  des  écoles  de  Paris, 

voulaient  l'obliger  ii  jurer  une  ancienne  cbaric  de  Henri  I",  qui  garantisfait  les 
libertés  féodales.  C'est  le  commeneemeai  des  grandes  Juues  coiuiUuiomcllc* 
d'Angleierrt» 
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commencer  dans  le  Nord:  La  guerre  eut  aux  bords  de  TEscaut  un 
caractère  bien  autrement  imposant  que  sur  les  rives  de  la  Loire. 
Philippe,  dans  le  Nord,  avait  devancé  ses  rivaux  et  convoqué  tous  ses 

feudataires  et  toutes  ses  communes,  avant  que  la  lourde  machine 
de  la  coalition  eût  pu  se  mettre  en  mouvement.  Le  rendez-vous  gé- 
néral de  kl  clicvalerie  et  des  milices  françaises  avait  6té  assigné  à 
Péronne  :  le  tocsin  bondissait  dans  les  beûrois  de  toutes  les  com- 
munes, et  chaque  ville,  chaque  bourgade,  chaque  manoir  se  hâ- 
tait d'envoyer  son  contingent  à  l'armée  chargée  de  défendre  le 
territoire  contré  l'invasion;  ]a  chevalerie  ne  montrait  pas  moins 
de  zèle,  que  le  menu  peuple,  et,  dans  la  vieille  France,  le  haut 
baronage  même,  contre  Fattente  des  ennemis,  était  emporté  par 
ce  mouvement  de  nationalité^  Une  semblable  démonstration, 
au  temps  de  Louis  le  Gros,  avait  suffl  pour  faire  reculer  l'empe- 
reur Henri  V  ;  mais,  cette  fois,  les  choses  étaient  trop  avancées,  et 
la  confiance  des  agresseurs  était  trop  grande.  C'était  à  Valen- 
ciennes,  sur  les  terres  du  comte  Ferrand,  qu'Othon  avait  mandé 
son  armée  :  là  vinrent  successivement  les  lourds  gens  d'armes  de 
la  Saxe  et  du  Brunswick,  les  communes  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant,  avec  leurs  épais  bataillons  hérissés  de  piques,  la  chevalerie 
des  deux  Lorraines,  la  pauvre  et  guerrière  noblesse  de  la  Hot 
hnde  et  des  provinces  du  Rhin,  avide  de  piller  le  plantureux 
pays  de  France,  et  les  routiers  endtuds  aux  armes  que  conduisait 
Hugues  de  Boves,  et  les  chevaliers  et  ardiers  anglais  débarqués 
avec  le  comte  de  Salisbury.  L'empereur  et  ses  barons  étaient  si 

t«  On  Mil  par  Gaillaume-le-Breton  les  noms  de  seize  des  eommunes  qui  joigni- 
mt  !•  ni  et  igwèrail  dut  la  grande  Iwtailla  :  ea  aoat  Arras,  Haidin,  MoDtreafl- 
tnMfar,  Amiaai,  Corbia,  Vontdidier,  Raie,  Noyon,  Beauvais,  Compiègna,  Soissooa» 

▼esli  ou  Vai'li-sur-Aisne,  Crcspi-en-T.aonnois,  Crandelain,  Bruyères,  Cernai.  Plu- 
sieurs sont  de  simples  bourgades.  Ou  ne  saurait  douter  qu'Abbevillc ,  Péronne, 
Saini-Quentin,  Laoo,  Suulis,  Paris  surtout  et  les  grandes  villes  de  ia  Cbampagne 
liaient  aiuai  fijt  marebar  laara  milicas.  M.  da  Sitraondi  nana  parait  avoir  diminué 
aa  deik  de  toute  mesure  la  force  nnmérliiaa  des  deux  armées  en  la  rabaissant  à 
qnînze  ou  vingt  mille  hommes  de  chaque  cfité.  Il  n'est  nullement  probable  que  la 
pUu grande  punie  de  la  chevalerie  eûi  suivi  le  prince  Louis  ^Sismondi)  ;  Philippe- 
Aogaata  regardait  rattaqne  d*Oihott  eomnia  bien  aatremant  dangereose  que  eella 
da  lâcha  rai  laan,  al  na  la  ibt  pas  dégarni  da  côté  le  plus  vulnérable,  il  faut 
prendre  un  milieu  entre  celte  exagération  négaiire  et  les  chiffn-s  des  cIk onitîucs 
de  Sens  et  d'Tpres,  qui  donnent  rona  plus  de  cent,  Taulre  deux  cent  mille  hommes 
b  Otbon. 
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assurés  de  vaincre  qu'ils  se  parlageaient  d'avance  les  fruits  de  la 
victoire  :  ce  n'était  plus  pour  réprimer  l'ambition  de  Philippe 
qu'ils  liraient  l'épée,  mais  pour  traiter  le  royaume  de  Fraïu  e 
comme  les  Normands  avaient  traitéi'Ângleterre.  L'empereur  OLhon 
devait  hériter  de  la  suzeraineté  capétienne  sur  toute  la  France,  et 
8*attribuait  Orléans,  Chartres  et  Ëtampes;  le  Vermandois  devait 
appartenir  au  comte  de  Boulogne;  Puis  etrUe-de-Franoe.au 
comte  de  Flandre,  et  Hogaes de  Boves  Youlait  Amiens*.  Chacun 
lédamait  sa  part.  On  eût  épargné  le  baronage  français;  mais  . 
malheureux  clercs  et  aux  moines!  on  se  proposait  de  partager 
leurs  bénéfices  aux  gens  de  guerre  et  de  ne  laisser  au  clergé  tout 
au  plus  qu'une  portion  des  dîmes. 

Philippe  n'attendit  pas  l'attaque.  Il  partit  de  Péronne  le  23  juil- 
let, entra  en  Flandre,  brûlant  tout  royaUment  à  droite  et  à  gauche, 
dit  Guillaume-le-Breton,  puis  vint  asseoir  ses  tentes  sous  les  rem- 
parts de  sa  cité  de  Tournai,  coupant  les  communications  de  Ten- 
nemi  avec  les  grandes  villes  de  Flandre.  Othon  leva  son  camp  de 
Yalendemies,  et  s'avança  j  usiju'à  Hortagne,  à  six  milles  de  Tour- 
nai. Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  à  deux  lieues  Tune 
de  l'autre,  chacune  hésitant  à  prendre  l'offensive,  t  Le  roi,  dît  Guil- 
laumc-le-Breton ,  proposa  d'aller  attaquer  les  ennemis;  mais  les 
barons  l'en  déconseillèrent,  pour  ce  que  les  avenues  étoient  étroites 
et  difficiles  jusqu'à  eux.  Il  fut  donc  ordonné  qu'on  retourncroit  en 
arrière,  et  qu'on  entreroit  par  autre  plus  pleine  voie  en  la  contrée 
de  Hainaut;  mais  autrement  advint  qu'on  ne  s*étoit  proposé,  car 
Othon  se  mut  en  cette  même  matinée  (27  août)du  chAtel  de  Morta- 
gne,  et  chevaucha  tant  comme  il  put  après  le  roi  à  batailles  ordon- 
nées (en  ordre  de  bataille)  ».  Tandis  que  les  Français  se  retiraient 
ainsi  devant  Tennemi  sans  le  savoir,  et  défilaient  par  la  route  de 
Lille,  le  vicomte  de  Melun  et  Guérin,  frère  profès  de  l'hôpital  de 
Saint- Jcan-dc- Jérusalem ,  récemment  élu  évéque  de  Senlis, 
«  honune  de  hon  conseil  et  de  grande  vaillance  »,  s'écartaut  du  gros 
de  l'armée  avec  trois  mille  sergents  à  cheval  et  arbalétriers,  s'en 
allèrent  au  hasard  devers  Othon,  et,  du  haut  d'un  tertre,  découvri- 
rent les  bataillet  de  l'empereur.  Guérin  courut  prévenir  le  roi  et  les 

I.  CkmAq,  dê  Beim,  —  MUtli.  Pftrii,  p.  715» 
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liront,  c  Le  roi  ordonna  que  Ton  8*arr6lât»  et  manda  les  barons 

pour  prendre  leur  conseil  :  ils  ne  s'accordèrent  point  à  la  bataille, 
et  Toulurent  que  l'on  continuât  le  cheuiin.  On  chevauclia  donc 
jusqu'à  un  petit  pont  nommé  le  pont  de  Dovincs,  entre  le  lieu  dit 
SiOf  hin  cl  la  ville  de  Cisoing  (ce  pont  traverse  la  rivière  de  Mar- 
fM,  alfluent  de  la  Ljs).  Déjà  étoii  oatre  ce  pont  la  plus  grande 
pirtie  de  Vkoêi;  le  roi  n*afolt  pobit  encore  passé,  mais  11  s'étolt 
iésirmé,  et  se  reposoit  sons  Fombrage  d'un  frêne,  proche  une  pe- 
tlle  chapelle  dédiée  à  monseignear  saint  Pierre,  lorsqu*arrivèrent 
des  messagers  de  la  dernière  bataille  (  l'arrière-garde),  criant  à 
menreillriix  cris  que  l'ennemi  v(  noit,  que  le  vicomte  de  Melun 
éloit  en  grand  péril  avec  ses  cavaliers  et  arbalétriers,  et  ne  pour- 
roit  longtemps  soutenir  la  bardiesse  et  fontmerU  des  hommes 
Mlbon. 

c  Le  roi,  après  une  brèva  oraison  ànotre  Seigneur,  se  fit  armer 
MUlcasit,  tailHi  sur  son  destrier  en  aussi  grande  //esse  (joie) 
fue^  dût  aller  d  une  noce  ou  à  une  féte,  et  lorscommença-l-on 
k crier  panni  les  champs:  —  Aux  armes,  barons;  aux  armes! 
Trompes  et  buccinet  (clairons)  commencèrent  à  bondir,  et  les  6a- 
taUUê  à  retourner  qui  afolent  déjà  passé  le  pont,  et  fut  rappelée 
rsrfiliMniDe  de  Saint-Denis,  qne  Ton  a  coutume  de  |  orter  par- 
Icmt  toulct  les  autres  an  front  de  la  bataille.  Hais,  comme  elle 
tsHoit,  on  ne  rattendit  pas  ».  Le  roi  partît  à  grande  course  de 
cheval,  et  se  plaça  à  la  première  ligue,  sépare  des  eoneiuis  par 
Bne  petite  élévation  de  terrain. 

Othon  et  les  siens  firent  lUors  un  mouvement  sur  la  droite,  et 
se  déployèrent  en  telle  lacon  qu'ils  eurent  dans  les  yeux  la  lueur 
da  soleil,  plus  ardent  en  cette  Journée  qu*il  n'avait  été  de  la 
alsoB.  Le  roi  rangea  ses  cbefaliers  sur  une  ligne  de  mille  qua- 
fSBlepas  de  long,  à  peu  près  égale  à  celle  du  corps  de  bataille 
ennemi  ;  près  de  lui  était  Guillaume  des  Barres,  la  lleur  des  che- 
valiers, avec  «  nombre  d'autres  preud'boumies,  pour  son  corps 
garder»  ;  à  la  droite  du  champ  étaient  Eudes,  duc  de  Bour^(>;^ne, 
le  vicomte  de  Melim,  et  l'évèque  Guérin  de  Senlis,  qui  «  ordonna 
1»  biiailles  »  (rangea  les  bataillons).  €  —  Seigneurs  chevaliers, 
critf  t  le  bon  évéque,  le  diamp  est  grand  :  élargissez  vos  rangs, 
fnsrcaocmi  ne  vous  surisse/  Ordonnc^voos  en  telle  sorte  que 
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TOUS  puissiez  combatLre  tous  ensemble  et  tous  d'un  même  front  1  » 
En  face,  on  apercevait  Otiion  au  milieu  de  ses  gens,  c  avec  son 
aîglc  dorée,  perobée  sur  un  dragon  qui  toumoit  devers  les  Fran- 
.çois  une  gueule  béante  ».  Olhon ,  en  guise  d*élendard  impérial , 
avait  arboré  un  aigle  de  bronze  doré,  tenanj  un  dragon  dans  ses 
serres,  sur  un  grand  cbar  imité  du  earroecio  des  républiques  ita- 
liennes. Au  moment  d*en  venir  aux  mains,  le  roi  parla  simple- 
ment et  en  peu  de  mots  aux  barons  et  à  l'armée.  «  En  Dieu,  dit-il, 
est  tout  notre  espoir  et  notre  confiance.  Othon  et  tous  les  siens 
sont  excommuniés  par  notre  seigneur  le  pape  :  ils  sont  les  enne- 
mis de  la  sainte  Église  et  les  destructeurs  de  ses  biens  ;  leur  solde 
est  le  fruit  des  larmes  des  pauvres,  du  pillage  des  clercs  et  des 
églises.  Mais  nous,  quoique  pécbeurs,  nous  sommes  unis  à  llîglise 
de  Dieu,  et  défendons,  sdon  notre  pouvoir,  les  libertés  du  clergé. 
Ayons  donc  courage  et  foi  au  Dieu  miséricordieux  qui  nous  don- 
nera victoire  sur  nos  ennemis  et  sur  les  siens.  »  —  Quand  le  roi 
eut  dit  ces  choses,  les  chevaliers  demandèrent  sa  bénédiction,  et, 
élevant  la  main,  il  pria  Dieu  de  les  bénir  tous  ;  puis  les  trompettes 
sonnèrent 

1.  I>a  courte,  maïs  caractéristiqnc  harangne  de  Philippe  nous  a  été  cnn^er\ée 
par  son  chapelain  Guillaume,  dit  le  Breton  ou  rArmoricain ,  qui  resta  dernè'c  !e 
rot  k  peu  du  dislaoce,  durant  toate  la  bataille,  chantant  des  psaumes  u\tc  ub 
•atre  elere  et  eontempluit  les  grands  faits  d*annes  des  gaerrien,  pour  les  eèMbnr 
ensnite  dans  ses  vers,  comme  nn  barde  de  Pancienne  Gaule.  Une  chronique  de  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  la  Chronique  de  Reitns,  publiée  par  M.  L.  Vkrh, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Reims,  raconte  que  le  roi,  le  matin,  s'était  fait  chanter 
la  messe  par  féTéqoa  da  Tournai»  en  la  ehapelle  Sainl^erre,  près  da  pont  de 
Borines,  et,  après  la  messe,  avait  mangé  une  sonpe  au  pain  et  aa  via  avec  mes- 
sine Enguerrand  de  Couet,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Sancerre  et  moult 
d'autres  barons,  «  en  remembruncc  dis  fiouze  upôtres  qui  avec  notre  Seigneur 
barent  et  mangèrent.  —  S'il  y  a  nul  de  tous  qui  pen^c  mauvaiselé  et  tricberit, 
§*éitit  écrié  le  roi ,  qu'il  ne  s'approche  miet  —  Tons  les  barons  s'approebètaat 
avec  si  grand'prcase,  qu'ils  ne  purent  tous  advenir  jusqu'au  banap  (Jusqn'k  la  coape) 
du  roi.  Le  roi,  monlt  /lY*  (très  réjoui),  leur  dit  :  —  Seigneurs,  vous  êtes  tons  mes 
hommes,  et  je  suis  votre  sire...  et  tous  ai  moult  aimés,  et  ne  vous  fis  onc  tort  ni 
déraison,  ains  ^mais)  vous  ai  toujours  mtnés  par  droit.  Pour  ce,  si  prie  k  vous  tons 
qne  vous  ^diex  boi  (aajonrd'bni)  mon  corps  et  mon  bonnenr  et  le  v6tre.  Et,  si 
vous  voyez  qne  la  couronne  soit  mieux  employée  en  l'un  de  vous  qu'en  moi,  je 
m'y  octroie  volontiers  et  le  veux  de  bon  cœur  ».  Quand  les  barons  l'ouïrent  parler, 
si  commencèrent  k  pleurer  de  piiié  et  lui  dirent  :  —  Sire,  pour  Dieu  merci,  cous 
iM  voulons  roi  sinon  vous!  Or,  chevaaebet  bardiment  contre  vos  ennemis,  et  nous 
tommes  tous  appareillés  (prêts)  de  mourir  avee  vous!  » 

Ce  passage  très  intéressant  renferme,  dans  sa  simplicité  primitive,  une  tradition 
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Ce  ftirent  les  vassaux  de  Tabbé  de  Saint-Médard  de  Soissons  qui 
eorent  la  gloire  d'engager  la  grande  bataille  :  cent  cinquante  ser- 
gents à  cheyal  du  Soissonndis,  tous  roturiers,  chnrprèrent  auda- 

ciciiscmcnl  los  chevaliers  do  Flandre,  qui  se  trouvaient  vis-à-vis 
d'eux;  ces  braves  gens  furent  repoussés  et  déiuo?ilés,  mais  les 
chevaliers  bourguignons  et  champenois,  avec  une  partie  des  Fran- 
çaiSf  s'ékincèrent  à  la  rencoatre  des  Flamands,  et  en  un  instant 
l'aile  droite  des  Français  et  la  gauche  des  coalisés  furent  aux 
prises.  L'ordre  de  bataille  fut  rompu;  les  rangs  se  mêlèrent  en 
un  effroyable  tourbillon  d*hommes  et  de  chevaux,  se  heurtant,  se 
renversant,  s'écrasant  parmi  les  flots  de  poussière.  Au  milieu  des 
cris  de  mort,  un  jeune  chevalier  flamand  s'avisa  de  crier  :  c  Sou- 
venez-vous de  vos  dames!  »  comme  s*il  se  fût  trouvé  dans  un 
joyeux  tournoi.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  son  cheval  tué  sous  lui, 
et  eût  péri  si  ses  gens  ne  l'eussent  secouru  à  temps;  le  comte  de 
Saint-Pol  (Gauthier  de  Cliàtillon)  fit  des  exploits  presque  incroya- 
bles :  en  butte  aux  soupçons  du  roi,  qui  se  déliait  d'une  bonne 
partie  de  ses  barons,  il  avait  déclaré  <  qu'on  verroit  bien  en  ce 
jour  qui  seroit  traître  >.  Enveloppé  par  les  ennemis,  il  fut  frappé 
à  la  fois  d'une  douzaine  de  lances,  sans  qu'aucune  le  pût  blesser, 
grftce  à  la  bonté  de  ses  armes.  €  Enfin,  après  trcHS  heures  et  plus, 
tout  le  faix  de  la  bataille  tourna  sur  Ferrand  et  les  siens  :  le  comte 
de  Flandre  fiit  abattu  à  terre,  blessé  et  navré  de  mainte  grande 

qui  a  joui  d'une  popularité  immense  jusqu'à  dm  Jours,  et  qui  se  trouve  reproduite 
én»  niU*  moovmeou  d'wt  et  de  Uttérttiire  ions  «ne  fome  Uiéitrele  et  déeli- 

matoire.  II  y  a  loin  do  récit  de  la  chronique  rémoite  à  le  ictne  absurde  de  l'abbé 
Velli.  qui  rcprérente  Philippe-Auguste  déposant  «  une  couronne  d'or  sur  l'autel 
OU  L'oo  célébrait  la  uiesse  pour  l'urniée  »,  et  proposant  aux  soldats  d'adjuger  le 
eeomae  ma  plus  digne,  si  Ton  croyait  quelqu'un  plus  capable  que  hii  de  la  porter. 
L*inp09iibUité  d'nne  perellle  eéréeiOBie»  ea  moiMBt  oti  l'armée  en  marche  est 
soudainement  attaquée  par  l'ennemi,  se  démontre  assez  d'elle-inéiue.  Quant  aux 
paroles  du  roi  telles  que  les  rapporte  la  Chronique  de  Hvims,  nous  nous  bornerons 
à  observer  que  le  témoignage  de  Guillaume-le-Bretou  est  d'uuc  valeur  incompe- 
fildeiDeot  enpérieare  h  tout  entre,  et  que  cet  éeriveio,  qoi  ne  qnitte  pos  le  roi  de 
Isjonmée,  n'eût  pas  manqué  de  célébrer  un  trait  si  Tort  &  la  louange  de  son  héros, 
si  ce  trait  eût  été  réel. —  l.a  Chronique  de  Reims  est,  du  reste,  un  monument  de 
beaucoup  d'intérêt,  moins  pour  les  faits  historiques,  qui  j  sont  presque  toujours 
grevenent  «Itérés,  que  pour  les  treditions  et  les  sentiments  popaleires,  qui  j  sont 
vivement  et  fidèlement  exprimés.  C'est  le  plus  ancien  livro  où  se  trouve  la  ton- 
ebante  histoire  du  troiuère  Blondel  oa  Blondieut  de  Ncsle,  et  de  son  dérouemeiit 
pour  Richard  Cœur-de-Uon. 

IV.  6 
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plaie,  pris  cl  lie  avec  maints  de  ses  c  hevaliers,  et  tous  ceux  de  son 
parti  qui  combattoient  en  cet  endroit  du  champ  s'enluireat,  moi^ 
rurenl,  ou  furent  pris  ». 

Durant  cette  rude  mêlée  étaient  revenues  en  toute  h&te  les  mi- 
lices des  communes,  qui  se  trouvaient  bien  au  delà  du  pont  deBo- 
imeSt  lorsque  Taction  avait  conunencé.  Les  communes  de  Gorbie, 
d'Amiens ,  d'Arras,  de  Beauvais  étde  Gompiègne  acooumreot 
.«avec  l'enseigne  Saint-Denis  (l*oriiIamme)  au  milieu  d'elles»,  li 
où  elles  voyaient  l'enseigne  royale  d'azur  seuice  de  fleurs-de-lis 
d'or^  que  portait  un  a  fort  chevalier  »  de  Verniandois,  appelé 
Gales  (ou  Galon)  dcMonligni;  elles  dépassèrent  toute  la  cheva- 
lerie, et  se  mirent  entre  le  roi  et  Othon.  La  gendarmerie  thwise 
(teutonique)  chargea  furieusement  les  communes,  les  rompit, 
sans  leur  foire  lâcher  pied,  et  perça  au  travers,  jusqu'à  la  bataille 
(Tescadron)  du  roi.  Guillaume  des  Barres  et  tous  les  preux  c  qui 
gardoient  le  corps  du  roi  »  se  jetèrent  devant  Philippe  ;  mais, 
I)endant  qu'ils  combattaient  Othon  et  ses  chevaliers,  des  sergents 
à  pied  fhiois,  qui  avaient  poussé  de  l'avant,  cernèrent  le  roi,  et  le 
jetèrent  à  bas  de  son  cheval  avec  des  lances  et  des  crocs  de  fer; 
sans  son  excellente  armure,  ils  l'eussent  mis  à  mort  sur  l'instant 
Quelques  chevaliers  demeurés  auprès  de  lui,  et  Gales  de  Mon- 
tigni,  qui  élevait  et  agitait  son  enseigne  tant  qu'il  pouvait  pour 
appeler  du  secours,  hachèrent  ou  dissipèrent  ces  gens  de  pied, 
et  remirent  le  roi  à  cheval.  Au  même  moment  arrivèrent  à  l'aide 
les  gens  des  communes  et  Guillaume  des  Barres.  Le  sire  des  Barres 
tenait  Othon  par  son  heaume,  et  le  martelait  de  sa  masse  d'armes, 
lorsqu'il  avait  ouï  crier  :  «  Aux  Barres!  aux  Barres!  secours  au 
roi  »!  et  il  était  accouru,  a  faisant  si  grand'place  à  l'entour,  que 
Ton  y  ])ouvoit  mener  un  char  à  quatre  roues,  tant  il  éparpilloit  et 
ahattoit  de  gens  devant  lui  ». 

La  chevalerie  du  roi  et  celle  d'Olbon  se  mêlèrent  derechef 
c  avec  grand  «battis  d'hommes  et  de  chevata  ».  Les  Fkttiçais 
•reprirent  le  dessus.  Othon,  à  son  tour,  fàillit  être  tué  ou  pris,  et 
fut  emporté  hors  de  la  mêlée  par  son  dettrier  blessé  à  mort.  Il 
ne  retourna  point  au  combat,  comme  avait  fuit  le  roi  Philippe  : 

t.  Yexillum  fioribus  Uiii  distincium,  dit  Rigord. 
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il  s'enfuit,  «  ne  pouvant  plus,  dit  le  chroniqueur,  endurer  la  vertu 
des  chevaliers  de  France».  Les  plus  braves  des  chevaliers  thiqis 
furent  pris  en  essayant  de  résister  encore  après  le  départ  de  leur 
dief.  Le  duc  de  Brabant,  le  duc  de  Limbourg,  seigneur  des  c  yaii- 
lanls  combattews  des  Ardennes  »,  le  chef  des  routiers,  Hugues  de 
BoTes,  prirent  la  fuite,  à  Teiemple  d'Othon  :  le  centre  de  l'armée 
eimeinie  se  débanda.  Le  char  sur  lequel  était  planté  l'étendard 
iinpt'rial  fut  mis  en  pièces;  le  dragon  fut  brisé,  et  l'aigle  d'or  fut 
déposé  tout  niutili'  aux  pieds  du  roi. 

L'aile  droite  des  coalisés,  où  était  Renaud  de  Boulogne  avec  les 
Anglais  et  bon  nombre  de  routiers  du  Brabant,  soutint  quelque 
temps  encore  l'effort  des  vainqueurs.  Renaud  de  Boulogne  «  ba* 
tailloit  si  durement,  que  nul  ne  le  pouvoit  vaincre  ni  surmonter», 
et,  partout  où  apparaissait  son  heaume  surmonté  d'une  double 
aigrette  en  fanons  de  baleine,  s'ouvrait  un  large  vide  dans  la  mê- 
lée la  plus  épaisse.  Les  Anglais  avaient  d'abord  fait  plier  les  gens 
de  Dreux,  du  Perche,  du  Ponthieu  et  du  Vinicux  :  à  ce  spectiicle, 
le  bouillant  évéque  de  Beauvais,  frère  du  comte  de  Dreux,  se 
précipita  parmi  les  combattants,  une  masse  d'armes  à  la  main, 
terrassa  d'un  coup  sur  la  tète  le  comte  de  Salisbury,  général  des 
Anglais,  puis  bien  d'autres,  recommandant  à  ses  compagnons  de 
dire  que  c'étaient  eux  qui  avaient  fait  c  ce  grand  abattis,  de  peur 
qu'on  ne  raocusàt  d'avoir  commis  une  œuvre  illicite  pour  un 
prêtre*  ».  Les  Anglais  furent  mis  en  pleine  déroute,  mais  le  comte 
Renaud  continua  de  se  défendre  héroïquement.  Avant  la  bataille, 
il  avait  juré,  ainsi  que  l'empereur  et  le  comte  de  Flandre,  de  ne 
s'attacher  qu'à  la  personne  du  roi ,  afin  de  le  mettre  à  mort  : 
seul  des  trois,  il  était  arrivé  jusqu'à  Philippe;  mais,  quand  il  se 
trouva  près  de  lui ,  il  eut,  dit-on ,  horreur  de  tuer  c  son  droit 
seigneur*  >t  ot  se  détourna  contre  l'aile  gauche  des  Français.  Il 
avait  disposé  une  troupe  de  sergents  à  pied  en  un  double  cercle 
hérissé  de  longues  piques  :  c'était  de  ce  fort  qu'il  s*élançait  sans 

1.  C'était  ce  môme  Philippe  de  Dreux  que  Ricbard-Cœur-de-Liou  arait  pria 
MtreMa  dtas  na  eonbat.  Le  beUiquesx  préltt  se  aemit  dHioe  mftne  d'arme»  au 
Iic«  d'épée,  de  pear  de  iraosgraeier  les  canons,  qoi  dMmdaieot  au  cleres  de 
verter  le  sang  ;  il  se  contentait  d'issomner  les  ennemis  au  lieu  de  les  pourfendreu 

2.  Ceei  est  très  roDtn|ttable  eoomo  otpressloa  dn  sentiment  féodal 
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cosse  pour  pronionor  la  mort  parmi  les  Français  ;  puis  il  s'y  réfu- 
giait quand  il  était  trop  pressé  ou  (ju'il  voulait  reprendre  haleine, 
et  la  cavalerie  qui  le  poursuivait  venait  se  briser  contre  un  rempart 
de  fer.  Ënfin  le  roi  Philippe  lança  contre  les  sergents  du  comte 
de  Boulogne  trois  mille  pi^ers  français,  qui  les  enfoncèrent  et 
les  dispersèrent  Renaud  se  rua  en  désespéré  au  milieu  dçs  esca- 
drons du  roi;  son  cheval,  blessé  à  mort,  s'abattit  sous  lui;  un 
homme  des  communes  lui  arracha  son  heaume,  et  le  frappa  d*nn 
couteau  sur  la  tète,  lorsque  survint  Guérin,  Tévèque  de  Senlis, 
qui  empéclia  de  Tachever  et  le  reçut  à  merci. 

Après  que  toute  la  chevalerie  ennemie  fut  tuée,  prisonnière  ou 
en  fuite,  sept  cents  fantassins  brabançons  restèrent  les  derniers 
sur  le  champ  de  bataille,  a  comme  gens  grandornonl  preux  et  har- 
dis »  :  le  sire  de  Saint-Valeri  et  les  hommes  du  Yimeux,  au  nombre 
de  cinquante  chevaliers  et  de  deux  mille  hommes  de  pied,  enfon- 
cèrent enfin  ces  Brabançons,  et  les  tuèrent  ou  prirent  tous.  Ge  fut  . 
.  la  fin  de  cette  grande  journée,  dont  le  souvenir  est  demeuré  à 
Juste  titre  si  national  et  si  populaire.  Le  peuple,  représenté  par 
les  milices  communales,  Tenait  de  faire  son  apparition  avec  éclat 
sur  le  champ  de  bataille  :  son  début  avait  été  le  salut  de  la  France 

Le  soir,  le  roi  manda  devant  lui  tous  les  noblrs  hommes  qiii 
avaient  élé  pris  en  la  bataille;  il  y  avait  cinq  comtes  :  Ferrand  de 
Flandre,  Renaud  de  Boulogne,  Guillaume  de  Salis])ury,  Ollion  de 
Tcckienbourg  et  Conrad  de  Dortnmnd,  et  vingt-cinq  barons  c  por- 
tant leur  propre  bannière  au  combat  ^  > .  Le  roi  leur  donna  à  tous 
la  vie,  c  quoique  tous  ceux  qui  étoient  de  son  royaume  et  ses 
hommes-liges,  lesquels  avoient  finit  tout  leur  pouvoir  pour  Vocdre, 

1.  Ce  récit  est  presqne  entièrement  tiré  de  la  chronique  en  prose  de  Guillaume- 
le-BreloD  {Gtsta  Philip,  Augusi.),  comparée  avec  les  1.  X  et  XI  de  sa  Philippide, 
iM  narration,  si  vivante,  si  eoloréa,  si  préelse  de  Gnillanme,  ne  méritait  pas  ^itre 
traitée  avec  tant  de  sévirilé  par  M.  Miclielet,  qai  ne  veut  y  voir  qn*imeeiqne  ser- 
vilc  des  batailles  de  l'Énéide.  Si  les  tableaux  du  poème  latin  ont  une  forme  an 
peu  trop  classique,  on  ne  saurait  faire  le  même  reproche  à  la  chronique  en  prose. 

2.  Le  droit  de  le99r  bmadtre  et  le  titre  de  bameret  n'éUient  point  liéréditaires  : 
la  eondition  requise  itait,  k  cette  épeqne,  de  ponvoir  réunir  et  équiper  «n  noint 
ciii<iiiantc  hommes  d'armes.  On  appelait  bacheliers  ou  bas-chevaliers  les  chevaliers 
qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  lever  baniiii'rc  ;  ils  n'arboraient  au  bout  de 
leur  lance  qu'un  panonceau  fendu  en  queue  d'hiroudcUc,  au  lieu  de  la  bannière 
carrée  des  bannereti.  —  Anx  cinq  eomtes  prisonniers  cités  plus  hant,  VÀrt  dê  * 
wérifier  le*  dûtu  ijonte  le  comte  de  n>Uande. 
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fassent  coupables  et  dignes  de  perdre  leurs  ehiefs  [tètes]  selon  les 
lois  et  coutumes  du  pays  :  ils  furent  enchaînés  et  chargés  en  char- 
rettes', pour  mener  aux  prisons  en  divers  lieux.  La  vieille  com- 
tesse Mahaut  de  Flandre  avoit  fait  remplir  quatre  charretées  de 
cordes  pour  her  les  Français  quand  ils  seroient  déconfits,  Ferrand 
comptoil  prendre  pour  lui  la  ville  de  Paris  ;  Renaud  de  Boulogne, 
Péronne  et  le  Yennandois  :  ils  eurent,  de  fait,  Fun  Paris,  Tautre 
Péronne,mais  à  leur  honte  et  confusion  >.  Philippe  envoya  Renaud 
à  Péronne,  où  il  fut  mis  dans  une  c  très  dure  >  prison,  aTec  des 
chaînes  de  fer  si  courtes,  c  qu*il  pouToit  faire  à  peine  un  demi- 
pas  quant  à  Ferrand,  le  roi  le  tratna  enchaîné  à  sa  suite. 
«  Qui  pourroit  dure  la  très  grand 'joie  et  la  très  grand'fète  que 
*  tout  le  peuple  fit  au  roi,  alors  qu'il  s'en  retourna  en  France  api  is 
la  victoire!  Les  clercs  cliantoicnt  par  les  églises  doux  chants  en 
louanges  de  Notre  Seigneur;  les  cloches  sonnoient  à  carillon  ;  les 
moùticrs  étoienl  ornés  dedans  et  dehors  de  draps  de  soie;  les  rues 
elles  maisons  deshonnes  villes  étoieut  vêtues  et  parées  de  cour- 
tines et  de  riches  garnimenU;  les  Toies  et  les  chemins  étoieut  jon- 
chés de  rameaux  d'arbres  verts  et  de  fleurs  nouvelles;  tout  le 
peuple,  petits  et  grands,  hommes  et  femmes,  vieiU  et  jeunes,  ^ 
accouroit  à  grande  compagnie  aux  carrefours  des  chemins;  les 
Tjimns  et  les  moissonneurs  s*assembloient,  leurs  râteaux  et  leurs 
feudlles  sur  le  col,  pour  voir  Ferrand  en  liens,  lequel  ils  redou- 
toicnt  un  peu  avant  en  armes.  Les  vilains,  les  vieilles  et  les  enfants 
n'avoient  pas  honte  de  le  moquer  et  gaber  (railler)  sur  V^juno- 
cation  de  son  nom.  Les  yabeurs  lui  crioient  (|ue  deux  frrraruis 
emportoient  un  li  oisième  ferrand^,  et  que  Ferrand  éloit  enferré, 
loi  qui  devantétoit  si  fringant,  que  de  trépigner  et  de  se  cahrer 
contre  aon  seigneur.  Telle  joie  ûtron  au  roi ,  et  à  Ferrand  telle  . 
honte,  jnsques  à  tant  qu'ils  arrivassent  à  Paris.  Lés  bourgeois  et  j 
la  multitude  des  écoliers  de  l'Université  allèrent  à  la  rencontre  |  ^ 
du  roi,  et  montrèrent  par  leurs  actions  la  grande  joie  de  leurs  ( 
cœurs;  ils  firent  une  fête  sans  égale,  et,  si  ne  leur  suffisoit  pas  le 

1.  C'était  00  très  grand  déshonoeor  pour  tout  elieTtlier.  F.  le  roman  da  CAe- 
Mfier  dê  te  CWrvfl»,  de  Chrealien  de  Trotes. 

2.  I.a  litiëre  de  Ferrand  était  traiaèe  ptr  deu  dieTtU  b«is,  et  l'oS  appelait 
fçrrand*  les  cbeTaox  de  ceUe  couleur. 
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jour,  ils  festoyoicnt  la  nuit  à  grands  luminaires  ;  les  (écoliers 
dépensèrent  moult  en  festins  et  bombances,  et  dura  la  fête  sept 
jours  et  sept  nuits,  i  Pendant  ces  réjouissances,  les  milices  com- 
munales, qui  s'étaient  si  bien  comportées  dans  la  bataille,  Yînrent 
en  pompe  remettre  leurs  prisonniers  au  prévôt  de  VarîB  :  plus 
de  cent  chevaliers  étaient  tombés  entre  leurs  mains,  sans  les 
«  petites  gens  ».  Le  roi  leur  en  donna  une  partie  pour  les  mettre 
à  rançon  :  il  enferma  le  reste  au  Grand  et  au  Petit  Cliàlelcls  de 
Paris,  c  Ferrand  fut  emprisonné  en  une  nouvelle  tour  forte  et 
baute  au  dehors  des  murs,  laquelle  est  appelée  la  Tour  du  Jjomvre, 
Après  quoi,  en  mémoire  des  grandes  victoires  qae  Diea  avait 
données,  en  même  temps,  au  père  contre  l'empereur,  et  au  fils 
contre  le  roi  Jean  d'Angleterre,  Pbilippe  fonda,  près  de  la  dlé  ' 
de  Senlis ,  une  abbaye  dite  de  la  Victoire,  sons  rinvocation  de 
saint  Victor  de  Paris*  ». 

La  liesse  universelle  causée  dans  le  royaume  de  France  par  la 
journée  de  Bovines  atteste  assez  et  la  grandeur  du  péril  et  la 
nationalité  du  triomphe.  Toutes  les  classes  de  la  nation,  même  le 
clergé,  avaient  eu  leurs  représentants  sur  le  champ  de  bataille, 
et  prirent  part  à  Teultation  de  la  victoire.  Les  clercs  célébraient 
l'unité  de  l'Église  sauvée  des  mains  d'un  empereur  eioonunumé 
et  de  barons  avides  d'usurper  les  bénéfices  eodésiattiques;  les 
bourgeois,  les  vilains,  et  jusqu'aux  pauvres  serfs  des  campagnes, 
se  réjouissaient  d'être  délivrés  de  l'invasion  des  farouches  Thiois, 
Presque  toute  la  chevalerie  avait  les  niùnics  sentiments;  le  haut 
.\  baroiiage  seul  ne  partageait  pas  franchement  la  joie  conunune; 
L  Wr  c'était  sa  cause,  celle  de  Tindépendance  féodale,  qui  avait  suo- 
\  èombé  à  Bovines;  c'était  la  royauté  qui  devait  recueillir  fous  les 
tQiits  de  la  victoire  nationale,  fondée  .pacJa.patifincejQar  le 
temps,  par  la  lente  ermjst^«wft  far^a  fitom,  !•  rAyawtÂ 
venâirde  se  transfipfurer  ei  da  «e  consacrer  par  un  baptême  de 
jl^loire  2. 

t.  Gttlllelai.  Aimorl^  tf«  GutU  mUppi  ÀM§mti,  —  Philippidot,  —  Ckroàlfue 

de  Saint-Denis. —  RadLdeCoggeAbal. —  Annal,  Wa9erteiem.—  Chronic.  Tnrou.  etc. 

2.  Tandis  que  l'élite  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  était  allée  conibaltre  oa 
rempereur  Olbon  en  Flandre,  ou  le  roi  d'Angleterre  eu  Anjou,  un  violent  mou- 
Ttnent  poUtlqae  «t  r«llgfeuK  af  ail  éclaté  parmi  les  aerili  et  les  vilMas  des  protinecs 
centrales.  Des  milliers  de  patiowreau*  (pitres)  se  rftrdltèrent  contre  les  seignears. 
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Philip  ne  se  montra  point  enivré  du  succès  :  il  vieillissait, 
plus  par  les  fatigues  que  par  l'Age;  il  borna  ses  désirs  aux  vastes 

et  durables  avantages  qu'il  avait  obtenus,  ne  chercha  pas  à 
expulser  le  roi  Jean  du  Poitou  et  de  la  Sainlonge,  el  lui  vendit 
60,000  marcs  une  Irùve  de  cinq  ans.  On  rentra  de  part  cl  d'autre 
dans  les  limites  antérieures  à  l'invasion  de  Jean.  Les  comtes  de 
Flandre  et  de  Boulogne  n'en  furent  pas  quittes  pour  si  peu  :  le 
roi  fit  prononcer  par  la  cour  des  pairs  la  confiscation  de  leurs 
seigneuries,  ne  voulut  jamais  relAcber  Renaud,  et  assura  à  la 
maison  royale  la  possession  de  Boulogne  et  de  Calais  en  mariant 
Philippe,  un  des  enfants  qu'il  avait  eus  d*Agnès  de  Méranie,  avec 
la  fille  de  Renaud.  Quant  à  la  Flandre,  ne  jugeant  pas  poœible 
de  réunir  au  domaine  royal  ce  puissant  comté  sans  soulever  de 
nouvelles  tempêtes,  il  consentit  d'c  ouïr  en  parlement  »  la  com- 

f'annèrent  de  (oorcbeSi  de  faax,  de  bâtons,  forcërcni  plusieurs  manoirs,  pillèrent 
kt  WÊtàiier»,  «t  pmemKDt  «Inti  umi  le  B«rri ,  procltnut  l'égalité  oaitcntOe, 
àPeieapIe  d«  «  coifrèm  da  li  paii  »,  qui  aTaiant  «  mené  si  rude  gittra  aoaira 

les  cottercaax  »  trente  ans  auparavant;  mais,  cette  Tois,  c'était  au  nom  d'una 
religion  nouvelle  que  marchait  Tinsurreclion  :  c'était  ravéncmcnt  prochain  da 
Saiut-Esprit  qui  allait  foBdar  Tégalilé  tvr  la  tairai  U  religion  du  Saint-Esprit 
ii*aii  était  déjà  plus  aux  paciSquei  aongrégatlona  vandoliat.  Lft  moblaïaa  attaqnéa 
eoorut  BOX  armes.  Les  tilles  restèrent  neutres  devani  cette  révolte  de  paysans,  et 
les  champions  du  Saint-Esprii  furent  écrasés  oa  dîspmé»  par  la  gendarmeria 
eonverte  de  fer  qu'ils  affrontaient  demi-nus. 

La  déllravta  asaltatlon  religleasa  qui  formantalt  daat  laa  foulas  andt'produll, 
raniiée  précédente,  un  autre  événement  beaucoup  plus  extraordinaire,  «  une  erreur 
inouïe  dans  les  siècles  »,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  Pâris.  «  Un  certain  jeune 
gars,  errant  par  les  villes  et  les  châteaux  du  royaume  de  France,  comme  s'il  eût 
été  envoyé  de  Diea ,  chantoil  en  langue  françoisé  :  Seigiuur  Hnu-^krUl,  rends- 
ta  tubue  eralsl  tm  baaiMoop  d'aatraa  ehosas;  «t,  quand  laa  anflnts  da  aan 
âge  le  Toyoient  al  l'antendoient,  ils  le  suivoicnt  en  foule,  abandonnant  leurs  pères 
et  leurs  mères,  leurs  nourrices  et  tous  leurs  ami?,  sans  que  rien  les  pût  retenir; 
iU  le  suivirent  devers  la  Méditerranée,  marchani  en  une  procession  innombrable 
al  «bamtaat  eomma  lavr  naîtra,  qui  étolt  porté  rar  on  ahar  moalt  bien  orné,  et 
antaaré  d'une  garda  d'anfinits  an  armes  ».  Bernard,  fils  de  Gui,  le  biographe 
d'Innocent  III,  assure  qu'il  y  eut  jusqu'il  quatre-vingt-dix  mille  enfants  qui  s'at- 
troupèrent ainsi  pour  aller  recouvrer  la  croix  du  Seigneur,  comme  ils  disaient. 
Une  partie,  sur  Tordre  du  roi  et  d'après  l'avis  des  doetenra  da  PnBlTantité  d«  . 
Paris,  ftirant  obligés  da  rebrontser  ebamln  et  da  ratonrner  cbei  laura  paranU;  la 
teste,  plus  opinifttre  ou  plus  avancé  dans  sa  route,  persista;  beaucoup  périrent  de 
misère  et  de  fatigue  sur  les  chemins;  quelques  milliers  arrivèrent  jusqu'k  Marseille, 
et  s'entassèrent  sur  sept  grands  navires.  Plusieurs  des  vaisseaux  firent  naufrage  ; 
on  assura  qna  las  avtraa  forent  menés  dans  des  ports  mnsnlmans  par  las  armatenn 
prOTençaoi  qui  s'étaient  chargés  de  conduire  les  enfants,  et  qui  vendirent  cet 
■nlheorottsas  créainrai  ans  infidileê,  «.  Bnrter,  Ifisf.  itbmocent  UI,  1.  XXIL 
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tesse  Jeanne  et  les  députés  des  villes  de  Flandre ,  et  accorda 
main-lerée  de  la  confiscation,  moyennant  la  démolition  des  dia- 
délies  de  Yalenciennes,  de  Cassel,  d'Ypres  et  d*Oudenarde,  et 
l'interdiction  de  toutes  fortifications  nouvelles  en  Flandre.  Il  pro- 
mît de  mettre  à  rançon  le  comte  Ferrand  ;  mais  celte  promesse 
ne  fut  point  exécutée.  Le  gouverneiiienl  de  la  Flandre  resta  dans 
les  mains  de  la  comlesse  Jeanne  et  des  conseillers  que  Philippe 
lui  imposa,  et  le  comte  Ferrand  lanj^iiit  plus  de  douze  ans  dans 
les  fers< .  Son  allié  Olhon,  à  qui  le  désastre  de  Bovines  avait  porté 
le  dernier  coup,  ne  pouvait  plus  rien  pour  lui  ;  Othon  était  allé 
ensevelir  au  fond  du  Hartz  sa  douleur  et  son  impuissance;  il  y 
végéta  obscurément  trois  ou  quatre  ans  encore,  et  ne  reparut 
plus  sur  la  scène  du  monde. 

Mais  ce  ne  fut  ni  en  Allemagne,  ni  môme  en  France,  que  se 
manifestèrent  les  plus  grands  résuKats  de  la  défaite  des  coalisés  : 
les  désastres  de  Jean  et  de  ses  alliés  amenèrent,  ou  du  moins  accé- 
lérèrent au  delà  du  Pas-de-Calais  des  événements  qui  ont  imprimé 
aux  destinées  de  l'Angleterre  une  impulsion  irrévocable.  La  con- 
quête normande  avait  donné  à  ce  pays  une  organisation  à  part 
entre  les  peuples  soumis  au  régime  féodal  :  la  royauté,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant,  y  avait  été  bien  plus  forte,  plus  active, 
plus  gouvernante  que  partout  ailleurs;  tant  qu*avdl  subsisté, 
dans  sa  vivacité  première,  riiostilité  réciproque  des  Normands  et 
des  Saxons,  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  la  nécessité  avait  serré 
les  barons  anglo-normands  autour  de  leurs  rois;  mais,  les  haines 
s'épuisant  avec  le  temps,  cette  nécessité  s*était  atTaiblie,  tandis 
que  le  despotisme  royal  allait  au  contraire  croissant.  La  capacité 
politique  de  Henri  II,  les  qualités  chevaleresques  de  Ridiard 
Gœur-de-Iion  avaient  longtemps  arrêté  Texplosion  du  mécon- 
tentement des  barons;  mais  Jean  lassa  enfin  leur  patience:  ils 
avaient  bien  pu  se  résigner  à  la  brillante  tyrannie  du  Gœur-de- 
Lîon  et  de  son  père,  mais  non  pas  à  l'ignominieuse  domination 
d'un  tyran  inepte  et  coitard,  qui  n'avait  d'audace  que  pour  outrager 
des  femmes  et  pour  piller  des  sujets  désarmés.  La  facilité  des  con- 
quêtes de  PlpUppe-Auguste  tint  en  grande  partie  aux  soulèvements 

1.  Oodeghent,  CAron.  4€  FlMirt,  e.  106,  lOS.  —  Ker? jn  de  Leltenliov»,  AXii^ 
Flandre,  U  1,  p.  880  et  tniTentet. 
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des  seigneurs  anglais  contre  Jean  et  à  leur  refus  de  concours  pour 
la  défense  ou  la  recouvrancc  des  provinces  continentales.  L'iiom- 
mage  humiliant  que  Jean  rendit  au  pape  porta  au  comble  le  mé- 
pris  qu*il  inspirait  ;  rarcbevèque  Ëtienne  Langtoo,  qulnnocentlll  ' 
l'avait  forcé  d'installer  à  Ganterbury,  so  mit  à  la  tête  du  [Nirti  qui 
avait  résolu  d'arracher  au  roi  le  pouvoir  arbitraire  ;  Langton  fouilla 
le  passé  afin  d*y  trouver  des  armes  contre  la  tyrannie,  et  exhuma 
une  vieille  charte  par  la*qnelle  Henri  lors  de  son  avènement 
au  trône,  avait  promis  de  corriger  les  abus  introduits  sous  son 
prédécesseur  Guillaume  le  Roux'.  Ce  n'est  pas  sans  rai>on  que 
les  Anglais  témoignent  un  pieux  respect  à  ce  vieux  diplôme;  il 
fut  le  fondement  de  leur  constitution  et  le  point  de  départ  de 
leurs  libertés. 

Le  20  novembre  1214,  au  retour  de  Jean  après  sa  malheureuse 
campagne  d*Anjou,  les  hauts-barons  anglo-normands  jurèrent, 
entre  les  mains  de  Langton,  le  rétablissement  de  la  charte  de 
Henri  I^^,  appelèrent  aux  armes  leurs  vassaux  et  les  petits  nobles 
et  les  fhincs-tenanciers  qui  relevaient  immédiatement  du  roi ,  et 
signilièrent  leur  requête  à  Jean.  Atin  d'entraîner  la  population 
saxonne,  ils  réclamaient  en  même  lemps  l'exécution  a  des 
bonnes  lois  du  roi  Edward  »,  qui  avaient  été  maintenues,  au 
moins  en  droit,  par  GuîUaunic  le  Conquérant.  Dans  cet  appel 
des  barons  à  la  petite  noblesse  et  au  peuple,  était  en  germe  la 
fQture  grandeur  de  TAngleterre*  Jeap  refusa  de  renoncer  au  *  . 
despotisme,  et  s'écria  qu'il  aimerait  mieux  abdiquer  sa  couronne. 
Les  barons  abjurèrent  leurs  serments  de  fidélité,  élurent  un  chef 
militaire  sous  le  titre  de  c  maréchal  de  l'armée  de  Dieu  et  de  la 

1.  A  la  mort  d^un  prélat,  le  ro!  cntahissait  le  plus  qu'il  ponvtit  des  biens  da 
l'égliçe  qu'avait  régie  le  défunt.  A  la  mort  d'un  vassal  de  lu  couronne,  l'héritier 
iégiùuie  était  forcé  de  racheter  &ou  fief  un  prti  arbitraire  au  lieu  de  pajer  uu 
ftinple  droit  d«  relief*  Lorsqu'on  tumI  du  roi  foolail  marier  sa  Slle  on  sa  seeur, 
il  émit  obligé  d'acheter  le  consentement  dn  roi.  ht  roi  remariait  les  veuves  contre 
leur  volon'.é,  afin  de  donuer  îi  ses  créatures,  avec  leur  main,  les  fiefs  <jiii  leur 
appartenaient.  Le  roi  prenait  dans  les  villes  et  couiiés  des  droits  de  monnayage 
arbitraires.  Il  cassait  les  testaments  ou  ue  les  confirmait  qu'a  prix  d'argent,  mettait 
des  impAls  sur  les  Seb  de  baubert,  qni  ne  Ini  devaient  qne  le  senriee  militaire,  ete. 
Tous  ces  ubui  non-seulcuicnt  n'avaient  pas  cessé  depuis  la  charte  qui  en  promettait 
le  rt  dresseuient ,  mais  s'étaient  accrus  et  multipliés  sous  Henri  II  cl  ses  fils.  V.  le 
traité  de  l'Oriytue  du  nysitme  repréumaUf  en  Attyleicrre ,  par  M.  Guizot,  k  la 
niit  de  m  Em»i  *w  l'Ait! olr«  de  Framt* 
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sainte  Église  t,  et  entrèrent  dans  Londres  bannières  déployées  ;  la 
désertion  fut  si  générale  autour  de  Jean,  qu'il  se  trouva  seul  avec 
sept  chevaliers.  Il  céda;  il  signa,  le  19  juin  1215,  les  articles  que 
lui  avaient  signifiés  les  seigneurs  ligués  :  c'est  là  la  fameuse 
CRANDB-CHARTE  ;  la  Grandc-Gharte  sanctionnait  les  libertés  du 
clergé,  garantissait  les  barons  contre  le  despotisme  royal,  les 
arrière-vassaux  contre  le  despotisme  des  barons,  interdisait  au 
roi  de  lever  aucun  escuage  (impôt  de  guerre)  on  aide  sans  l'aveu 
du  €  commun  conseil  du  royaume  »  (l'assemblée  des  vassaux  de 
la  couronne),  ordonnait  que  la  c  cour  des  plaids  communs  »  (la 
cour  suprême  de  justice)  se  tint  en  lieu  fixe  et  ne  suivit  plus  la 
personne  du  roi,  réglait  la  tenue  des  assises  des  comtés  ou  tribu- 
naux secondaires,  défendait  d'arrêter,  bannir,  emprisonner  on 
déposséder  aucun  homme  libre  sans  le  jugement  de  ses  pairs,  et 
protégeait  les  bourgeois,  les  marchands  nationaux  et  étrangers, 
et  les  vilains,  contre  toute  exaction  et  maltôte  [malè  ioUa  pecunin, 
argent  levé  injustement),  etc.  Pour  la  première  fois  apparaissait 
au  moyen  âge  Timposant  spectacle  d'une  nation  réunissant  ses 
classes  diverses  et  travaillant  en  corps  à  substituer  le  règne  des 
loisà  Tarbitraire.  L'unité  politique  devait  se  fiiire  en  Angleterre 
par  la  nation,  en  France  par  la  royauté.  De  là,  des  destinées  bien 
différentes*  Toutefois,  dans  cette  première  pbase,  la  directtoti  fut 
exclusivement  aristocratique,  et,  pendant  longtemps,  les  com- 
munes d'Angleterre  demeurèrent,  en  importance  de  fait,  au-des- 
sous des  communes  de  France. 

Les  barons  anglais  ne  jouirent  pas  en  paix  de  leur  victoire: 
Jean  n*avait  cédé  qu'à  la  force;  il  appela  à  son  aide  tous  les  rou- 
tiers du  continent,  leur  promit  les  biens  des  t  rebelles»,  et  ré- 
clama l'assistance  du  pape,  son  c  seigneur  suzerain».  Innocent  III 
répondit  par  un  bref  qui  déclarait  la  Grande-CSiarte  illicite  et  ini- 
qiie,  la  cassait  et  l'annulait,  et  défendait,  sous  peine  d'anathèroe, 
au  roi  de  l'observer,  aux  barons  d'en  réclamer  l'observation  (24 
août  1215).  Ainsi  la  papauté,  par  l'organe  de  son  plus  illustre 
représentant,  abdiquait  déjà  le  [»atronagc  populaire,  auquel  elle 
avait  paru  un  moment  aspirer;  elle  permettait  la  tyrannie  aux 
rois,  pourvu  que  ces  tyrans  fussent  les  esclaves  de  Rome  :  ainsi, 
dès  Torigine  de  la  (irande-Gbarte,  commençait  cette  lutte  contre 


Digitized  by  Googl 


[I2is,12i6]  LÀ  GRANDE  CHARTE.  91  . 

Rome  qui  a  créé  le  plus  fort  lien  de  la  constitution  anglaise,  et 
germait  cette  haine  nationale  qu*on  voit  poindre  avec  tant  d'é- 
nergie dans  THistoire  de  Mathieu  Pàris ,  le  grand  chroniqueur 
anglais  du  treizième  siècle.  Les  foudres  d'Innocent  III  s'énious- 
sèrent  contre  la  résolution  des  insurgés,  animés  par  la  conscience 
de  leur  droit  et  par  le  concours  d'une  grande  partie  du  clergé 
anglais,  qui  desobéit  généreusement  à  Rome,  et  qui  n'observa 
pas  l'interdit;  mais  les  armes  des  routiers  firent  plus  que  les 
anathèmes  du  pape.  A  l'appel  du  roi  Jean»  tous  les  aventuriers 
de  la  Gaule  s'étaient  rassemblés  autour  de  Hugues  de  fioves»  un 
des  vamcus  de  Bovines  ;  une  multitude  de  mercenaires  braban- 
çons, flamands,  normands,  poitevins,  gascons,  basques  (on  pré- 
tend qu'ils  étaient  quarante  mille)  s^embarquèrent  pour  aller  se 
partager  TAngleterre  ;  une  tempête  assaillit  dans  la  îfanche  cette 
flotte  de  brigands  et  engloutit  Hugues  de  Boves  arec  plusieurs 
milliers  de  ses  compagnons;  les  autres  prirent  terre,  et  Jean  et 
son  frère,  le  comte  de  Salisbury,  entamèrent,  à  la  tète  de  ces 
intrépides  et  féroces  soldais,  réunis  aux  vassaux  poitevins  et  gas- 
cons du  roi,  une  guerre  d'extermination  contre  les  barons  et 
contre  le  peuple  anglais  ;  nuds  les  barons  étaient  résolus  à  tout 
plutôt  que  de  reprendre  le  joug  de  leur  intàme  roi,  et,  Tcrs  la 
fin  de  l*année  1215,  le  comte  de  Winchester  et  le  c  maréchal  de 
l'armée  de  Dieu»,  Ro&ert,  fils  de  Wauthier  (Elt^Walter],  arrivè- 
rent à  Paris  avec  des  lettrés  scellées  du  grand  sceau  des  barons, 
et  offrirent  la  couronne  d'Angleterre  au  prmce  Louis  de  France, 
dont  la  fenime,  Blanche  de  Gastille,  était  la  pelite-nUe  de  Henri  II. 

Cette  offre  magnifique  couronnait  dignement  la  carrière  de 
Pliilippc-Auguste  :  bien  que  l'âge  eût  refroidi  son  ardeur  et  son 
ambition,  la  réunion  des  deux  couronnes  sur  la  tète  de  son  lils 
éblouit  son  orgueil  de  père  et  de  conquérant,  et  il  vit  son  fils 
accepter,  avec  une  joie  mêlée  de  quelque  crainte.  Il  se  lit  livrer 
vingt-cinq  otages  en  garantie  de  la  fidélité  des  Anglais  à  Louis, 
et  laissa  celui-ci  expédier  sur-le-champ  ontre-mer  dix  barons 
avec  force  chevaliers  et  servants  d'armes.  Les  seigneurs  français 
furent  reçus  à  bras  ouverts  dans  Londres,  et  annoncèrent  la  pro- 
chaine arrivée  du  prince  en  personne  (février  1216). 

Mais  le  pape,  qui  avait  pris  parti  si  vivement  pour  Jean  contre 
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le>  liarons  an;.Mais,  n'était  pas  disposé  à  soufTrir  la  sjitilialion  do 
son  vassal  par  les  Français.  Comme  Louis  se  disposiiil  à  i»artir. 
arriva  à  la  cour  de  France  le  cardinal-légat  Gualo,  qui  (trt^senta 
au  roi  Philippe  des  lettres  par  lesquelles  Innocent  111  te  priait 
d*empécher  que  son  fils  Louis  n'envahit  te  royaume  d'Angtelem, 
ou  u*inquiétAt  en  aucune  sorte  le  roi  des  Angtels,  vassal  d 
homme-lige  de  la  sainte  église  romaine,  c  Le  royaume  d*Aiigte- 
terre,  répondit  Pliilippe,  n'a  jamais  été  ni  ne  sera  le  imtriinoine 
de  saint  Pionc  :  aucun  roi  ne  peut  donner  son  royaume,  ni  le 
rendre  tributaire,  sans  l'aveu  de  ses  barons.  >  Les  seigneurs  pné- 
sents,  rapporte  Mathieu  PAris,  appuyèrent  le  dire  du  roi  paroi 
cri  unanime.  Plûlippe,  avec  son  liabilelé  ordinaire,  évita  oteD» 
moins  de  s'engager  dans  une  lutte  directe  avec  le  pape,  et  ren- 
voja  Falbire  à  la  cour  des  pairs,  c  Ta!  toujours  été  fldèlemciit 
dévoué  au  seigneur  pape  et  à  l'église  rom  lifie,  avait  ajouté  Phi- 
lippe, t't  jamais,  par  mon  conseil  ou  par  mon  aidr,  muti  lils  Loys 
ne  portera  préjudice  à  ladite  église;  mais,  s'il  revendique  quel- 
que droit  sur  le  royaume  d'Angleterre,  il  doit  être  entendu,  cl 
obtenir  ce  qui  lui  appartient.  »  La  cour  des  pairs  s^assemUa  doae 
le  lendemain  à  Melun,  en  présence  du  légat.  Louis  y  fit  soolcoir 
ses  droits  par  un  chevalier  qu'il  avait  choisi  pour  avocat.  Les  ni» 
sons  de  Louis,  si  bonnes  qu'elles  fussent ,  ne  pouvaient  arrêter 
le  cardinal  Gualo,  qui  as  ait  des  instructions  positives  :  il  défendit 
au  i^rincr,  sous  peine  d'excommunication,  de  passer  en  Angle- 
terre, et  au  roi  Philippe  d'aider  son  fils  dans  cette  entreprise, 
c  Loys,  les  larmes  aux  yeux,  dit  aters  à  son  père  :  Seigneur,  quoi- 
que je  sois  votre  homme-Bge  pour  les  ûeb  que  vous  m'avex  donnés 
en  ce  pays  de  France,  il  ne  vous  appartient  pas  de  rien  statuer 
touchant  le  royaume  d'Angleterre*.  Je  vous  prie  donc  de  ne  pohit 

empêcher  mon  projet,  parce  que  je  combattrai  jus(pi'à  la  m  î, 
s'il  le  faut,  pour  l'héritage  de  mon  épouse  ».  Le  roi,  «  voyant  k 
constance  et  l'angoisse  de  son  ûls  »,  lui  donna  sa  bénédiction el 
le  laissa  partir  (Mathieu  PAris). 

Louis,  esprit  ùihle  et  borné,  ne  puisait  pas  cette  résolution  daas 
son  propre  fonds  ;  il  éteit  poussé  par  csa  dame  »  Blanche,  femme 
d'un  caractère  héroïque,  qui  le  forçait  à  être  ambitieux  malgré 
lui  et  à  braver  les  anatlièuies  pontilicaux,  qu'il  redoutait;  nuis 
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il  craignait  encore  plus  sa  femme  que  le  pape.  H*  alla  s'embar- 
quer à  Calais,  avec  force  gens  de  guerre,  décidés  à  encourir  les 
excomraunicalions  papales,  qui  commençaient  à  perdre  leur  effi- 
cacité à  force  d'avoir  été  prodiguées.  Quatre  cents  petits  trans- 
ports et  quatre-vingts  coques,  navires  pontés  et  à  voiles,  jetèrent 
Farroée  française  sur  la  côte  d'Angleterre  (21  mai  1216).  Le  roi 
Jean,  qui  était  à  Douvres  avec  tous  ses  routiers,  tourna  le  dos, 
et  s'enfuit  sans  combat,  comme  à  la  Roche-aux-Moines.  Loufe 
marcha  droit  à  Londres,  y  reçut  l'hommage  des  barons  et  des 
bourgeois,  et  jura  sur  l'Évangile  de  garder  <x  leurs  bonnes  lois,  » 
et  de  leur  restituer  leurs  patrimoines  confisqués  par  Jean.  L'ex- 
commuiiication  que  le  cardinal  Gualo,  selon  sa  menace,  langa 
contre  Louis  et  ses  adhérents,  et  dans  laquelle  il  comprit  le  roi 
Philippe,  comme  ayant  aidé  son  fils,  produisit  peu  d'impression  ; 
Louis  en  appela  au  pape,  et  poursuivit,  en  attendant,  le  cours  de 
ses  succès.  Toutes  les  provinces  du  sud  et  de  l'est  se  déchirèrent 
pour  lui,  tandis  qu'Alexandre,  roi  d'Écosse,  son  allié,  envahissait 
le  nord.  Les  villes  qui  refusaient  de  reconnaître  le  nouveau  roi 
étaient  saccagées  ou  rudement  rançonnées  soit  par  la  clievalcrio 
française  et  anglaise,  soit  par  les  borderers  *  et  les  montagnards 
écossais.  La  plupart  des  routiers  brabançons,  normands,  etc.,  que 
Jean  avait  enrôlés,  passèrent  du  côté  de  Louis,  ainsi  que  les  sei- 
gneurs jusqu'alors  fidèles  à  Jean  :  Salishury  lui-même  abandonna 
son  frère. 

Le  désespoir  inspira  quelque  énergie  à  Jean,  qai  se  voyait  bleu 
près  d'être  de  fait  comme  de  nom  Jean  Sans-Terre.  Rassemblant 

le  peu  de  chevaliers  encore  attachés  à  sa  cause,  et  les  réunissant 
aux  aventuriers  gascons  et  poitevins,  il  fit  lever  le  siège  dcWindsor 
aucomte  de  Nevers,  principal  lieutenant  de  Louis,  et  se  mit  à  rava- 
ger les  provinces  de  Norfolk  et  de  Sufiblk;  mais,  tandis  qu'il  tra- 
versait une  petite  rivière  près  de  son  embouchure ,  le  fiux  de 
la  marée  et  les  sables  mouvants  engloutirent  les  chariots  et  les 
chevaux  qui  portaient  le  trésor  royal,  les  vases  précieux  et  toutes 
les  richesses  que  Jean  aimait  chèrement  et  menait  toujours  avec 
lui.  Jean  tomba  malade  de  chagrin,  et  fut  obligé  de  s'arrêter, 

I.  Geas  des  marches  d'Écosse. 
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la  nuit  suivante,  dans  l'abbaye  de  Suincs-Hcad.  «  Là,  sa  perni- 
cieuse gloutonnerie  accrut  son  mal,  et  sa  fièvre  s'enllaninia,  [larce 
qu'il  s'éloit  gorgé  de  pùclies  et  de  cidre  doux'  ».  Il  reprit  cepen- 
dant sa  route;  mais  il  n'alla  pas  loin,  et  il  expira  au  bout  de 
trois  joui's.à  Newark-Caslle,  en  désignant  son  fils  aîné  Henri  pour 
son  successeur  au  trône  d'Angleterre  (19  octobre  1 216).  On  lui  lit, 
comme  à  son  frère  Richard,  plusieurs  épitaphes;  mais  elles 
n'exprimèrent  pas  la  même  diversité  d'opinions.  On  Toit  dans 
celle-ci  quels  sentiments  le  monarque  défant  inspirsdt  à  tout  le 
monde  : 

c  De  même  que  TAngleterre  reste  encore  salie  des  souillures  de 
Jean, 

<  Par  Jean  est  souillée  la  sordide  géhenne  (l'enfer)  elle-même  ». 

Le  protecteur  de  Jean,  le  pape  Innocent  III,  qui  n'avait  pas 
craint  d'accepter  la  solidarité  des  baincs  qu'inspirait  le  tyran 
d'Angleterre,  était  mort  trois  mois  avant  lui,  le  16  juillet.  Ce 
redoutable  génie  laissait  une  mémoire  à  la  fois  éclatante  et  som- 
bre, une  mémoire  contestée,  orageuse  comme  la  situation  de 
Téglise  romaine,  pour  laquée  Innocent  avait  remporté  de  ces  vie* 
toires  qui  laissent  une  blessure  incurable  au  flanc  du  vainqueur^. 
La  double  mort  d'Innocent  et  de  Jean-Sans-Terre  semblait  devoir 
assurer  rétablissement  de  Louis  sur  le  trône  anglo-normand. 
Le  résultat  fut  tout  opposé  :  le  fils  aîné  de  Jean,  Henri  Plantagenét, 
enfant  de  dix  ans,  n'avait  point  hérité  de  l'horreur  qu'on  portait 
à  son  père  ;  sa  faiblesse  et  son  abandon  en  faisaient  au  contraire 
le  roi  le  plus  conunode  pour  les  partisans  des  libertés  publiques, 
tandis  que  Louis  aliénait  déjà  ses  nouveaux  sujets  par  son  impru- 
dence. Jean  s'était  toujours  entouré  de  Gascons  et  de  Poitevins  ; 
Louis  favorisait  exclusivement  ses  Français,  et  leur  donnait  le 
gouvernement  des  ch&teaux,  des  villes,  des  comtés,  au  préjudice 
des  indigènes  qui  l'avaient  appelé  au  trône.  Français  et  Anglais 

1.  Hatth.  Paris.  —  Rad.  CoggesbaL 

2.  Une  extatique,  sainte  T.nitgarde,  eut  rév6l;iiion  qu'Innocent  était  en  purga- 
toire poar  trois  motifs,  que  le  biographe  de  ceue  suinte  ne  veut  pas  faire  coutialirc. 
Inaocaiit,  dans  c«ue  vision,  avoua  même  à  Luiigarde  qu'il  eùi  été  damoé  suus 
riatareanloB  4e  la  Vierge ,  latereeeiloa  qo'U  s'était  ménagle  «a  fondant  nn  mo- 
nastère en  l'Iumnenr  de  Marie.  Hurler,  Vie  d'innocent  II!,  1.  XXI.  Cependant  sa 
oiémoire  fut  eoosidérée  comme  sainte  par  le  plus  grand  nomlura  des  eailioliquea» 
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étaient  sans  cesse  en  querelle;  les  Français  disaient  à  leurs  alliés 
que,  pubqu*ils  avaient  trahi  le  roi  Jean,  ils  trahiraient  sans  doute 
aosai  le  roi  Louis,  et  ces  reproches  accréditaient  le  hruit  habile- 
ment répandu,  que  Louis  et  ses  barons  d*outre-nier  avaient  juré 

entre  eux  de  mettre  à  mort  ou  de  dépouiller  totis  les  seigneurs 
anglais.  Dm^int  tout  l'iiivcr  de  Î21G  à  1217,  dos  défections  jour- 
nalières grossirent  le  nombre  des  fauteurs  du  jeune  Henri,  qui 
avait  été  couronné  à  Glocester  dix  jours  après  la  mort  de  son 
père.  Le  nouveau  pape,  Honorius  ou  Honoré  111,  qui  venait  de 
succéder  à  Innocent  III,  embrassa  chaleureusement  la  cause  de 
rhéritier  des  Plantagenéts,  et  menaça  de  renouveler  de  sa  propre 
bouche  rexoommunication  fulminée  par  le  légat  Gualo,  si  Louis 
ne  quittait  immédiatement  VAngleterre.  Louis,  inquiet,  et  vou- 
lant aller  luinadéme  en  France  chercher  un  renfort  d'argent  et  de 
soldats,  conclut  avec  ses  adversaires  une  trêve  de  quarante  jours, 
durant  le  carême  de  1217;  a  mais  le  roi  Philippe,  en  homme  très 
chrétien ,  ne  voulut  point  communiquer ,  mémo  de  parole,  avec 
son  fds  excommunié.  »  Philippe  commençait  à  mal  aug^urer  de 
Tcntrcprise  de  Louis,  et  ne  voulait  pas  se  compromettre.  Il  fournit 
cependant  sous  main  quelques  secours  à  son  (ils  ;  mais  Louis,  de 
retour  en  Angleterre,  trouva  ses  affaires  bien  empirées  :  pendant 
son  absence,  presque  tons  les  grands  barons  s*étaient  tournés 
Ters  Henri  m,  <  leur  droit  sire  »  ;  la  commune  de  Londres  seule 
montra  un  attachement  obstiné  au  prince  français,  et  Louis 
envoya  la  milice  de  Londres,  avec  six  cents  chevaliers  français  et 
quelques  chevaliers  anglais,  contre  les  partisans  de  Henri  III. 
L'anriée  franco-anglaise  fut  surprise  dans  Lincoln  môme  et  nnsc 
en  déroute  (19  mai  1217),  et  Louis  se  vit  bientôt  resserré  dans 
Londres  par  les  vainqueurs. 

Le  roi  Philippe,  quoique  très  affligé  des  revers  de  son  ûls, 
n*osa  se  brouiller  avec  le  pape;  mais  il  laissa  sa  bni,  Blanche 
de  Gastille,  rassembler  en  h&te  des  renforts  pour  les  envoyer  à 
Louis*.  Trois  cents  chevaliers  et  une  foule  de  sergents  d*armes, 

1 .  La  Ckrmiquê  4ê  Mm  raeonle  k  ea  propos  vii  trtit  d«  nanclie  do  CastiUo,  où 

cette  altière  et  courapcusc  princesse  se  révèle  tout  entière  :  «  Comme  mcssirc  Loeyt 
eut  dépendu  (déptfnsé)  loul  le  ^i^n  cî  lui  f.iiîlit  argent,  si  manda  h  son  père  que  il  lai 
aidit  el  Ini  cnvoj&l  deniers.  Et  le  roi  du,  par  la  luoce  Saint-Jacques,  qu'il  n'en 
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ayant  à  leur  t('^te  Robert  de  Coiirtenai,  soijrnnir  de  race  capétienne, 
s'embarquèrent  sur  quatre-vingts  vaisseaux  et  beaucoup  de  liar- 
ques  que  gouvernait  Eustache-le-Moine,  Anglais  de  naissance  el 
religieux  défroqué»  qui,  par  une  succession  d'aventures  roma- 
nesques, était  devenu  un  célèbre  corsaire.  Les  marins  des  eimg 
poris  (Douvres,  Sandwich,  Romney,  Hastings  et  Hytlic),  qui  étaient 
alors  en  Angleterre  les  porls  par  excellence,  vinrent  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  française  avec  une  quarantaine  de  navires, 
portant,  outre  les  matelots,  l'élite  des  chevaliers  anglais.  La  vic- 
toire ne  Ait  pas  longtemps  douteuse  :  la  supériorité  du  nombre 
ne  fut  d*aucun  secours  aux  Français  :  inhabiles  aux  manœuvres 
nautiques*  et  assaillis  par  des  marins  éprouvés,  ils  résistèrent  en 
vain  avec  intrépidité;  les  galères  anglaises,  armées  d'éperons  de 
fer  à  la  manière  des  anciens,  trouaient  et  coulaient  bas  les  nefs 
d'Eustacbe-le-Moine;  les  Français,  criblés  de  dards  par  les  ba- 
listes  dont  les  Anglais  avaient  garni  le  pont  de  leurs  vaisseaux 
et  aveuglés  par  la  chaux  vive  qu*on  leur  jetait  du  haut  des  hunes 
ennemies,  étaient  taillés  en  pièces  presque  sans  pouvoir  se  dé- 
fend re  lorsqu'on  en  venait  à  l'abordage.  Robert  de  Courtenai'  et 
Eus(at  lio-Ie-Moinc  furent  pris;  le  moine  défroqué  fut  décapité, 
comme  traître,  par  ses  compatriotes  vainqueurs,  et  tous  ceux  des 
vaisseaux  français  qui  échappèrent  aux  Anglais  furent  obligés 

fcroil  n^ani,  ni  pour  lui  no  scroit  cxcouimuni»'.  Quand  madame  Blanrc  sut,  si  Tint 
au  roi  cl  lui  dit  : —  Comment,  sire,  luisserez-vousdoac  voire  fils  mourir  en  éirtmges 
terrti  (en  taim  élrangères)?  Sire,  pour  Dieo,  il  doit  être  hériiier  après  foul 
enTojez-lai  aa  moins  Iest«m«e  (Im  revenus)  de  son  patrimoifle»— Certes,  Blaiie«» 
dil  le  roi,  je  n'en  Terui  néant.  —  Non,  sire!  dit  lu  dame.  — KOB,  «oir  (non,  vrai), 
dit  le  roi.  —  Eh  bien,  jf  sais,  dit  la  dame,  que  j'en  ferai!  —  Q\\*cn  fcrcz-vous 
donc?  dit  le  roi.  —  Pur  lu  benoîte  mère  de  Dieu,  j'ai  beaux  enfants  de  mon  5ei> 
gnenr,  je  les  mettrai  en  gages,  et  bien  tronverai  qui  me  prêtera  sur  eux.  *  Adonc 
•e  partit  du  roi  aussi  eomme  dewée  (esaspèrée).  Et,  quand  le  roi  la  vit  ainsi  alter. 
si  enida  (erot)  qu'elle  dti  Téritl;  si  b  fit  rappeler  et  dit  :  —  Blanee,  je  vont  don- 
nerai de  mon  Irésor  tout  comme  vous  voudrez,  et  en  faites  ce  que  vons  voulez... 
Mais  sachez  de  voir  (de  vrai)  que  je  ne  lui  enverrai  rien.  —  Siie,  dil  uiadauie 
Blunce,  vous  dites  bien.  »  Et  lors  fut  dciégué  grand  trésor  &  madame  Biuuce,  el 
elle  Tenvoja  h  son  seisnenr,  et  il  renforça  sa  guerre  ». 

1.  Cette  infériorité  s'explique  mal,  puisque  la  couronne  de  France  avait  nain- 
tenant  sous  sa  domination  toutes  nos  populations  maritimes,  du  Pas-de-Calais 
jusqu'au  delà  de  lu  l.oire.  Il  faut  admettre  que  ces  populations  avaient  refusé  leur 
concours  b  cause  de  TexcommunicatioD  de  Louis. 

3.  Hobert  de  Courienai  qultu  la  prison  pour  le  trùne,  et  derint,  en  1219, 
«npereur  de  Conttantinople. 
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de  chercher  un  refuge  sur  les  côtes  de  France  (27  août  1217)  ^ 
Louis,  c  voyant  qa*ii  n*avoit  plus  de  secours  à  attendre  ni  par 
terre  ni  par  mer  »,  se  décida  à  traiter  avec  le  légat  Gualo  et 

Guillaume  de  Salisbury,  grand-maréchal  d'Angleterre,  qui  le 
tenait  assiégé  dans  Londres.  Louis  jura  de  quitter  l'Angleterre 
avec  tous  ses  Français,  de  n'y  jamais  revenir  en  ennemi,  et  d'en- 
gager de  tout  son  pouvoir  le  roi  son  père  à  restituer  au  roi  Henri 
tous  ses  droits  sur  les  pays  d*outre>mer.  Il  rendit  Toriginal  de  la 
Grande-Charte^.  Le  petit  roi  Henri  m,  le  légat  et  le  grand- 
maréchal  jurèrent  à  leur  tour  de  rendre  aux  harons  anglais  et 
à  tous  autres  les  droits,  liérilages  et  libertés  à  eause  desquels  la 
diseorde  était  née  entre  le  roi  Jean  et  ses  liumnies,  de  ne  reclier- 
cher  aucun  de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Louis,  d'amnis- 
tier la  cité  de  Londres  tout  entière,  et  de  rendre  sans  rançon  les 
gens  de  guerre  pris  à  Lincoln  et  dans  la  bataille  navale  (11  sep- 
tembre 1217).  Les  clercs  seuls  furent  exceptés  de  Taninistie  et 
obligés  de  payer  de  grosses  amendes  au  pape  pour  n'avoir  pas 
observé  l'interdit  ». 

Louis,  relevé  de  son  excommunication,  regagna  tristement  les 
côtes  de  France,  ayant,  dans  Fespace  de  quinze  mois,  conquis  par 
les  foutes  d*un  autre,  puis  perdu  par  ses  propres  foutes,  le  beau 
royaume  d'Angleterre.  Eût-il  été  plus  prudent  et  plus  habile, 
que  rinévitable  réaction  nationale  qui  Texpulsa  n*cùt  pas  moins 
éclaté  lût  ou  tard. 

L'œuvre  politique  de  PIiilippc-Auguste  était  trop  bien  conso- 
lidée pour  que  les  revers  de  son  lils  pussent  la  compromettre  : 
l'expédition  d'Angleterre  n'avait  été  qu'un  épisode  en  dehors  de 
cette  oeuvre  ;  les  dernières  années  de  Philippe  furent  paisibles  et 
respectées  ;  l'Angleterre  était  tout  occupée  à  se  refeire  du  règne 
calamiteux  de  Jean;  l'Empire  obéissait  à  Fiédéric  II,  allié  de 
Philippe;  la  papauté  était  réconeiliéc  avec  la  maison  de  France, 
et  le  haronagc  semblait  s'iiabiluer  à  la  monarcbie  nouvelle.  Une 
des  grandes  fomiiles  du  royaume,  là  maison  de  Chartres,  s'étei- 
gnit en  1218,  dans  la  personne  du  jeune  comte  Thibaud  YI.  Ce 

1.  Matth.  Paris.  —  RoH.  Cncpcshalc.  —  Ann.  Waverlel. 

2.  ^'nus  avons  omis,  ii  propos  de  la  GrainK-riiarte,  de  dire  qu'elle  décrétait 
l'unitt'^  dos  poids  et  mesures,     Haitb.  Paris,  p.  2d8. 

IV.  7 
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prince  eut  ses  deux  sœurs  pour  héritières,  et  le  comté  de  Char- 
tres passa  par  mariage  au  coiule  de  Bcauiiiont-sur-Oise;  le  coinlé 
de  Blois,  au  comte  de  Saint-Pol,  de  la  maison  de  ChAtillon-sur- 
Marnc.  Cliarlres  fut  plus  tard  réuni  à  Blois  entre  les  mains  d'un 
Chàtillon.  Le  roi  profila  de  ce  partage  pour  acquérir  des  héritiers 
le  comté  de  Clennont  en  Beauvaisis. 

'  Une  violente  guerre  civile  éclata  peu  de  temps  après  en  Bretagne. 
La  duchesse  Alix  était  morte,  et  son  mari,  Pierre  de  Dreux,  dit 
Mauelere  (mauTais  clerc)*,  continuait  de  gouverner  le  pays  et  de 
porter  le  titre  de  duc,  comme  bail  et  tuteur  de  son  fils  Jean,  c  le 
vrai  duc  i  ;  ses  efforts  pour.étendre  le  pouvoir  ducal  lui  aliénèrent 
d*une  part  le  clergé,  de  Vautre  les  grandes  Dimilles  basses-bre- 
tonnes, habituées  à  une  indépendance  presque  absolue  vis-à-ris 
de  leurs  ducs,  qu'elles  ne  regardaient  guère  que  comme  les  pre- 
miers des  comtes  ou  h'crns  du  pays.  L'évéque  de  Nantes,  secondé 
par  ses  confrères  de  la  province  de  Tours,  excommunia  le  duc; 
les  vicomtes  de  Léonnais,  que  >îaui  loi  c  avait  dépouillés  de  Icui-s 
seigneuries,  soulevèrent  contre  lui  les  Rohan,  les  Avaugour,  les 
seigneurs  duTrégorrois,  toute  la  Basse-Bretagne,  tandis  qu'Amauri 
deCraon, sénéchal d*Anjou,  envahissait  la  Haute-Bretagneavec une 
foule  d'hommes  d*armes  des  provinces  voisines.  La  noblesse  et  le 
peuple  de  la  Haute-Bretagne  soutinrent  le  duc,  qui  avait  travaillé 
à  s'attacher  les  bourgeois  et  les  paysans  par  diverses  exemptions 
et  privilèges  :  Pierre  détacha  de  la  coalition  le  vicomte  de  Rohan 
etrévéque  de  Nantes,  défit  et  prit  le  sire  de  Craon,  auprès  de 
Châteaiibriand,  et  força  les  vicomtes  de  Léonnais  à  la  paix  (1222). 
L'inertie  de  Philipp(x\ugusle  durant  cette  lulle  entre  son  séné- 
clial  d'Anjou  et  son  parent  Manclerc  atlestait  l'affaiblissemont 
moral  et  physique  du  grand  roi  de  France,  qui  ne  quittait  plus 
guère  la  tour  du  Louvre,  le  palais  de  la  Cité,  ou  le  manoir  de 
Paci-sur-Euro,  habitation  d'où  il  avait  longtemps  siu*veiUé  la 
Normandie,  Philippe  vivait  désormais  plus  habituellement  avec 
les  gens  d*église  qu'avec  les  gens  de  guerre*.  Il  prit  plus  de  part, 

1.  Parée  qu'il  employait  eoatre  le  clergé  les  eonnais'ances  qnMI  avait  aeqaises 

dans  les  écoles  de  Paris  :  on  l'uvait  d*abord  destiné  h  r^glise. 

2.  I.c  roi  faisai!  force  donations  aux  tvnt'tiirrs  e!  aux  pr«Mats  :  il  gratifia  l'évéqne 
de  i'ans  de  la  buzeraincié  des  Uttlles-Cliumpeaux,  et  Tabbaje  de  Saint-Denis  de 
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toutefois,  aux  troubles  de  Champagne  qu*à  ceux  de  Bretagne  : 
quand  la  guerre  était  en  Gbain pagne  et  en  Brie,  on  pouvait  voir 

les  feux  des  incendies  du  haut  de  la  tour  du  Louvre.  Érard  de 
Bricnne,  sire  de  Ranieru,  mari  d'une  tante  du  jeune  couite  Tlii- 
baud  VI,  revendiquait  le  comté  au  nom  de  sa  fennne,  en  vertu 
du  droit  de  représentation*.  La  querelle  fut  poursuivie  à  la  fois 
par  Tépée  et  par  justice.  Érard  requiert  le  roi  de  le  recevoir  à 
rhonunage  de  la  Champagne.  La  cour  des  pairs  le  débouta  de 
cette  prétention  préalable,  sans  juger  au  fond  (juillet  1216)'.  Il 
recourut  aux  armes.  La  cour  des  pairs  lui  interdit  toute  reven- 
dication par  voie  de  droit,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  satislàit  à  la  partie 
adverse  et  au  roi  pour  ces  violences.  Après  quatre  ou  cinq  ans  de 
petite  guerre  et  de  négociations,  Érard  et  sa  femme  cédèrent, 
moyennant  des  concessions  de  terres  (1220,  1221)*. 

Les  guerres  de  Bretagne  et  de  Ghani{)af;ne  étaient  peu  de  chose 
auprès  des  furieuses  luttes  qui  avaient  reconnnencé  dans  le  Midi, 
vers  l'époque  du  départ  de  Louis  de  France  pour  l'Angleterre.  Le 
Midi  était  bientôt  sorti  de  la  stupeur  où  l'avait  plongé  le  désastre 
de  Muret,  et,  au  moment  même  où  Simon  de  Montfort  allait  en 
France  rendre  au  roi  Thommage  féodal  de  Toulouse  et  de  Nar- 
Iwnne,  l'héritier  légithne  des  régions  conquises  rentrait  en  Pro- 
vence pour  recouvrer  ses  domaines  et  délivrer  sa  patrie.  Le  poêle 
de  la  croisade  prétend  qu'après  la  séparation  du  concile  de  La- 
tran,  le  jeune  Rainioiid  VU  alla  prendre  congé  d'Innocent  III,  et 
en  reçut  un  très  bon  accueil  et  force  conseils  paternels.  «  Je  fais 
garder  pour  toi,  dit  le  pape,  le  Venaissin,  Argens  ut  Beauciiire, 
dont  tu  pourras  te  contenter;  et  le  comte  de  Montfort  aura  la 
seigneurie  du  reste,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ait  vu  si  elle  doit  le 
rétablir.  —  Seigneur,  dit  l'enfant,  il  m'est  dur  d'ouïr  parler  de 

maints  privilégies  et  redeTtoeei.— Sur  la  goerro  de  Bretagne,  «.GuiUelm.  Armorie, 
—  Chronic,  Turonic. 

1.  Se  feuime  était  Slle  de  Henri  II,  eomta  de  Champagne,  fr^  aîné  de  Thi* 
bnnd  V,  père  de  Tliibaud  VI  ;  mais  la  Ugitinité  de  cette  priueesse  était  conteetée, 
Henri  II  l'ayant  eue  d'une  femme  divorcée,  et  Tbibaud  V  et,  upiès  lui,  sou  ftia 
uiioeur  avaient  longtemps  joui  de  l'héritage  sans  réclamation  officielle. 

2.  V.  dans  Tillemont,  Vie  de  Saint  Louis,  t.  I,  p.  78  et  suivantes,  ceUe  affaire 
intéresnnta  pour  le  droil  féodal.  U  pQblieation  dn  livre  de  TiUemoat  par  V.  de 
Ganlle.  pour  la  Soeiéli  de  tluêt,  de  Fratee,  t  été  un  grand  service  rendu  à  l'bisloirt 
dn  ireUième  siècle. 
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partage  avec  Simon...  El,  puisque  je  vois  que  tout  se  décide  par 
la  gin'i  re,  je  ne  veux  demander  autre  chose,  sinon  que  lu  me 
laisses  nTonijuérir  nia  terre,  si  je  le  puis  ».  Vaposioilc  \ni[)c) 
le  re<;aida  et  jeta  un  soupir;  puis  il  le  baisa,  et  le  bénit,  et  lui 
dit  :  «  Prends  garde  à  ce  cpie  tu  feras!  Tout  ce  qui  est  obscurci 
l'eprendra  sa  splendeur  ;  que  Dieu  Jésus-Christ  te  laisse  bieu  com- 
mencer et  bien  finir!  >  Le  po6te  provençal  exagère  sans  doute  la 
bonne  volonté  du  pape  envers  Raimond  ;  peut-être,  néanmoins. 
Innocent  était- il  réellement  mal  disposé  pour  Montfort.  Il  se 
passait  dans  la  Septimanie  des  cboses  qui  affaiblissaient  beau- 
coup la  force  morale  de  la  croisade.  Simon  et  Amaud-Amauri 
s*élaient  brouillés  mortellement  à  propos  du  duché  de  Narbonne, 
que  l'un  et  l'autre  s'attribuaient  :  Simon  était  entré  de  vive  force 
dans  Narbonne,  et  avait  démantelé  cette  ville,  qui  favorisait 
Arnaud  contre  lui,  et  Aruaud  s'était  veugé  en  excommuniant 
Simon  ^ 

Innocent  ne  vécut  pas  assez  pour  confirmer  ou  pour  démentir 
les  espérances  probablement  exagérées  qucle  parti  national  lan- 
guedocien avait  mises  en  lui.  Le  jeune  Raimond,  en  le  quittant, 
était  retourné  trouver  son  père  à  Gènes;  les  deux  comtes  se  ren- 
dirent de  Gènes  à  Marselllê,  au  printemps  de  1216.  Les  habi- 
tants de  la  Provence  proprement  dite,  contenus  par  leur  dergé 
et  par  la  puissante  famille  des  Baux,  ennemie  des  princes  tou- 
lousains, étaient  restés  neutres  jusqu'alors  dans  la  guerre  de  Tou- 
louse, et  le  vieux  Uaimond  n'avait  tiré  aucune  assistance  de  ses 
seigneuries  d'oulrc-Uliône  ;  mais  la  feruu'iilation  avait  été  crois- 
sant, et  l'arrivée  de  Raimund  VII,  jeune  liomme  de  dix-buit  ans, 
beau,  séduisant,  intrépide,  fit  éclater  une  explosion  patriotique 
dans  toute  la  contrée.  La  république  de  Marseille,  qui  n'avait 
jamais  relevé  de  la  maison  de  Toulouse,  présenta  ses  clefs  aux 
deux  comtes,  et  leur  oflrit  les  bras  de  ses  enfants  pour  la  cause 
du  pays.  De  là,  les  comtes  furent  mandés  h  Avignon  par  les  c  meil- 
leurs »  de  la  ville,  qui  se  donnèrent  à  eux  corps  et  biens,  et  jurè- 
rent de  les  aider  à  recouvrer  leurs  terres  ou  de  mourir  avec  eux. 
Tout  le  Yenaissin,  tout  le  Marquisat,  suivirent  le  mouvement. 

1.  IH«f.  de  Languedoc,  1.  XXII,  c.  lOl,  etc. 
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Le  po6te  provençal  prétend  que  mille  chevaliers  «  vaillanls  et 
accomplis,  et  cent  mille  autres  honmies  »,  se  confédérèrent  pour 
le  rétablissement  des  comtes.  Les  vassaux  du  comte  de  Provence 
accouraient  de  toutes  parts  se  joindre  à  ceux  de  Raimond*.  Le 

YÎeux  Kainiond  s'embarqua  pour  Barcelonne,  et  alla  cherclicr 
du  renfort  chez  ses  alliés,  les  a  riches-hommes  »  d'Aragon  cl  de 
Catalogne;  le  jeune  Rainiond,  après  avoir  repoussé  la  faction  . 
des  Baux ,  qui  avait  armé  contre  lui  Orange,  Nimes  et  quelque 
chevalerie,  entama  directement  la  guerre  contre  Simon  de  ont- 
fort  :  tous  les  chevaliers  faidits  (proscrits)  sortirent  des  bois  et 
des  montagnes  pour  joindre  Raimond  VII  aux  bords  du  Rhône. 
Le  jeune  comte  passa  le  fleuve  à  Tarascon,  entra  sans  coup  férir  * 
dans  Beaucaire,  qui  n'est  séparée  de  Tarascon  que  par  la  largeur 
du  Rhône,  et  mit  le  siège  devant  le  château,  occupé  par  le  séné- 
chal et  par  les  meilleurs  chevaliers  de  Montfort. 

Simon  était  depuis  peu  revenu  de  France  :  à  la  nouvelle  du 
péril  où  était  son  sénéchal,  il  rassembla  à  la  hâte  tout  le  reste  de 
ses  huHunes,  marcha  droit  à  Beaucaire,  et  assiégea  dans  la  ville 
les  Provençaux  qui  assiégeaient  le  cliîlteau.  On  comhatlit  de  part 
erd'autre  connue  si  de  la  possession  de  Beaucaire  eût  dépendule 
sort  de  toute  la  Provence'.  Simon  et  ses  compagnons  se  surpas- 
sèrent eux-mêmes;  mais  leurs  adversaires,  maîtres  de  tout  le 
cours  du  Rhône,  et  bien  retranchés  derrière  les  murs  de  Beau- 
caire, se  renforçaient  chaciuc  jour;  l'abondance  régnait  dans  la 
ville,  la  faim  désolait  le  château;  l'armée  de  secours  eut  le  des- 
sous dans  plusieurs  sorties  sanglantes,  et  Simon  ne  put  sauver 
son  sénéchal  et  ses  soldats  qu*en  les  autorisant  à  capituler  et 
à  sortir  du  château  sans  chevaux,  sans  harnais  et  sans  armes. 
L'élendard  de  Montfort,  la  terrible  c  bannière  au  lion  »,  recula 
pour  la  première  fois,.et  Simon  reprit  à  grandes  journées  le  che- 
min de  Toulouse,  adirés  avoir  conclu  une  trêve  avec  le  jeune  Rai- 
mond :  il  craignait  de  iierdre  i)lus  (|ue  Bcaiu  aire.  11  avait  reçu 
avis  que  les  Toulousains  se  disposaient  à  livrer  leur  ville  au  vieux 

1.  Le  e^mté  de  ProTenea  et  le  royaume  d'Aragon  étaient  alors  entre  les  mains 

de  doux  cnTants,  Raiuiond-Bérenger  IV,  iîls  da  COmte  AlfOBSe  II»  norl  en  1209, 

el  Ja}iiie,  lils  du  roi  Pierre,  tué  k  Muret. 

2.  Les  Provençaux  se  servirent  du  (eu  grégeois  contre  le  cU&leau  de  Beaucaire. 
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Raimond  YI,  qui  arrlTait  dans  le  comté  de  Gomminges  avec  des 
troupes  catalanes  et  aragonaîses.  Le  ideux  comte  se  retira  devant 
Montfort,  et  les  Toulousains,  effrayés  de  rapproche  de  Simon, 
envoyèrent  vers  lui  c  les  plus  gens  de  bien  »  de  leur  cité  pour  le 

prier  de  ne  point  venir  en  ennemi  contre  eux,  et  pour  lui  repré- 
senter que,  détruire  la  ville,  ce  serait  perdre  son  propre  bien. 
Gui  de  Montforl,  frère  de  Simon,  et  les  autres  barons  de  l'armée,  " 
conseillèrent  à  Montforl  de  recevoir  h  merci  les  Toulousains,  et 
d'exiger  d'eux  seulement  une  grande  somme  d'aigcnt  pour  sou- 
tenir la  guerre  ;  mais  Tévèque  Folquet  fut  d'un  avis  opposé.  «  Une 
fois  en  la  cité,  dit-il,  il  ne  faut  épargner  biens  ni  gens,  mais 
prendre  ce  qui  se  trouvera;  et  sachez,  seigneur  comte,  que  si 
vous  ne  faites  ainsi,  vous  aurez  à  vous  en  repentir  >. 

Le  comte,  suivant  Tavb  de  l'évèque,  commença  par  arrêter  les 
députés  toulousains  ;  puis  Folquet,  entrant  dans  la  ville,  persuada 
au  peuple  de  sortir  au-devant  de  son  seigneur,  afin  d*apaiser  le 
courroux  de  Simon,  t  Le  pauvre  peuple,  se  fiant  aux  paroles 
de  révôquc,  passa  les  portes  en  grande  multitude;  et,  à  mesure 
que  les  notables  de  Toulouse  se  rendoient  auprès  du  comte,  Si- 
mon les  faisoit  prendre  et  lier  ».  Quelques-uns  de  ceux  qu'on 
avait  voulu  endiainer  parvinrent  à  s'échapper,  et  avertirent  du 
sort  de  leurs  compagnons  la  foule  qui  les  suivait.  Le  peuple,  saisi 
de  fureur,  rentra  dans  Toulouse  ;  il  y  trouva  Tavant-garde  du 
comte^  qui  introduite  par  rêvèque,  avait  commencé  à  piller  les 
maisons  et  à  violer  les  femmes.  En  un  moment,  le  peuple  fut  sous 
les  armes  ;  chacun  éleva  devant  sa  maison  des  barricades  de  bancs, 
de  coffres,  de  poubres,  de  tonneaux;  on  fit  pleuvoûr  sur  les  gens 
d*armes  une  grêle  de  pierres,  de  briques  et  de  barres  de  fer.  Gui 
de  Montforl,  le  fière  de  Simon,  fut  rudement  repoussé  avec  ses 
hommes,  et  l'évèque,  assailli  par  ses  ouailles,  eût  été  la  victime 
de  leur  juste  vengeance,  s'il  ne  fût  parvenu  à  se  sauver  au  Châleau- 
Narbonnais.  Simon  accourut  i\  l'aide  avec  toute  l'armée,  se  saisit 
de  plusieurs  postes  avantageux,  et  iit  mettre  le  feu  partout  ;  mais 
les  Toulousains  éteignirent  les  flanunes ,  repoussèrent  deux  atta- 
ques successives  dirigées  contre  eux  par  le  comte  en  personne,  et, 
après  tout  un  jour  de  combats,  refoulèrent  Simon  et  ses  troupes 
dans  le  (Mteaa-Narbonnais,  tandis  que  le  détachement  de  Gui 
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de  Montfort  était  bloqué  dans  rh6tel  du  comte  de  Cîommînges. 
Quand  le  comte  et  Tévêque  virent  qu'ils  ne  viendraient  point  à 

bout  des  Toulousains  par  les  annos,  «  Fohiuel  iuiaj^Miia  une  grande 
et  perverse  trahison».  Il  envoya  l'abbé  de  Saint-Cernin  proposer 
aux  citoyens  de  se  remettre  à  sa  merei,  leur  garantissant,  au  nom 
de  Dieu,  de  l'apostoiVe  et  de  tout  le  clergé,  qu'ils  ne  perdraient  ni 
corps,  ni  biens,  ni  liberté;  mais  que,  s*ils  refiisaient,  les  otages 
pris  par  Simon  seraient  c  occis  de  maie  mortv.  Les  Toulousains 
ne  connaissaient  que  trop  la  perfidie  de  Tésèque;  ils  ne  purent 
croire  pourtant  que  Folquet  osât  transgresser  les  terribles  ser- 
ments qu'il  leur  faisait,  «  de  par  Dieu,  la  Vierge  Marie  et  le  corps 
du  Sauveur  »,  et  n'eurent  pas  le  courage  de  livrer  à  la  mort  quatre- 
vingts  ou  cent  des  notables  de  la  dté,  que  Simon  gardait  au  Gb&- 
leau-Narbonnais.  Les  députés  de  la  c  conmiunauté  »,  chevaliers  et 
bourgeois,  allèrent  donc  trouver  le  comte  et  l'évêquebors  de  Tou- 
louse, à  Villeneuve.  Simon  commença  par  se  faire  rendre  tous 
SCS  prisonniers,  puis  il  envoya  les  députés  rejoindre  les  premiers 
Otages  au  Ghâteau-Narbonnais,  fît  saisir  dans  leurs  maisons  tous  les 
cmeilleurs  de  la  ville  »,  jusqu'au  noiùbre  de  deux  mille,  les  réunit 
air  marché  des  bœufii  {la  Boaria],  et  là  les  força  de  déclarer  qu'ils 
renonçaient  à  la  garantie  de  l'évéque.  Tous  ceux  des  principaux 
bourgeois  qui  ne  purent  s'échapper  de  Toulouse  dans  le  premier 
tumulte  furent  enunenés  captifs,  «  dispersés  en  terres  étrangères  j>, 
et  entassés  au  fond  de  cachots  où  un  grand  nombre  d'entre  eux 
périrent  de  douleur  et  de  misère ,  sans  qu'on  prit  la  peine  de 
<  séparer  les  morts  des  vivants  ».  La  ville  fut  forcée  de  livrer  ses 
armes  et  de  se  racheter  d*une  entière  extermination  par  une  ran- 
çon de  trente  mille  marcs  d'argent.  Les  tours  et  les  murailles  de  la 
cité,  les  maisons  flanquées  de  tourelles  (dotmts  turralcs),  el  tous  les 
lieux  susceptibles  de  défense  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sauf  les 
églises,  furent  abattus  à  ras  de  terre,  c  Riches  et  merveilleux 
palais,  somptueux  bâtiments,  tours  antiques  et  constructions  nou- 
velles »  s'écroulèrent  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  Simon 
avait  ordonné  la  levée  en  masse  des  artisans  dans  tout  le  pays  pour 
délmire  «  l'honneur  »  de  Toulouse  (octobre-novembre  1216}'. 

1.  Camos  dê  Ut  Crotada, 
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Le  désastre  de  Toulouse  rendit  pour  un  uiouicnl  la  prépondé- 
rance à  Simon  ;  l'on  avait  recommencé  à  prêcher  la  croisade  en 
France;  an  printemps  de  1217,  rardieYéque  de  Bourges  et  Févèqne 
de  Glermont  amenèrent  de  nombreux  croisés,  à  Taide  desquels 
Montfort  obtint  quelques  avantages  sur  le  comte  de  Foix,  puis 
reporta  la  guerre  aux  bords  du  Rhône,  passa  ce  fleuve,  et  envaliit 
une  grande  partie  du  marquisat  de  Provence.  iMais,  tandis  cjuc 
Montfor!  guerroyait  sur  la  rive  gauche  du  Uliône,  la  niallieureuse 
Toulouse  réussit  enfin  à  briser  son  joug.  Le  vieux  Raimond  VI, 
le  comte  de  Gomminges,  et  le  fils  du  comte  de  Foix,  marchant 
sur  cette  ville  et  culbutant  un  corps  de  troupes  françaises  qui 
essaya  de  les  arrêter,  profitèrent  d*un  brouillard  épais  pour  entrer 
dans  la  cité  ouverte  de  toutes  parts,  trompettes  sonnantes,  ensei- 
gnes dé[)loyées  :  le  peu|)le  se  leva  en  masse  au  cri  de  :  «  Vive  le 
comte  Ramon  î  »  s'arma  de  pierres,  de  bâtons^  de  couteaux,  courut 
sus  aux  gens  de  Simon,  et  tua  tous  ceux  qui  ne  purent  gagner  le 
GhAteau-Narbonnais  (13  septembre  1217).  Le  comte  Gui,  frère  de 
Simon,  accourut  de  Carcassonne  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  c  d*hom- 
mes  du  Nord  »  dans  le  pays  :  les  Toulousains  avaient  à  la  hâte 
creusé  des  fossés  et  planté  des  j)alissades  pour  remplacer  leurs 
murailles  ruinées;  Gui  dc^Montlorl  et  ses  soldats  forcèrent  cette 
faihle  hari  ière,  et  pénétrèrent  dans  la  ville,  mais  pour  en  ressortir 
bientôt  c  à  grand*perte  et  honniment  ».  Le  comte  Simon,  appre- 
nant la  défoite  de  son  frère  et  le  danger  de  sa  femme,  assiégée 
dans  le  Ghàteau-Narbonnais,  quitta  le  marquisat  de  Provence  et 
revint  sur  Toulouse  avec  un  légat  du  pape,  qui  ne  parlait  que  d'a- 
néantir la  ville  et  les  habitants. 

Tous  les  méridionaux  enrôlés  par  force  sous  les  drapeaux  de 
Simon  désertèrent  en  chemin;  les  Toulousains,  au  contraire, 
avaient  reçu  de  nombreux  secours  de  TAlbigeois,  du  Querd,  de 
FAgenais  et  des  Pyrénées.  Simon  tenta  de  reprendre  la  ville  d'as- 
saut, avant  que  les  Toulousains  eussent  pu  relever  leurs  murailles; 
n)ais,  à  la  première  attaque,  Gui  de  Montfort  tomha  percé  d'un 
trait  d'arbalète  parti  de  la  main  du  comte  de  Gomminges;  un  lîls 
de  Simon,  que  celui-ci  avait  fait  comte  de  Bigorrc,  fut,  aussi, 
grièvement  blessé,  et  les  assaillants  furent  repoussés  de  telle  sorte, 
que  Simon  renonçaàemporter  Toulouse  de  vive  force.  Il  entreprit 
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de  la  bloquer  en  établissant  sur  les  deux  rives  de  la  Garonne  deux 
camps  retrancbés,  c  deux  villes»  contre  la  ville  du  comte  Raiinond, 
et  il  jura,  <  par  le  samt  chrême,  dont  il  avoit  été  baptisé,  de  tenir 
Toulouse  assiégée  jusqu'à  ce  qu'il  eût  victoire  sur  elte  ou  y  perdit 
la  vie»  (fin  septembre). 

La  victoire  paraissint  de  moins  en  moins  probable  :  l'arrivée  du 
comte  de  Foix  avec  «  une  grande  eompagnie  »  de  Navarrois,  d'A- 
ragonais  et  de  Catalans,  obligea  Simon  de  lever  précipitamment 
le  camp  de  la  rive  gauche,  du  côté  de  Gascogne.  Tandis  que  les 
pensde  Montfort  couraient  vers  les  barques  qui  devaient  les  trans- 
porter à  Tautre  boyd  de  la  Garonne,  les  Toulousains  et  leurs  alliés 
tirent  sur  eux  une  furieuse  sortie;  le  désordre  fut  si  grand,  que 
SUnon  tomba  dans  l'eau  et  ne  fut  sauvé  qu'à  grand*peine  par  un 
de  ses  compagnons  :  son  bon  cheval  se  noya,  et  la  riche  couver- 
ture du  dettriêr  ftit  reportée  au  comte  de  Foix.  Montfort  courut 
jusqu'à  Muret,  y  repassa  le  fleuve,  et  parvint  enfin  à  regagner  le 
camp  de  la  rive  droite,  mais  en  laissant  bon  nombre  des  siens 
gisant  sur  les  bords  de  la  Garonne  ou  flottant  morls  au  lil  de 
Teau. 

Simon  tint  néanmoins  son  serment  :  il  resta  devant  Toulouse 
tout  riiiver,  dans  celui  de  ses  deux  camps  où  il  avait  concentré 
toutes  ses  troupes,  pendant  que  sa  femme,  l'évéque  Folquetet 
Jacques  de  Vitri,  un  des  historiens  des  croisades,  allaient  par- 
courir la  France  et  chercher  partout  des  auxiliaires.  Us  en  rame- 
nèrent plusieurs  milliers  :  le  second  camp  fUt  rétabli,  et  la  prise 
et  le  sac  de  Montanban,  qui  s'était  révolté,  ranima  un  peu  les 
soldats  de  Montfort  ;  mais  l'audace  et  l'espoir  de  leurs  adversaires 
n'en  furent  point  abattus  :  les  Toulousains,  qui  avaient  relevé 
toutes  leurs  fortifications,  étaient  pins  assiéjreants  qu'assiégés  : 
non-seulement  ils  battaient  incessamment  de  leurs  machines  le 
Chàteau-Narbonnais,  mais  ils  prenaient  fréquemment  l'offensive 
contre  le  camp  de  la  rive  droite.  Le  jeune  Raimond  VII  était  venu 
les  joindre  à  la  tétc  de  ses  Provençaux,  et,  le  jour  de  son  arrivée, 
on  avait  vu  tomber  du  haut  d'une  tour  l'étendard  au  lion,  sinistre 
présage  pour  les  conquérants.  Ce.  siège  homérique,  signalé  par 
cent  combats,  se  prolongeait  depuis  neuf  mois  entiers.  Simon  suc- 
combait à  la  tâdie;  le  découragement  s'emparait  enfin  de  cette 


Digitized  by  Coogle 


106  FRANCE  FÉODALE.  [1218] 

ftme  inébranlable,  c  Malade  de  fatigue  et  d*ennui,  dit  Guilkume 
de  Puy-Laurens,  ruiné  par  tant  de  dépenses,  il  n'avait  plus  son 

ancienne  ardeur,  elle  It'gal  raiguillouiiait  sans  relâche  el  le  laxait 
d'insouciance  et  de  paresse...  Simon  priait  parfois  le  Seigneur 
de  lui  donner  la  paix  de  la  mort  ». 

Simon,  ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  maître 
du  cours  de  la  rivière  et  affamer  la  ville,  était  revenu  à  la  force 
ouverte,  et  avait  mis  sa  dernière  espérance  dans  une  énorme  jritfe 
ou  chatte  de  bois  doublée  en  fer,  qui  devait  renfermer  dans  ses 
flancs  Télite  des  bommes  d'armes  français,  et  renverser  les  murs 
nouvellement  rebâtis  par  les  Toulousains.  La  gaie  tvA  donc  pous- 
sée jusqu'au  bord  du  fossé;  mais,  un  matin,  avant  qu'on  eût  pu 
la  mettre  en  œuvre,  les  gens  de  Toulouse  sortirent  en  masse  pour 
s'en  emparer,  et  commencèrent  à  faire  un  grand  carnage  des 
soldats  qui  la  gardaient.  Simon  entendait  la  messe  lorsqu'on 
accourut  lui  porter  celte  nouvelle;  il  ne  voulut  point  quitter  «  les 
divins  mystères  ».  Un  second  messager  arriva  un  instant  après, 
en  criant  :  —  Hdtez-vous!  hàtez-vous,  seigneur!  vos  hommes  ne 
peuvent  plus  tenir! — Je  ne  quitterai  point,  répéta  Simon,  que  je  • 
n'aie  vu  mon  Sauveur  l  >  Puis,  quand  le  prêtre  éleva  l'bostie,  il 
flécbit  le  genou  et  tendit  les  mains  au  del,  en  s'écriant  :  «  Main- 
tenant, Seigneur,  congédiez  en  paix  votre  serviteur,  selon  votre 
parole  »  1 U  monta  à  cbeval,  courut  avec  toute  l'armée  vers  le  lieu 
du  combat,  culbuta  les  Toulousains  du  premier  choc,  et  les 
rechassa  jusque  dans  leurs  fossés.  Là,  les  assiégés  firent  ferme, 
et  revinrent  à  la  tliarj^e,  sous  la  |)i  utection  des  archers  et  des  ma- 
cliint's  de  guerre,  qui,  du  haut  des  remparts,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres  sur  les  croisés.  Gui  de  Montfortet 
son  cbeval  roulèrent  l'un  sur  Tautre  percés  de  deux  flèches.  Â  l'as- 
pect de  son  frère  étendu  sanglant  à  terre,  le  comte  Simon  des- 
cendit de  cheval,  disant  amèrement:  c  Beau  frère,  Dieu  nous  a 
pris  en  ire  (en  courroux)  ».  <  Tandis  qu'il  converse  et  se  lamente 
avec  lui,  voici  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  un  pierrier  sous  un  sor- 
bier, près  de  Sdnt-Gemin,  et  les  femmes,  et  les  filles,  et  les 
épouses  de  ceux  de  la  ville  le  bandèrent  et  tirèrent,  et  h  pierre 
vint  tout  droit  où  il  falhit  [e  venc  tôt  dreit  la  peira  lai  on  era  mes- 
tiers).  Elle  Ix  appa  le  comte  sur  son  heauiue  d'acier,  si  fort  qu'elle 
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loi  écrasa  les  yeux  et  la  cervelle,  et  le  front  et  la  médioiFe  lui 
partirent  en  quartiers,  et  il  chut  en  ferre  morti  (25  juin  1218)  ». 

«  Quand  ceux  de  la  ville  surent  que  le  comte  Simon  étoit  mort, 
ils  furent  si  joyeux  que  jamais  on  n'avoil  vu  telle  joie.  Les  cloches 
et  beffrois  sonnèrent  à  grands  carillons;  toute  la  ville  retentit 
des  cors  et  des  trompettes,  des  tambours  cl  des  clairons,  et  des 
cris  de  la  commune  allégresse.  Tous,  grands  et  petits,  sortirent  et 
allèrent  âûre  de  la  gâte  un  feu  que  rien  n'éteignit,  puis  couru* 
rent  rendre  grâces  à  Dieu  dans  les  ^lises  de  ce  qu'il  les  avoit 
délivrés  du  comte  ».  Les  croisés,  consternés,  levèrent  le  siège  de 
l'autre  côté  de  l'eau,  et  se  concentrèrent  dans  le  principal  camp, 
où  ils  restèrent  plusieurs  jours  Immobiles.  Tout  à  coup,  ils  s'élan* 
cèrent  impétueusement  hors  de  leurs  pavillons,  et  tentèrent  une 
attaque  désespérée  contre  la  ville;  mais  ils  furent  repoussés  et 
uicnes  battant  jusqu'à  leurs  lignes. 

Toute  chance  de  succès  était  perdue.  Ces  hommes  intrépides 
ne  pouvaient  pourtant  se  dccider  à  abandonner  la  conquête  de 
Toulouse  et  la  vengeance  de  leur  chef.  Ils  avaient  proclamé 
Arnaud  de  Montfort  comte  de  Toulouse  et  vicomte  de  Beziers, 
à  la  place  de  son  père.  Ils  ne  décampèrent  que  le  25  juillet,  un 
mois  après  la  mort  de  Simon;  le  Gh&teau-Narbonnais  fut  évacué 
en  même  temps,  et  les  Français  s'éloignèrent  enfin,  emportant 
le  corps  de  Simon,  qu'ils  ensevelirentà  Garcassonne,  dans  l'église 
de  Saint-Nazaire.  On  y  voit  encore  sa  gigantesque  figure  sculptée 
sur  sa  pierre  tnmulaire,  avec  sa  cotte  d'armes  toute  semée  de  croix. 
€  Son  éi»itai)he  dit  qu'il  est  saint  et  martyr,  et  qu'il  ressuscitera  en 
joie  merveilleuse,  et  héritera  du  royaume  du  ciel.  Mais  moi,  j'ai 
ouï  dire  que,  si,  pour  occire  les  hommes  et  répandre  le  sang; 
si,  pour  perdre  les  âmes  et  se  complaire  aux  meurtres;  si,  pour 
détruire  les  barons  et  honnir  parage^,  pour  ravir  les  terres  et 
soutenir  orgueil;  si,  pour  attiser  le  mal  et  atteindre  le  bien;  si, 
pour  occire  les  femmes  et  massacrer  les  enfants,  un  homme  peut 
en  ce  monde  conquérir  Jésus-Christ,  celui-là  doit  porter  la  cou* 

1.  Caïuot  de  la  Croxada,  $  206.  —  BUtoriQ  dê  lot  guemu  d»  IbloM.  —  Petr. 

Tall.  Cern.  —  Gail.  de  Pod.  Laurent. 

2.  V.  notre  1. 111,  p.  378,  sur  ce  mot,  qui  dtsigne  reasemble  de  la  cWilisatiou 
clievtleretqoe.  Orgu^i  ut  U  barbarie  égoïste,  le  coatraire  de  parage. 
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ronne  et  resplendir  au  ciel  ».  Telle  est  l'oraison  funèbre  que  fait 
à  Simon  de  Mont  fort  le  poète  provençal  au  nom  de  tous  les 
hommes  de  la  langue  d'oc  ! 

La  mort  de  Simon  fut  le  signal  d'un  soulèvement  universel. 
Le  Querci,  TAgénais,  le  Rouergue,  le  Gondomois,  rArmagnac,  le 
Ntmois,  s'insurgèrent  à  Tappel  du  jeune  Raimond,  et  les  garni- 
sons dliommes  du  Nord  furent  chassées  ou  exterminées  d'une 
foule  de  places  fortes;  la  Provence  proprement  dite  reprit  les 
armes;  Guilhem,  prince  d'Orange,  chef  de  la  maison  des  Baux, 
fut  mis  en  pièces  par  le  peuple  d'Avi^^non,  et  ses  partisans  furent 
poursuivis  partout  coninie  ennemis  de  la  patrie  et  alliés  des  tyrans 
étrang^ors.  La  puissance  des  Monlfort  s'écroula  aussi  vite  qu'elle 
s'était  élevée,  et  la  ruine  de  la  domination  française  dans  le  Midi 
sembla  bientôt  assuréé.  Mais  Rome  n'était  pas  lasse  de  persécuter 
la  maison  de  Toulouse  :  Honorius  III  n'avait  point  hérité  du  retour 
de  bienveillance  qulnnocem  UI  avait  montré  sur  la  fin  de  sa  vie 
aux  princes  toulousainSb  Honorius  crut  voir  dans  la  chute  des 
Montfort  la  restauration  de  l'hérésie  en  vain  noyée  dans  des  tor- 
rents de  sang;  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  du  fils  de  Simon, 
pressa  le  roi  de  France  de  marcher  contre  les  t  hérétiques  pro- 
vençaux »,  et  ordonna  d'employer  à  assister  Aniauri  de  Monlfort 
la  moitié  d'un  «  vingtième  »  levé  sur  les  biens  du  clergé  français 
pour  los  besoins  de  la  guerre  d'Orient,  qui  se  poursuivait  alors, 
non  i)lus  en  Palestine,  mais  en  Egypte. 

Le  roi  Philippe  ne  se  croisa  [>as,  mais  ne  voulut  pas  se  brouiller 
avec  le  pontife  romain,  et  laissa  partir  son  fils  Louis,  avec  le 
duc  de  Bretagne,  le  sénéchal  d'Anjou,  le  comte  de  Saint-Pol, 
trente  autres  comtes,  vingt  évéques,  six  cents  chevaliers  et  dix 
mille  archers.  Louis,  au  printemps  de  1219,  joignit  Amauri  de 
Montfort  devant  Marmande  en  Âgénais,  qu*assiégeait  Amauri.  La 
garnison  obtint  une  capitulation;  mais,  lorsque  le  comte  d*Asta- 
rac,  qui  commandait  la  place,  se  fut  remis  en  la  foi  du  prince 
vec  ses  gens,  l'évéque  de  Saintes  et  d'autres  prélats  réclamèrent 
le  comte  «  pour  qu'il  filt  brûlé  ou  pendu,  et  la  ville,  pour  qu'elle 
fût  livrée  au  glaive  et  à  la  mort,  parce  qu'elle  étoit  pleine  d'héré- 
tiques ».  Le  vaillant  comte  de  Saint-Pol,  le  héros  de  Bovines, 
et  l'archevêque  d'Auch  s'opposèrent  à  cette  infâme  trahison,  et 
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sauvèrent  le  comte  et  les  chevaliers  capti£s^  ;  mais,  pendant  ce 

teniijs,  la  niullilude  des  croisés,  excitée  par  les  prêtres  et  les 
moines,  se  rua  de  toutes  paris  dans  la  ville,  et  fit  une  horrible 
boucherie  de  la  population  entière  ;  ce  fut  la  répétition  des  scènes 
de  fieziers;  cinq  mille  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants, 
forent  passées  au  tranchant  du  glaive. 

Le  fils  du  roi  et  le  comte  Amanri  prirent  ensemble  la  route  de 
Toulouse  :  on  était  prêt  à  les  bien  recevoir.  Tandis  que  les  croi- 
sés égorgeaient  à  Marmande  une  population  sans  défense,  Rai- 
mond  VII  et  le  comte  de  Foix  avaient  écrasé  à  Baziéges  les  prin- 
cipaux lieutenants  d'Amauri;  puis  ils  étaient  revenus  s'enfermer 
dans  Toulouse,  où  Ton  avait  appris  en  même  temps  le  massacre 
et  la  victoire.  Plus  de  mille  chevaliers  accoururent  de  tous  les 
pays  de  la  langue  d'oc  pour  répondre  au  ban  de  guerre  du  comte 
Raiinond  :  le§  braves  bourgeois  toulousains  garnirent  leurs  tours, 
leurs  murailles  et  leurs  barbucanes  de  pierricrs,  de  trcbuchets,  de 
eaUthres  et  de  mangonneaux;  s  damoiseaux  et  dauioiselles,  gar- 
çons et  filles  et  petits  enfants  travaillèrent  à  Tenvî  aux  clôtures 
et  aux  fossés,  aux  ponts  et  aux  remparts  »;  puis  on  attendit  de 
pied  ferme  les  ennemis,  qui  avaient  juré,  à  l'instigation  du  légat 
Bertrand,  de  démolir  la  ville  et  de  tuer  tous  les  habitants,  pour 
venger  Simon,  «  le  Macbabée,  le  héros  de  Dieu  ».  Le  siège  com- 
mença le  16  juin  1219,  un  an  écoulé  depuis  la  mort  du  comte 
Simon.  Après  six  semaines  de  combats  sans  résultats,  la  plupart 
des  croisés,  ayant  dépassé  leurs  quarante  jours  de  pèlerinage, 
refusèrent  de  poursuivre  l'entreprise.  Le  prince  Louis,  forcé  de 
lever  le  siège,  brAIa  ses  machines  de  guerre,  «  et  s'en  alla  comme 
il  ctoit  venu,  à  sa  grande  confusion  et  dommage  {h'"aoùt  1219)  ». 

L'issue  de  celte  campagne,  si  glorieuse  pour  les  Toulousains, 
donna  au  parti  national  languedocien  une  supériorité  décidée  : 
Amauri  perdit  Montauban,  Gastelnaudari,  presque  tout  l'Albi- 
geois, le  Toulousain  et  le  Bédarrez  :  la  bannière  des  Montfort 
cessa  de  flotter  sur  les  ruines  de  l'infortunée  ville  de  Bcziers,  et 
fut  remplacée  par  l'étendaid  de  Trencavel;  le  iils  encore  entant 

t.  Le  poélc  proveoçal  représente  a  le  fils  du  roi  »,  pendant  cette  délibératioo, 
«  aeeottdé  nir  un  eomtln  et  Jouant  tTae  ion  gtnt  coqsq  d'or,  uns  rien  dire  ».  On 
ne  surtit  peindre  pHis  énerstqnement  la  nnlliié  de  Louis. 
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du  Yieomte  Baimond-Roger  rentra  dans  la  seigneurie  paternelle, 

sous  la  tutelle  du  comte  de  Foix.  Amauri  réunit  tout  ce  qui 
lui  restait  de  forces  pour  reprendre  Castelnaudari  :  il  s'obstina 
huit  mois  au  blocus  de  cette  place,  y  vit  périr  à  ses  côtés  sod 
frère  Guî,  comte  de  Bigorre,  ses  plus  braves  soldats,  et  fut  enfin 
contraint  de  se  retirer  à  Garcassonne,  seule  ville  importante  qoi, 
àvee  Agde  et  Narbonne,  lui  restât  de  toutes  les  conquêtes  des 
croisés  (mars  1221).  En  vain  le  légat  Bertrand  fonda-t-il  à  Garcas- 
sonne, sous  les  auspices  du  saînt-])ère,  «  Tordre  de  la  sainte  Foi 
de  Jésus-Christ  »,  espèce  de  milice  religieuse  analogue  à  Tan- 
cienne  c  compagnie  blanche  >  de  révéque  Folquet;  en  vain  les 
moines  et  les  prêtres  teutèrent41s  de  propager  parmi  les  catho- 
liques français  et  proTençaux  cette  institution,  dont  le  but  était 
c  d*aider  et  secourir  le  comte  Amauri  de  Montfort  et  ses  hoh«; 
de  s'engager  à  découvrir  et  à  détruire  les  hérétiques,  les  rebelies 
h  rÉglise,  et  tous  autres,  chrétiens  ou  infidèles,  qui  guerroicroieut 
contre  ledit  comte  ».  Tous  les  Provençaux,  quelle  que  fût  leur 
croyance,  manifeslaient  la  même  horreur  contre  Montfort,  et  la 
prédication  de  la  croisade  albigeoise  ne  trouvait  plus  que  tiédenr 
en  France,  où  les  esprits  étaient  beaucoup  plus  remués  par  ce  qui 
se  passait  au  t  pays  de  Babylone*  »  (1220  à  1222). 

Amauri ,  découragé  et  se  sentant  hors  d'état  de  recouvrer  les 
conquêtes  de  son  père ,  se  décida  enfin  à  envoyer  les  évèques  de 
Nimes  et  de  Beziers  à  Philippe-Auguste,  pour  lui  offrir  la  cessioo 
de  tous  les  domaines  octroyés  à  Simon  par  le  concile  de  I^fran; 
le  pape  écrivit  au  roi  à  ce  sujet ,  et  lui  enjoignit  d'accepter,  cet 

1.  L'Kgvpte.  Les  chrétiens  appelaient  le  Kaire  Babylone.  L'invasion  de  rég>pt«, 
Init  primitif  de  PeipédiUoD  fhuieo>italieDne,  détonrnte  en  1204  par  les  TtoiiifBi 
m  GonsUnUnople,  arait  été  affaetaée,  an  1218,  par  une  croisade  qo^Ianocant  Ut 

avait  nrf^ani<:^c  avant  de  mourir,  et  qui  fut  conduite  par  un  I(^gat  du  pape  et  par 
Jean,  comte  de  Bricnne  en  Cliampngne ,  qui  avait  hérité  du  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem, en  épousant  la  fiiie  du  marquis  de  Moniferrat.  Les  croisés  prirent  Damieiie. 
pénétrèrent  jusqu'aux  portas  do  Kaira,  at  sa  nalatiarant  trais  aas  dans  le  Délia; 
mais  les  ditisions  da  Jean  da  Brienna  at  de  l'arrogant  légat  Félaga  lanr  ireat 
perdre  le  fruit  de  lears  succès,  et  ils  finirent  par  être  trop  heureux  de  peareir 
évacuer  l'Egypte  par  une  capitulation  très  désavantageuse,  après  avoir,  peu  de 
temps  auparavaul,  refusé  l'écbungc  de  Damietle  ponr  Jérasalcm.  Les  archevêques 
da  ■aima  at  da  Bordeaux,  les  comtes  de  la  Marche  et  de  Bar,  et  une  infinité 
d'antres  grands  personnages  avaient  pria  pari  h  eette  expédition»  at  j  pénitat 
ponr  la  plopari. 
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pour  sa  gloire  et  pour  son  salut  »  (14  mai  1222).  Philippe  prétexta 
Texpiration  prochaine  des  trêves  avec  le  jeune  roi  d'Angleterre, 
et  n'accepta  point  :  épuisé  de  corps  et  d'esprit,  il  n*aspirait  plus 
qa*à  mourir  en  paix*  Guillaume  de  Puy-Laurens  prétend  que  le 
roi  ajouta  à  son  refùs  ces  paroles  prophétiques  n  Je  sais  qu'après 
ma  mort  les  clercs  besogneront  de  tout  leur  pouvoir  pour  que 
mon  fils  Loys  se  mêle  des  affaires  des  Albigeois;  mais,  attendu 
qu'il  est  foible  et  de  débile  santé,  il  ne  i)oinTa  supj)orler  celte 
fatigue  :  il  mourra  bientôt,  et  alors  le  royaume  restera  aux  mains 
d'une  femme  et  de  jeunes  entants,  si  bien  qu'il  ne  chômera  de 
dangers!» 

iùiianri,  tani  que  yécut  le  roi  Philippe,  Ait  donc  réduit  à  con- 
server, malgré  lui ,  ses  titres  et  les  débris  de  sa  puissance,  et  à 
disputer  péniblement  ses  dernières  forteresses  contre  Raimond  VU 
et  Roger-Bernard,  comte  de  Foix,  qui  venaient  de  succéder  tous 
deux  à  leurs  pères.  Le  vieux  Raimond  VI  avait  été  frappé  de  mort 
subite  (août  1222),  et,  quoiqu'il  fût  mort  catholiquement  entre  les 
bras  de  Tabbé  de  Saint-Gemin  et  sous  le  manteau  des  chevaliers 
de  Saint-Jean ,  comme  il  était  encore  sous  le  poids  de  Texcom- 
municalion,  il  ne  fut  point  enseveli,  et  son  corps,  privé  de  sépul- 
ture, fut  gardé  dans  la  maison  dos  frères  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  ,  à  Toulouse.  Il  y  resta  trois  cents  ans  dans  im  coffre  de 
bois* 

Un  meilleur  avenir  semblait  poindre  pour  le  Midi,  et  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse,  le  jeune  héros  qui  avait  reconquis  si 

glorieusement  son  héritage,  paraissait  réservé  à  de  plus  heureux 
destins  que  son  père.  Malheureusement  pour  la  terre  de  la  langue 
d*oc ,  rhérésie  reparut  avec  l'indépendance  nationale  :  le  mani- 
chéisme, qu*on  avait  cru  dévoré  par  la  flamme  des  bûchers,  com- 
mença de  renaître  de  ses  cendres.  Ceux  des  parfaUs  qui  avaient 
pu  échapper  à  la  rage  des  croisés  s'étaient  dispersés  et  cachés  dans 
tous  les  coins  de  l'Europe,  surtout  dans  les  pays  slaves  du  Danube, 
centre  et  point  de  départ  de  leur  religion.  A  la  nouvelle  de  la 
chute  des  Montforl,  ils  crurent  les  jours  de  la  persécution  Unis, 
et  reprirent  de  toutes  parts  le  chemin  de  la  Provence;  im  de  leurs 
principaux  docteurs,  Barthélemi  de  Garcassonne,  revint,  dit-on, 
des  confins  de  la  Bulgarie,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  avec 
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le  titre  de  «  serviteur  des  serviteurs  de  la  sainte  Foi  »,  et  se  mit 
en  devoir  de  réorganiser  les  églises  cathares  de  la  langue  d'oc. 
Guillabert  de  r.astres,  autre  chef  de  la  doctrine,  secondait  Bar- 
thélemi ,  et  ordonna  un  a  évéquc  de  Rasez  »  dans  une  assemblée 
d'une  centaine  de  par  faits,  tenue  au  lieu  dit  Pieussan^  Malgré  le 
mystère  dont  s'enveloppèrent  les  manichéens,  le  clergé  catho- 
lique et  surtout  les  Frères  Prêcheurs,  que  n'avait  pas  refroidis  la 
mort  récente  de  leur  fondateiur  Dominique*,  avaient  trop  bien 
organisé  Fespionnage  pour  n*étrc  pas  au  courant  de  tous  les 
mouvements  de  leurs  adversaires  :  Rome  8*émut  de  nouveau ,  et 
réitéra  ses  efforts  auprès  du  roi  avec  un  mélange  de  supplications 
et  de  colère.  Le  légat  du  pape  en  France,  le  cardinal  Conrad, 
ex-ahbé  de  CIteaux ,  convocjua  à  Sens  un  concile  gallican,  i)ar 
une  circulaire  où  il  exai^éiait  h'  péril,  afin  de  réveiller  le  fana- 
tisme français.  Philippe  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister  à  ce 
concile,  qui  devait  se  réunir  en  juillet  1223,  et  Ton  espérait 
bien  profiter  de  Toccasion  pour  entraîner  le  roi  à  prendre  la 
croix. 

Hais  Philippe  était  dans  l'impossibilité  matérielle  de  répondre 
aux  désirs  de  la  cour  de  Rome  :  depuis  l'été  de  1222,  ce  prince, 
miné  par  une  fièvre  lente ,  sentait  ses  forces  se  retirer  de  lui;  il 

avait  fait  son  testament  au  château  de  Saint-Germain-en-Laie, 
dès  le  mois  de  septembre  1222.  Ce  testament,  publié  avec  la  chro- 
nique de  Giiillaume-le-Breton ,  dans  le  recueil  des  Historiens  des 
Gaules,  est  un  curieux  inoiuiniciit  historique  :  l'énorme  trésor 
amassé  par  Philippe  atteste  son  administration  économe'  et  l'ac- 
croissement de  la  richesse  publique,  qui  avait  augmenté  à  ce  point 
le  revenu  du  prince^,  sans  que  les  progrés  de  rmdustrie  et  du 

t.  Jfiil.  dê  Languedoc,  1.  XXIII,  cb.  57.  —  Hatth.  Paris,  ad  arm.  122S. 

2.  Sainl  Doniiniqne  avait,  en  1220,  intcrtîii  b  son  ordre  le  droit  de  proprl^'t^,  i 
t'exf  inple  de  saint  François.  Les  douiinicaius  devinrent  moine*  mendimUf  comme 
les  franciscains. 

S.  Il  atlette  waxA  rignoraoee  économiqn*  qai  stérilirait  de  telles  valenn;  mtU 

cette  igooraucc  était  et  fut  longtemps  encore  générale. 

4.  Au  comuienccmeut  du  rèpno  do  Pliiliitpe-Augustc,  suivant  un  ^tat  dressé  quel- 
ques années  après  son  avéneuient,  le  domaine  royal  ne  rapportait  que  7,197  livres 
15  tous  dereTeno,  efett-à-dire  14S,9ftS  flranet.  L«  mare  talait  2  livres  parisis;  U 
livre  parisis  valait  20  sous  parisis  et  pesait  4  onces,  poids  de  27  de  nos  franca. 
Le  aoa  pariaU  valait  donc  1  franc  35  eentimea.  Le  ion  ioiinioi«  (nonnaie  de  loura. 


Digitized  by  Google 


[1222]  TESTAMENT  DE  PHILIPPE-AUGUSTE.  lU 

bien-être,  au  moins  relatif,  fiissent,  à  ce  ipi'ii semble,  arrêtés 
dans  leur  essor  ;  en  même  temps,  remploi  que  Philippe  destine 
à  son  trésor  fût  voir  combien  cet  habile  politique,  à  l'approche 
de  sa  fin,  était  retombé  sous  Tinfluence  des  gens  d'église  :  il  lais- 
sait à  SOS  exécuteurs  lostanientaires,  Guérin,  évéquc  de  Senlls, 
B<'irlliélcn)i  de  Roie,  chmnbrier  (chaïubellan)  de  France,  et  frérc 
Aimar,  trésorier  du  Temple,  cinquante  mille  livres  parisis 
(1,350,000  francs),  pour  faire,  «  suivant  le  discernement  que  Dieu 
leur  a  donné  >,  restitution  de  tout  ce  quMl  aurait  perça,  extorqué 
ou  retenu  injustement.  Il  léguait  ensuite  Ténorme  somme  de  cent 
cinquante  sept  mille  dnq  cents  marcs  d'argent  (8,S05,000  francs) 
au  roi  titulaire  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  et  aux  deux  ordres 
du  Temple  et  de  rHôpital,  pour  quils  entretinssent  trois  cents 
cheYaliersde  plus  pendant  trois  campagnes  contre  les  Sarrasins, 
et  pussent  reprendre  vivement  les  hostilités  outre-mer.  11  don- 
nait vingt  et  un  mille  livres  parisis  aux  pauvres,  aux  orphelins, 
aux  veuves  et  aux  lépreux  de  Paris,  dix  mille  livres  à  sa  fennne 
Iri^x'burge,  dix  mille  livres  à  son  fils  puîné  Philippe,  deux  mille 
à  ses  serviteurs ,  et  toutes  ses  couronnes  d'or  avec  leurs  joyaux , 
ses  croix  d*or,  ses  pierres  précieuses,  à  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
afin  que  vingt  moines  célébrassent  la  messe  chaque  jour  à  per- 
pétuité, pour  le  salut  de  son  âme;  plus,  h  rH6tel-Dieu  de  Paris, 
vingt  sous  parisis  (27  fhmcs)  par  jour,  à  percevoir  sur  la  pré- 
vôté de  Paris.  Le  reste  des  immenses  richesses  amassées  par 
Philippe  dorant  quarante  ans  de  prospérité  devait  appartenir  à 
son  successeur,  Louis,  huitième  du  nom. 

Il  ne  s'-jgissait  dans  ce  testament  que  du  partage  du  fisc  royal, 
que  les  rois  regardaient  comme  leur  propriété  personnelle,  et 
non  du  partage  des  domaines  de  la  couronne.  Louis-le-Gros , 
avec  son  sens  droit  et  la  conscience  de  ses  devoirs  de  roi,  avait 
fondé  à  cet  égard  la  politique  de  la  royauté,  en  n*octroyant  à  ses 
fils  puînés  que  de  faibles  apanages  qui  les  mirent  an  rang  des 

non  nioiti!!  usitée  que  la  monuaie  de  Paris)  ne  valait  que  1  franc.  La  valeur  relative 
des  monnaies  était  infiniment  plus  considérable.  On  voit,  dans  le  testament  da 
roi,  qae  140  lima  {wrisis  (6,4S0  francs)  anflsaîenl  à  rantretien  de  vingl  prêtres. 
Cétaii  324  francs  par  téle.  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  pauvres  vicaires  de  cam- 
pagne. Ces  324  francs  représentaient  peiit-éire  1,800  franes  ou  2,000  francs  d'au- 
jourd'hui. 

nr.  • 
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barons  du  second  ordre;  Louis  VII  n'eût  sans  doute  pas  eu  assez 
de  jugement  pour  suivre  cet  exemple  ;  mais  le  ciel,  heureusement, 
ne  lui  avait  donné  qu'un  ûls.  Ce  lils  n  était  pas  homme  à  aban- 
donner la  trace  de  son  aïeul,  dont  il  avait  continué  la  mission 
avec  une  si  grande  supériorité  deltonheuretdegénie.  Philippe- 
Auguste  ne  détacha  du  domaine  que  le  petit  comté  de  Glermont 
en  Beauvaisis,  pour  son  second  fils  Philippe,  qu'il  avait  investi  des 
flefe  du  malheoreux  comte  Renaud  de  Boulogne,  toujours  captif 
à  Péronnc. 

Cependant  la  forte  constitution  du  roi  lutta  encore  plus  de  dix 
niois  (  (inti  e  la  fièvre.  Il  avait  fini  par  être  ébranlé  par  les  instances 
des  prélres,  touchant  r«  affaire  des  Albigeois;  »  il  avait  ajoulé  à 
son  testament  un  legs  de  vingt  mille  livres  à  Amauri  de  Montfort, 
€  pour  Faider  à  l'extirpation  de  l'hérésie  t>,  et  il  parut  désirer 
vivement  assister  au  concile,  que  le  cardinal  Conrad,  à  sa  prière, 
transféra  de  Sens  à  Paris.  Le  roi ,  contre  Tavis  des  médecms, 
partit  de  Paci-sur-Eure  pour  Paris;  mais  il  ne  revit  pas  la  tour 
du  Louvre.  La  fièvre  redoublant  le  força  de  s'arrêter  à  Hantes, 
où  il  expira,  le  1 4  juillet  if23,  i  l'Age  de  cinquante-huit  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante- trois.  «  Ainsi  mourut  Philippe,  roi  des 
François,  homme  très  prudent  et  de  grand  sens,  dit  le  poCle  chro- 
niqueur, homme  renommé  par  sa  vaillance,  magnifique  en  ac- 
tions, victorieux  dans  ses  guerres  :  il  élargit  merveilleusement  les  - 
droits  de  la  couronne  et  la  puissance  du  royaume  des  François, 
et  enrichit  fort  le  fisc  royal  ;  il  combattit  virilement  et  déconfit 
beaucoup  de  princes  illustres  par  leurs  terres,  leurs  soldats,  leurs 
armes  et  leurs  richesses,  qui  avoient  fortement  assailli  son  royaume 
et  sa  personne,  et  il  fut  un  grand  protecteur  des  église?  >. 

Le  roi  Philippe  tai  ûihumé  à  Saint-Denis,  ainsi  qu'il  l'avait 
désiré.  L'œuvre  du  conquérant  de  la  Normandie  et  du  vainqueiur 
de  Bovines  ne  fut  pas  ensevelie  avec  lui  dans  la  tombe. 

On  raconte  qu'en  1185  (Philippe  avait  vingt  ans  à  peine),  ses 
barons  le  voyaient,  un  jour,  assis  à  l'écart,  rongeant  un  rameau 
vert  avec  distraction,  et  jetant  autour  de  lui  des  regards  qui  dé- 
celaient l'agitation  de  son  âme.  «Si  quelqu'un  pouvoil  me  dire 
ce  que  le  roi  pense,  s*écria  l'un  d*eux,  je  lui  donnerois  mon  meil- 
leur cheval  ».  Un  autre  s*enhardit  à  gagner  l'enjeu,  et  interrogea 
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le  roi.  c  Je  pense  à  une  chose,  répondit  Philippe  ;  c'est  à  savoir  si  i 

Dieu  accordera  à  moi,  ou  à  un  de  mes  hoirs ,  la  grAce  d*élever  de  | 

nouveau  la  Fi  ance  à  la  hauteur  où  elle  étoit  parvenue  du  temps  \ 

de  Charlemagne  ' .  »  | 

Il  poursuivit  celte  pensée  durant  toute  sa  vie,  et  en  avança  la 

réalisation  aussi  loin  que  le  permettaient  les  limites  du  possible.  |  ^ 

U  Bttrttr,  Fit  dtbmùtem  Ut,  I.  IIX,  M.  BotIot  a*  dit  pM  oli  U  •  pris  cett« 
•accdote. 
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Apocii  DB  LA  MORAftCBiB  vioDALB.  —  Loais  VIII.  CoDqaéte  des  pays  de  la  Cha- 
rente et  d'une  partie  de  k  Gnyemie.  —  Croiiade  de  Louis  VIII  contre  les  iUbî- 
geois.  Siège  d'Avignon.  —  Louis  IX  (saiiit  Looii).  Régence  de  Blanche  de 

Castille.  Rétolie  des  barons.  Blanche  et  Thibaud.  —  Fin  de  la  guerre  des 
^  Albigeois.  Le  Languedoc  assuré  k  la  maison  royale.  —  Nouvelle  lutte  entre 
rEmpiro  et  la  papauté.  Frédéric  II ,  Grégoire  IX  et  Innocent  IV.  Commence- 
meni  de  décadence  morale  de  la  papauté.  Progrès  moral  de  la  royauté.  Mouve- 
ments de  la  noblesse  contre  le  clergé.  —  Victoire  de  Louis  IX  sur  Henri  III 
d'Angleterre  à  Taillcbourg  et  k  Saintes.  —  l  u  Provence  passe  dans  la  maison  ^ 
royale.  Puissance  des  Capétiens.  —  Louis  IX  pari  pour  la  croisade. 

1223--1248. 

L'héritier  de  Philippe-Auguste,  ftgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  était  le  premier  roi  capétien  qui  n'eût  point 
été  associé  à  la  couronne  du  vivant  de  son  prédécesseur  :  la  royauté 

était  désormais  trop  bien  assise  pour  avoir  besoin  do  cette  garan- 
tie, et  la  tradition  dti  principe  d'élection  n'était  plus  assez  forte 
pour  exiger  cette  reconnaissance  du  vieux  droit.  Louis  YIII  fut 
donc  le  premier  roi  véritablement  héréditaire,  et  qui  succéda  au  • 
trùne  comme  on  succédait  à  un  fief.  Son  origine  carolingienne 
prêtait  une  nouvelle  force  à  la  dynastie  dans  l'opinion  populaire, 
c  Par  le  roi  Loys,  disent  les  chroniques,  le  royaume  retourna  en 
la  lignée  de  l'empereur  Gharlemagne,  dont  ledit  roi  Uroil  son 
origine  par  sa  mère  ». 

Louis  Ym  se  fit  sacrer  à  Reims,  le  6  août,  avec  sa  femme 
Blanche  de  Castille.  H  donna  la  liberté  à  un  certain  nombre  de 
serfs,  et  gracia  tous  les  prisonniers,  hormis  les  félons  détenus 
pour  avoir  pris  les  armes  contre  le  feu  roi  Philippe.  Les  barons, 
d'accord  avec  Louis,  s'octroyèrent  à  eux-mêmes  une  grâce  d'une 
autre  nature,  à  l'occasion  de  l'avènement  du  nouveau  roi  :  ils 
décrétèrent,  en  parlement  général,  l'abolition  des  intérêts  de 
toutes  sommes  dues  aus  jui&,aTec  Urois  termes  fort  éloignés  pour 
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le  reiiiboiirsenicnl  du  capital  Peu  de  temps  après,  un  am'^t  d'une 
tout  autre  portée,  rendu  par  le  roi  «  en  sa  cour  »,  attesta  les  pro- 
grès de  la  puissance  royale  et  porta  une  première  et  profonde 
atteinte  audroit  féodal.  Les  grands  officiers  de  la  couronne  avaient 
d'abord  accompagné  le  roi  lor8q[U*U  présidait  la  cour  des  pairs  / 
de  France,  mais  sans  participer  au  jugement.  Haintenant  ils  pré-^ 
tendaient  juger  à  côté  des  pairs.  C'était  le  renversement  du  prin* 
dpe  même  de  la  pairie.  Les  pairs  protestèrent,  à  propos  d'un  pro- 
cès entre  la  comtesse  de  Flandre  et  le  sire  de  Nesle.  La  cour 
ordinaire  du  roi,  incompétente  assurément,  jugea  le  débat  en 
faveur  des  grands  officiers,  et,  désormais,  le  chancelier,  le 
bouteillier,  le  chambrier  (chambellan)  et  le  connétable  siégèrent 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  uu  du  comte  de  Champagne  dans 
les  causes  de  pairie.  Le  chancelier  était  un  clerc  :  les  autres,  des 
barons  du  domaine  royal.  C'était  le  commencement  d'une  véri- 
table révolution'. 

A  peine  Louis  VIII  était-il  assis  sur  le  trône,  que  la  cour  de 
Rome  réitéra  près  de  lui  les  obsessions  qui  avaient  échoué  près 
de  son  père.  Le  pape  l'exhorta  c  d'offirir  à  Dieu  les  prémices  de 
son  règne  »,  en  acceptant  les  otlres  d'Amauri  de  Montfort,  et  en 
se  chargeant  de  détruire  l'hérésie  albigeoise.  Louis,  soit  ambi- 
tion, soit  dévotion,  n'y  était  que  trop  disposé.  Il  s'était  empressé 
d'acquitter  le  legs  fait  par  son  père  à  Amauri,  qui  s'était  rendu 
au  concile  de  Paris,  et  avait  engagé  ce  seigneur  à  retourner  guer- 
royer contre  Haimond  VII,  et  à  rompre  toutes  négociaHons  avec 
les  ProTençanx.  La  reprise  des  hostilités*  réussit  mal  à  Amauri  : 

1.  Ordonnances  det  rois,  1. 1,  p.  47. 

2.  IMe  Mémoire  sur  l'arrêt  de  la  cour  de%  pairs  qui  condamna  Jean-sans-Terre, 
par  M.  Bcugnot,  diiusla  liibliolh.  de  l'École  des  Charles,  2'  série,  l.  V,  p.  18-20. 
Les  pairs  avaient  laissé  établir  uo  précédent  :  eu  t  'ii6,  pinsieurs  prélats  et  barons, 
qui  n'éuient  pas  pairs  de  France,  avaleot  siégé  avee  les  pairs  dans  le  procès  sur 
la  succession  de  Cliaiiipagnc  don!  nous  avons  parlé  ci-dessus,  p.  99. 

3.  Il  avait  un  itinment  question  de  terminer  la  querelle  par  le  mariage  de 
Kaimood  avec  une  sœur  d'Amauri.  rendant  les  pourparlers,  le  comte  Haimond  eut 
rimpmdenee  d'aller  visiter  Montfort  dans  CarcAsonne,  et  de  se  remettre  ainsi  à 
la  discrètieil  de  son  ennemi.  Amauri  fut  plus  fidèle  aux  principes  de  l'honneur 
chevaleresque  qu'à  ceux  du  fanai isme  catholique,  et  le  comte  dt  Toulouse  ne  fut 
pas,  couiuie  autrefois  le  vicoiuie  tic  Bczicrs,  victime  de  sa  lojale  cooûauce.  Le 
trûté  de  mariage,  cependant,  ne  put  se  eonelnre  :  il  y  aTait  entre  les  deux  uiaisont 
an  fleuve  de  sang  qu'on  ne  pouvait  franchir.  Guîl,  de  Pod.  Laurent,  c.  34. 
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à  son  retour,  Aiiiauri  trouva  Carcassonne  t  ti  oitement  resserrée 
par  les  comtes  de  Toulouse  cl  de  Foix,  et  par  le  jeune  vicomte 
Trencavel.  Amauri  était  parvenu  à  rassembler  bon  nombre 
d'hommes  d*armes  et  de  routiers,  à  Taide  des  dix  mille  marcs 
qu'il  avait  reçus  du  roi  Louis  :  il  débarrassa  Carcassonne  et  tenta 
de  ressaisir  l'offensiTe.  Mais  ses  mercenaires  le  quittèrent  dès  que 
son  aiigent  fût  épuisé  :  tous  les  Français  établis  en  c  terre  proven- 
çale »,  renonçant  aux  biens  mal  acquis  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
défendre,  partirent  les  uns  après  les  autres,  et  Amauri,  abandonné 
dans  Carcassonne  avec  vingt  chevaliers,  fut  obligé  de  capituler. 
Le  14  janvier  1224,  il  signa  un  traite'  par  loqiiel  il  restituait  Car- 
cassonne et  les  fui  tcressos  de  Minei  ve  et  de  Penne-d'Agenais  aux 
héritiers  des  anciens  seigneurs,  stipulait  un  armistice  de  six  mois 
pour  Narbonne  et  Agde,  et  s'engageait  à  employer  son  interven- 
tion afin  de  réconcilier  Raimond  VII  et  ses  alliés  avec  TËglise  et 
le  roi  de  France.  Le  lendemahi,  il  reprit  la  route  de  France  avec 
le  fidble  reste  des  oppresseurs  du  Midi  :  la  domination  des  Mont- 
fort  avait  pesé  quatorze  années  sur  la  terre  de  la  hngue  d*oc:  elle 
y  laissait  d'ineffaçables  vestiges,  des  ruines  que  nulle  main  ne 
devait  relever.  Les  sombres  présages  d'une  nouvelle  tempête  ne 
permirent  pas  aux  Provençaux  de  s'abandonner  aux  joies  de  la 
délivrance. 

Le  mois  suivant,  Amauri  céda,  par  acte  authentique,  à  Loui;?, 
roi  des  Français,  et  à  ses  hoirs,  les  privilèges  et  dons  accordés 
par  Téglise  romaine  au  feu  comte  Simon,  c  de  pieuse  mémoire  », 
sur  le  comté  de  Toulouse  et  les  «  autres  pays  albigeois  »  {partes 
atbigentes).  Le  roi  subordonna  son  acceptation  au  succès  de  pour- 
parlers qu'il  avait  entamés  avec  le  pape,  et  promit  au  comte  de 
Montfort  la  survivance  du  connétable  Mathieu  de  Montmorenci  *. 
Il  parait  qu'Amaur!  de  Montfort  ne  tint  pas  ses  engagements  avec 
les  princes  provençaux,  cl  ne  tenta  nul  effort  pour  dissuader 
Louis  de  ses  projets  contre  eux.  Le  fumeux  archevêque  de  .\ar- 

1.  U  ebtrge  d«  comiéiable  Sommenftit  k  teqnérir  beaucoup  d'imporltnce. 

Pliilippc-Augustc  ayant  rapprlmé  la  grande  sénécliausséc,  trop  dangcrcu''i'  pour  le 
trône,  le  conné'able,  jadis  simple  in^pccleur  des  haras,  avait  hériié  de  la  supri^- 
utaiic  que  le  graud  séuéchal  exerçait  sur  les  forces  militaires  de  la  couronne.  Dreux 
da  Varlot  at  Mathiao  da  Mootmoranci,  émalat  da  CttilUiuna  das  Barres,  por  ère&i 
hêMl  la  gloira  da  la  eonnétablia. 
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bonne,  Ariinud-Aïuauri,  et  les  prélats  du  Languedoc  les  plus 
compromis  par  leurs  cruautés,  s'étaient  retirés  dans  la  ville  neu- 
tre de  Montpellier,  et  avaient  écrit  au  roi  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  soufirir  que  <  Tesprit  immonde  relevât  sa  puissance  dans  la 
proYince  narbonnaise  et  d'employer  la  force  qu'il  tenait  de 
IMeu  à  conquérir  une  terre  offerte  par  l'Église.  Louis  ii*avait  pas 
besoin  d'excitations  étrangères  :  les  prières  de  Raimond  VII,  ses 
protestations,  ses  requêtes  d*étre  admis  à  rbommage-lige  du  roi  ne 
cbangèrent  pas  les  intentions  de  Louis  VIII;  Louis  pressa  le  pape 
d'octroyer  indulgences  plénières  à  quiconque  prendrait  la  croix 
contre  les  Toulousains,  et  d'excommunier  tous  les  barons  ou 
audvs  qui  reluseraicnt  de  suivre  leur  royal  suzerain  «  en  Albi- 
geois, les  barons  étant  tenus  par  le  serment  féodal  de  servir  le  roi 
contre  tous  les  assaillants  du  royaume,  et  le  royaume  n'ayant 
pin  s  assaillants  que  les  liérétiques  ».  Louis  demandait  en  outre 
qu'une  bulle  papule  déclarât  Raimond  VII,  le  jeune  Trencavel  et 
tous  leurs  adbérents  à  tout  jamais  exclus  de  leurs  domaines,  les- 
quels appartiendraient  an  roi  de  France  et  aux  siens  à  perpétuité; 
et  il  voulait  que  l'Oise  lui  garantit  une  trêve  de  dix  ans  arec 
TAngletenre.  Le  roi  ne  doutait  pas  quHonoriusIII  n*accédàtsur- 
le-cbamp  à  ces  propositions  ;  cependant,  par  une  péripétie  fort 
inattendue,  ce  fui  le  bras  du  sainl-pèrc  qui  détourna  Torage  prêt 
à  fondre  sur  la  tôle  des  seigneurs  provençaux. 

Le  comte  Raimond  n'avait  pu,  durant  plusieurs  années,  se 
décider  à  livrer  ses  sujets  aux  inquisiteurs  et  aux  bourreaux. 
Les  vastes  préparatifs  de  Louis  YIII  lui  tirent  juger  qu'il  élait 
perdu  s'il  ne  parvenait  à  désarmer  Rome  ;  il  se  résigna,  il  oilrit 
toutes  les  soumissions  que  pouvait  réclamer  l'Eglise,  et  promit 
de  laisser  fonctionner  llnquisition  dans  tous  ses  domaines,  et  de 
lui  prêter  main-forte  afin  de  c  purger  sa  terre  d'bérétiques  ». 
Honorius  III,  en  tout  autre  moment,  ne  se  fût  pas  laissé  toucber; 
mais  il  était  alors  absorbé  par  l'espérance  de  reconquérir  la  Terre- 
Sainte.  Frédéric  II,  empereur  d'Occident  et  roi  de  Fouille  et  de 
Sicile,  fiancé  à  l'iiéritière  du  royaume  de  Jérusalem,  préparait, 
.dans  ses  ports  calabrois  et  siciliens,  un  puissant  armement  [naiv 
recouvrer  l'Iiéi-ilage  de  sa  femme.  Honorius,  loin  de  favoriser  la 
croisade  albigeoise,  qui  eût  empêché  les  Français  de  prendre 
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part  à  rexpédilion  d'Orient,  suspendit  les  indulgences  aceofdéo 
à  ceux  qui  se  croisaient  contre  les  hérétiques,  signifia  par  son 
légat  cette  suspension  au  concile  convoqué  à  Paris  par  le  rol«  m 

commencement  de  mai  1224,  et  pria  Louis  de  se  contenter  de 
surveiller  l'exéeution  des  promesses  de  Haiiiiond. 

Louis,  ainsi  arrêté  court  au  moment  d'entrer  en  c^impnpTir, 
montra  beaucoup  de  ressentiment  de  la  défection  du  pape,  c  Puis- 
que le  seigneur  pape,  dit-il,  ne  juge  pas  à  propos  de  nous  accor- 
der les  demandes  raisonnables  que  nous  lui  avons  lailes  tondiattl 
Yaffàire  éTAibiffeois,  nous  protestons»  devant  tous  les  priais  et 
barons  de  France ,  que  nous  n*en  sommes  plus  chargé ,  et  nous 
signifions  au  cai  dinal-légrat  (Conrad,  éviVjue  de  l'ui  lu  qu'il  n'ait 
plus  à  nous  en  pailer  à  l'avenir!  »  Le  roi  n'usai  poursuivit'  son 
entreprise  sans  l*appui  du  souveiain  pontife;  mais  il  ne  voulut 
point  avoir  lait  en  vain  de  si  grands  a|)prôts  de  guerre,  et  il  tourna 
contre  un  antre  ennemi  les  forces  destinées  à  écraser  RaHimod 
de  Toulouse. 

Lors  de  son  élévation  au  trAne,  Louis  avait  reçu  des  amhawa» 

(leurs  (lu  roi  anglais  Henri  III,  leMjuels  l'avaient  iIl^lallunent  pri«^ 
de  restituer  la  Normandie  et  les  auties  tei  res  d'outre-mer,  sui- 
vant le  serment  qu'il  avait  fait  à  son  départ  d'Angleterre.  Mais 
Loub  répondit  qu'il  possédait  à  juste  titre  la  Normandie  et  les 
autres  terres,  comme  il  était  prêt  à  le  prouver  devant  la  cour  des 
pairs,  attendu  que  le  roi  des  Anglais  avait  violé  les  conditions  dn 
traité  de  paix,  en  ne  rendant  pas  les  prisonniers  de  lincoln  sans 
rançon,  en  faisant  pendre  un  des  principaux  citoyens  de  Londres, 
partisan  des  Français,  et  eri  foulant  aux  pieds  les  libertés  de  l'An- 
glelerre.  Cependant  la  trêve  (jui  existait  entre  les  deux  eoui  «hiïu's 
n*avait  pas  été  rompue, et,  comme  elle  expirait  à  la  Pàque  de  {\!\!  «, 
Louis,  tout  entier  à  ses  projets  contre  le  àiidi,  négociait  même  le 
renouvellement  de  celte  trêve  pour  dix  ans.  Henri  III,  ou  plutôt 
ses  conseillers,  dont  les  riolences  avaient  excité  de  grands  trcMi- 
bles  en  Angleterre,  désiraient  vivement  éviter  une  guerre  contre 
la  Franc»' ;  mais  Louis,  une  fois  l'expédition  de  Provence  avortit», 
rompit  Iji  uscjutiiient  avec  le  roi  anglais,  lepoussa  la  nu  diution 
du  légal,  et  réstdut  de  compléter  les  conquêtes  de  son  père.  La 
vigueur  avec  laquelle  fut  menée  renlreprise  doit  être  atui- 
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buée  en  grande  partie  aux  conseils  d'une  femme ,  de  la  reine 
Blanche.  Louis  partit  de  Tours,  le  lendemain  de  la  Saint- 
Jean  ,  avec  douze  cents  chevaliers  c  et  autres  personnes  conve- 
nablesàhatailles»,  et  entra  sur  les  terres  du  vicomte  deThouarsS 
chef  du  parti  anglais  dans  ces  contrées.  Le  vicomte  obtint  une 
trêve  d'un  an,  à  condition  que  si,  dans  ce  délai ,  il  n'était  pas 
secouru  par  le  roi  Henri ,  il  se  reconnaîtrait  homme-lige  du  roi 
Louis.  Louis  marcha  sur  Niort,  puis  sur  Saint-Jean-d'Angéli , 
enleva  rapidement  ces  deux  places ,  et  assaillit  ensuite  La  Ro- 
chelle dès  le  15  juillet;  mais  la  défense  y  fut  plus  sérieuse,  et 
Savari  de  Mauléon,  sénéchal  d'Aquitaine  pour  le  roi  Henri, 
avec  deux  cents  chevaliers  soulâoyers  (mercenaires),  force  ser- 
gents et  les  bourgeois  de  la  ville,  résista  de  grand  conraj^e  au 
roi*  Les  principales  commmies  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne 
anglaise  avaient  envoyé  des  renforts  aux  Rocbelois,  et  Ton  sem- 
blait, des  deux  côtés,  estimer  la  destinée  des  possessions  anglaises 
du  continent  attachée  à  cette  importante  ville  maritime,  c  où  les 
rois  des  Anglois  et  leurs  hommes  d'armes  avoient  coutume  de 
prendre  terre  »• 

L'Angleterre,  cependant,  ne  fit  rien  pour  conserver  La  Rochelle  : 
toutes  les  forces  du  roi  Henri  III  étaient  occupées  contre  ses  ba- 
rons, soulevés  par  de  téméraires  violations  de  la  Grande-Charte; 
le  péril  des  provinces  d'outre-mer  ne  rapprocha  pas  les  partis  f 
les  barons  anglo-normands  se  souciaient  peu  que  leur  roi  gardât 
ou  perdît  les  possessions  que  leur  instinct  national  leur  faisait 
considérer  connne  étrangères  à  l'Angleterre.  Peut-être  même 
souhaitaient-ils  d'être  séparés  de  ces  Poitevins  et  de  ces  Gas- 
cons qui  servaient  d'instruments  à  la  tyrannie  royale  contre  eux* 
Henri  n'envoya  point  de  soldats  à  son  sénéchal  :  Savari  espérait 
an  moins  qu'on  lui  fournirait  les  moyens  de  payer  ses  merce- 
naires; on  prétend  qu'Hubert  du  Bourg,  chef-justice  (chance- 
lier) et  premier  ministre  de  Henri  III,  lui  expédia  en  effet  des 
cofifres  fort  lourds;  que  t  lorsqu'on  ouvrit  ces  huches,  on  n'y 
trouva,  au  lieu  d'argent,  que  des  pierres  et  du  son.  >  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  smgulière  anecdote,  la  garnison  et  les  bourgeois 

1.  La  vicoiiité  de  Thouars  comprenait  la  uoiiié  occidentale  du  Poitou  entre  lo 
louai  el  lu  mer. 
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se  décidèrent  à  capituler.  On  dit  que  Louis  acheta  les  chevaliers 

de  la  garnison  par  t  bonne  somme  et  munificence.  «  Quant  à  la 
bourgeoisie,  elle  stipula  le  mamtieu  de  ses  franchises  (3  août 
1224)'. 

La  chute  de  La  Rochelle  détermina  la  souaiission  immédiate 
des  commîmes  et  des  seigneurs  delà  Saintonge,  de  TAngoumois, 
du  Limoudn,  du  Périgord  et  de  la  moitié  du  Bordelais  :  les  Fran- 
çais n'eurent  qu*à  recueillir  partout  des  serments  d*aIlégeanoe,  et 

ne  s'arrôlèroiil  qu'au  Loi  d  de  la  Garoimc,  vis-à-vis  de  Bordeaux, 
que  son  arclievôquc  parvint  à  niaiulenir  dans  l'obéissance  du 
roi  anglais.  Toutes  les  villes  conservèrent  leurs  libertés.  En 
moins  de  quatre  mois»  Louis  YIII  avait  enlevé  à  Théritier  des 
Plantagenéts  tout  ce  qui  lui  restait  en  Gaule,  à  Fezception  de 
Bordeaux  et  de  la  Gascogne.  Il  était  difficile  d'obtenir  de  plus 
brillants  résultais  en  moins  de  temps  et  avec  moins  de  peine. 
.  Les  barons  d'Angleterre ,  qui  n'avaient  pas  voulu  aider  leur 
roi  à  défendre  ses  terres  d'Aquitaine,  consentirent  à  l'aider  à  les 
recouvrer,  moyennant  une  nouvelle  conflrroatiou  de  la  Grande- 
Charte.  Ils  accordèrent  à  Henri  III  un  subside  considérable,  et 
ce  prince  put  expédier  son  frère  Richard  à  Bordeaux  avec  on 
corps  d'armée  vers  la  Pâque  de  1225.  Richard ,  qui  portait  les 
titres  de  comte  de  Poitou  et  de  Cornouaillc,  rallia  les  barons  de 
Gascogne,  et  reprit  La  Réole.  Mais  Louis  dépêcha  en  Guyenne 
son  maréchal,  que  joignirent  le  comte  de  la  Marche  >  et  beaucoup 
d'autres  barons  poitevins  et  aquitains;  les  Anglais  furent  repeus- 
sés  au  midi  de  la  Garonne.  Les  Fhmçais»  de  leur  côté,  ne  pas- 
sèrent pas  le  fleuve;  les  vues  de  Louis  YIII  étaient  changrées;  il 
paraissait  disposé  à  laisser  à  Henri  III  la  Gascogne,  ce  dernier 
débris  de  la  puissance  continentale  des  Plantagenéts,  pour  pou- 
voir porter  ailleurs  ses  armes  et  retourner  à  ses  projets  antérieurs. 
La  guerre  d*Aquitauie  n'avait  été  qu'une  diversion  pour  lui,  et, 
aux  premiers  mots  des  agents  de  Rome  touchant  les  c  droits  de 

1 .  Cesia  ï.udovici  Vlh  —  Chrome,  Turon,  ap.  iiiiior,  des  Gaules  et  de  ta  France, 
l.  XVU,  p.  3u5. 

2.  C«  comte  était  evpendtiit  le  betu-père  da  roi  d'An^etorre;  il  aviii  époasé  le 
veuTe  de  Jeen-sans-Terre,  Isabelle  d'Ansouléine,  qai  lai  avait  été  antrefois  Saucée, 
et  que  iean  lai  avait  ravie. 
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Hontrort  »,  il  avait  renoncé  bien  vite  à  sa  résolution  de  ne  <  plus 
rien  ouir  sur  raHaire  des  Albigeois'  ». 

Ce  n*était  point  par  esprit  de  justice  et  de  charité  qu*Hono* 
nus  III  avait  protégé  le  comte  de  Toulouse»  mais  seulement  pour 
ne  pas  compromettre  le  succès  de  la  croisade  d'Orient  Diverses 
circonstances  ayant  obligé  l'empereur  Frédéric  II  de  différer  de 
deux  ans  son  voyage  d'outre-mer,  le  pape  résolut  d'employer  ce 
délai  à  çn  finir  avec  Toulouse.  Les  progrès  des  hérétiques  en  Lom- 
Lardie,  et  jusque  dans  l'état  de  l'Église,  cuiili  iliuéreiit  à  rendre 
Honorius  inqilacaljle.  Tout  en  arrêtant  les  cou|)S  du  roi  de  Franco, 
le  pape  avait  traîné  de  délai  en  délai,  avec  une  insigne  perfidie, 
la  réconciliation  définitive  des  princes  languedociens  à  rËglise. 

1.  Entre  les  deux  campagnes  de  i224  el  1225  arait  eu  lien  en  Flandre  un  inci- 
dent cxiraordioaire,  qui  préoccupa  l'atieDiion  publique  plus  vivement  encore  que 
les  conquêtes  de  Loui».  Le  faweax  comte  Baudouin,  deTcaa  empereur  de  Constan- 
liBopIe  ea  1204,  afaUdîfpani,  l*MDée  d'après,  h  la  saita  4'ane  batailla  désaatrensa 
contre  les  Bulgares.  On  tenait  pour  constant  que  ce  prince,  tombé  au  pouvoir 
du  farouche  Joannice,  roi  de  Bulgarie,  avait  terminé  sa  vie  dan?  des  supplices 
affreux;  niais  voici  qu'au  mois  d'avril  I2i6,  apparut  en  Flaudie  un  vieillard  qui 
déclara  qu*îl  était  la  eamta  Baidoatn ,  échappé  par  miraela  de  la  eterlre  (prison) 
oh  les  Bulgares  l'avaiettl  retenu  vingt  années.  «  Plusieurs  gens,  grands  et  petits» 
de  la  comté  de  Flandre,  voyant  qu'il  ressembloil  merveilleusement  audit  comte, 
le  reçurent  pour  leur  seigneur,  et,  pour  ce  qu'ils  avoient  en  haine  la  comtesse 
lahanne,  illa  dodit  comte  Baadoain,  ito  la  rejetèrent  et  lai  loUirent  presque  tonte 
la  comté  de  Flandre.  La  comtesse,  bien  deiconfonée,  vint  au  roi  de  France  Loya, 
et  le  pria,  pour  Dieu,  <}u'il  eû'  piiié  d'elle.  Le  roi  se  rendit  U  Ft'ioiine  à  grand 
pLnté  (arec  on  grand  nombre)  de  barons  et  de  chevaliers,  et  manda  là  celui  qui 
disoil  être  le  com.e  Baudouin,  lui  donnant  un  sauf-conduit  pour  qu'il  pût  montrer 
•ea  répoasea  eonire  la  eomtesae.  Celui-ci,  qai  biea  erojoit  avoir  gagné  la  comTé, 
Tint  k  Péronne  accompagné  d'une  grande  foison  de  gens,  ci  fit  cnn  enance  moult 
grande  et  riinult  orgueilleuse.  I-c  roi  lui  dcniauda  niouii  de  clio-ic^,  el  spécialement 
oU  il  uvùii  faii  hommage  au  dé:uui  rui  i'hilippe,  el  où  il  uvoii  tuu  chevalier  ledit 
feu  roi.  Le  aoi-disaat  eomte  se  troabla  et  ne  Toolot  point  répondre.  Le  roi  eoor-  * 
roaeé  lai  commanda  de  vider,  dedans  trois  jours,  sa  terre  et  ton  royaame.  L'aatre 
rc'.ourna  au  plus  tôt  à  Valencienn  s,  et  l!i  fut  délaissé  de  tous  ceux  qui  le  suivoicnt. 
Quaud  il  se  vit  seul  et  congédié  du  règne,  il  se  déguisa  en  marchaud  et  se  cacha 
dans  la  terre  do  Bourgogne  ;  mais  il  y  fut  pris  et  ramené  b  la  comtesse  do  Flandre. 
Quand  la  comtesse  lo  tint,  elle  le  fli  jo*.er  en  ehanre  ;  puis  ses  gens  prireat  le  fbnx 

COm'e,  lui  firent  souffrir  divers  tourments,  et  enfin  K-  pendirent  comme  menteur 
et  dumué  (entre  deux  chiens).  De  celle  exécution  procéda  entre  le  peuple  un  mer- 
veilleux murmure,  chacun  disant  et  soutenant  que  la  comtesse  avoil  fuit  pendre 
aoB  père;  et  fat  cette  persaasion  grandement  enracinée  anx  cœurs  de  la  malti- 
Inde  ».  Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Ondegbersl ,  Chron.  et  Am,  de  Ftandre. 
—  Gesia  Ludovici  VIII.  Plusieurs  chroniques  du  temps  affi'  Uiont  que  le  prétendu 
Baudouin  était  un  pauvre  homme  nou:mé  Bertrand,  natif  de  lUims,  ou,  suivant 
d'aatrci,  do  Sais  on  toargogne. 
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Raimoiid  VII  eut  beau  si^icr  et  confirmer  par  serment  toutes 
ses  promesses  et  ses  satisfactions,  on  trouva  prétexte  sur  pré- 
texte pour  diÛérer  la  conduaioD.  Ce  ne  fut  point  à  Rome  qu'elle 
eut  lieu  ;  un  concile  du  royaume  de  France  fut  convoqué  à  Bourges 
au  mois  de  noTembre  1225,  sous  la  présidence  du  cardinal-légat 
Romain  de  Saint-Ange  ^  Raimond  de  Toulouse  et  Amauri  de 
Montfort  furent  sommés  de  comparaître  en  présence  du  roi,  des 
archevêques  de  Lyon,  de  Reims,  de  Rouen,  de  Bourges,  de  Tours 
et  d'Auch  (rarchcvéque  de  Narbonne,  Arnaud-Amauri,  venait  de 
mourir),  de  plus  de  cent  évéqucs  et  de  cent  cinquante  abbés  et 
prieurs.  Le  comte  Raimond  renouvela  toutes  ses  offres.  Amauri 
réclama  les  droits  octroyés  à  son  père  par  le  concile  de  Latrau  et 
par  le  roi  Philippe,  et  somma  son  rival  de  subir  le  jugement  de 
la  cour  des  pairs.  <  Que  le  roi  reçoive  d'abord  mon  hommage, 
répliqua  Raimond,  et  je  suis  prêt  à  subir  ce  jugement;  autre- 
ment je  craindrois  que  les  pairs  ne  me  tinssent  pas  pour  un  des 
leurs». 

L'affaire  ne  fut  point  déférée  au  tribunal  des  pairs  :  le  légat 

interdit  toute  discussion  publique,  enjoignit  aux  prélats  de  don- 
ner leur  avis  |)ar  écrit,  avec  exconnnunicalion  contre  quiconque 
en  romprait  le  secret,  et  se  chargea  de  comnuniiijiicr  les  résolu- 
tions du  concile  au  roi.  Le  comte  de  Toulouse  repartit  sans  con- 
naître la  sentence  :  ce  silence  présageait  le  sort  qu'on  lui  réser- 
vait. Le  légat  venait  de  déclarer  au  roi,  d'après  les  avis  des  pères 
du  concile,  c  que  Raimond  ne  devoit  point  être  absous  en  raison 
de  ses  oCtres;  que  le  roi  des  Français  seul  seroit  cftargé  par 
rËglise  de  cette  affaire,  personne  ne  pouvant,  aussi  bien  que  lui, 
purger  la  terre  de  la  scélératesse  des  hérétiques,  et  qu'en  dé- 

t.  C«  légat  faillit  être  tMoniflié  h  Paris  par  les  éooliere,  pour  avoir  prie  pani 
contre  ranifereité-ea  faveur  do  eheplire  de  la  eatliédrale.  L'oniverstié  prétendait 

avoir  un  sceuii  ii  elle  et  ne  plus  «.coller  ses  actes  du  sceau  du  chapitre,  c'cst-k-dire 
qu'elle  voulait  êire  un  corps  indépcndaut  (t>.  TiUeuiont,  Vie  de  Sahn  Louis,  t.  I, 
p.  373).  Le  roi  fut  obligé  de  di^pécher  à  la  bftte  son  prévôt  avec  force  chevaliers 
et  serfents  pour  délivrer  le  eardiaal  Romain,  assiégé  dans  sa  maison.  Le  pape,  à 
cette  occasion,  promulgua  une  constitution  qui  déclarait  criminel  de  lèse-majesté 
quiconque  ferait  violence  h  un  cardinal.  l  es  enfants  du  coupable  devaient  être 
exclos  à  perpétuité  de  toute  diguiié  tcclé^iusiique  ou  séculière.  Le&  princes  et 
magistrats  qui  ne  feraient  pas  eiécater  cette  constitution  seraient  exconuniiniét 
eux-mêmes. 
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douimagement  des  dépenses  du  roi,  la  dlme  de  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  lui  seroit  octroyée  pour  dnq  ans  (jusqir<^  con-> 
corrence  de  cinquante  mille  marcs  par  an),  si  Texpédition  se 
prolongeoit  durant  cet  espace  de  temps^  ». 

Une  nouvelle  assemblée  de  prélats  et  de  barons  Ait  réunie  à 
Paris  deux  mois  après  (28  janvier  122fi).  Le  cardinal  de  Saint-Ange 
excommunia  Raimond  de  Toulouse  et  ses  adhérents,  les  déclara 
héréliques  condamnés,  cl  a(lju^^t  al(Mirs  domaines  au  roi  de  France 
et  à  ses  liéritiers,  en  vertu  de  la  reuuncialion  d'Arnaud  de  Mont- 
fort,  qui  reçut  la  charge  de  connétable  de  France;  puis  le  légal 
expédia  des  Frères  Prêcheurs  dans  «  toute  la  Gaule  »  pour  exciter 
les  peuples  à  se  croiser  contre  le  Toulousain  et  ses  fauteurs. 
Vingt-cinq  hauts  barons,  parmi  lesquels  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Boulogne,  frère  du  roi,  s'engagèrent  par  lettres-patentes 
à  aider  le  roi  de  tout  leur  pouvoir  c  dans  Fallaire  des  Albigeois. 
Le  30  janvier,  une  grande  multitude  de  clercs  et  de  laïques  prirent 
donc  la  croix  par  crainte  du  roi  des  François  et  pour  obtenir  la 
fiiveur  du  légal  plutôt  que  pour  l'amour  de  la  justice;  car  beau- 
coup cstiinoienl  abusif  d'aller  assaillir  un  tUlélc  clirélicn.  Per- 
sonne n'i^noroit  qu'au  concile  de  Bourges,  U.iiiuond  avoit  instam- 
ment prié  le  légat  de  venir,  dans  chacune  de  ses  cités,  s'enquérir 
de  la  foi  de  chacun  des  babilants,  et  avoit  promis  de  faire  bonne 
justice  de  quiconque  manifesteroit  des  opinions  contraires  au 
do^e  catholique;  il  avoit  offert  de  subir  lui-même  Texamen  de . 
sa  foi  ;  mais  le  légat  avoit  méprisé  cela,  ne  Toulant  point  rece- 
Toir  en  grftce  le  comte,  tout  catholique  qu'il  fftt,  à  moins  qu'il  ne 
renonç&t  à  son  héritage  pour  lui  et  ses  hoirs  (Matth.  Paris.).  > 

Le  rendez-vous  général  des  croisés  fai  fixé  à  Bourges  pour  le 
quatrième  dimmche  après  PAqucsT.  Tandis  que  les  vastes  apprêts 
du  roi  de  France  portaient  d'avance  la  terreur  dans  le  malheu- 
reux pays  dont  il  menaçait  la  liberté,  reconquise  au  prix  de  tant 
de  sang  et  de  larmes,  le  cardinal-légat  préparait  les  voies  aux 
armes  royales  par  ses  intrigues,  et  détachait  successivement  du 

1.  Les  intérêts  pécuniaires  du  Rome  ne  trouTèrenl  pas  dans  le  concile  la  même 

faveur  que  ses  passions  rclipietiscs.  I,e  pape  protenduit  s'approprier  deux  prébendes 
dans  cbaque  chapitre  ou  abbaye  :  il  essuya  un  relus  net.  IiUciuoni,  Vie  de  Saiut 
Imâê,  u  I,  p.  97ft. 
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comte  Raiinond  les  allu-s  sur  l'appui  dosqiuls  il  aurait  dù  comp- 
ter. Le  roi  d'Angleterre  fut  menacé  d'excommunication  s'il  ne 
s'abstenait  de  toutes  hostilités  envers  Louis  Ylll  pendant  la  guerre  * 
d'Albigeois.  Henri  III  hésitait  à  obéir,  et  avait  grande  envie  de 
tenter  une  difersion  par  la  Gascogne;  on  dit  que  les  prédictions 
d*un  s&yaBi  c  astronome  > ,  qui  In!  annonça  que  Louis  on  ne 
reviendrait  pas  vivant  de  la  terre  de  Languedoc  c  ou  ne  s'en 
départiroit  qu'à  grand*perte  et  déshonneur»,  contribuèrent  à 
déterminer  le  roi  anglais  à  demeurer  neutre.  Le  comte  de  la 
Marche  et  d'Angouléiiic,  beau-père  de  Henri  III,  avait  demandé 
pour  son  fils  une  fille  du  comte  de  Toulouse;  il  renvoya  la  prin- 
cesse à  son  père.  Le  roi  Jayme  d'Aragon,  fils  du  roi  Pierre  tué  à 
Muret,  le  comte  de  Roussillon,  son  vas?al,  et  jus(prà  Raimond- 
Bérenger,  comte  de  Provence  et  de  forçai  quier,  chef  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Barcelpnne,  cédèrent  l'un  après  l'autre  aux 
menaces  de  la  cour  de  Rome,  et  abandonnèrent  leurs  parents, 
leurs  alliés  naturels;  la  maison  royale  d*Aragon  abaissait  son 
étendard  devant  l'oriflamme  de  Fronce,  et  abdiquait  ainsi  la 
suprématie  des  terres  provençales.  Raimond  de  Toulouse  resta 
assailli  par  l'un  de  ses  deux  suzerains,  délaissé  par  l'autre,  seul 
avec  le  comte  de  Foix  et  le  jeune  vicomte  de  Beziers. 

L'armée  qui  s'assemblait  à  Bcurges  «  pour  exterminer  l'héré- 
sie »  était  incomparablement  plus  nombreuse  que  celle  qui  s'était 
levée  pour  sauver  la  France  à  Bovines  :  le  catholicisme  était 
encore  un  levier  plus  puissant  que  la  nationalité.  Quand  on 
sut  en  Provence  que  le  roi  Louis  et  tous  ses  grands  se  met- 
taient en  marche  avec  cinquante  mille  cavaliers*,  tant  chevaliers 
qu'écuyers  et  sergents,  sans  compter  la  foule  innombrable  des 
gens  de  pied  ;  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  de  France 
avait  résolu  c  de  détruire  de  fond  en  comble  la  terre  du  comte 
Raimond  avec  tous  ses  habitants»,  une  terreur  inexprimable  se 
répandit  dans  tous  les  cantons  des  deux  rives  du  Rhône  :  la  résis- 
tance sembla  impossible.  Seigneurs  et  communes  se  hâtèrent 
d'envoyer  au  roi  députations  sur  députalions  pour  se  remettre  à 

1.  C'est  Uaibiea  Pftrit  qui  porte  la  cavalerie  croisée  k  cinquaDle  luille  boiuincs. 
V.,  pour  lont  le  tMge  iTAfiguon,  Malbleo  FIris,  et  le  ckroirique  de  Toun,  dune 
le  t.  XVm  de»  Hûfor.  dtê  CttuUê  tl  d»  la  FroMt,  —  F.  «nsd  GeUa  Lnd,  Vtth 
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sa  merci  et  à  celle  de  TÉglise  :  les  villes  les  plus  attachées  à  la 
cause  toolousaine,  les  vassaux  les  plus  fidèles  des  princes  excom- 
muniés, protestèrent  de  leur  soumission  aux  décrets  du  concile. 
Avignon  même ,  qui  s'était  dévoué  si  généreusement  à  Rai- 

mond  VII,  qui  avait  partagé  ses  périls  et  son  excommunication 
depuis  dix  ans,  courba  la  tùtc  devant  l'orage,  députa  ses  podestats 
vers  le  roi,  et  lui  oflrit  le  passap:o  par  le  fameux  pont  d'Avig^non, 
pour  lui,  le  légat,  les  prélats  et  cent  chevaliers,  avec  proni<  sse  de 
fournir  des  vivres  à  un  prix  équitable  à  Tarmée,  qui  j^asserait  le 
Rhône  au-dessus  de  la  ville. 

L'armée  croisée  s*était  dirigée  de  Bourges  sur  Lyon,  et  des- 
cendit la  vallée  du  Rhône  jusqu'auprès  d'Avignon.  Le  marquisat 
de  Provence  s'était  soumis  sans  coup  férir.  Les  Avignonnais  lais-  • 
aèrent  le  comte  de  Blob  (Gautier  d'Avesncs),  qui  commandait  une 
avant-garde  de  trois  milte  hommes,  franchir  le  fleuve  sur  un  pont 
de  bois  construit  Bors  la  ville,  un  peu  au-dessus  du  grand  pont 
de  pierre;  mais  le  roi,  parvenu  en  vue  dos  murailles,  signifia  aux 
podestats  et  aux  consuls  qu'il  entendait  passer  le  RliAne  sur  le 
grand  pont  d'Avignon,  et  traverser  la  ville  la  lance  sur  la  cuisse, 
A  la  téte  de  son  armée  (6  juin  1226)..  Les  magistrats  refusèrent, 
fermèrent  les  portes,  et  se  préparèrent  à  la  résistance,  aimant 
mieux  périr  les  armes  à  la  main  avec  tous  leurs  concitoyens,  que 
de  livrer  leur  dté  au  légat  et  à  la  multitude  ameutée  par  les 
Indulgences  du  pape  :  ils  savaient  trop  bien  comment  les  envoyés 
de  Rome  gardaient  la  foi  promise  aux  excommuniés. 

Le  roi,  transporté  de  fur^r,  jura  quMl  ne  s'en  irait  point  qu'il 
n'eût  pris  la  ville,  et  fit  dresser  ses  pierriers,  ses  balistes,  ses  man- 
gonnenux,  ses  chats  (ou  yates).  Le  légat  enjoignit  au  roi  et  aux 
croisés  de  t  purger  Avignon  d'hérétiques  »,  et  le  siège  fut  entamé 
le  10  juin.  Mais  la  noble  cité,  bien  munie  de  vivres  et  de  ma- 
chines de  guerre,  bien  défendue  par  ses  liautcs  tours,  sa  double 
enceinte,  ses  larges  fossés  pleins  d'eau  vive,  sa  forte  citadelle,  et 
surtout  par  le  courage  de  ses  citoyens  et  des  chevaliers  epfermés 
avéc  eux  dans  les  remparts,  rendit  coup  pour  coup  aux  agres- 
seurs, c  et  fit  moult  grand  mal  aux  hommes  de  France  ». 

L'énergie  des  Avignonnais  ne  se  communiqua  point  au  reste  des 
populations  provençales  :  l'esprit  mobile  et  impressionnable  des 
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méridicmaiis  était  tellemeDtfrappéd'effroi.quelaplupait  des  Tillcs 
et  des  châteaux  de  la  Septimanie  et  plusieurs  places  du  eomté  de 

Provence  reçurent  les  garnisons  du  roi  Louis  :  Saint-Gilles,  Bcau- 
caire,  Mmes,  Castres,  Albi,  et,  de  l'antre  cftlé  du  fleuve,  Orange, 
Tarascon,  Arles,  se  souniirent;  la  répuljlique  de  Marseille  elle- 
mômc  renia  la  cause  provençale,  et  les  habitanis  de  Carcassonne, 
à  peine  de  retour  dans  la  cité  d'où  on  les  avait  autrefois  expulsés 
en  masse,  n*os^rent  résister  aux  étrangers,  bien  que  le  comte  de 
Foix  occupât  leur  citadelle.  Les  comtes  de  Provence  et  de  Com- 
minges,  suivis  d*une  foule  d*autre8  seigneurs,  se  rendirent  au 
camp  du  roi  de  France,  le  comte  de  Provence  pour  promettre 
assistance  fidèle,  les  autres  pour  transporter  au  roi  Louis  Thom- 
.  mage-lige  qu'ils  devaient  au  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  de  cette  défection  universelle,  quand  toutes  les  bou- 
ches juraient  fcaute  au  conquérant ,  tous  les  cœurs  appartenaient 
encore  au  brave  Raimond  VII ,  et  ses  moindres  succès  réjouis- 
saient dans  l'i^nic  les  gens  qui  semblaient  les  plus  empressés  de 
s'unir  à  ses  ennemis.  La  résistance  des  assiégés,  dirigée  par  Guil- 
hem-Raîmond  et  Raimond-Réal,  podestats  de  la  cité  et  bayles 
(baillis]  du  comte  de  Toulouse,  redoublait  de  vigueur.  Le  comte 
Raimond  avait  cgâté»,  avant  l'arrivée  des  croisés,  tous  les  envi- 
rons d'Avignon,  emmené  au  loin  tout  ce  qui  était  doué  de  vie, 
tant  hommes  qu'animaux,  et  labouré  les  prairies  pour  que  les 
chevaux  des  ennemis  n'y  trouvassent  point  de  pâturages.  Les 
fourrages  apportés  par  les  Français  et  ceux  qu'ils  faisaient  venir 
par  le  UhAne  étant  épuisés,  il  fallut  tenter  au  loin  de  périlleuses 
excursions  pour  renouveler  les  provisions,  et  Raimond,  qui  tenait 
la  campagne  avec  ce  qui  lui  restait  de  chevaliers,  fondait  sans 
cesse  à  l'iraproviste  sur  les  fourrageurs  qui  s'écartaient  du  camp. 
La  famine  et  la  mortalité  se  mirent  dans  la  multitude  dénuée  de 
ressources  que  le  lanatisme  ou  l'espoir  du  pillage  avait  attirée  â 
la  suite  des  gens  d*armes  ;  bientôt  tous  les  alentours  fùrcnt  jon- 
chés de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux,  c  De  ces  corps  épars 
dans  la  plaine,  s'élevoient,  avec  un  affreux  bourdonnement,  des 
essaims  de  grosses  mouches  noires,  qui  venoient,  jusque  sous  les 
tentes  des  princes ,  infecter  les  plats  et  les  hanaps  ^,  et  apporter 

1.  TaM,  eoupej  mol  coliique. 
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aux  vîfimts  la  peste  engendrée  par  les  morts  en  putréfaction  i. 
Deux  cents  barons  et  vingt  mille  autres  croisés  périrent,  le  plus 

grand  nomhrc  par  les  maladies,  les  aulresdans  1rs  combats.  Les 
violentes  sorties  des  Avi{ï:nonnais  avairni  ()l)ligé  les  croisés  à 
creuser  un  grand  fossé  entre  leurs  (iu;u  (irrs  et  la  ville,  i)our  se 
retrancher  comme  s'ils  eussent  été  eux-mêmes  assiégés.  Les  ci  oi- 
sés  avaient  tenté  une  attaque  contre  Avignon  par  le  pont  de  bois 
qui  communiquait  à  Tile  sur  laquelle  s'appuyait  le  fameux  pont  de  , 
pierre.  Le  pont  de  bois  s*écroula  sous  le  poids  de  la  masse  qui  &*y 
était  précipitée,  et  une  multitude  d'assaillants  flirent  en^outis 
dans  les  flots  du  Rbône. 

Bientôt  une  nouvelle  cause  se  joignit  à  l'épidémie  et  aux  com- 
iMts  pour  éclaircirles  rangs  de  l'armée  :  le  roi  ri*avait  droit  d'exi- 
ger de  ses  feuilataii  es,  et  le  lé{,'at  des  croisés,  qu'un  service  de 
quarante  jours.  Plusieurs  des  grands  barons,  (jui  voyaienl  avec 
alarme  les  domaines  toulousains  passer  aux  mains  du  roi,  déjà 
beaucoup  trop  puissant  à  leur  gré,  résolurent  de  ne  pas  faire  plus 
que  leur  devoir  strict  :1e  jeune  ThibaudYI,  coiute  de  Cbam- 
IMigne,  à  qui  ses  poésies  ont  valu  une  renommée  si  populaire 
entre  les  trouvères  de  la  langue  d*oIl,  et  qui  ressemblait  beaucoup 
par  le  caractère  et  les  goûts  à  ces  méridionaux  qu'il  combattait, 
s'entendit  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  la  Marche,  et 
alla  demander  son  congé  au  roi.  Louis  lui  refusa  la  permission 
de  partir;  Thibaud  s'en  passa,  et  partit  après  une  violente  que- 
relle avec  le  roi,  dont  il  brava  les  menaces. 

Les  forces  du  roi,  cependant,  n'étaient  encore  que  trop  consi- 
dérables pour  la  cause  de  Raimond  et  des  Avigiionnais  :  depuis 
trois  mois,  le  siège  était  planté  devant  les  murs  d'Avignon,  et  le 
roi  s'opiniàtrait  à  tenir  son  serment,  quoi  qu'il  dût  en  coûter. 
Les  ressources  des  assiégés  s'épuisèrent  enfin  ;  on  leur  fit  espérer 
un  traitement  modéré;  ils  consentirent  à  capituler.  La  Chronique 
de  Tours  dit  qu'ils  s'en  remirent  à  l'arbitrage  du  légat  pour  les 
conditions,  espérant  l'adoudr  par  cette  confiance;  mais  les  con- 
ditions furent  rigoureuses  :  les  Avignonnais  forent  obligés  de 
livrer  trois  cents  otages  et  de  payer  une  forte  amende  :  les  fossés 
furent  conddés,  les  remiiarls  furent  abattus,  les  maisons  forli- 
liées  de  tourelles  {flomm  lurralesj^  au  nombre  de  trois  cents,  fu- 
nr.  9 
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rent  dt'niolics,  el  les  l  outicrs  IVaiirais  et  namands  au  service  de 
la  comiiiuue  et  du  coiiile  Uaimond  furent  mis  à  mort  (12  septem> 
bre).  Le  roi  et  le  légat  eussent  peut-être  été  plus  durs  encore  sans 
la  considération  de  Tempereur  Frédéric,  de  qui  relevaient  kih 
gnon  et  la  Provence,  et  qui  ne  voyait  pas  volontiers  l'invasion  de 
ce  pays  par  le  roi  de  France. 

Louis  VIII,  aprrs  cotte  victoire  si  chèrement  arlielée,  passa  le 
Rhône  et  parcourut  toute  la  Septimanic  sans  trouver  d'ennemis 
à  combattre  ni  d'hérétiques  à  envoyer  au  bûcher,  à  Texceptiou 
d*un  pauvre  vieillard  appelé  Isam^  ancien  prédicateur  por/otirj 
qui  fut  arraché  de  sa  retraite  et  brûlé  à  Narbonne.  Le  comte  Rai-  - 
mond  était  dans  les  murs  de  Toulouse,  et  tous  les  hérétiques 
avai«'nt  (juitté  le  pays.  Le  roi  s'avança  jusques  à  quatre  lieues  de 
Toulouse,  mais  il  ne  pouvait  entreprendre,  cette  année-là,  le  siège 
de  cette  grande  ville,  et  il  termina  la  canipa<xne  au  mois  d'octo- 
bre, après  avoir  reçu  à  Pamiers  le  serment  des  évéques  de  la  pro- 
vince narbonnaise.  H  préposa  au  gouvernement  du  pays  conquis 
un  guerrier  de  renom ,  Imbert  ou  Humbert  de  Beaujeu ,  sous  le 
titre  de  sénéchal ,  et  reprit  la  roule  de  France,  comptant  revenir 
enlever  Toulouse  au  printemps  prochain. 

Vaine  espérance  !  des  germes  de  mort  étaient  dans  son  seîn  : 
les  fatigues  du  siège  d'Avignon ,  la  fièvre ,  les  chaleurs  brûlantes 
du  ciel  provençal  avaient  miné  sa  frêle  constitution;  arrivé  à 
Montpensier  en  Auvergne,  il  ne  put  aller  plus  loin;  en  quelques 
jours,  il  fut  à  l'extrémité.  Réunissant  autour  de  son  lit  les  prin- 
cipaux prélats  et  barons,  il  leur  fit  jurer  de  rendre  homma?e 
après  sa  mort  à  son  fils  aîné  Louis,  Agé  de  douze  ans,  et  de  le  faire 
couronner  le  plus  tôt  possible,  et  îijouta  qu'il  confiait  à  la  reine 
Blanche  de  Gastille  la  tutelle  de  cet  enfant,  qui  devait  être  saint 
Louis. 

Louis  Yin  vécut  encore  cinq  jours,  et  trépassa  le  8  novembre 
1??6.  «Ce  fut,  dit  Mathieu  Pàris,  un  prince  fort  dissemblable  à 
père*  »,  Mathieu  Pâris  prétend  que  Louis  Ylll  mourut, non  point 

t.  Le  RUrnom  de  l.iou ,  quo  quelques  liisînricns  lui  attribuèrent  après  sa  njort, 
a  ane  origine  asstz  singulière;  ce  n%Maiî  pas  q\|Jon  riii  cru  retrouver  le  nioic*  du 
nondeen  lui  un  nouveau  Rictiard  Cœur-dc-Lion ,  maison  s'avisa  de  lui  appliquer 
•ne  prophétie  de  Merlio,  qui  te  rapportait  li  cette  aoDée,  el  snJfaiit  laquelle  le  Uvt 
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de  la  fièvre,  mais  du  poison  que  lui  avait  fait  prendre  le  comte 
de  Champagne',  «  qui  aimoit  la  reine  Blanche  d'un  amour  char* 
nel  et  Illicite»,  et  qui  avait  d'ailleurs  à  craindre  la  vengeance  du 

roi  pour  sa  conduite  devant  Avignon.  La  conduite  que  tint  depuis 
le  comte  Tiiibaud  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ses  sentiments  pour 
Blanche,  et,  quoique  Blanche  à  cette  époque  eût  environ  trente- 
buit  ans,  etThilMtud,  à  peine  vingt-cinq,  lesgrftces  et  l'esprit  de  la 
reine,  la  beauté  qu'elle  conserva  jusque  dans  un  âge  avancé, 
expliquent  une  passion  dont  on  croit  ressaisir  la  trace  dans  les 
chansons  amoureuses  de  ce  célèbre  trouvère;  mais  tout  ce  qu'on 
sait  du  caractère  deThibaud  repousse  l'odieuse  imputation  d'em- 
poisonnement, qui  fut  propagée  avec  acharnement,  dans  un  intérêt 
politique,  par  les  ennemis  communs  de  la  reine  et  du  comte  de 
Gluimpagne. 

Ge  n'est  pas  sans  raison  que  Mathieu  Pftris  représente  le  roi 
Louis  comme  «très  dissemblable  à  sou  père»;  Louis  ne  l'avait 
que  trop  prouvé  par  son  testament,  rédigé  dès  le  mois  de  juin 
1225  :  abandonnant  la  trace  de  Louis  le  Gros  et  de  Pliilippe-Au- 
guste  pour  reprendre  celle  des  anciens  rois  barbares,  il  avait 
légué  à  ses  fils  puînés,  non  point  des  apanages',  mais  des  pro- 
vinces entières  :  au  second ,  Robert ,  l'Artois;  au  troisième  » 

jMcf/lf «<  datait  mottrir  vu  ventre  dm  moitf.  On  prèUndit  que  1«  lion  pacifique 
ditignait  Louis,  et  qae  Moniperuier  était  la  panse  oa  le  vemre  du  rnonf,  Geeto 

Ludovic.  VIII.  Dans  les  Ilistor.  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XVUl. 

1.  Guillaume  de  Puy-Laurens  attribue  h.  la  innrl  du  roi  une  lout  uuirc  cause,  et 
moDte  à  ce  sujet  une  élraoge  anecdote  :  u  La  maladie  du  roi,  2i  ce  qu'on  disoit, 
pOBToit  être  gnérie  ptr  le  commerce  d*ane  femme;  ce  que  séchant  le  noble  homnM 
Arehambrad  de  Bourbon ,  qui  étoit  en  la  compagnie  du  roi ,  il  fit  chercher  une 
belle  et  noble  pncdlCf  et  lui  enseigna  comme  quoi  elle  s'offriroit  au  roi  et  lui 
diroit  eoinnie  quoi  elle  Tenoit  à  lui  non  pas  par  concupiscence,  mais  pour  porter 
secours  k  sou  intirmitë.  Il  la  fit  donc  introduire  dan:^  le  lit  du  roi  pendant  que 
ccloi-ci  donnoit,  et»  quand  le  roi  e'éftf lia,  elle  parla  comine  on  loi  avoit  montré; 
mais  le  roi  la  remercie  et  dit  qno,  ponr  raison  qoe  ce  ttt,  il  ne  conscntiroit  à 

pécher  mortellement       Et  il  fit  appeler  Archambaud,  et  lui  manda  de  marier 

conTenablenicnt  la  fille  ».  Ce  trait,  s*il  est  vrai,  est  dinnc  du  père  de  saint  I.nuis. 

2.  L'apanage  {apanaginm,  apanamenlum)  était  la  pari  de  revenu  que  la  coutuitie 
accordait  aux  puinés  et  aux  filles,  là  oU  le  fief  ne  se  divisait  pas.  Ce  n'était,  comme 
le  nom  l'indiqne,  qn'nne  eouêtenmce  pour  vitre.  L'apanagé  ne  ponvait  élever  de 
fwtereiSM  ni  exercer  les  droite  aeignearianx  sur  les  terres  de  son  apanage.  Ce 
terme  ne  Rapplique  donc  pas  avec  exactitade  aux  domaines  attribués  aux  fils 
pninés  des  rois,  qui  y  jouirent  toujours  plus  OU  moins  complètement  des  droits 
féodaux  i  mais  l'usage  a  prévalu. 
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Alphonse,  le  Poitou  et  rAuvcrgnc  ;  au  quatrième»  Charles,  l'Au- 
jou  et  le  Maine,  démembraDt  ainsi  le  beau  royaume  formé  par  les 
conquêtes  de  son  père,  et  donnant  à  ses  successeurs  le  luneste 
exemple  de  reconstruire  d'une  main  la  grande  vassalité  en  Tabat* 

tant  de  l'autre'. 

Le  court  rtîgne  de  Louis  YIII  avait  donc  été,  sous  certains 
rapports,  la  déviation,  sous  d'autres,  la  simple  continuation  du 
,  règne  de  Philippe-Auguste.  Le  grand  roi  Philippe  avait  laissé  la 
royauté  dans  un  état  si  prospère,  que  son  faible  successeur  n'a- 
vait eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  déployer  l'oriflamme  et  à  lâdier  la 
bride  à  son  cheval  de  guerre,  pour  ajouter  province  sur  province 
aux  conqu(>tcs  paternelles.  La  mort  de  Louis  YIII  ne  dépouillait 
pas  la  royauté  de  cotte  force  et  de  cette  g^randeur,  mais  en  remet- 
tait le  dépôt  dans  des  mains  qui  pouvaient  difliciiement  en  iaue 
usage,  rendait  au  contraire  la  liberté  et  les  moyens  d*agir  aux 
loroesadverses  que  la  royauté  avait  comprimées  sans  les  détruire, 
et  aggravait  le  péril  d'une  crise  qui  était  imminente  au  momentoù 
mourut  Louis  VIII.  On  peut  douter  que  ce  prince,  s'il  eût  vécu, 
eût  exécuté  SCS  projets  contre  Toulouse  au  printemps  de  1227  : 
sa  querelle  avec  le  comte  de  Champagne  eût  certainement  f  iit 
éclater  une  explosion  dans  le  haut  baronage,  et,  cette  fois, les 
princes  appartenant  aux  branches  cadettes  de  la  maison  royale 
n'eussent  pas  tous,  comme  en  1214,  combattu  pour  la  cotut>nne: 
leur  royale  origine  ne  les  empêchait  pas  de  sentir  l'identité  de 
leui*s  intérêts  avec  ceux  des  autres  barons,  et  déjîi  l'habile  et  cou- 
rageux Pierre  Mauclerc,  duc-régent  de  Bretagne,  avait  conclu  un 
traité  secret  avec  le  roi  d'Angleterre  en  octobre  1225  ;  les  grandes 
maisons  des  pays  poitevins  recommençaient  aussi  à  négocier 

I.  Lm  BOiiTCiiii  grmdb  vasstvx  ne  tuceédèreDt  pas  iDtégralement  aux  droiu 
des  aneiens  titalairea  de  lenra  flelik  Les  éréqacs  d'Angers,  do  Vans  et  de  Poitiers 
retevèrent  désormais  directement  dn  roi.  v.  Tilletnont,  Hin,  de  saint  Louis,  1. 1, 

p.  29'J.  —  Après  avoir  foulé  aux  pieds  l'iutérêi  de  l'Étal  au  profit  de  trois  do  ses 
fils,  f.ouis  VIII  avait  viole  les  droits  de  la  nature  au  détriment  du  dernier,  appelé 
Jeau,  et  ordonné  qufe  cet  cnfuul  fût  voué  h  la  cléricaturc.  Jean  mourut  en  bas  âge. 
—  Par  les  diverses  donations  mentionnées  an  lesiament,  on  apprend  qu'il  y  arail 
en  ce  teraps-lb  dans  le  rojanme  denx  oenta  hôtelt-Dieut  deux  mille  maisons  de 
lépreux  ou  ladreries,  quatre-vingts  couvents  de  la  règle  de  Ctlcaux,  dont  vingt 
de  femmes,  soixante  couvents  de  la  règle  de  Primoatré  ei  quarante  de  la  règle  de 
Sai  ut-Victor. 
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outre-mer.  C'était  en  présence  de  cette  siiuatioD  alarmante  que  le 
sceptre  venait  d'échoir  à  un  enfant  de  douie  ans,  sous  la  tutelle 
très  contestable  d*une  femme  étrangère,  qui  ne  comptait  pas  nn 
parent,  pas  un  appui  naturel  parmi  les  princes  du  royaume. 

Mais  cette  femme  était  Blandie  de  CSastille  :  cette  fenmie,  la  plus 
grande  qui  eût  porté  la  couronne  en  Gaule  depuis  sa  compatriote 
Brunehilde,  était  dig^nc  de  régir  et  de  défendre  l'hérilage  de  Phi- 
lippe-Auguste; elle  avait  la  soif  et  le  génie  du  pouvoir  au  même 
degré  (jue  Philippe  lui-môme,  possédait  la  vigrueur,  le  courage,  la 
persévérance,  toutes  les  vertus  viriles,  sans  rien  perdre  de  l'a- 
dresse ni  des  grâces  insinuantes  de  son  sexe;  elle  puisait,  soit 
dans  rindépendance  de  son  caractère,  soit  dans  la  supériorité  de 
son  esprit,  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  dignité  du  trône 
de  son  fils  contre  les  prétentions  de  Rome  et  du  clergé,  et  elle 
inculqua  au  jeune  roi,  touchant  cette  matière,  des  convictions  * 
qui  exercèrent  une  heureuse  influence  sur  les  destins  de  notre 
patrie,  en  môme  temps  qu  elle  encourageait  la  piélé  exaltée  et 
profonde  qui  se  manifestait  déjfi  chez  Louis  IX,  et  qu'elle  élevait 
ses  enfants  dans  les  principes  de  la  morale  la  plus  austère';  ses 
ennemis  l'accusèrent  d'être  moins  sévère  pour  son  propre  compte, 
et  lui  imputèrent,  calomnicusement,  selon  toute  apparence,  des 
fautes,  qui  auraient  moins  été  de  tendres  faiblesses  que  des  cal- 
culs politiques.  Cette  Ûère  et  impérieuse  créature  subjuguait  les 
coeurs  plus  qu'elle  ne  les  attirait;  mais  les  affections  qu'elle  im- 
posait étaient  inaltérables  :  elle  rencontra  une  fidélité  constante 
chez  les  honunes  qui  se  dévouèrent  à  elle  :  elle  fut  aimée  autant 
que  crainte  du  roi  son  fils,  qu'elle  éleva  avec  une  inflexihle  sévé- 
rité 2,  et  qu'elle  retint  sous  sa  domination  despotique  tant  qu'elle 
vécut  ;  elle-même,  uu  reste,  aimait  viuleumicnt,  ardemment  ;  mais 

1.  c  Ce  fils  que  j'aime  «or  toutes  les  eritliires  norlelles,  tfll  étoit  malade  k  la 
mort  et  qa*U  pût  être  sauvé  en  péchant  une  tette  ff»ia  avec  «ne  fiemme  qui  ne  Iftt 
pa<i  sienne,  plutôt  la  laisaeroîs-je  monrir  qn*olfenser  ton  Créatenr  par  an  senl 

pechc  mortel  ». 

2.  Ses  enfants  étaient  soumis  au  dur  régime  des  écoles,  et  «  les  maîtres  du  roi 
le  battoiant  aueunea  fois  pour  Ini  enseigner  cliose  de  discipline  »,  raconte  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  femme  de  »aint  Louis.  Ces  brutales  coutumes  de 
renseigncnieni  du  moyen  fige,  iléjk  flétries  par  saint  Anselme,  ne  disparurent  que 
fort  lard  du  palais  des  rois,  et  se  sont  perpétuée»  dans  les  collèges,  bien  qu'en 
«'affaiblissant ,  jusqu'à  la  RéTOIution. 
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l'abnégation  lui  était  impossible  :  elle  portail  dans  ses  affections 
la  personnalité  excessive  qui  marquait  tous  ses  actes;  elle  avait 
régoïsme  qui  s'associe  trop  souvent,  cbez  ces  puissantes  natures, 
à  roxtrO'mc  énergie  du  principe  vital.  On  cite  d'elle  un  trait  carac- 
téristique :  tandis  qu'elle  nourrissait  son  fils  aîné,  une  dame  de  la 
cour  ayant  donné  à  téter  à  l'enfaDt,  elle  mit  les  doigts  dans  la  * 
bouche  de  Louis  pour  le  forcer  de  rendre  le  lait  de  l'étrangère  : 
plus  tard,  elle  fut  jalouse  de  la  femme  de  son  fils,  comme  elle 
ravait  été  de  cette  nourrice  d'un  moment  On  ne  pouvait  aimer  ni 
lialr  Blanche  à  demi;  ses  qualités  devenaient  Vices  par  leur  excès  ; 
son  énergie  tournait  parfois  à  l'obstination  et  à  remportcment,  sa 
fermoté,  à  la  tyrannie;  mais  ses  défauts  mêmes  imposaient  :  c'é- 
tiiit  l'cxHiirration  de  la  force. 

Bhiiiclu'  jugea  l'état  des  choses  d'un  ferme  coup  djœil  :  la  moitié 
des  grands  barons  remuaient  déjà  ;  les  autres,  ceux  qui  avaient 
reçu  les  derniers  soupirs  de  Louis  Vlll,  pouvaient  être  reteims 
par  un  sentiment  d'honneur  et  de  loyauté  féodale;  les  villes  du 
domaine  et  des  seigneuries  ecclésiastiques,  qui  avaient  beaucoup 
gagné  à  Tordre  établi  par  Philippe-Auguste,  et  que  la  journée  de 
Bovines  avait  élevées  au  rang  de  puissance  militaire,  étaient  prêtes 
à  tout  pour  repousser  la  réaction  des  grands  vassaux;  mais  le 
frère  du  feu  roi,  Philippe,  comte  de  Boulogne,  pouvait  diviser  le 
parti  royal  ou  disputant  la  tutelle  de  Louis  IX  à  la  reine-mère. 
C'était  un  jeune  homme  ignorant  et  grossier,  comme  l'indique 
son  surnom  de  hurepel  (rude  peau),  ti  op  médiocre  pour  être  ca- 
pable d'une  ambition  soutenue  :  Blanche  le  gagna  par  des  défé- 
rences qui  suffisaient  à  son  amour-propre  ;  elle  s'assura  en  même 
temps  d'un  auxiliaire  plus  intelligent  et  plus  actif  dans  la  per- 
sonne du  légat  Romain  de  Saint-Ange,  et  s'empara  si  bien  de  ce 
prélat  spirituel,  adroit  et  remuant,  qu'il  parut  désormais  plus  dé* 
voué  à  la  reine  qu'au  pape  même,  et  que  les  malveillants  expli- 
quèrent son  dévouement  par  des  relations  intimes.  Mathieu  Pftris 
(p.  282,  309)  s'exprime,  à  ce  sujet,  en  termes  d'une  crudité  bru- 
tale, tout  en  faisant  ses  réserves  sur  les  bruits  dont  il  se  rend 
l'écho. 

hlancho  comptait  probablement  aussi  séparer  sans  trop  de 
peine  ie  comte  Tiiibaud  des  eiiuemis  de  la  royauté  ;  il  est  prol>able 
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qae  Thibaud  de  Champagne,  avant  la  mort  de  son  mari,  l'ayait 
déjà  choisie  pour  cdame  de  ses  pensées».  Blanche,  aussitôt  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Louis  YIII,  commença  par  publier  une 
lettre  de  l'archevêque  de  Sens  cl  de  l'évéque  de  Beauvais,  laquelle 
attestait  (lue  le  roi  mourant  avait  déféré  la  tutelle  à  la  reine  puis 
elle  hàla  le  sacre  de  son  tils.  Les  seigneurs  qui  avaient  juré  à 
Louis  YIII  expirant  de  garder  fcauté  à  son  héritier,  de  concert 
avec  la  reine  Blanche,  invitèrent  les  archevêques,  évéques, 
prélats  et  grands  du  royaume  à  venir  à  Reims  pour  le  couronne- 
ment de  Louis,  fils  du  roi  défunt,  le  dimanche  avant  la  Saint-An- 
dré (29  novembre),  c  Hais  presque  tous  les  barons  demandèrent 
qtt*avant  le  terme  fiié,  selon  la  coutume  de  France*,  les  captifs 
détenus  aux  geôles  royales  fussent  délivrés,  et  surtout  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  et  Renaud,  comte  de  Boulogne,  qui,  contrai- 
rement aux  libertés  du  royaume,  étoient  enchaînés  depuis  douze 
ans  dans  une  dure  prison,  nuehjues-uns  sollicitèrent  en  outre  la 
restitution  de  leurs  terres,  qu'avoient  depuis  longtemps  retenues 
contre  justice  les  rois  Philippe  et  Loys.  Ils  ajoutoient  que  mil  du 
royaume  des  François  ne  devoit  être  privé  de  quelqu'un  de  ses 
droits,  fors  par  jugement  de  ses  pairs;  ni  nul  être  contraint  par 
k  force  des  armes,  sans  avoir  été  sommé  un  an  d'avance.  Ils  dé- 
clarèrent que,  toutes  ces  choses  une  fois  amendées  à  leur  gré, 
ils  viendroientsans  délai  au  couronnement  (Math.  PAris]». 

La  reine  et  son  fidèle  conseiller,  le  légat,  ne  virent,  dans  cette 
espèce  de  manifeste,  qu'une  raison  de  presser  le  sacre  du  jeune 
roî,  et  l'on  ne  retarda  pas  la  cérémonie  d'un  seul  jour;  la  plu- 
part des  prélats  s'étaient  rendus  à  Ueims  ;  la  duchesse  régente  de 
Boui  gogne  y  avait  amené  son  lîls,  le  duc  Hugues  IV,  enfant  de 
quatorze  ans;  le  comte  de  Boulogne,  la  comtesse  Jeanne  de 
Flandre,  les  comtes  de  Dreux,  de  Bar  et  de  Blois,  les  chefs  delà 
maison  de  Couci,  le  roi  titulaire  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne, 
s'étaient  rassemblés  autour  de  la  reine  Blanchè,  et,  en  présence 
de  cette  assemblée  brillante,  mais  fort  incomplète,  Louis  IX  reçut 
l'onction  sacrée,  et  c  furent  faits  ies'hommages  au  roi  et  à  la 

1.  Michelet,  Hltt,  de  France,  U  II,  p.        d'après  les  archives  du  royaume. 

2.  Les  rois  avaient  contame  de  signaler  leur  «ténement  par  une  amnistie.  K. 
ei-dessus,  p.  1 16. 
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reine,  tant  comme  elle  tiendroit  la  baillie  »,  dit  la  chronique  de 
Reims;  cependant  le  nom  de  Blanche  ne  figura  jamais  sur  les 
chartes  et  diplômes,  qui  furent  dès  lors  souscrits  au  nom  du  roi. 

Le  comte  de  Champagne  s'était  présenté  avec  une  grande  suite 
pour  assister  au  sacre;  mais  le  comte  de  Bouloj:ne,  qui  le  liais- 
sail  et  le  jalousait  singidièrement,  lui  avait  fait  fermei-  les  portes 
par  les  gens  de  la  commune  de  Ileims.  La  chronique  en  vers  de 
Philippe  Mouskcs  (v.  27,620)  dit  que  les  barons  Hrent  signifier 
au  comte  Thihaud,  de  par  le  roi,  défense  de  fortifier  ses  places. 
Le  principe  que  le  vassal  n'a  pas  droit  d*élever  des  fortifications 
nouvelles  sans  l'aveu  du  suzerain  s'établissait  de  plus  en  plus.  Cet 
affiront  rejeta  Thibaud  sous  l'influence  du  redoutable  Hauclerc, 
chef  des  mécontents. 

Blanche  voulut  donner  quelque  satisfaction  aux  sei^:ncurs  : 
elle  rendit  la  liherlé  au  comte  Feirand  de  Flandre',  ce  dont  la 
comtesse  Jeanne,  (jui  voulait  divoi  t  er  pour  épouser  le  duc  régent 
de  Bretaj;ne,  ne  fut  sans  doute  pas  fort  réjouie;  Blanche  remit  à 
Ferraud  la  moitié  de  la  rançon  autrefois  convenue,  en  accei)tant 
le  château  de  Douai  comme  garantie  du  paiement  du  reste,  et 
Ferrand  s'engagea  h  ne  fortifier  aucune  de  ses  places.  Blanche 
refusa  de  délivrer  Renaud  de  Dammartin,  l'ancien  comte  de  Bou- 
logne, qui  eût  rallié  autour  de  lui  tous  les  ennemis  de  hi  cou- 
ronne et  eût  commencé  par  revendiquer  les  seigneuries  que  déte- 
nait son  gendre  Philippe-Hurepel.  On  dit  que  l'infortuné  Renaud, 
perdant  l'espoir  de  recouvrer  jamais  la  liberté,  se  donna  la  mort 
dans  sa  prison.  La  délivrance  de  Ferrand  n'apaisa  pas  les  sei- 
gneurs. Les  nonvL'Iles  les  jthis  alarmantes  arrivaient  de  l'Ouest; 
Pierre  Mauclerc  et  ses  Bi  t  tons  donnaient  la  main  aux  Lusignan, 
aux  Thouars,  à  Savari  de  Mauléon  ,  à  la  plupart  des  seigneurs 
aquitains,  qui  n'aspiraient  qu'à  rentrer  sous  la  royauté  nominale 
des  IMantagenéls.  Ils  avaient  tous  promis  assistance  à  Richard  de 
Cornouaille,  duc  de  finyonneet  frère  du  roi  Henri  III,  et  la  mère 
de  Henri  et  de  Bi(  hard,  l  aitière  Isabelle  d'Angouléme,  qui,  après 
la  mort  du  roi  Jean,  était  retournée  dans  les  bras  du  comte  de  fai 

1.  Louis  VIII  s'y  élail  engagé  pur  uu  traité  d'tTril  1226,  mais  h  des  conditions 

iMtueovp  plus  onéreimt  pour  Ferrand.  v.  KerTjn  de  Ultenhove,  Hiti,de  Flandre, 
U  l,  p.  852. 
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Marche,  son  premier  liancé,  dirigeait  la  ooalilion  de  l'Ouest  dans 
les  intérùls  du  roi  d'An^^luterre.  Le  roi  des  Anglais,  connaissant  les 
dispositions  des  seigneurs  français,  avait  envoyé  des  députés  vers 
les  grands  de  Normandie,  d'Anjou,  de  Bretagne  et  de  Poitou,  qui 
c  eussent  dû  lui  être  soumis  selon  le  droit ,  leur  faisant  de  grandes 
promesses,  et  les  priant  de  le  recevoir  dignement,  parce  qu*il  avoit 
rintention  de  venir  vers  eux.  »  Le  danger  ne  semblait  pas  moins 
imminent  au  nord  qu'au  midi  de  la  Loire  :  le  comte  de  Cliam- 
pa^'iie  ei  ses  alliés  armaient  aussi,  et  la  noblesse  normande  mon- 
trait les  dispositions  les  plus  inquiétantes. 

La  reine  agit  avec  vigueur  et  promptitude  :  elle  convoqua  le 
ban  royal  à  Tours,  et  se  dirigea  vers  cette  ville  dès  le  mois  de 
février  1227,  avec  son  flls,  le  légat  et  les  comtes  de  Boulojrne  et 
de  Dreux  :  la  désobéissance  des  sei^'^neurs  au  ban  du  roi  devait 
être  le  signal  de  la  guerre  civile  ;  le  comte Thibaud  partit  de  Cham- 
pagne comme  pour  joindre  les  alliés  en  Poitou;  mais,  tout  à 
coup,  il  gagna  Tours,  au  lieu  de  Thouars  où  était  le  rendez-vous 
des  rebelles,  et  vint  oflHr  son  hommage  au  jeune  roi  «  qui  Tac^ 
cueillit  avec  une  merveilleuse  gracieuseté»  (20  février  1227).  Sans 
doute  quelque  message  secret  de  la  reine  Blanche  avait  amené  ^ 
celte  péiipétie  inattendue,  et  Thibaud  sacriliait  ses  intérêts  poli- 
tiques à  son  amour'.  La  défection  de  Thibaud  dérangea  tous  les 
projets  des  barons  :  la  discorde  éclata  entre  eux  et  le  duc  Richard 
de  Guyenne,  qui  les  avait  rejoints  à  Thouars  à  la  tète  des  troupes 

1.  (Test  ici  qoMI  fendrait  doue  placer  certain  pastage  bien  connu  de  la  CknmiqM^ 

de  Saint-Deim,  que  cette  cbroniquc  rejette,  avec  fort  peu  de  vraisemblance,  jus- 
qu'à l'année  1234.  Blanche,  faisant  tics  reproches  au  comte  sur  ce  qu'il  avait  pris 
parti  avec  les  rebelles  :  —  «  Par  ma  foi,  madame,  dit-il,  mon  cœur  et  toute  mu  terre 
sont  h  votre  comuiaodeaienl;  il  n'est  rien  qui  vous  puisse  plaire  que  je  ue  fusse 
votOMtiers,  et  jamais,  a*il  platt  b  Dien,  contre  vous  ni  jes  tostres  n'irait  •  — 
ViUec  te  partU  tout  pensif,  et  lui  Tcnoit  souvent  en  mémoire  le  doux  regard  de  ta 
roine  et  sa  belle  contenance  :  alors  entroit  eu  son  cœur  la  douceur  amourciisc ; 
mais,  quand  il  lui  souvt  iioit  qu'elle  éloit  si  haute  dame  et  de  si  boiiiie  reiioiiimC'c, 
se  muoit  sa  douce  peuséc  eu  grand' tristesse.  Et,  pour  ce  que  parfondts  ^profondes) 
pensée»  engendrent  méIaneo!ie,  si  lui  fût  lovd  (conseillé)  par  aucuns  sages  hommes 
qn^il  s'estudiasl  en  biens  sons  de  vielîe  et  en  dont  chants  délitablet  (délectables). 
Si  fit,  entre  lui  et  Castes  Bruslé.  les  plus  belles  chansons  qui  eue  furent  ouïes,  et 
les  fil  écrire  en  sa  salle  ii  i'rovins  et  en  celle  de  Troies  ».  Gastcs,  ou  Gace  Brûlé, 
était  un  cclébre  trouvère  cliainpeuois.  Il  est  assez  caractéristique  de  voir  le  langage 
Cl  les  idées  des  romans  de  lu  Table  Uoude  envahir  jusqu'il  la  chronique  officielle 
de  ta  grande  abbaye. 
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anglaises  et  gasconnes;  beaucoup  de  seigneurs  se  rendirent  suc- 
cessivement auprès  du  roi  :  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  la 
Marche  eux-mêmes,  sommés  pai"  dinix  fois  de  comparaître  au 
parlement  royal,  vinrent  enlin  trouver  le  roi  à  Vendôme,  renon- 
cèrent à  leur  alliance  avec  Henri  III ,  et  prêtèrent  à  Louis  IX 
le  serment  d'allégeance  (16  mars  1227). 

Us  renouèrent  leurs  trames  au  moment  et  au  lieu  même  où  ils 
semblaient  Tenir  les  abjurer;  en  promettant  féauié  à  Louis  IX, 
ils  ne  l'avaient  point  promise  A  sa  mère,  et  Blanche,  en  regagnant 
le  comte  Thibaud,  s'était  aliéné  le  comte  de  Boulogne,  qui  s'es- 
tima joué  par  sa  belle-sœur,  accrédita  dès  lors  avec  acharnement 
tous  les  bruits  injurieux  répandus  contre  cette  princesse,  et  se 
mit  à  la  léte  des  ifial  contents.  Ceux-ci  choisirent  le  comte  Philippe 
pour  leur  rhevetaine  {cïi\i\U\inc),  se  proposèrent  dès-lors,  non 
plus  de  guerroyer  contre  la  couronne  avec  l'aide  du  roi  des  An- 
glais, mais  d'enlever  le  jeune  roi  à  sa  mère,  et  de  le  remettre  à 
la  garde  de  Philippe,  qui  le  gouvernerait  suivant  l'intérêt  du 
baronage  ^  Vers  le  mois  de  décembre.  Us  se  réunirent  soudain, 
entre  Paris  et  Orléans,  afin  de  tenter  un  coup  de  main  sur  cette  der- 
nière ville,  où  se  trouvaient  Louis  IX  et  la  reine  Blanche.  Le  jeune 
roi  et  sa  mère,  avertis  du  conii)]()t  par  Thibaud,  partirent  en  hâte 
pour  Paris  ;  mais,  arrivés  à  Montihéri,  ils  n'osèrent  passer  outre, 
car  les  barons  étaient  à  Coibeil  «  en  grande  force  »,  et  la  cour 
n'avait  que  très  peu  de  chevaliers  à  sa  disposition  :  la  reine  dépé- 
cha en  toute  hâte  des  messagers  à  Paris  pour  appeler  les  bour- 
geois aux  armes  et  les  conjurer  de  sauver  le  roi  des  mains  des 

1.  Ouolqiie?  montimcnts  de  ce  siècle,  entre  autres  la  Chronique  de  Bvinix  et  une 
Chronique  (le  Flandre^  rapportent  que  les  grands  proiuircni  lu  couronoe  au  comte 
de  Boulogne,  pai«  an  tire  Engaerrtnd  de  Couei;  les  Annalei  brelonnes  de  Vitré 
Teulcnt  que  Pierre  Maaclcrc,  aussi,  ait  visé  au  trône;  mai»  ces  traditions  ne 
paraissent  reposer  qnc  sur  les  bruits  qui  coururent  parmi  le  peuple  des  villes,  et 
rien  n'indique  que  les  barons  aient  jamais  pensé  sérieusement  à  détrùuvr  Louis  IX. 
L'Enguerrand  dont  il  eit  question  est  eelni  qui  bftllt  ou  du  moins  aclie?a  le  fahienx 
ebfttean  de  Couei,  dont  les  ruines  majestueuses  font  encore  aujourd'hui  Tadmi- 
ration  des  voyapeuts.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  hcau  spécimen  d'archire cture 
militaire  du  uioycu  ûgc  qui  subsiste  en  France.  Le  donjon  n'a  pas  moins  de  60  u.ëtn-s 
de  hauteur  sur  80  de  cin  onfércnce.  Lu  simplicité  des  formes  de  cette  énorme  tou^ 
ronde  rend  son  aspeet  plus  imposant  eneore.  Les  quatre  autres  tours  qui  Tenvi- 
ronnent  et  qu'elle  domine  de  si  bant  seraient  partout  ailleurs  dles^mémea  de 
puissants  donjons. 
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seigneurs.  La  population  se  leva  en  masse  au  bruit  du  tocsin,  et 
déborda  à  grands  flots  sur  la  route  d'Orléans  par  les  portes  d'En- 
fer et  Saint-Jacques.  Louis  IX,  bien  des  années  après,  aimait  à 
raconter  comme  quoi  «  depuis  Hontlhéri  jusques  à  Paris,  le  cbe- 
min  étoit  plein  de  gens  à  armes  et  sans  armes  serrés  c6te  à  côte, 
lesquels  crioieiit  tous  ;\  haute  voix  à  Notre  Seigneur  qu'il  donnât 
au  roi  bonne  vie  et  prospérité,  et  le  voulût  bien  garder  conti  c 
tous  ses  ennemis  »  !  Les  seigneurs  qui  s'étaient  préparés  à  un 
coup  de  main  et  non  à  une  bataille,  reculèrent  devant  cette  mani- 
festation populaire,  et  laissèrent  Blanelie  rentrer  triomphalement 
au  Louvre,  escortée  par  des  milliers  de  bourgeois,  d'artisans  et 
d*écoUers«  (Fin  1227). 

L'amour  de  Thibaud  et  la  fidélité  des  Parisiens  sauvèrent  ainsi 
Blanche  de  la  haine  des  barons;  l'affection  du  légat,  quelle  que 
fût  la  nature  de  cette  affection,  contribua  à  garantir  la  reine  et 
son  Als  du  mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Rome,  qui  commençait 
à  trouver  la  royauté  française  trop  forte,  et  qui  eût  bien  souhaité 
que  les  Plantagenéts,  vassaux  du  sainl-siége,  pussent  recouvrer 
les  provinces  de  la  Gaule  occidentale.  Les  troubles  continuels  de 
TAngleterre,  et  le  caractère  faible  et  inerte  de  Ilemi  111,  empê- 
chèrent que  rien  de  sérieux  lût  tenté  h  cet  égard. 

Cependant  Pierre  Mauclerc,  du  fond  de  la  Bretagne,  continuait 
à  braver  la  reine  et  à  se  conduire  en  souverain  indépendant  : 
Blanche  convoqua  le  ban  royal  contre  lui  au  printemps  de  1228. 
Les  grands  barons  ne  refùsèrent  point  de  se  rendre  à  l'armée; 
mais,  ainsi  qu'ils  l'avaient  promis  à  Mauclerc,  ils  n'amenèrent 
chacun  que  deux  chevaliers.  Blanche,  qui  avait  assigné  le  rendez- 
vous  à  fous  les  fieffés  sur  la  frontière  de  Bretagne,  ne  s'était  point 
attendue  à  un  complot  de  cette  nature,  et  se  trouva  tout  à  coup 
.  presque  sans  armée  en  présence  de  Mauclerc,  qui  accourait  avec 
(les  forces  considérables.  Le  jeune  roi  et  sa  mère  étaient  dans  une 
situation  très  critique,  lorsque  le  comte  Tbibaud  de  Champagne  * 
arriva,  suivi  de  trois  cents  chevaliers.  On  peut  juger  s  il  fut  bien 

1.  Mém.  de  JohnilU,  |  40.  Les  Mémoiret  du  sénéchal  de  Champagne,  de  rtnii 

de  saint  Louis,  sont  trop  conmis  pour  que  nous  ayons  U  les  caractériser  longue- 
ment ici.  C'est  uu  vrai  prodige  que  ces  souvenirs  d'un  vieillard  qui  avait  conservé, 
jusque  dans  l'ûge  de  la  décrépitude,  tout»  la  frateheur  de  eolMU,  tout  le  mottVfi* 
Bucat,  tonte  In  tie  dee  choses  Tues  nt ec  les  yenx  de  la  jeunesse. 
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accueilli  de  inailaine  Blanche.  Louis  et  IMaiiche  se  retirèrent  sans 
obstacle  du  mauvais  pas  oîi  ils  s'étaient  enj^ag^s;  Maucleri;  anna 
mieux  recourir  aux  négociations  qu'aux  armes  pour  détacher 
Thibaud  des  intérêts  de  la  reine,  et  il  lui  ofl'rit  la  main  de  sa  lille 
Yolande,  qui  avait  chance  d'hériter  du  ducbé  de  Bretagne  à  cause 
de  la  mauvaise  santé  du  Ûls  de  Mauclerc.  Uamour  parut  un  mo- 
ment vaincu  par  la  raison  d*étai  :  Thibaud  accepta,  et  il  fut  con- 
venu qu'on  amènerait  la  damoiselle  au  comte  de  Champagne  en 
un  couvent  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  au  Val-Secret ,  près 
Chàteau-Thierri  ;  mais,  comme  le  comte  allait  partir  de  Château- 
Tbierri  pour  épouser  la  damoiselle  de  Bretagne,  on  lui  présenta 
une  lettre  de  par  le  roi,  conçue  en  ces  termes  :  «  Sire  Thibaud  de 
Cbanipagne,  j*ai  oui  (pie  vous  avez  promis  de  prendre  à  femme 
la  fille  au  comte  '  Perron  (Piern^)  de  Bretagne  :  pourtant  je  vous 
mande  que,  si  cher  quavcz  tout  tant  que  vous  aimez  au  royaume  de 
France,  vous  ne  fassiez  pas  cela.  La  raison  pourquoi,  vous  savez 
bien...  jamais  je  n'ai  trouvé  qui  pire  m'ait  voulu  faire  que  ledit 
comte'  ». 

Quand  le  comte  lliihaud  eut  pris  connaissance  du  message  de 
Blanche,  il  rentra  dans  Ghftteau-Thierri,  et  laissa  Pierre  de  Bre- 
tagne se  morfondre  au  Val-Secret  avec  sa  fille  et  ses  amis.  Le  duc 
Pierre,  transporté  de  fureur,  retourna  dans  ses  domaines,  munit 
ses  forteresses,  et  renoua  ses  Intelligences  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. La  reine  reprit  les  hostilités  contre  lui  en  plein  hiver,  et, 
accompagnée  de  Tliibaud  et  des  autres  barons,  mit  le  siège  devant 
le  chûleau  de  Bellesme  dans  le  Perche,  que  Mauclerc  tenait  en 
lief  de  la  couronne.  Le  duc  renonça  à  son  hommage  envers 
Louis  IX,  et  défia  personnellement  le  l  oi  (janvier  1229).  Il  y  avait 
longtemps  qu'on  n'avait  vu  un  si  éclatant  exemple  de  hi  rupture 
du  lien  féodal.  Le  château  de  Bellesme  succomha;  mais,  aussitôt 
les  quarante  jours  du  service  féodal  exphrés,  les  barons  quit- 
tèrent tous  à  la  fois  le  camp  royal  à  la  téte  de  leurs  vassaux,  et, 
traversant  l'Ile-de-France,  allèrent  fondre  sur  la  Gtiam pagne  et 
sur  la  Brie,  en  criant  qu'ils  voulaient  prendre  vengeance  de  la 

1.  Les  ebroDiqnenr»  appellent  touvent  eonut  le  due  de  Brelegoe,  comme  roltt- 

Tant  du  duché  de  Piorniandie  et  Doo  pat  dirceieiuent  de  la  eoaroane» 

2.  Mémoires  de  Joinvilie,  S  ^4* 
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mort  du  roi  Louis  VIII.  Ce  n'était  pas  le  prétendu  cmi>oisonne- 
ment  de  Louis  VIII,  mais  la  protection  accordée  à  Louis  IX,  qu'ils 
voulaient  punir.  Les  comtes  de  Boulogne  et  de  Bar,  les  sires  de 
Coucî  et  de  Châtillon,  et  beaucoup  d'autres  barons,  envabirent 
du  côté  du  nord  les  terres  de  Thibaud,  pendant  (jue  le  jeune  duc 
de  I>t)ur^^c)j,me,  qui  wnait  d'épouser  une  nièce  de  iMauclerc,  secon- 
dait imvaâiou  du  côté  du  midi.  Partout  où  ils  passaient,  ils 
livraient  aux  flammes  idlles  et  villages,  châteaux  et  communes. 

La  plupart  des  nobles  vassaux  du  comte  de  Champagne  chan- 
celaient dans  leur  foi;  mais  les  communes  se  battirent  avec  fureur 
pour  leur  comte,  qui  n'était  pas  moins  aimé  du  peuple  que  des 
lettrés  et  des  trouvères.  La  Clianipagne  était  un  pays  de  démocratie, 
et  les  comtes,  protecteurs  zélés  du  connnercc,  de  l'industrie  et  des 
grandes  routes,  étaient  mal  vus  des  autres  grands  barons,  c  parce 
qu'ils  se  fioient  plus  à  leurs  bourgeois  et  à  leurs  paysans  qu'à  leurs 
chevaliers  »,  dit  le  chroniqueur  Âubri  deTrois-Fontaines.  Thibaud 
cependant,  assailli  de  toutes  parts,  fut  obligé  de  sacrifier  plu- 
sieurs de  ses  villes,  entre  autres  Ëpernai,  Vertus  et  Sézanne,  et  de 
les  incendier  lui-même,  «  afin  que  ses  ennemis  ne  les  trouvassent 
garnies  et  ne  s'en  servissent  contre  lui  ».  11  concentra  la  résislauce 
dansTroies,  Provins  et  Meaux.  Les  boulais  de  Troies,  renforcés 
par  les  hommes  d'armes  du  sire  de  Joinvllle,  sénéchal  du  comté, 
père  dn  célèbre  historien  de  ce  nom ,  repoussèrent  vigoureuse- 
ment les  attaques  du  duc  de  Boui  gogne  et  de  ses  alliés,  et  la  reine 
put  secourir  à  temps  son  bon  ami  Thibaud. 

«  Le  comte  avoit  envoyé  en  toute  hâte  des  députés  à  son  sei- 
gneur le  roi  Loys,  pour  lui  dénoncer  les  maùx  que  faisoient  les 
barons  de  France,  et  le  prier  de  venir  défendre  la  terre  de 
Champagne,  que  lesdits  barons  n'avoient  envahie  qu'en  haine 
dudit  seigneur  roi.  Le  roi ,  estimant  que  la  même  foi  qui  lie  le 
vassal  au  seigneur  lie  pareillement  le  seigneur  au  vassal ,  s'em- 
pressa de  porter  assistance  au  comte  de  Champagne,  et  manda 
aux  barons  qu'ils  eussent  à  cesser  leurs  attaques  contre  l'hibaud; 
puis  il  marcha  droit  à  eux  avec  sa  gendarmerie.  Les  barons 
mandèrent  alors  au  roi,  par  prière  et  requête,  que,  s'il  lui  plaisoit 
de  se  tirer  arrière,  ils  iroicnt  combattre  le  comte  de  Champagne 
et  le  duc  de  Lorraine,  son  allié,  avec  trois  cents  clievalicrs  de 
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moins  que  n'en  auroienl  lendits  ntnite  eltluc;  niais  le  roi  répondit 
qu'à  ses  yeux  ne  se  conibattroil-on  jamais  sans  que  son  corps 
ne  fût  avec(JoinnUe)».  Louis,  ou  plutôt  Blanche,  ne  voulut  con- 
sentir à  ancun  pourparlcr  tant  que  les  confédérés  n'eurent  pas 
éTacné  totalement  la  Champagne;  les  forces  réunies  de  la  cou- 
ronne, de  ThilMud  et  du  duc  de  Lorraine  imposèrent  aux  sei- 
gneurs ligués^  qu*un  reste  de  scrupulè  féodal  faisait  hésiter  à 
entrer  en  lutte  directe  contre  leur  suzerain;  ils  reculèrent  devant 
le  jeune  roi,  et  sortirent  de  la  province. 

Les  barons  do  Guyenne,  de  Poilou  et  même  do  Normandie 
n'eussent  point  cédé  aux  mêmes  scrupules  que  ceux  de  France  : 
dans  leur  soif  d'agitalion  el  de  cli.in^^ement,  ils  maudissaient  les 
délais  du  roi  d'Angleterre,  qui,  de[)uis  deux  ans  el  plus,  annon- 
çait toujours  sa  venue,  et  ne  paraissait  point.  £nlia,  à  la  Pàque 
de  1230,  Henri  s'enîbarqua  prés  de  Ueading  avec  une  grande  ar- 
mée, composée  partie  de  milices  féodales,  partie  de  soldats  mer- 
cenaires, et  prit  terre  à  SaInt-BIalo,  en  Bretagne,  le  trois  mai.  Le 
duc  de  Bretagne  Taccueillit  par  de  grands  honneurs,  lui  livra 
ses  villes  et  ses  châteaux;  et  les  nohles  Bretons,  à  Texception  du 
sire  de  Titré  et  de  quelques  autres,  rendirent  hommage  au  roi 
d'Angleterre  et  lui  jurèrent  féauté, 

A  la  nouvelle  du  débarquement  du  roi  des  Anglais,  Blanclie 
convoqua  le  ban  royal  de  France  à  Angers,  et  mit  le  jeune  roi 
à  la  télc  de  l'armée;  on  entra  sur-le-cbanq)  en  Bretagne,  et 
on  emporta  Ancenis  presque  sous  les  yeux  du  roi  Henri ,  qui 
venait  d'arriver  à  Nantes  avec  toute  sa  chevalerie  :  un  héraut  fut 
envoyé  à  Nantes  pour  sommer  Pierre  Mauclerc  de  comparaître 
à  Ancenis  par-devant  ses  pairs;  le  duc  fut  jugé  par  contumace,  et 
déclaré  déchu  de  ses  fiefe,  par  une  cour  composée  de  Farche- 
vèque  de  Sens,  des  évèques  de  Paris  et  de  Chartres,  des  comtes 
do  Flandre,  de  Champagne,  de  Nerers,  de  Blois,  de  Chartres,  de 
Montfort  (Amatiri),  de  Vendôme,  des  sires  de  Coucî,  de  Mont- 
morenci,  etc.  La  plupart  des  seigneurs  qui  prononcèrent  la  sen- 
tence n'étaient  que  dos  arrière- vassaux  de  la  couronne;  Mauclerc 
ne  pouvait  s'en  plaindre,  puisque  lui-même  ne  comptait  pas  entre 
les  douze  pairs.  Mauclerc,  quoiqu'une  partie  des  barons  bretons 
eussent  passé  du  côté  des  Français,  s'émut  peu  de  la  sentence 
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portée  contre  lui;  il  savait  trop  que  ceux-là  même  qui  Tenaient 
d'apposer  leurs  sceaux  au  bas  de  son  urrôl  allaient  en  rendre 
l'exéeution  impossible. 

0  La  plupart  des  ^'ands  de  la  Gaule  étoient  encore  de  conni- 
vence avec  le  roi  d'Angleterre  et  le  ccmife  de  Brelng^ne  :  lorsqu'ils 
eurent  accompli  leurs  quarante  jours  de  service,  ils  s'en  retour- 
nèrent sans  que  le  roi  les  pût  retenir,  et  s'en  allèrent  envahir  de 
nouveau  la  Champagne.  Le  comte  Thibaud  leur  livra  bataille  au 
bord  de  la  Marne;  il  fut  vaincu,  s*enfuit  presque  seul,  et  fut  pour- 
soivi  répée  dans  les  xeins  jusqu'aux  portes  de  Paris;  puis  ses 
ennemis,  rentrant  en  Champagne,  la'ravagèrent  tout  entière.  Les 
grands  agissoient  ainsi  envers  le  comte,  parce  qu'ils  Taccusoient 
de  trahison  et  de  lèse-majesté,  et  prétendoient  quMl  avoil  mis  à 
mort  par  poison  et  maléfice  son  seigneur  le  roi  Loys  au  siège 
d'Avignon.  Plusieurs  fois  ils  avoieul  déposé  leur  plainte  à  cet 
égard  devant  la  cour  du  jeune  roi  Loys  IX,  et  avoieul  voulu  con- 
vaincre le  comte  par  l'épreuve  du  duel;  mais  la  roine  avoil  refusé 
de  les  écouter;  c'est  pourquoi,  renonçant  à  leur  foi  envers  le  jeune 
roi  et  sa  mère,  ils  troubloient  Tétai  les  armes  à  la  main;  car  ils 
s'indignoient  d'obéir  à  une  dame  et  souveraine  qui  avoit,  assu- 
roient-lls,  Granchi  les  bomes.de  la  pudeur  convenable  à  une  veuve, 
en  s'abandonnant  tour  à  tour  au  comte  Thibaud  et  au  légat 
Romain*  ». 

Les  barons  ligués,  an  fond  de  l'âme,  se  souciaient  fort  peu  de 

la  mort  de  Louis  VIÎI  et  de  la  pudeur  de  Blanche;  ce  n'étaient 
pas  ses  prétendues  faiblesses  privées,  c'étaient  ses  vertus  poli- 
tiques qu'ils  poursuivaient  en  elle;  mais  il  (allait  un  prétexte 
pour  agir  sur  l'imagination  populaire.  Les  bruits  répandus  contre 
Thibaud  se  propageaient  partout^  :  on  accusait  hautement  la  reine 
de  «  préférer  à  tout  autre  homme  celui  qui  lui  avoit  numrdri 

1.  Matth.  Paris. 

2.  Chronique  mélrigue  de  saint  ilagloire  raconte  que  Tbibaud  se  déguisa  en 
rièaud  pour  éeonter  ee  qn*on  disait  de  lai  par  le  pays  : 

Toit  i^ious)  Je  retraient  (l'acoMeiit)  da  trilton, 
Paiit  «t  grand,  mauvais  et  bon..... 

Lors  dit  li  qiicns  (1c  comte)». 

N'ai  nul  ami,  ce  m'est  avis, 

Me  je  n'ai  en  nuli  (en  aucun)  fiance 
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(Tait  mourir)  son  mari  (Ghron.  de  Reims).  Blanche  avait  grand 
besoin  de  tout  son  courage;  forcée  de  revenir  en  hâte  à  Paris  et 
de  laisser  le  champ  libre  dans  Touest  aux  Anglais  et  à  Biauclere, 
elle  ne  voyait  autour  d*elle  qu'ennemis  et  que  périls  :  elle  fit  sen- 
tir à  Thibaud  la  nécessité  d'apaiser  Torage,  et  d'accorder  quelque 
satisfaction  à  Torgueil  des  coalisés. 

«  Dans  le  courant  du  mois  do  seplonibrc,  le  roi  des  François 
et  la  reine  sa  mère  curent  une  confcrcnrc  avec  les  jjrands  du 
royaume;  on  y  traita  de  la  paix,  fi  condition  que  le  comte  de 
Champagne,  cause  principale  de  celte  discorde,  prendroit  la  croix 
et  iroit  k  la  Terre-Sainte,  avec  cent  chevaliers,  combattre  les 
ennemis  du  cmeifié;  puis  le  roi  des  François  et  sa  mére  jurèrent 
qu'ils  rendroient  son  droit  à  cliaciin  et  justice  à  tous,  selon  les 
bonnes  coutumes  de  France.^  L'époque  du  pèlerinage  imposé 
à  Thibaud  n*était  pas  fixée  :  il  ne  partit  que  plusieurs  années 
après. 

Pendant  que  la  France  se  déchirait  de  ses  pro'pres  mains,  le  roi 
d'Angleterre  avait  eu  tout  l'été  pour  agir  sans  périls  et  sans 
obstacles;  heureusement  ])our  la  France,  la  conduite  de  Henri 
fut  telle,  que  l'ineptie  la  plus  stupidc  chez  lui,  la  trahison  la  plus 
impudente  chez  son  favori,  suffisent  à  peine  à  la  rendre  compré- 
hensible; Hubert  du  Bourg,  acheté,  dit-on,  par  Blanche,  fit  autant 
à  lui  seul  pour  Blanche  et  pour  son  fils,  que  tous  les  barons  ligués 
avaient  fait  pour  Henri  III.  La  noblesse  normande  appelait  le  roi 
anglais  à  grands  cris  :  non-seulement  Henri  n*entra  point  en  Nor- 
mandie, mais  il  refusa  d'y  envoyer  deux  cents  chevaliers,  à  la  tète 
desquels  un  baron  normand  s'engageait  à  soulever  toute  la  pro- 
vince; Henri  se  porta  vers  le  Poitou,  ce  mobile  pays  dont  la  pos- 
session étaitéteriiellement  précaire;  Savari  de  Mauléon,  le  vicomte 
de  Thouars  et  le  sire  de  Lusignan  joigF)irent  ses  étendards;  mais 
son  beau-père,  le  comte  de  la  Marche,  resta  immobile  dans  les 
places  fortes  de  la  Marche  et  de  l'Angoumois;  les  portes  de  Saintes 

Fors  qu'cD  4a  rolne  de  France. 
•••••••••••••••••  ^ 

Celle  li  ffnt  loyale  amie; 
Bien  montra  qnc  ne  le  hait  nue 
Maintes  paroles  en  dii-an  (en  dii-oo). 
Comme  dPlteuh  et  de  Tristan. 
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furent  refiist^cs  à  Henri,  qui  retourna  sur  ses  pas,  prit  Mirel)rau, 
et,  satisfait  de  ce  grand  exploit,  ramena  son  année  à  Nantes,  sans 
avoir  atlaqui**  Poitiei*s,  Niort  ni  La  Roclielle.  11  passa  le  reste  de  la 
Siiison  à  Nantes,  «  ne  faisant  rien  que  consumer  des  trésors  ines- 
timables en  festins  et  bombances  >  :  tousses  comtes  et  ses  barons, 
voyant  que  Hubert  du  Bourg  ne  leur  permettait  pas  de  guerroyer, 
imitaient  le  roi,  «banquetant  à  la  mode  anglaise,  et  ?i?oient  par- 
mi les  pots,  comme  s'ils  eussent  fêlé  Noél  chaque  jour  »,  dit  Mfr* 
Ihieu^lris.  Après  avoir  mené  cette  vie  jusqu'au  mois  d'octobre, 
le  roi  Henri  se  rembarqua,  lussant  seulement  à  Pierre  Ifouclerc 
dnq  cents  chevaliers  et  mille  sergents,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Cliester. 

Le  duc  Pierre  et  le  comte  de  Cbester  prirent  les  châteaux  de 
Vitré  et  de  Fougères,  dont  les  seigneurs  étaient  du  parti  français, 
et  quelques  forteresses  de  l'Anjou;  mais  l'armée  royale  française 
reparut  sur  la  frontière  de  Bretagne  an  mois  demai  1231  ;  Blanche, 
réconciliée  avec  son  beaurfirère  de  Boulogne  et  avec  les  autres 
barons,  espérait  enfin  se  venger  de  Mauderc  :  le  duc  Pierre  se 
défendit  avec  autant  de  valeur  que  d'intelligence,  attira  les  troupes 
royales  dans  une  embuscade,  leur  enleva  leurs.bagages,  leurs 
machines  de  guerre,  efune  grande  partie  de  leurs  ^evaux.  La 
reine  comprit  la  nécessité  d'une  transaction  :  on  convint  d'une 
trêve  de  trois  ans;  chacun  resta  en  possession  de  ce  qu'il  occu- 
pait, avec  amnistie  des  deux  côtés  pour  les  an  ièrc-vassaux  :  le 
comte  de  la  Marche  fut  compris  dans  la  trêve  parmi  les  hommes 
du  roi  de  France,  et  il  fut  convenu  que  Henri  III  lui  rendrait  l'île 
d'Oléron,  qu*i1  lui  avait  donnée  en  fief.  Ce  puissant  comte,  à  * 
qui  appartenaient  l'Angoumois  et  la  Saintonge,  dominait  ainsi 
des  sources  de  la  Creuse  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Charente 
et  aux  Iles  de  l'Aunis  (juin  1231). 

Ce  fut  la  fin  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  IX.  Les  sei- 
gneurs avaient  échoué  dans  leurs  efforts  pour  c  fouler  et  jeter 
horsl'étrangère»,  comme  ils  disaient,  alors  que  le  fils  de  «  l'étran- 
gère» n'était  qu'un  enfant  des  affections  duquel  on  n'avait  point 
à  tenir  compte;  maintenant  l'enfant,  devenu  jeune  homme,  ne 
manifestait  de  volonté  que  pour  conserver  l'exercice  du  pouvoir 
à  sa  mère.  Les  prétextes  de  rébellion  manquaient  dorénavant,  et 
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lo  j)ays  se  reposa  de  quatre  ans  de  désordres.  L'énergique  appui 
des  communes  avait  beaucoup  contribué  h  fonder  le  gouveme- 
meut  de  Blanche.  A  la  lin  de  1228,  les  magistrats  de  toutes  les 
communes  avaient  juré  de  défendre  le  roi,  sa  mère  et  ses  frères 
contre  tous 

Durant  ces  stériles  agitations,  un  événement  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'avenir  de  la  France  venait  de  fixer  les  destinées 
du  Midi.  Blanche  n*avait  pas  concentré  toute  son  attention  et  toute 
son  intelligence  sur  la  défense  de  son  gouvernement;  au  milieu 

de  tous  SOS  embarras,  elle  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'entreprise 
que  son  mari  avait  laissée  incomplète,  la  conquête  des  domaines 
toulousains.  Sa  persévérance  lui  fit  rcruoillir  le  fruit  de  tant 
d'exploits  et  de  crimes  auxquels  elle  était  étrangère. 

Les  hommes  du  Midi,  découragés,  épuisés  par  leurs  longues 
misères, avaient  d'abord  peu  profité  de  la  mort  de  Louis  YIII  cl  des 
premiers  troubles  qui  la  suivirent.  La  prise  du  cfaftteau  de  Haute- 
Rive,  unique  avantage  que  remporta  Raimond  de  Toulouse  dans 
le  cotirant  de  Tannée  1227,  fut  balancée  par  la  perte  du  château 
de  Beqède,  où  l'archevêque  de  Narbonne  et  Folquet  de  Toulouse, 
que  les  Languedociens  appelaient  «  l'évèque  des  diables  »,  réunis 
au  sénéclial  français  Imbert  de  Bcaujcu ,  trouvèrent  un  certain 
nombre  d  liéréliques,  qu'ils  livrèrent  aux  flammes.  Un  concile 
provincial,  tenu  î\  Narbonne  en  mars  1227,  avait  pris  diverses 
mesures  pour  l'aiiplication  des  décrets  les  plus  rigoureux  du 
concile  de  Latran  :  il  avait  enjoint  aux  évéques  d'établir  en  chaque 
paroisse  des  c  témoins  synodaux  »,  c'est-à-dire  des  espions  de 
l'Inquisition;  il  avait  défendu  aux  notaires  de  recevoir  aucun 
testament  sans  la  présence  du  curé  ou  d'un  vicaire,  afin  de  s'as- 
surer de  la  foi  du  mourant;  enfin  il  avait  prescrit  aux  juifs  de 
porter  sur  la  poitrine,  comme  une  distinction  infomante,  la  figure 
d'une  roue.  Cependant  la  prolongation  des  troubles  de  France 
rendit  l'espoir  aux  Toulous;iins,  et  la  campagne  de  1228  s'ouvrit 
heureusement  pour  Raimond  VII  :  il  recouvra  Castel-Sarrasin  et 
plusieurs  autres  châteaux.  La  reine  Blanche  et  le  légat,  inquiets 
des  progrès  de  Raimond ,  réchauffèrent  en  France  le  zèle  de  la 
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croisade»  et  Imbcrt  de  Beaujcu  reçat  un  renfort  considérable  de 
pèlerins  guerriers.  Les  Français»  raconle  Malliieu  Pftris,  appre- 
nant que  le  comte  Raimond  était  à  Gastel-Sarrasin,  résolurent 
d'aller  Vf  asdéger;  mais  Raimond  s'embusqua  dans  une  forêt 
par  laquelle  ils  devaient  passer.  Les  Français,  surpris,  furent 
défaits  après  un  rude  combat;  beaucoup  périrent,  beaucoup 
demeurèrent  prisonniers.  S'il  en  fallait  croire  Mathieu  Pàris,  le 
comte  de  Toulouse,  aigri  par  le  malheur,  exaspéré  par  la  g:ucrre 
inique  qui  désolait  sa  patrie,  aurait  souillé  barbarenicnt  sa  vic- 
toire :  il  aurait  lait  mutiler  tous  les  sergents  captifs,  crever  les 
yeux  à  ceux-ci,  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  ceux-là,  trancher 
les  mains  et  les  pieds  aux  autres,  et  les  aurait  renvoyés  ainsi  à 
Imbert  de  Beaujeu;  il  aurait  jeté  les  chevaliers  au  fond  des 
cachots.  H  y  a  de  grands  doutes  sur  cette  catastrophe  ;  aucun  des 
chroniqueurs  français  n'en  parte. 

Cette  odieuse  boucherie,  si  le  fait  est  vrai,  fut  fatale  à  Raimond 
et  aux  Toulousains.  Le  comte,  en  s'imaginant  arrêter  par  la  ter- 
reur la  recrudescence  de  la  croisade,  n'aurait  fait  que  donner  un 
nouvel  aliment  au  fanatisme  :  les  archevêques  de  Bordeaux  et 
d'Âuch  amenèrent  à  Imbert  de  Beaujeu  une  multitude  de  croisés 
plus  furieux  que  jamais.  L'armée  c  catliolique  »  marcha  sur 
Toulouse,  et,  sans  se  hasarder  à  attaquer  de  vive  force  l'héroïque 
cité  qui  avait  brisé  les  dents  au  lion  de  Montfort,  elle  commença 
d'exécuter  un  projet  suggéré  à  Reaujeu  par  Févèque  Folquet, 
pour  abattre  «  Torgueil  des  Toulousains  »  (juin  1228).  Les  riches 
campagnes  qui  environnent  Toulouse  étaient  parsemées  de  bas^ 
Hdes  {ffiUas,  maisons  des  champs)  fortitiées,  de  tours  et  de  châ- 
telels,  qui  protégeaient  les  approches  de  la  cité  :  les  croisés 
assirent  leur  camp  assez  loin  de  Toulouse;  chaque  matin,  dés 
Taurore,  après  avoir  oui  la  messe,  ils  prenaient  un  léger  repas; 
puis  la  multitude  des  bourdonniers,  armés  de  pics,  de  faux,  de 
pioches  de  fer,  précédés  d'arbalétriers  et  de  balisles,  suivis  de 
iMitaiilons  prêts  au  combat,  s'avançaient  jusqu'aux  vignobles  les 
plus  voisins  de  la  viUe;  là,  foisant  voltorfoee  et  tournant  le  dos 
à  Toulouse,  ils  revenaient  vers  le  camp  en  coupant  les  blés  et 
les  arbres,  en  arrachant  les  ceps,  en  démolissant  les  bastides  et 
les  tours,  ils  changèrent  plusieurs  fois  l'assiette  de  leurs  cam- 
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pements,  et  «  besognèrent  »  ainsi  pendant  trois  mois  c^nsécutifis 
tout  autour  de  la  ville;  «  après  quoi,  Tœuyre  fut  quasi  entiè- 
rement achevée».  Les  environs  de  Toulouse,  naguère  si  riants 
et  sî  fertiles,  n'offraient  plus  que  laspcct  d'un  affreux  désert, 
d'un  désert  fait  de  main  d'honune*.  Celle  atroce  dévastation, 
qui  mettait  le  comble  à  dix-sept  ans  de  calamités,  et  qui  n'avait 
pu  être  imaginée  que  par  Tinfemal  génie  de  Folquet,  plongea 
les  Toulousains  et  leur  comte  dans  une  stupeur  profonde.  Le 
courage  de  Raimond  et  de  ses  compagnons  d*armes  était  à  bout. 
ûu*a?ait-il  servi  d'exterminer  le  terrible  Simon,  si  d'autres 
ennemis  renaissaient  sans  cesse  de  ses  cendres?  Fallait-il  donc 
combattre  jusqu'à  ce  quMI  ne  restât  plus  une  pierre  debout  ni 
un  iionnne  vivant  du  Rhône  aux  Pyrénées?... 

La  reine  Blanche  et  le  légat,  avertis  de  l'ahatlenient  des  Tou- 
lousains, jugèrent  le  inonieni  favoivihle  pour  en  finir,  et  envoyè- 
rent l'abbé  de  Grandselve  oiTrir  la  paix  au  comte  et  à  la  cité  de 
Toulouse.  Raimond  accepta  la  médiation  de  l'abbé  de  Grandselve 
et  du  comte  Tbilmud  de  Gbampagne,  qui  n*avait  jamais  partagé 
l'acharnement  impitoyable  du  baronage  français,  et  il  leur  donna 
ses  pleins-pouvobrs  (décembre  1228);  puis,  au  mois  de  mars  1229, 
il  partit,  avec  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évéques  de  toute  la 
province  et  les  capilouls  de  Toulouse,  pour  Meaux,  une  des  cités 
de  Tliibaud,  où  l'attendaient  le  légat  et  les  prélats  de  France. 

Après  qu'on  eut  arrêté  les  conventions  de  paix,  l'assemblée  se 
transféra  à  Paris,  afin  de  faire  ratifier  le  traité  par  le  jeune  roi. 
Le  Jeudi-Saint  1?  avril  1229,  le  roi,  le  comte  Raimond,  le  légat 
et  les  prélats  se  rendirent  au  parvis  Notre-Dame,  devant  le  grand 
portail  de  la  cathédrale,  et,  là,  lecture  fut  faite  de  la  pacification, 
que  le  comte  jura  d'observer  en  tout  point,  c  Les  clauses  en 
étoient  telles,  dit  Guillaume  de  Puy-Laurens,  que  chacune  eût 
suffi  à  elle  seule  en  guise  de  rançon,  pour  le  cas  où  le  roi  eût 
pris  le  comte  prisonnier  en  champ  de  bataille;  encore  le  comte 
eût-il  paru  bien  grièvement  rançonné  Raimond  promettait 
l°de  poursuivre,  sur  ses  terres  et  celles  des  siens,  les  hérétiques 
parfaits,  leurs  croyants,  fauteurs  et  recéleurs,  sans  épargner  ses 
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proches,  ses  vassaux,  ses  parents  ni  ses  amis,  et  de  payer  deux 
marcs  d'argent  à  quiconque  arrêterait  un  hérétique  ;  2^  de  garder 
€t  de  fidre  garder  par  ses  bayles  (haillis)  les  sentences  d'excom- 
munication, et  de  confisquer  leçhiens  de  ceux  qui  demeureraient 

un  an  excommuniés,  pour  les  forcer  à  rentrer  dans  le  sein  de 
rÉglise;  3*  de  n'instituer  aucun  bayle  ni  viguicr  qui  ne  fù-l  catho- 
lique, et  d'exclure  des  fonctions  publiques  les  juifs  et  les  suspects 
d*hérésie;  4°  de  prendre  la  croix  des  mains  du  légat,  et  d'aller 
servir  oolre-mer  cinq  ans  contre  les  Sarrasins.  «Le  roi ,  fai- 
sait-on dire  ensuite  au  comte,  me  TOulant  prendre  à  merci,  don- 
nera en  mariage  ma  fille,  ^je  M  renuftrai,  à  Tun  de  ses  firères  : 
il  me  laissera  tout  le  diocèse  de  Toulouse  ;  mais,  aprës  ma  mort, 
Toulouse  et  son  diocèse  appartiendront  au  firère  du  roi  qui  aura 
épousé  ma  fille  et  à  leurs  eniànts,  à  l'exclusion  de  mes  autres 
héritiers  ;  et,  si  ma  fille  meurt  sans  postérité,  lesdites  possessions 
appartiendront  au  roi  et  à  ses  successeurs.  Le  roi  nie  laissera 
TAgenais,  le  Roucrguc,  lu  partie  de  l'Albigeois  qui  est  au  nord  du 
Tarn,  et  le  Querci,  sauf  la  ville  de  Cahors.  Si  je  meurs  sans  autres 
enfants  nés  d'un  légitime  mariage,  tous  ces  pays  appartiendront 
à  ma  fille^  qui  épousera  l'un  des  frères  du  roi,  et  à  leurs  bériliers* 
Je  cède  au  roi  et  à  ses  hoirs,  à  perpétuité,  tous  mes  autres  pays 
et  domaines  situés  en  deçà  du  Rhône,  dans  le  royaume  de  France; 
quant  aux  pays  et  domaines  que  j'ai  au  delà  du  Rhdne,  dans 
l'Empire  (le  marquisat  de  ProTence),  je  les  cède  à  perpétuité  à 
Féglise  romaine  entre  les  roûns  du  légat*.  Je  détruirai  à  ras4erre 
les  murs  de  la  ville  de  Toulouse  et  comblerai  ses  fossés  ;  il  en  sera 
fait  de  môme  de  trente  autres  villes  et  châteaux  (Montauban,  Cas- 
telnaudari,  Caslel-Sarrasin ,  Agen,  Condom,  Moissac,  Lavaur, 
Gaillac  ,  Puylaurens ,  etc.,  etc.).  Pour  l'exécution  de  ces  articles, 
je  remettrai  aux  mains  du  roi  le  Chàteau-Narbonnais  (  citadelle 
de  Toulouse),  et  neuf  autres  forteresses,  qu'il  gardera  dix  ans 
durant  ».  Raimond  s'obligeait  enfin  de  payer  10,000  marcs  d'ar* 
gent  en  quatre  ans  aux.  églises  et  aux  clercs,  spécialement  aux 
abbayes  de  l'ordre  de  GIteaux,  pour  les  dommages  essuyés  du- 
rant k  guerre;  de  payer  10,000  antres  marcs  au  roi  pour  re- 

U  Do  cette  donation  procéda  le  droit  des  papes  sur  le  Venaissin. 
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lever  les  fortificalions  des  places  cédées,  cl  d'entretenir  à  ses 
frais,  pendant  dix  ans,  deux  maîtres  en  théologie,  deux  décré" 
tistes  ou  maîtres  en  droit  caDonique,  six  maîtres  ès-arts,  et  deux 
régents  de  grammaire,  lesquels  professeraient  ces  di?erses  scien- 
ces à  Toulouse  ^ 

Quand  Raimond  eut  prêté  serment  d'observer  ce  traité  désas- 
treux, il  fut  introduit  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  c  Ce  fût  pitié, 
dit  Guillaume  de  Puy-Laurens,  que  de  Toir  un  si  grand  homme, 
lequel  si  longtemps  avoit  résisté  à  laiil  et  à  de  si  grandes  nations, 
conduit  jusqu'à  l'autel,  nu  en  cliemise,  bras  découverts  et  pieds 
déchaux  ».  Là,  le  légat  lui  octroya  enfin  l'absulution  qu'il  ache- 
tait si  cher,  et  le  réconcilia  avec  l'Église;  puis  Raimond  rendit 
hommage  au  roi  pour  les  domaines  qui  lui  restaient.  Le  traité 
de  Meaux  réunissait  immédiatement  à  la  couronne  tout  le  duché 
de  Narbonne,  comprenant  les  comtés  de  Narbonne,  Agde,  Ntmes, 
Uelgueil  ou  Maguelonne,  Usez  et  Viviers,  plus  le  Gévaudan.  Rai- 
mond abandonnait  le  jeune  Trencavel,  et  la  maison  de  Beziers 
était  irrévocablement  déshéritée  de  toutes  ses  seigneuries  le 
comté  de  Toulouse  était  assuré,  sinon  à  la  couronne,  du  moins 
à  la  maison  royale,  avec  chance  d*y  réunir  plus  tard  la  moitié 
orientale  de  la  Guyenne. 

Ainsi  se  pré[)arait  graduellement  l'unité  de  la  France,  ce  grand 
œuvre  cimenté  par  tant  de  sang  et  de  larmes,  et  opéré  par  tant 
d'hommes  ignorants  du  but  auquel  servaient  leurs  exploits,  leurs 
vertus  et  leurs  crimes.  La  France  royale  atteignait  enlm  les  deux 
mérs  :  elle  touchait  à  la  Manche  et  au  Grand-Océan  par  la  Nor- 
mandie et  le  Poitou;  la  province  de  Narbbnne  lui  donnait  trente 
lieues  de  côtes  sur  la  Méditerranée.  Heureuse  la  France  si  elle 
eût,  acquis  les  belles  contrées  du  Midi  par  d'autres  voies,  et  ^  de 
précieux  éléments  de  civilisation  et  de  liberté,  qui  fleurissaient 
sur  celte  terre,  n'eussent  péri  dans  la  conquête  ! 

1.  Ui$t.  de  Languedoc,  1.  XXIV,  c.  46.  Telle  Tut  Torigine  de  l'uniTenité  de 
Toulouse,  instiiaée  dans  le  but  de  donner  k  l'<^tudd  des  lettres  en  Provence  une 
direeUon  ealhoUqne  :  «tétait  It  lourde  scoluliqne  du  Nord  qu*oii  fntrônisait  sur 
le  cadavre  de  la  littérature  populaire  du  Midi.  L'uniTersilé  de  Toulouse  obtint  les 
Diémes  privilèges  que  celle  de  Paris.  Plus  tard,  l'enseigaeineat  du  droit  oiril  s'j 
introduisit  avec  un  grand  éclat. 

2.  Trencavel  le  /tiydfr  (le  déshérité)  se  relira  k  la  cour  d'Aragon;  le  comte  de 
Fois  obtint  nerci  en  se  loameuant  h  toniea  les  exigenoes  de  l*ÉgUse> 
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Les  nouvelles  acquisitions  tle  la  couronne,  d'abord  adminis- 
trées par  un  seul  sénéchal,  furent,  depuis,  divisées  en  deux  séné- 
chaussées, celles  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne.  Ces  deux  séné- 
chaussées, avec  le  comté  de  Toulouse,  formèrent  ce  qu'on  nomma 
plus  tard  la  province  de  Languedoc,  Le  nom  de  Languedoc  ne  fut 
pas  en  usage,  avec  ce  sens  précis,  avant  le  commencement  du 
quatorzième  siècle  ^  • 

Raimond  YII,  ne  pouvant  se  décider  à  présider  en  personne  à  la 
destruction  des  remparts  qui  avaient  été  naguère  témoins  de  sa 
gloire»  se  constitua  volontairemen  t  prisonnier  à  la  tour  du  Louvre/ 
jusqu'à  ce  que  sa  fille  Jeanne,  âgée  de  neuf  ans,  et  ses  châteaux 
eussent  été  livrés  aux  commissaires  royaux.  Jeanne  de  Toulouse 
fut  sur-le-clianip  fiancée  à  Alphonse  de  France,  le  troisième  fils 
de  Louis  VIII.  La  première  conquête  du  Lang^uedoc  par  les  croi- 
sés avait  été  territoriale,  à  peu  près  comme  colle  de  l'Angleterre 
par  les  Normands;  la  seconde  conquête  ne  (ut  que  politique,  en 
apparence,  et  les  Languedociens  qui  avaient  recouvré  leurs  biens 
furent  censés  ne  pas  devoir  les  perdre  une  seconde  fois*  :  le  traité 
de  Meaux  aggravanéanmoins  au  delà  de  tonte  mesure  les  calamités 
de  ce  pays.  Le  Languedoc  était  désormais  livré  sans  défense  à  la 
tyrannie  catholique,  dont  la  royauté  française  se  faisait  l'inslru* 
ment  par  nécessité  et  par  conviction.  Dès  le  mois  d'avril  1229, 
un  édit  royal  ordonna  l'application  la  plus  sévère  des  canons  du 
concile  de  Latran  dans  les  cantons  réunis  à  la  couronne.  Tout 
homme  qui  aurait  recélé,  défendu  ou  favorisé  en  quelque  ma- 
nière des  hérétiques,  ne  devait  être  apte  ni  à  porter  témoignage, 
ni  à  posséder  une  dignité  quelconque,  ni  à  tester,  ni  à  recevoir 

1.  La  vieille  cité  de  CwCAWonM  doOM  encore  aa  Tojagenr  l'impreuioD  tonte 
Tifaote  de  eesréToliiUon»  dn  DMjren  igeiovt  lasqueUet  «'•ntrevoiaat  let  réTolations 

de  Fantiquité.  La  ville  nouvelle.  la  ville  coninicr(,antr,  populeuse,  active,  s'étend 
dans  la  plaine,  au  bord  de  l'Aude.  La  vieille  cité,  silencieuse,  presque  déserte, 
étale  sur  eon  rocher  les  restes,  superposés  par  étages,  de  trois  civilisations.  A  la 
base  dca  remparts  et  dce  tours,  rappareil  romain  avee  ses  eordons  de  briqves;  an* 
desans,  les  élégaBtes  arcades  cintrées  des  vicomtes  de  Beziers;  puis,  couronnant 
l'œuvre,  les  ogives  d«*s  s<^néchaux  français.  Par-dessus  les  remparts,  on  voit  s'élever, 
dans  l'intérieur  du  chùicau,  une  haute  et  étroite  tour  à  ritalienne  du  temps  des 
ficomles.  Les  pierres  parlent  mieax  lei  que  ne  peuvent  flaire  les  litres. 

2.  Quelques-un»  des  compagnons  de  Monlfort  avaient  gardé  les  frnits  de  la 
conquête  :  Philiiipe  de  Montfort,  neveu  de  Simon,  conserva  la  seigneurie  do  Cas- 
tres et  de  la  partie  de  l'Albigeois  au  midi  du  Tarn;  les  Lévis  conservèrent  Mirepoix* 
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de  succession.  Tous  ses  biens  ,  meubles  cl  immeubles,  devaient 
ôtre  confisqués  siins  jamais  retourner  h  ses  hî'v'iùcvs  (Ordonnances 
des  rois,  1. 1,  p.  50).  Ceci  annulait  en  très  grande  partie  le  droit  de 
propriété  des  indigènes.  Le  légat  Romain  de  Saint-Ange  vint,  six 
mois  après ,  présider  un  concile  à  Toulouse  pour  organiser  partout 
l'Inquisition  (novembre  1229).  Le  concile  de  Toulouse,  composé 
des  évéques  des  provinces  de  Narbonne,  Auch  et  Bordeaux,  arrêta 
que  les  évéques  députeraient  dans  chaque  paroisse  un  prêtre  et 
deux  ou  trois  laïques,  lesquels  jureraient  d*y  rechercher  soigneu- 
sement les  hérétiques  et  leurs  fauteurs.  «  Ils  doivent  visiter,  dit 
le  premier  canon  du  concile,  chaque  maison  de  la  paroisse,  les 
souterrains,  les  appentis,  les  retraites  sous  les  toits,  et  toutes  les 
caches,  que  nous  ordonnons  de  détruire  partout;  s'ils  y  trouvent 
des  hérétiques  ou  aucuns  de  leurs  fauteurs  et  recéleurs,  qu'ils 
fassent  en  sorte  de  les  empêcher  de  s*enfuir,  et  les  dénoncent  en 
toute  hAte  à  Tarcfaevéque,  à  l'évéque,  au  seigneur  ou  à  son  bayle. 
Les  seigneurs,  de  leur  côté,  feront  aussi  fouiller  les  villages,  les 
nie$niU  (maisons  isolées),  les  bois.  Si  quelqu'un  est  convaincu 
d'avoir  permis  à  im  hérétique  de  demeurer  siur  sa  terre,  il 
perdra  sa  terre,  et  sa  personne  sera  en  la  main  de  son  seigneur 
pour  en  faire  justice.  Le  bailli  (haylc],  qui  ne  sera  pas  très 
soigneux  do  rechercher  les  hérétiques  dans  son  bailliage,  per- 
dra ses  biens.  La  maison  où  l'on  aura  trouvé  un  hérétique  sera 
abattue,  et  la  place,  confisquée.  On  écrira,  dans  chaque  pa- 
roisse ,  les  noms  de  tous  les  habitants ,  et  tous  les  honunes ,  de- 
puis quatorze  ans,  les  femmes,  depuis  douze,  jureront,  devant 
Tévêque  ou  ses  délégués,  de  renoncer  à  toute  hérésie  et  de  dé- 
noncer les  hérétiques  Ce  serment  sera  renouvelé  tous  les  deux 
ans.  Ouiconque  ne  le  prêtera  pas  sera  réputé  suspect  d'hérésie. 
Quiconque  ne  se  confessera  et  ne  conmmniera  pas  au  moins  trois 

1.  On  ne  croirail  pas  qu'il  cûl  été  possible  d'imagiDer  quelque  chose  de  plus 
OBonstraeiix  qvs  de  dresser  des  enfuits  de  douze  et  de  qvatORe  ans  à  l'oflee  de 
pourvoyeurs  des  bonrreatix;  l'empereur  Frédérie  II  avait  eependant  Ironvé  moyen 

d'enchérir  encore  :  dans  un  édil  rédigé  sous  son  nom,  en  122'i,  pur  son  cliance- 
lier  Pierre  des  Vignes,  il  avait  décrété  que  les  enfants  des  hérétiques,  jusqu'à  la 
seconde  génénUon ,  seraient  prirés  de  tous  béné6ces  temporels  et  de  tous  offices 
publies,  à  moins  qu'ils  ne  «e  rendirent  dimmàùitun  de  Itwrt  pêrei,  WWhwn^ 
BUl,  eccidf.  1.  XVI,  p.  S24. 
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fois  l'an  sera  réputé  suspect  (on  sait  que  tout  suspect  était  réputé 
coupable  s'il  ne  parvenait  à  se  justifier  dans  Tannée). — Les  héré- 
tiques couTertis  de  leur  propre  mouvement  seront  libres,  mais 
ils  porteront  sur  leurs  héb\%  en  signe  de  repentir,  deux  croix 
de-couleur  diverse.  Les  hérétiques  convertis  par  la  crainte  de  la 
mort  ou  par  d'antres  motifs  intéressés  seront  enfermés  sous  la 
garde  de  l'évéquc.  —  //  est  expressément  défendu  aux  laïques 
(Savoir  les  livres  de  C Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  excepté  le 
Pteutier,  le  Bréviaire  ou  les  Heures  de  la  bienheureuse  Marie, 
powTfm  encore  que  lesdite  livres  ne  eoknlt  point  traduite  en  langue 
mtgaire,  i 

C'était  la  première  fois  qu*mi  concile  prohibait  les  livres  saints  : 
c'était  creuser  plus  pi'ofondémcnt  l'abîme  qui  séparait  le  clergé 
de  la  masse  des  chrétiens  ;  c'était  attribuer  au  prêtre  seul  la  mé- 
ditation et  la  science,  au  laïque  l'ignorance  et  la  foi  aveugle.  Un 
jour  devait  venir,  où  le  fils  déshérité  réclamerait  sa  part  de  Thé- 
ritage  du  père  commun,  et  demanderait  compte  au  Jaloux  déten- 
teur de  ce  qu'il  avait  fait  du  trésor  de  lumière  !.. 

Le  malheureux  comte  de  Toulouse,  revenu  de  France,  ses  prin- 
cipaux barons,  les  consuls  ou  capitouls  de  la  ville  et  du  faubourg 
de  Toulouse,  avaient  assisté  au  concile,  et  furent  contraints  de 
sanctionner  rétablissement  du  tribunal  de  sang  que  Folquet, 
c  révèque  des  diables  i,  allait  présider  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse. Les  terribles  décrets  du  concile  de  Latran  semblèrent 
trop  modérés  encore;  ils  laissaient  (jiitlijuos  garanties,  quelques 
moyens  de  défense  aux  accusés  :  on  dérogea,  pour  le  crime  d'hé- 
résie, aux  règles  générales  de  la  procédure  établies  par  le  concile 
œcuménique.  Llnquisition  victorieuse  s'installa  dans  Toulouse, 
et  assit  ses  opérations  sur  Tabsence  de  délenseurs,  d'avocats,  sur 
le  secret  des  débats  et  le  secret  gardé  aux  délateurs,  sur  le  refus 
de  confrontation  des  témoins  avec  les  accusés.  Tout  ce  que  la  dé- 
lation a  de  plus  infime,  tout  ce  que  l'art  de  trouver  des  cou- 
pables peut  inventer  de  ruses,  de  subtilités  captieuses,  de  tor- 
tdres  morales  et  physiques  pour  contraindre  un  accusé  à  trahir 
ses  amis  et  lui-même,  fut  réduit  en  principes  et  rédigé  sous  forme 
dlnstructions  à  l'usage  des  inquisiteurs.  On  a  conservé  ces  mo- 
numents, qui  semblent  inspirés  par  le  génie  des  Tibère  et  des 
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Doniiiien^  On  y  reconnaît  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  eut  d'odieux 
et  d'iobumain  dans  notre  vieux  droit  criminel.  Des  tribunaux 

1.  Ces  ptèan,  dont  ranlbeatidté  ae  eomporte  aamn  doote,  «st  été  publiées  par 

les  bénédictins  Martcnnc  et  Durand,  dans  le  t.  V  de  leur  Thcsanrus  Anecdoiorvm ; 
elle?  sont  intitulées  :  Doctrine  de  la  maniire  de  procéder  contre  tes  hérétiques , 
et  Traiié  de  fhérésie  de$  pauvre»  de  Lyon.  Voici  quelle  élail  cette  manière  de 
procéder  s  «n  obllgetit  Taceasé  m  le  snspeet  à  Jirer  qu'il  dirait  plelneneni  ie«t 
ce  qu'il  savait  sur  le  crime  d*l)éré&ie  et  de  vaudolsie,  «  tant  eor  soi  que  sur  les 
autre',  tant  sur  les  vivants  que  sur  les  morts».  S'il  niait  ou  s'il  célait  quelque 
cbose  de  ce  qu'on  voulait  savoir,  on  le  jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors  com- 
mençait l'application  d'un  qrstème  savamment  eombiné  povr  briser  la  eorpe  et 
dégrader  l'éme  :  la  torture  proprement  dite  n'était  point  ancora  an  ttsage  au  trei- 
zième siècle  dans  les  tribunaux  d'église,  mais  on  savait  y  suppléer.  «  Qu'on  lui 
donne  à  entendre  qu'on  a  des  témoins  contre  lui,  et  que,  s'il  est  une  fois  convaincu 
par  des  témoins,  on  ne  lui  Un  auenna  mlsériaarde,  mais  on  le  livrera  h  la  mort; 
qu'en  mémo  tampa  on  «  ratranaba  sa  nourriture  »,  ear  cette  erainta  at  eatta  saaf- 
francc  contribueront  à  l'abaitrc...  Que  nul  ne  rapproche,  si  ce  n'est,  de  temps  ii 
autre,  «  deux  fidèles  adroits  »  qui  l'avertissent  avec  précaution,  o  et  comme  s'il" 
avaient  compassion  de  lui  ■»  de  se  garantir  de  la  mort,  de  confesser  ses  erreurs, 
et  qui  lui  promettant  que,  s^il  la  lUt,  •  il  pourra  éebappar  et  n'être  point  brftlé  », 
car  la  crainte  de  la  mort  et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quelquefois  on  cœur  qu'on 
n'aurait  pu  attendrir  d'aucune  autre  manière.  Qu'on  lui  parle  d'une  manière  encou- 
rageante, en  lui  disant  :  «  Ne  craignez  point  de  confesser  si  vous  avez  ajouté  foi  k 
ces  bommes  (ani  bérétiques),  parce  qu'ils  tous  semblaient  ^na  da  bien,  etc.  ; 
autant  en  pourrait  arriver  k  de  plus  sages  que  vous,  qui  y  seraient  également 
trompés  ».  S'il  commence  à  s'amollir  et  à  convenir  qu'il  a  en  effet  oui  parler  ces 
docteurs  louchant  l'ivangile  ou  les  Épttres,  il  lui  faut  demander  avec  précaution 
si  ces  docteurs  crojaient  telle  on  talla  dioaa...  Bt  ai ,  lui ,  regarde  leur  doetrîM 
comme  bonne  et  vraie...  S'il  en  convient,  il  confiasse  par  là  son  bérésle...  Si  vons 
lui  demandiez  brusquement  ces  choaes,  il  ne  répondrait  pas,  car  11  jugerait  que 
vous  le  voulez  surprendre,  afin  de  l'accuser  ensuite  comme  hérétique  ..  Ce  u'cst 
que  par  subtilité  qu'on  peut  prendre  ces  renards  subtils...  Quand  un  hérétique  ne 
confessa  pas  pldnement  ses  erreurs  ou  n'accusa  pas  ses  complices,  il  but  lui  dire, 
pour  l'elfrayer  :  «<  Fort  bien,  nous  voyons  ce  qui  en  est  :  songe  &  ton  Ame,  et  renie 
pleinement  l'hérésie,  car  tu  vas  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  recevoir  en  bonne 
péuitence  tout  ce  qui  t'advicndra  ».  Et,  si  alors  il  dit  :  «  Puisque  je  dois  mourir, 
j'aime  mieux  mourir  dans  ma  foi  que  dans  talla  da  rÊgliaal  >  ainra  on  ast  assuré 
que  sa  repentanco  est  feinte,  at  il  peut  être  livré  b  la  justice  {fhetaur,  diitedotl, 
t.  V,  p.  1793). 

Quand  un  certain  nombre  d'hérétiques  avaient  confessé  leur  crime,  on  procédait 
au  sermon  (k  Vauto-éUt'fé  ou  octê  éo  fol,  comme  on  dit  plus  tard  en  Espagne  et 
'  an  Portugal)  :  les  inquisiteurs  qui  avaient  instruit  l'affaire  convoquaient  le  conseil 

de  l'Inquisition,  composé  des  éxéqucs  ou  de  leurs  vicaires,  de  moines  dominicains 
(auxquels  on  ajouta  ensuite  des  franciscains),  et  de  docteurs  en  droit  cunon.  Les 
inquisiteurs  soumeituient  au  conseil  un  extrait  de  la  confession  de  chaque  accufé, 
en  supprimsnt  son  nom  ;  sur  quoi  les  conseillers  prononçaient.  Les  peines  étaient 
de  trois  sortes  :  !•  une  pénitence  arbitraire  à  la  discrétion  des  inquisiteurs; 
2*  l'emprisonnement  perpétuel;  3"  la  <«  remise  au  bras  séculier  »,  c'est-à-dire  la 
mort.  L'Inquisition  ne  pouvait  prononcer  elle-même  la  peine  capitule,  k  cause  des 
eanoBi»  qui  défondaient  au  gana  d*é§lisa  da  participar  tus  jugevanta  entraînant 
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ccclésiasliques,  celte  ténébreuse  procédure  se  glissa  dans  les  tri- 
bunaux laïques,  cl  y  remplaça  la  grossière,  mais  loyale  jurispru- 
dence  que  la  féodalité  avait  reçue  en  héritage  des  Barbares.  Les 
légistes  monarchiques,  qui,  avant  la  fin  du  treizième  siècle,  rem* 
placèrent  presque  universellement  les  nobles  féodaux  sur  les 
bancs  des  assises,  puisèrent  &  pleines  mains  dans  l'arsenal  de 
tjrannie  que  les  gens  d'église  avalent  forgé  dans  un  autre  but.  Il 
a  fallu  le  dix-huitième  siècle  et  la  Révolution  pour  arracher  la 
justice  de  l'antre  ténébreux  où  on  la  rclcnail  captive,  et  pour  la 
ramener  au  grand  jour  sous  le  regard  protecteur  de  la  conscience 
publique. 

Tcus  les  fléaux  étaient  réimis  pour  désoler  les  régions  proven- 
çales :  tandis  que  la  terreur  catholique  écrasait  sous  son  joug  de 
fer  les  peuples  de  la  rive  droite  du  Rh6ne,  le  comté  de  Provence, 
quiavaitpeusouffertdes  guerres  religieuses,  était  en  proie  à  une 
guerre  dvile  acharnée.  Le  comte  Bidmond-Bérenger,  parvenu  à 
Fâge  d'homme,  voulait  réduire  sous  son  pouvoir  les  républiques 
de  Marseille,  d'Arles  et  de  Nice,  qui  s'étalait  soustndtes  complè- 
tement à  sa  suzeraineté,  avaient  remplacé  ses  viguicrs  et  ses 
baylcs  par  des  podestats  électifs,  et  prétendaient  ne  relever  que 
de  l'empereur.  Nice  fut  forcée  de  se  rendre,  malgré  l'assistance 
des  Génois  (9  novembre  1229);  mais  la  grande  cité  de  Marseille 
se  défendit  vaillamment,  et  appela  à  son  aide  le  comte  de  Tour 
louse.  Raimond  VU,  heureux  de  pouvoir  effacer  par  quelque  fait 
d'armes  la  honte  du  traité  de  Meaux,  passa  le  Rhône,  et  fit  lever 
le  siège  de  Marseille  :  cette  dté,  qui  lui  avait  montré  Jadis  tant 
d'affection  pendant  les  prospérités  de  sa  Jeunesse,  se  donna  à  lui 

la  mort  ;  mais  elle  éludait  les  canoos  eu  forçant  le  pouvoir  aéeulier  k  prononcer 
la  sentence  b  ea  plaee.  Les  seigneurs  on  les  magistrats  qui  n*etttsettt  point  envoyé 
u  bteber  les  condamnés  •  remis  an  bras  séculier  »  eussent  été  sur-le-champ 

excomniuDiés  et  déclarés  fauteurs  d'hérésie.  Les  relaps,  c'est-à-dire  les  hérétiques 
retombés  dans  l'hérésie  après  l'avoir  abjurée,  et  les  impénUeuts  étaient  de  droit 
livrés  au  bras  séculier  :  la  peine  la  plus  grave  de  ceux  qui  n'avaient  commis  qu'une 
premibrt  bute,  et  ^1  te  eonvertissalent,  était  d'être  emnin^en  prison  perpétuelle. 

Doctrina  de  modo  procedettdi ,  etc.  ap.  Theaaur.  anecdoci.  t.  V,  p.  1787-1795.  V. 
au^si  la  lettre  de  révé»{iie  de  Tournai,  légat  du  pape,  aux  inquisitturs ,  d^ns  les 
Preuves  de  l'Histoire  de  Languedoc,  n"  214»  p.  371,  cl  le  Direaorium  inquisiloruntt 
deHicolas  Bljneriel,  écrit  eu  137S;  Rome,  in-foU  1SS7  :  c'est  le  recueil  le  plus 
complet  aur  la  matitee. 


uiyiiized  by  Google 


156  FRANCE  FÉODALE.  [1230-1254] 

par  reconnaissance,  et,  sans  renoncer  à  ses  libertés,  reçut  dans 
son  sein  un  viguier  ou  vicaire  du  comte  Baimond  (novembre 
1230).  Tarascon  et  plusieurs  autres  places  secouèrent  aussi  h 
suzeraineté  de  Raimond-Bérenger  pour  adopter  celle  du  comte 
de  Toulouse,  et  la  lutte  se  prolongea  bien  des  années  entre  le 
comte  de  Provence  et  Içs  villes  libres  soutenues  par  le  comte  de 
Toulouse;  Avignon  éUiit  aussi  de  la  ligue  municipale. 

Les  succès  éphémères  que  {)ûuvait  obtenir  Raiuiond  YII  en 
Provence  ne  le  relevaient  pas  de  son  irrémédiable  abaissement. 
Le  libérateur  de  Marseille  était  esclave  dans  Toulouse;  sa  capitale 
était  démantelée;  les  soldats  du  roi  de  France  tenaient  garnison 
dans  le  palais  de  ses  aïeux,  et  le  plus  implacable  de  ses  persécu- 
teurs et  de  ceux  de  son  père  régnait  plus  que  lui  sur  les  domaines 
qu'on  lui  avait  laissés  comme  par  une  insultante  pitié.  La  mort 
de  Folquet  (fin  1231)  ne  donna  poûit  de  rd&che  au  comte  ni  à 
ses  sujets  :  c  Févêque  des  diables  »  fut  remplacé  sur  le  siège  de 
Toulouse  par  un  de  ces  dominicains  qui  l'avaient  si  bien  secondé 
dans  son  œuvre  d'extermination  ' ,  elle  comte,  tourmenté,  menacé . 
par  le  nouvel  évùque  et  par  le  légat,  fut  obligé  d'aller  à  Melun 
trouver  le  roi,  et  de  donner  de  nouvelles  garanties  eaux  défen- 
seurs de  la  foi  catholique  » . 

Le  sort  de  Kaimond  YÏI  était  digne  de  pitié  :  s'il  voulait  cher- 
cher un  instant  dans  le  repos  l'oubli  de  ses  malheurs,  s'il  négli- 
geait de  prêter  main-forte  à  la  c  milice  de  la  foi  le  féroce  Fol- 
quet ou  son  successeur  s*écriait  aussitôt  que  le  comte  t  devenoit 
paresseux  et  lAche  en  l'œuvre  de  Dieu,  qu'il  alloit  retomber  en 
son  péché  »,  et  Raimond,  pour  éviter  une  nouvelle  excommuni- 
cation, était  contraint  de  s'associer  à  des  actes  qu'il  abhorrait  au 
fond  <le  1  ame.  Son  obéissance  fui  récompensée  par  la  restitution 
du  marquisat  de  Provence,  que  le  pape  Grégoire  IX  lui  rendit 
en  1234,  moyennant  foi  et  hommage  à  l'église  romaine.  Le  sou- 
verain pontife  lui  avait,  en  outre,  accordé  de  longs  détais  pour 
le  pèlerinage  d'outre-mer  auquel  il  s'était  engagé,  et  Unit  par  l'en 
dispenser. 

1  Folquet  avait  ^-té  l'ami  intime  de  "^aint  Dominique,  et  1c  premier  patron  et  bien- 
faiteur de  l'ordre,  qu'il  appuvu  de  ses  efforts  au  concile  de  Luirau.  Il  établit  les  pre- 
miift  frères  prêcheurs  à  Toulouse,  dans  uae  maison  qui  apparieuaii  ii  son  église. 
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Les  populations,  toulousaines  ne  profitèrent  pas  de  radoucisse- 
ment du  sort  de  leur  prince.  Grégoire  IX  rendit  au  contraire  Pln- 
quisition  plus  fonnidable,  en  la  confiant  spécialement,  par  une 

bulle  d'avril  1233,  aux  Frères  Prêcheurs  ou  dominicains,  dont 
l'ordre  était  si  bien  organisé  pour  cette  destination  :  l'Inquisition 
et  Tordre  de  Saint-Dominique  ne  Turent  plus  séparés  désormais 
jusqu'à  ce  que  le  t  tribunal  de  la  foi  »  s'écroul&t  sous  les  ana- 
thèmes  de  l'humanité  et  de  la  philosophie.  Deux  dominicains 
reçurent  les  pouvoirs  inquisitoriaux  dans  chaque  cité.  L'épiscopat 
continuait  à  rivaliser  de  zèle  impitoyable  avec  les  Prcclieurs  :  le 
concile  provincial  de  Nîmes  (1233)  autorisa  le  premier  venu  à 
arrêter  tout  suspect  d'hérésie  pour  le  livrer  à  l'évéque.  Le  concile 
de  Narbonne,  tenu  en  1235  par  les  archevêques  de  Narbonne» 
d*Aix  et  d*Arles»  promulgua,  sur  la  demande  des  dominicains 
inquisiteurs,  un  règlement  où  Ton  remarque  les  passages  sui- 
vants :  «  Les  hérétiques  qui  se  sont  rendus  en  quelque  manière 
indignes  d'indulgence,  et  qui  toutefois  se  soumettent  à  l'Église, 
doivent  être  enmurés  à  toujours;  mais,  comme  le  nombre  en  est  si 
grand  qu'il  est  impossible  de  bâtir  des  prisons  pour  tous,  vous 
pourrez  au  besoin  vous  dispenser  de  les  enfermer  jusqu'à  ce  que 
le  seigneur  pape  en  soit  plus  amplement  informé.  Quant  aux 
rebelles  qui  refusent  d'entrer  ou  de  demeurer  en  prison,  ou  d'ac- 
complir quelque  autre  pénitence,  vous  les  abandonnerez  au  juge 
séculier  sans  les  ouïr  davantage,  et  vous  traiterez  de  même  les 
relaps.  »  Ainsi  la  moindre  tentative  pour  échapper  à  la  captivité 
était  punie  de  mort,  c  Aucun  homme  suspect,  ajoute-t*on,  ne 
peut  être  dispensé  de  la  prison  à  cause  de  sa  femme,  quelque 
jeune  qu'elle  soit;  aucune  fenune,  à  cause  de  son  mari;  ni  les 
parents,  à  cause  de  leurs  enfants;  ni  les  enfants,  à  cause  de  leurs  . 
parents;  ni  qui  que  ce  soit,  enfin,  à  cause  de  ceux  auxquels  il  est 
nécessaire  :  nul  ne  doit  être  exempté  de  la  prison  pour  sa  fai* 
blesse,  sa  vieillesse,  ou  autres  raisons  semblables...  A  cause  de 
Fénormité  de  ce  crime  (l'hérésie),  on  doit  admettre,  pour  con- 
vaincre les  accusés,  le  témoignage  des  malfeiteurs,  des  infâmes,  • 
et  de  tous  ceux  qui  ne  déposent  point  en  justice...  Celui  qui  con- 
tinue de  nier,  lorsqu'il  y  a  preuve  suffisante  contre  lui  par  témoins 
ou  autrement,  doit  être  réputé  sans  hésitation  hérétique  et  impé» 
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uitent,  quoi  qu*U  fasse  d'ailleurs  pour  inonlrcr  qu*U  est  converti. 
—  GwdeM'VOiÊS,  par  la  volonté  prudetUe  du  $Uge  apottoiipUp  da 
révéler  le$  mm  des  iéMùhu.  •  Ceci  indique  avec  prteisîoo  Tépoqoe 
de  rélablissement  de  la  procédure  secrète»  par  ordre  da  pape, 
contrairement  aux  canons  de  Latren  * . 

Avec  une  (elle  législation,  confiée  à  de  tels  intorprèles,  |uis  un 
citoyen  n'était  assuré  de  sa  liberté  ni  de  sa  vie,  si  bun  catboliquc 
qu'il  pût  être  ;  mais  on  avait  trop  présumé  de  la  patience  des  Lan- 
guedociens :  leurs  revers  ne  les  avaient  point  assez  complètemeot 
écrasés  pour  les  réduire  à  subir  sans  résislanoe  cette  éponvan» 
table  tyrannie;  plus  d'un  délateur,  plus  d*nn  pourvoyeur  de  jbpw 
fMOnf ,  ftit  trouvé  percé  de  coups  de  poignard  près  des  cendres  du 
bilcherqui  avait  dévoré  ses  viriimes.  Aux  vengeances  privées  mjc- 
cédérent  les  insurrections  populaires;  elles  éclatèrent  d'.ilK>rd 
dans  la  partie  du  Languedoc  soumise  aux  Français  :  le  faubourg 
de  Narbonne  s*étajt  soulevé,  dès  le  mois  de  mars  123i,  contre  le 
prieur  des  Frères  Prêcheurs  de  cette  ville,  qui  avait  voulu  em* 
prisonner  un  des  principaux  bourgeois.  L*arcbevèque  et  le  vieomle 
de  Nai1>onne  intervinrent  en  vain  :  Ils  furent  chassés  tous  deux 
du  faubour?;  les  gens  du  faubourg  bravèrent  une  sentence  d'ex- 
cuinilninicalion  fulminée  par  rarclicvéque,  se  l»altireiit  avec  !e« 
babitants  de  la  ville  proprement  dite,  qui  s'étaient  dî'clarc':»  en 
flaveur  de  ce  prélat,  et  invoquèrent  l'assistance  des  Ntmois.  c  Les 
inquisiteurs,  écrivirent  les  consuls  du  bouiy  de  Narbonne  ans 
consuls  de  Nîmes,  ne  songent  qu*à  s'emparer  du  bien  des  riches^ 
hérétiques  OU  noji  :  ils  ont  fslt  mourir  diverses  pertoones  m 

prison  sans  aucune  sentence  »! 

Vnc  insun  cclion  violente  eut  lieu  aussi  k  Atbi;  mais  c'était  sur- 
tout à  Toulouse  que  séviss^iil  le  sanglant  tribunal  :  quarante  do- 
minicains ,  dont  le  vicier  du  comte  était  forcé  d'exéculer  ks 
sentences,  fisisaient  planer  incessamment  la.  terreur  et  la  moit 
sur  cette  malheureuse  ville;  la  tombe  même  n*élait  point  un  asOe 
contre  leurs  hireurs  :  quand  Ils  ne  trouvaient  plus  de  victimes  i 
brûler,  ils  déterraient  les  morts  et  faisaient  traîner  sur  la  claie 
par  les  rues  leurs  ossements  ou  leurs  corps  putréfiés,  pour  les 

1.  L«bb.  Concit.  gtHtfL  f.  U,  p.  4SS-MI.  —  Flivri,  OUt,  «rdtf».  t.  XTU, 
1.  iiis,  $  26-ftl. 
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envoyer  au  bûcher.  L'indignalion  publique  se  manifesta  enlin, 
non  point  par  une  (^meute  comme  à  Narbonne  et  à  Albi,  mais 
par  rinlervenlion  régulière  des  capilouls,  qui  enjoignirent  aux 
fniiQisitcurs  et  à  tous  les  Frères  Prêcheurs  de  quitter  la  ville» 
c  si  mieux  n'aimoient  cesser  toutes  poursuites  et  procédures  »• 
Les  deux  inquisiteurs,  Guillaume  Arnaud  et  Pierre  Gellani,  et  les 
Irenle-huil  autres  dominicains  du  couvent  de  Toulouse,  sortirent 
proccssionnelleinent  de  la  ville  avec  l'évôquc,  qui  avait  été  de 
leur  ordre,  et  tous  les  chapelains  ou  prêtres  paroissiaux  ;  quel- 
ques jours  après,  une  sentence  d'excommunication  fut  lancée  1 
oontre  Toulouse  (10  novembre  1235] ,  enveloppant  dans  Tana»  ' 
tiième  le  comte  Raimond,  quoiqu'il  lût  absent.  Raimond,  n*osant 
soutenir  la  conduite  énergique  des  Toulousains,  rappela  les  inqui- 
siteurs, et  ne  réussit  à  faire  lever  rexcommunication  qu'après 
avoir  longtemps  négocié.  Cependant  il  parait  que  la  cour  de 
Rome  comprit  le  danger  de  pousser  au  désespoir  les  populations 
languedociennes;  en  1237,  l'archevêque  de  Vienne,  légat  du 
pape/adoudt  un  peu  la  coiauté  des  procédures,  adjoignit  pour 
conègne  aux  dominicains,  dans  chaque  ville,  un  Frère  Mi- 
neur (ou  franciscain),  «lequel  dcvoit  tempérer  leur  rigueur  par 
sa  mansuétude  »;  puis  un  ordre  de  la  cour  de  Rome,  obtomi  à 
force  d'instances  et  peut-être  à  force  d'argent  par  les  magistrats 
munidpanx,  suspendit  pour  quelque  temps  llnquisition  à  Tou- 
loiise^. 

Si  la  terre  de  Languedoc  se  soulevait  encore  contre  les  délé- 
gués de  la  papauté,  ce  n'était  plus  guère  que  par  haine  d'une 
insupportable  tyrannie  :  les  restes  des  hérétiques  n'eussent  point 
été  en  état  de  remuer  par  leurs  propres  forces;  les  grands  foyers 
d'hérésie  avaient  été  éteints  dans  des  flots  de  sang,  et  il  ne  sub- 
«stait  plus  qu'un  petit  nombre  de  parfaits  manichéens  dans  quel- 
ques retraites  sauvages  des  Gévennes  et  des  Pyrénées,  tandis  que 
les  débris  des  vaudois  du  Midi  se  concentraient  dans  les  sauvages 
vallées  alpestres  d'où  leurs  croyances  étaient  sorties  ,  sur  les 
contins  du  Piémont  et  du  Dauphiné,  et  où  elles  se  perpétuèrent 
obscurément  pendant  trois  siècles.  La  joie  du  triomphe  de  Rome 

1.  Uûloire  de  Languedoc,  1.  XXV.  —  Marleanc,  Thesaur,  anecdoct,  1. 1,  p.  992. 
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ii*était  pourtant  pas  sans  mélange.  On  n'avait  conpé  que  le  prin- 
dpal  rameau  de  Tarbre  de  Thérésie,  mais  la  souche  sub^aît 
toujours  entre  le  Danube  et  TAdriatique,  dans  les  pays  slaves  et 

la  Bulgarie,  et  les  roji-ions  grandissaient  avec  une  rapidité  mena- 
çante, en  vingt  endroits  de  Tltalie.  Le  pape  Grégoire  IX  découvrit 
avec  eiïroi  de  nombreux  sectaires  dans  Rome  même  ;  puis  il  ap- 
prit que  riiérésic  s'était  répandue  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
et  que  des  cantons  entiers  de  la  Basse-Saxe  et  de  la  Frise  orien- 
tale refusaient  de  payer  les  dîmes  et  chassaient  les  prêtres  et  les 
moines.  En  1233,  le  pape  fit  prêcher  en  Allemagne  et  en  Belgique 
la  croisade  contre  ces  hérétiques ,  qu'on  appelait  Stadingen,  du 
nom  de  la  ville  de  Stade,  sur  le  Bas-£lbe  :  une  multitude  de  ces 
malheureux  furent  brûlés  vifs  ;  le  gros  des  Stadin^nei,  retranché 
dans  les  marais  du  Bafr-Wéser,  soutint  le  choc  des  croisés,  et  se  fit 
massacrer  en  combattant  avec  un  courage  intrépide.  Ces  paysans 
germains,  à  demi-sauvages ,  mêlaient  à  des  idées  manichéennes 
des  restes  de  vieilles  superstitions  teutoniques. 

Les  Prêcheurs  et  leurs  rivaux  les  Mineurs'  découvrirent  et 
livrèrent  au  supplice,  en  123G,  force  patérins  et  bulyares  dans  la 
Flandre  et  le  nord  de  la  France.  Un  Fi  ère  Prêcheur,  appelé  Robert 
et  surnommé  \cBoulgre  ou  le  Bulgare,  parce  qu'il  avait  lui-même 
partagé  l'hérésie  qu'il  poursuivait,  et  même  figuré  entre  les  par- 
faits,  devint  surtout  le  fléau  de  ses  anciens  co-religionnaires  :  il 
se  vantait  que,  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  mois,  cinquante 
d'entre  eux,  par  son  seul  ministère,  avaient  été  ensevelis  ou  brûlés 
vivants;  on  le  nomma  le  Marteau  des  hérétiques,  l'Enveloppant 
les  innocents  et  les  simples  dans  le  supplice  des  coupables ,  il 
abusa  tellement  de  son  pouvoir,  qu'il  finit  par  être  condamné  à 
une  prison  porpéluelie»,  dit  Mathieu  Pàris.  Le  pape  le  révoqua 
et  le  laissa  condamner.  La  Champagne  avait  eu  son  tour  :  en 
1239,  il  y  eut,  au  Monl-Yinier,  prés  de  Vertus,  une  cflVoyable 
exécution.  Genl  quatre-vingt-trois  manichéens  y  furent  brûlés 
vife  en  présence  de  Henri  de  Braine,  archevêque  de  Reims,  qui 

1.  On  regrette  de  toir  les  franciscains  associés  &  la  barbare  mission  des  moines 
de  suini  DDiiiiniqiie  :  ils  étaient  d^ja  bien  loin  de  la  douceur  évangèlique  de 
leur  luuitre.  Leur  rùle  était,  il  est  vrai,  moins  actif  que  celui  des  inquisiteurs 
dominietint* 
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avail  poursuivi  ces  malheureux  avec  acharnement,  et  du  comte 
Thibaud  de  Champagne,  qui  regrettait  sans  doute  au  fond  de 
Tâme  de  ne  pouvoir  les  sauver.  On  a  de  lui  une  chanson  contre 

ies  Papelards,  qui  indique  ses  secrets  senlimcnls  sur  le  fanatisme 
de  son  temps.  Dix-sept  évèques  et  près  de  cent  mille  personnes 
assistèrent  à  cet  affreux  spectacle.  Un  seul  parfait  se  trouvait  entre 
les  cent  quatre-vingt-trois  victimes  :  tout  le  troupeau,  hommes 
et  fenunes,  se  fit  absoudre  par  le  pasteur  au  pied  du  btkcher,  et 
mourut  héroïquement  * .  Mont-Vimer  avait  été  longtemps  le  centre 
du  manichéisme  dans  ces  contrées. 

Les  hérésies  n'avaient  pas  reparu  au  grand  jour  dans  Paris, 
depuis  la  persécution  qui  avait  eu  lieu  au  sein  de  l'Université; 
mais  les  écoles  et  la  ville ,  de  1229  à  1230,  avaient  été  livrées  à 
de  violents  troubles  pour  des  motifs  d'une  autre  nature.  Les 
grandes  écoles  privilégiées  étaient  à  la  fois,  pour  les  cités  qui  les 
possédaient,  une  source  de  prospérité  et  un  principe  de  désordre; 
la  juxtaposition  de  deux  populations  aussi  diverses,  aussi  oppo- 
sées de  mœurs  que  les  bourji^eois  et  les  écoliers,  amenait  de  fré- 
quentes rixes,  qui  grandissaient  parfois  jusqu'à  la  gueire  civile. 
Une  dispute  de  cabaret  bouleversa  Paris  pendant  deux  ans. 

Le  lundi  gras  de  l'an  1229,  les  écoliers,  pour  venger  quelques- 
uns  des  leurs  maltraités  par  un  cabaretier  et  par  ses  voisins,  firent 
invasion  dans  le  bourg  Saint-Marcel ,  battant  à  outrance  tout  ce 
qui  leur  tombait  sous  la  main.  Le  prieur  du  moûtier  de  Saint- 
Marcel,  qui  était  seigneur  du  bourg,  à  la  nouvelle  de  l'injure  faite 
à  ses  vassaux,  porta  plainte  au  légat  romain  et  à  l'évôque  de  Paris, 
qui  prièrent  la  reine  Blanche  de  ne  pas  laisser  impunie  une  telle 
offense.  La  reine  Blanche,  c  avec  l'emportement  irréfléchi  des 
femmes,  dit  Mathieu  Pftris,  commanda  au  prévôt  de  Paris,  et  à 
des  routiers  qu'elle  tenoit  à  sa  solde,  d'aller  chAtier  les  auteurs 
de  cette  violence,  sans  faire  merci  ù  aucun.  Les  routiers  sortirent 
de  la  ville  et  trouvèrent  hors  des  murs  beaucoup  d'écoliers  jouant 
paisiblement,  lesquels  n'avoient  pas  pris  part  à  la  faute  de  leurs 
compagnons;  car  les  auteurs  du  tumulte  appartenoient  à  ce  pays 
voisin  de  la  Flandre  qu'on  nomme  vulgairement  Picardie'.  Les 

1.  Raguel,  Annal,  ecclés.  de  Chàlons. 

2.  Mauh.  Paris. —  ht  seul  écrivaiu  qui  ail  menlioQQé  le  nom  dQ  Picardie,  avant 
IV.  11 
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souldoyers  tiK'rent  les  uns,  blessèrent  et  dépoiiillèront  les  autres. 
Dès  que  cette  énorme  iniquité  fut  parvenue  aux  oreilles  des  maî- 
tres de  rUniversité,  ils  suspendirent  leurs  leçons  et  dispulations, 
et  s'assemblèrent  pour  demander  justice  à  là  reine  et  au  légat  ; 
mais  ni  la  reine,  ni  le  légat,  ni  l'évèque  de  Paris  ne  leur  voulu- 
rent rendre  justice.  Alors  il  se  fit  une  dispersion  universeUe  des 
maîtres  et  des  écoliers  ;  en  sorte  qu*il  ne  resta  pas  un  seul  maître 
de  renom  en  la  cité,  et  la  cité  demeura  privée  de  là-elergie  qui  fiût 
sa  gloire.  Les  clercs  sortirent  de  Paris,  cette  nourrice  de  philoso- 
phie et  de  sapience,  en  maudissant  le  légat  romain,  la  superbe 
reine,  et  «  leur  honteuse  connivence  »,  et  la  plupart  d'entre  eux 
choisirent  la  cité  d'Angers  pour  métropole  de  toute  doctrine  »; 
d'autres  s*en  allèrent  à  Toulouse,  à  Orléans,  à  Reims,  et  jusqu'en 
Espagne,  en  Italie,  et  en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  111  leur  oiîrit 
de  grands  avantages*. 

La  dissolution  de  TUniversité  de  Paris  émut  toute  TSurope  : 
le  pape  Grégoire  IX  embrassa  la  querelle  des  clercs  parisiens;, 
blâma  sévèrement  Tévéque  de  n'avoir  pas  soutenu  lUniversité, 
et  adressa  de  vives  remontrances  au  jeune  roi*.  Cette  interven- 
tion fut  efficace:  «  le  roi  Louis  et  sa  mère,  dit  le  chroniqueur 
Guillaume  de  Nangis,  craignirent  que  science  et  savoir,  ces  tré- 
sors du  salut,  ne  quittassent  le  royaume  de  France  et  no  retour- 
nassent ès  pays  étrangers,  d'oCi  ils  étoient  venus;  car  l'étude  des 

Mtthien  Pflris,  est  Nicolis  de  Brai,  dans  son  ])0(;tiic  des  Gestes  de  Lotiis  VIII.  Ce 
nom  apparaît  tout  à  conp  xans  tradition,  sans  précédent.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
de  satisfaisant  sur  son  origine  ni  dans  les  ouvrages  publié:»  sur  Its  cités  et  les 
ctntens  divers  de  eette  grande  province,  ni  dans  les  manoserits  d«  bénédictin 
D.  Grenier,  qui  avait  rassemblé  les  matériaux  d'une  histoire  générale  de  Picardie, 
ni  enfin  dans  Ducange.  C'est  là  une  des  singularités  de  l'histoire  de  France.  Lf 
radical  de  ce  nom  se  retrouve,  b  la  vérité,  dans  les  noms  de  deux  petites  villes 
de  rAniénois,  Keœ  on  Pois,  PiguMuemm  on  Piquigni;  mais,  à  tsenae  époque, 
ces  loeelilés  i^ont  Jooé  un  rôle  qui  expliqne  commeni  l'honnenr  do  aoanior  tonte 
une  province  aura  pu  leur  advenir. 

1.  Malth.  Paris. —  Bulcus,  Uisior.  Universit.  t.  III,  p.  134. 

2.  On  lit  duns  sa  lettre  an  roi  ce  passage  curieux  :  «  Le  royaume  de  France  se 
distingno  depnia  longtemps  par  les  trois  vertna  qu'on  attribue  par  appropriation 
aux  troi«;  porsonnt de  la  sainte  Trinité,  savoir  :  la  puissance,  la  sagesse  et  ta  bonté» 
Il  est  puissant  par  lu  valeur  de  sa  noblesse,  sage  par  la  science  du  clergé,  bon  par 
la  cti^utcnce  des  princes  »...  Il  poursuit  en  invitant  le  roi  k  ne  pas  retrancher  de 
cette  Trinité  sociale  la  «  vertu  du  miltev  a,  la  safcsie,  sans  laquelle  les  deux  autres 
se  peuvoit  tuboister. 
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lettres  et  de  la  philosophie  étoît  venue  d'Athènes  à  Rome,  et  <Ic 
Rome  en  France,  avec  les  lionncurs  ot  le  rang:  de  cli('\alene,  par 
lès  soins  de  l'empereur  Cliarlemagnc.  Le  roi  rappela  donc  les 
clercs  à  Paris,  les  reçut  avec  grande  clémence,  et  leur  fit  laire 
réparation  de  tous  les  torts  qifils  avoient  soufferts  de  la  part  des 
bourgeois*  ».  Ainsi  les  bons  bourgeois  payèrent  les  méfaits  des 
routiers  de  la  reine,  et  les  vrais  coupables  restèrent  impunis.  Le 
pape  fit,  pour  ainsi  dire,  la  clôture  de  celte  grave  afTaire  par  la 
publication  d'une  nouvelle  bulle  sur  les  privilèges  et  les  règle- 
ments de  rUniversité  :  la  bulle  commence  parle  plus  magnilique 
éloge  de  Paris  :  «  Paris,  la  mère  des  sciences,  est  une  autre  Gariath- 
Sepber,  la  ville  des  lettres;  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse  met 
en  œuvre  les  métaux  tirés  de  ses  mines  d'or  et  d'argent,  dont  elle 
compose  les  ornements  de  rtglise,  et  le  fer  dont  elle  forge  ses 
armes  ».  —  On  remarque  dans  la  bulle  la  confirmation  du  droit 
qu'a  l'Université  de  suspendre  ses  leçons,  si  on  lui  fait  quelque 
insulte  notable  sans  lui  en  donner  satisfaction  dans  les  quinze 
jours.  Le  pape  renouvelle  la  défense  de  se  servir  des  livres  de  la 
pbjsique  d'Aristote,  mais  seulement  •  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
«taminés  et  purgés  de  tout  soupçon  d'erreur  ».  Il  ne  parle  pas  de 
la  métaphysique.  Ceci  indique  que  la  disposition  des  esprits  se 
modifie,  et  que  Rome,  après  avoir  tenté  de  supprimer  le  Stagirile, 
va  se  résigner  à  transiger  avec  lui'. 

Les  docteurs  de  TUniversité  trouvèrent,  en  rentrant  à  Paris, 
une  école  rivale  élevée  en  face  de  leurs  écoles  :  les  Frères  Pré- 

1.  Le  chroniqueur  Guillaume  de  Nungis,  en  louant  fort  le  roi  d'avoir  remis 
clrrgie  en  honneur,  ajoute  u  son  récit  un  singulier  coinmcnlairc  :  «  Si  un  irésor 
aussi  précieux  que  celui  de  sapience,  qui  prime  tous  les  autres,  eût  été  enlevé  au 
royaaoM»  lê  Us,  emblème  des  rois  de  Franee,  et  qu'ils  peignent  h  trois  feuilles  sur 
leurs  amet  et  leurs  bannières,  eût  été  grandement  défiguré  :  les  deux  plus  basses 
feuillef ,  en  effet,  signifient  sapience  et  chevalerie,  et  gardent  et  d«'feiidenî  l  i  troi- 
sième feuille,  laquelle  est  lu  foi,  et  se  trouve  plus  haut  placée  entre  les  deux  auivcs; 
car  foi  est  gouvernée  et  réglée  par  sapience,  el  défendue  par  chevalerie.  Tant  que 
cet  trois  feuilles  demeureront  onies  dans  le  royaaine  de  France,  le  royaume  sub- 
sisten;  mab,  si  on  les  sépare  «a  li  on  les  arraebe  do  rofanme,  le  royaume  divisé 
sera  désolé  et  tombera  ».  GuillaaoM  S'est  pas  tout  à  fait  d*aeeord  afoo  le  ]»ai»e, 
et  dispose  d'une  façon  fort  arbitraire  son  symbole  ternaire. 

2.  Il  parait  qu'une  partie  des  professeurs  de  Paris  restèrent  dans  les  ci :és  où 
ib  avaient  trouvé  asile  :  l'historien  de  Taniversité,  Bulœus  (du  Boulai),  attribue  k 
eetu  circonstance  la  fonnation  des  écoles  de  Reims,  d*Orléans  et  d* Angers  en 
nniveraités. 
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cheurs  avaient  profité  de  la  circonstance  pour  ériger,  dans  leur 
maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  un  enseignement  qui  jeta  bientôt 
un  éclat  extraordinaire  :  les  passions  sous  l'empire  desquelles 
s*étaît  fonné  et  .se  maintenail  l'ordre  de  saint  Dominique  étaient 
également  propres  à  enfanter  de  grandes  inspirations  et  de  grands 
crimes. 

Les  scènes  de  désordre  qui  ayaient  en  de  si  graves  conséquences 
à  Paris  se  renouvelèrent  plos  sanglantes  encore,  à  Orléans,  quel- 
ques années  après  :  «  En  l'année  1236,  il  s'éleva  une  dissension 
lamcnlable  en  la  cité  d'Orléans  entre  les  clercs  des  écoles  de  la 
cathédrale  et  les  citoyens,  à  l'occasion  d'une  fille  de  joie;  les 
bourgeois  occircnt  beaucoup  d'écoliers,  égorgeant  les  uns,  jetant 
les  autres  dans  la  Loire^  et  forçant  le  demeurant  à  se  cacher  dans 
les  vignes  et  les  cavernes  hors  de  la  ville  ;  là  momtu^nt  plusieurs 
jeunes  hommes  de  sang  illustre,  un  neveu  du  comte  de  Cham- 
pagne, un  neveu  du  comte  de  la  Marche,  et  deux  proches  parents 
dii  comie  de  Bretagne  et  d*Arfthambaud  de  Bourbon.  L'évéque,  à 
cette  noii^elle,  excommunia  les  malfaiteun,  et  quitta  la  ville, 
après  ravoir  mise  en  interdit  :  les  grands  barons  dont  les  parents 
avaient  été  tués  accoururent  sans  délai,  entrèrent  hostilement  dans 
la  cité  et  livrèrent  nombre  de  citoyens  au  tranchant  du  glaive, 
sans  aucun  jugement  ;  et  ces  troubles  ne  cessèrent  point  jusqu'à 
ce  que  les  ordres  prudents  du  roi  eussent  amené  les  deux  partis  à 
une  composition  (Matlb.  Paris.) 

Avant  même  que  la  reine  eût  consenti  à  faire  la  paix  avec  TU- 
nîversilé,  d'autres  débats  avaient  commencé  à  s*élever  entre 
Blanche  et  les  évéques  des  provinces  du  Nord  ;  ces  querelles  mar- 
quent la  seconde  période  du  gouvernement  de  Blanche,  comme 
la  lutte  contre  les  barons  avait  caractérisé  la  première.  L'arche- 
vêque de  Rouen  jeta  IMnterdit  sur  le  domaine  royal  dans  son  dio- 
cèse, et  le  roi,  ou  plutôt  la  reine-mère,  saisit  les  revenus  de  l'ar- 
chevèque,  parce  que  ce  prélat  prétendait  n'avoir  d'autre  jugequele 
pajie,  et  ne  pas  rendre  compte  de  ses  actes  à  la  cour  du  roi  ni  à 
y  échiquier  ou  assises  générales  du  d  uelié  de  Normandie.  La  querelle 
qui  éclata  ensuite  à  Beauvais  eut  une  source  tout  opposée,  à  sa- 
voir: la  marche  envahissante  de  l'autorité  royale  dans  les  cités  épi» 
scopales.  En  1232,  &  propos  de  l'élection  d'un  maire,-  de  violentes 
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discussions  ayant  éclaté  à  Beauvuis  entre  les  riches  coinincrçants 
(ou  les  ckamgeur$,  les  banquiers)  et  les  gens  de  métiers,  le  roi  inter- 
Tint,  et  imposa  à  la  ville  pour  mayeur  un  bourgeois  de  Senlis, 
étranger  à  Beauvids,  ce  qui  était  contraire  à  tous  les  usages  des 
communes.  La  haute  bour^^coisie  et  le  corps  nuinicipal  se  soumi- 
rent ;  le  menu  peuple  se  souleva,  maltraita  et  chassa  le  maire  intrus  : 
une  vingtaine  de  personnes  notables  périrent  dans  Témeute.  A 
défaut  de  la  juridiction  communale,  suspendue  de  fait  par  les  trou* 
bles,  les  auteurs  de  ces  excès  devaient  être  justiciables,  en  première 
instance,  de  Févèque,  leur  suzerain  ;  mais  la  régente  et  ses  offi* 
ciers  ne  voulurent  tenir  compte  ni  des  droits  de  l*évéque  ni  de 
ceux  de  la  commune  ;  Blanche  envoya  le  jeune  roi  en  personne 
à  Beau  vais,  «  avec  grande  foison  d'hommes  d*armes  et  Ton 
chassa  de  la  ville  jusqu*à  quinze  cents  citoyens;  on  démolit  les 
maisons  des  chefe  de  Témeute,  on  imposa  de  fortes  amendes  aux 
antres,  et  les  gens  du  roi  voulurent  exiger  de  Févèque  lui-même 
un  €  droit  de  gtte  >  considérable.  L*évèque  demanda  un  délai 
pour  délibérer  s'il  paierait;  les  ofliciers  royaux  saisirent  aussitôt 
ses  domaines  et  occupèrent  militairement  son  palais  ;  i'év(.\]ue 
s'en  alla  porter  plainte  à  un  concile  provincial  à  Noyon;  l'aixhe^ 
vèqne  de  Beims,  Henri  de  Braine,  et  ses  suffragants,  sommèrent  ^ 
le  roi  de  rendre  \h  liberté  aux  prisonniers  et  aux  bannis,  et  de 
restituer  à  Tévéque  de  Beauvais  les  biens  de  son  église.  Sur  le 
refus  du  roi,  l'interdit  fut  lancé  sur  toute  la  province  ecclésiastique 
de  Reims.  Mais  un  incident  tout  à  Fait  nouveau  [iaralysa  les  efforts 
du  concile  ;  les  chapi  très  des  cathédrales,  qui  vivaient  généralement 
assez  mal  avec  les  évéques,  refusèrent  d'observer  l'interdit,  et 
contraignirent  les  évéques  à  le  révoquer  (juin  1233). 

Cette  affaire  avait  causé  beaucoup  d'agitation  dans  toutes  les 
communes  qui  relevaient  des  évéques  et  des  chapitres,  et  les  villes 
tâchèrent  de  protitcr  de  la  circonstance  pour  accroître  leurs  fi  an- 
chises  aux  dépens  du  clergé.  A  Noyon,  à  Soissons,  il  y  eut  de 
fréquentes  émeutes  :  à  Beims,  l'émeute  devint  guerre  civile;  les 
bourgeois  prirent  parti  pour  le  roi  contre  leur  archevêque  :  le 
prévôt  de  la  cathédrale  fut  banni  par  les  magistrats,  et  les  bour- 
geois mirent  le  siège  devant  le  château  de  Porte-^Many  forteresse 
épiscopalc  située  à  Tcutréc  de  la  ville,  et  qu'on  nommait  ainsi 
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parce  qu*on  y  avait  enclavé  un  arc<-de*triomphe  autrefois  consa- 
cré au  dieu  Mars.  Cette  belie  ruine  romaine  existe  encore,  IrieD 
que  mutilée  par  le  temps  et  par  les  hommes.  Les  bourgeois  étaient 
si  animés  contre  Henri  de  Braine,  prélat  d'humeur  violente  e 

lyrannique,  qu'ils  construisirent  des  ouvrages  de  siège  autour  du 
château  ^piscoi);d  avec  les  pavés  des  rues,  avec  les  tomijes  des 
cimetières,  avec  les  pierres  préparées  pour  la  construction  de  la 
cathédrale,  que  commençaient  de  réédliier  en  ce  moment  ks 
deux  grands  architectes  Lihergier  et  Robert  de  Coud.  L'aidie- 
véque  et  le  chapitre  réunis  portèrent  plainte  au  pape,  qui  pro* 
nonça  la  nullité  de  la  charte  de  commune,  tandis  que  l'arche- 
véque  excommuniait  leshourgeois  en  masse;  ceux-ci  répondireul 
en  chassant  les  chanoines  et  en  pillant  leurs  maisons.  Le  pape 
alors  renouvela  de  sa  prqpre  main  la  sentence  d*excommunica> 
tion,  par  laquelle  tous  débiteurs  et  dépositaires  obligés  envers  les 
citoyens  de  Reims  étaient  sommés  de  ne  pas  payer  leurs  dettes 
ni  restituer  leurs  dépôts.  Les  évèques,  réunis  à  Saint-Quentin  eo 
concile  provincial,  sommèrent  le  roi  de  prêter  à  leur  métropoli- 
tain le  secours  du  «  bras  séculier  »  contre  ses  vassaux  rebelles, 
sans  faire  aucune  enquête  sur  ce  sujet,  et  sans  que  rarchevèque 
eût  &  répondre  en  la  cour  du  roi  aux  accusations  qpe  les  b(Xtf- 
geois  portaient  de  leur  côté  contre  lui.  C'était  nier  radicalemeflt 
les  droits  de  la  snzendneté. 
La  couronne  fut  vivement  soutenue  par  le  baronage;  la  plas 
,  grande  force  de  la  royauté  était  peut-être  la  malveillance  réci- 
proque des  seigneurs  clercs  et  des  seigneurs  laïques.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  le  comte  de  la  Marche,  le  connétabk 
Amauri  de  Montfort  et  vingt-quatre  autres  c  grands  sires  >  écri- 
virent au  pape  pour  rédamer  contre  les  entreprises  des  prâltis, 
t  qui  ne  vouloîent  plus  répondre,  pour  leur  temporel,  en  lacosr 
du  roi  ni  des  autres  seigneurs,  comme  ils  avoient  fait  sous  les 
rois  précédents  (  septembre  1235)  ».  Le  roi,  en  même  temps,  pu- 
blia une  ordonnance  portant  que  ses  vassaux  et  ceux  des  sei- 
gneurs ne  seraient  plus  tenus  de  comparaître  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  (en  causes  civiles),  et  que  les  seigneurs  deits 
et  leurs  hommes  seraient  tenus  au  contraire,  en  toutes  causes 
civiles,  de  subir  le  jugeuient  du  roi  et  des  bai  ons.  La  lutte  sem- 
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blail  s'engager  de  la  manière  la  plus  grave;  déjà  les  évèqucs 
avaient  lancé  derechef  l'interdit  sur  le  domaine  royal  dans  la  pro- 
vince de  Reims,  et  l'on  ne  pouvait  espérer  que  le  pape  déférât 
aux  représentations  des  seigneurs  laïques.  Il  venait,  au  contraire, 
de  surexciter  les  prétentions  des  clercs  par  la  publication  d*un 
corps  de  décrétales  comprenant  toutes  les  décisions  pontificales 
postérieures  au  Béeret  d$  Gratim^  (1234},  décisions,  pour  la  plu- 
part, très  envahissantes. 

Louis  IX,  qui  venait  d'atteindre  sa  majorité  et  qui  commençait 
à  se  inùltT  un  peu  plus  des  aflaires,  montra  des  dispositions  con- 
ciliantes; il  ne  céda  pas  sur  le  fond  des  choses  :  il  fit  une  enquête 
sur  les  événements  de  Reims,  et  les  jugea  en  suzerain;  mais  il 
donna  gain  de  cause  à  l'archevêque  contre  les  bourgeois,  et  Henri 
de  Braine,  ai)andonnant  le  principe  en  faveur  du  résultat  iumié- 
diat,  acquiesça  au  jugement;  les  Rémois  furent  condamnés  à 
réparer  à  leurs  lirais  le  château  de  Porte-Mars  et  les  maisons  des 
chanoines,  à  raser  leurs  ouvrages  de  siège,  à  payer  10,000  livres 
parisis  d'indemnité  à  l'évéque,  et  à  subir  diverses  restrictions  à 
leurs  privilèges  (janvier-février  1236).  La  rigueur  avec  laquelle 
l'archevêque  voulut  procéder  à  la  levée  de  l'indemnité  excita  dans 
Reims  de  nouveaux  troubles,  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  la  mort 
du  prélat  (1240).  Les  derniers  termes  de  l'indemnité  ne  furent 
pas  payés,  et  la  remuante  commune  de  Reims  reprit  sur  le  clergé 
des  avantages  que  lui  enleva  encore  plus  tard  une  seconde  décision 
royale  a. 

L'histoire  des  grandes  seigneuries  est  faiblement  liée  à  celle  du 
domaine  royal  pendant  cet  intervalle.  Le  comte  de  Champagne, 
malgré  sa  passion  pour  la  reine,  avait  épousé  la  fille  du  seigneur 
de  Bourbon,  et  fiancé  sa  propre  fille,  enfimt  encore,  au  fils  de 
Pierre  llauderc,  se  rapprochant  ainsi  du  plus  ophiiàtre  adver- 
saire de  sa  dame.  Mais  Thibaud  avait  besom  de  se  concilier  le 
redoutable  Mauclerc  dans  im  moment  où  ses  intérêts  se  compli- 
quaient singulièrement  :  il  briguait  l'héritage  du  roi  de  Navarre, 

I,  Ce  recueil  de  canon5,  de  décrétales  vraies  et  fausse!»,  etc.,  adopté  par  la  cour 
de  Rome,  était  généraieaieDl  reçu  dao»  les  écoles  depuis  le  milieu  du  douzième 
•iècle. 

3.  «.  Aosutin  Thierry,  Leitrei  ntr  tHitu^  dê  Fnmee,  lettre  vu.  —  Fleuri, 
Blêi,  êccléêiaêl,  1.  lssi,  $  16,  17,  62,  54. 
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don  Sanclie-le-Fort,  son  oncle  niatcrnel,  et  se  voyait  disputer  son 
propre  domaine  par  sa  cousine  Alix  de  Champagne,  reine  de  Chypre 
C'était  rimplacable  comte  de  Boulogne,  Philippe-Hurepel,  qui 
amiit  exdté  Alix  à  cette  tardive  revendication  ;  la  cour  de  Rome 
évoqua  rafTaire,  parce  que  la  légitimité  de  la  naissance  d*Aliz 
.  était  (Contestée,  et  qu'une  question  canonique  préjudicielle  se  trou* 
Tait  ainsi  soulevée  ^  Hurepel  eût  vendu  ses  propres  seigneuries 
pour  ruiner  l'objet  de  sa  brutale  haine  et  gagner  à  prix  d*or  la 
cour  de  Rome  ;  mais  il  mourut  au  mois  de  février  1234.  On  ne 
manqua  pas  de  crier  que  Tliibaud  avait  empoisonnt;  les  deux 
frères  l'un  a^ii  ès  l'autre,  et  la  reine  Blanche  ne  fut  pas  épargnée. 
Aucun  historien  ne  cite  le  moindre  indice  à  l'appui  de  ces  odieuses 
imputations.  Lsl  mort  de  Hurepel  fut,  à  la  vérité,  très  avantageuse 
à  Thihaud  :  Alix,  ayant  perdu  son  soutien,  consentit  à  transiger, 
et  abandonna  ses  prétentions  moyennant  une  rente  annuelle  de 
2,000  livres  parisls  (  54,000  fr.  ).  Thibaud,  à  son  tour,  ayant  grand 
besoin  d'argent  pour  ses  affaires  de  Navarre,  céda  à  la  couronne 
de  France,  au  prix  de  40,000  livres  tournois  (  800,000  fir.  )  une  fois 
payées,  sa  suzeraineté  sur  les  comtâ  de  Blois,  de  Chartres  et  de 
Sancerre  et  sur  la  vicomté  de  Chàteaudun ,  qui  relevaient  du 
comté  (le  Cliampagne;  puis  il  prit  avec  tous  ses  feudataires  le  che- 
min de  la  Navarre.  Le  roi  don  Sanche  était  mort  dans  le  courant 
d'avril  ;  Thibaud  fut  couronné  à  Pampelune  en  mai  1234,  et  re- 
connu de  toute  la  Navarre,  sans  opposition  de  la  part  du  roi  Jayme 
d'Aragon,  qui  prétendait  aussi  à  Théritage,  mais  qui  était  ahsorbé 
par  d'importantes  entreprises  contre  les  Maures.  L'élévation  du 
comte  de  Champagne  au  trône  de  Navarre  ressem  les  liens  de 
la  France  avec  les  régions  d'outre-Pyrénées,  mais  n'ajouta  guère 
à  la  puissance  réelle  de  Thibaud  :  ses  deux  états  étaient  trop  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  pour  avoir  des  intérêts  communs  et  pour  se 
prêter  un  mutuel  appui. 

Tandis  que  Tliibaud  se' faisait  couronner  au  delà  des  monts, 
d'autres  fêtes  avaient  lieu  à  la  cour  de  France.  Le  jeune  roi  Louis 
atteignait  sa  vingtième  année,  et  Blanche  songeait,  depuis  quel- 
que temps,  à  le  marier,  pour  le  préserver  des  passions  et  des 

1.  A\i%  était  la  Boor  de  la  dame  de  Ramera,  qai  avait  tenté  pareille  reTcndica- 
tien  dans  lei  dernières  années  de  Philippe-Aagvste.  F.  ei-dessvs,  p.  99, 
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rcarts  de  son  h'^c,  non  moins  que  pour  lui  pr^'parcr  de  nouvelles 
relations  politiques.  Louis,  de  sou  côté,  désirait  une  épouse,  non 
par  c  concupiscence  »,  disent  les  biographes,  mais  afin  d'avoir  des 
enfants  qui  portassent  après  lui  la  couronne.  Blanche  demanda 
pour  lui  la  main  de  Marguerite,  une  des  quatre  filles  de  Raunond- 
Bérenger,  comte  de  ProYence,  enfimt  de  douze  ans,  c  laquelle 
étoit  belle  de  visage,  pltfH  belle  de  foi,  élevée  dans  les  bonnes 
mœurs  et  la  crainte  du  Seigneur».  Le  comte  de  Provence  n'avait 
point  d'enfant  roftle,  ce  qui  ouvrait  la  voie  à  de  nouveaux  projets 
d'agrandissement'.  Le  mariage  fut  célébré  à  Sens,  le  27  mai  1234: 
.  il  ne  fut  toutefois  consommé  que  longtemps  après,  l'^ponsce 
n'étant  pas  nubile;  et  la  reine  Marguerite  ne  mit  au  monde  son 
premier-né  qu'en  1240. 

Marguerite,  dont  la  douceur  et  la  timidité  cachaient  une  âme  * 
dévouée  et  courageuse,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  caractère  im- 
périeux et  jaloux  de  sa  belle-mère^  qui,  tout  le  reste  de  sa  vie, 
continua  de  gouverner  le  royaume  et  la  Hunille  royale 

1.  Les  Jeux  jcnncç  gens  étaient  cousins  au  quatrième  degrf;  lo  pape  aceordft 
une  dispense.  Un  s}stcmc  de  dispenses  arbitraires  tendait  h.  remplacer  l'espèce  de 
fanatisme  ioflexiblc  avec  lequel  les  chefs  de  l'Église  repoussaient  et  brisaient  jadis 
1m  «Iliaaees  entre  perents.  On  accorde  on  on  refusa  dorénavant  les  dispeneei  an 
gré  des  convenances  politiques  ou  pécuniaires  du  moment,  sjatème  moins  fatal 
que  l'autro  k  Tordre  matériel  de  lu  société,  mais  plus  funeste  h  la  morult:  publique. 
Plus  tard,  les  dispenses,  umvcrscUeuient  tarifées,  ont  fiai  par  u'éirc  plus  qu'ui:e 
Ibramlité  Sseale. 

2.  Gaufred.  de  Belloloco  (confesseur  de  saint  Luuis\  VilaLudoidei  iX  «  La 
roinc-mère  faisoit  à  la  roine  Marguerite  de  grandes  rudesses  :  t  l'e  ne  vouloil  souf» 
frir  que  le  roi  bantài  la  roine  sa  femme,  ni  demeurât  en  sa  compagnie;  et,  quand 
le  roi  eheranehoit  «nennes  fois  par  son  royaume  avee  les  denx  reines,  eorautané* 
ment  b  roine  Blanche  faisoit  séparer  le  roi  de  la  roine  Marguerite,  et  ils  n'étoicnl 
jamais  logés  ensemblenieui.  Et  adunt  une  fois  qu'eux  étant  k  Pontoise,  le  roi  éioit 
logé  an-dessus  du  logis  de  la  roine  sa  femme,  et  avoit  instruit  ses  huissiers  de 
■allé  en  telle  façon ,  que,  quand  il  étoit  avec  ladite  roine,  et  que  madame  Blanche 
vonioil  venir  en  la  chauibre  du  roi  on  en  eelle  de  la  roine,  les  huissiers  battoient 
les  chiens,  afin  de  les  faire  crier;  et,  quand  le  roi  entendoii  eela,  il  se  muaoit 
(se  cachait)  de  sa  mère. 

«  Celui  jour,  la  roine  Blanche  troora  en  la  chambre  de  madame  Marguerite  le 
roi  son  mari ,  qni  l*étoit  venu  voir,  pour  ee  qn'elle  étoit  en  frand  péril  de  mort, 
k  cause  qu'elle  étoit  blessée  d'un  enfant  qu'elle  avoii  c«i  :  le  roi  Loys'  étoit  cache 
derrière  la  roine,  de  peur  que  sa  mère  ne  le  vît;  mais  elle  l'aperçut  bien,  et  le 
Tint  prendre  par  la  main,  lui  disaut  :  u  Venez-vous-en,  car  vous  ne  faites  rien  ici  ». 
Et  elle  le  sortit  dehors  de  la  chambre.  Quend  la  roine  vit  que  la  roine  Blanche 
la  séparoit  de  son  mari,  elle  s'écria  à  haute  voix  :  «  Hélas!  ne  me  laisseret-vous 
TOir  mon  scîgncar  ni  eo  la  vie  ni  It  la  mon 7  •  Et,  ce  disant,  elle  se  pâma,  et 
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Le  roi  n'avait  pas  tardé  à  quitter  sa  jeune  épouse  pour  marcher 
en  Bretagne  :  la  trêve  avec  Henri  III  et  Mauderc  expirait  en  juU- 
Ict  1234.  Louis  IX  entra  avec  une  armée  sur  les  terres  de  Mauclcrc; 
le  duc  Piern',  quicnlciidiiil  admirablement  la  guerre  à  la  manière 
bretonne,  la  guerre  d'embust  fides  et  de  marais,  enleva  une  par- 
tie des  liaga^es  el  des  chevaux  de  l'armùe  royale;  mais  le  succès 
ne  l'éblouit  pas;  il  demanda  une  suspension  d'armes  jusqu'à  la 
Toussaint,  promettant  de  redevenir  cThomme  •  du  roi  Louis,  si 
le  roi  Henri  ne  le  secourait  auparavant.  Henri  était  aux  prises 
avec  ses  txilets  :  prélats  et  barons  anglais  s'étaient  ligués  contre 
les  favoris  poitevins  auxquels  Timprudent  et  inepte  monarque 
donnait  l'Angleterre  à  dévorer;  Henri  ne  put  rien  pour  Mauderc. 
Mauderc  rendit  son  hommage-lige  au  roi  de  France,  lui  livra  trois 
châteaux  en  Bretagne,  et  renonça  aux  flefs  qu'il  possêdfdt  hors  de 
ce  duché  (novembre  123  i;.  Mathieu  Pàris  prétend  que  le  duc  fut 
obligé  de  se  présenter  au  roi  pieds  nus  et  la  corde  au  cou,  et  que 
Louis  l'appela  a  mauvais  traître».  Mauclcrc  tâcha  de  se  venger  en 
excitant  Thibaud  contre  le  roi ,  et  en  le  poussant  à  réclamer  la 
suzeraineté  de  filois,  qu'il  avait  réceuuncnt  vendue  à  la  cou- 
ronne. Thibaud  arma;  le  roi  marcha  contre  lui;  la  reine  Blanche 
s'interposa;  Thibaud  céda,  comme  de  coutume,  à  Blanche,  qui 
clui  fit  sa  paix  (1235)». 

Une  nouvelle  trêve  avec  l'Angleterre  fat  conchie  peu  de  temps 
après  pour  dnq  ans  (janvier  1236),  et  le  départ  des  principaux 
seigneurs  pour  la  croisade  garantit  plus  encore  que  cette  trêve  la 
tranquillité  du  royaume. 

La  vie  nationale  recommençait  à  s'épancher  au  dehors,  et  la 
chevalerie  sortait  de  France  par  toutes  les  frontières  pour  aller 
prendre  part  aux  événements  qui  remuaient  l'Europe  méridio- 
nale, tandis  que  la  France  rentrait  en  repos.  Les  chrétiens  d'Espa- 
gne recueillaient  en  ce  moment  les  fruits  un  peu  tardifs  de  la 
victoire  de  Las-Navas;  le  roi  de  Léon  conquérait  l'Estremadourc; 
le  roi  d'Aragon  descendait  dans  les  lies  Baléares,  prenait  Major- 
que, envah^it  Valence;  le  roi  de  Gastille  entrait  victorieux  dans 
Gordoue»  la  dté  sainte  des  musulmans  d'Espagne,  et  plantait  la 

euidoU-on  qu'elle  fût  morte;  et  le  roi,  qui  ainsi  le  croyoil»  retoarnt  la  foir  sabi* 
Ument,  et  It  tt  reveuir  de  pawoisuu  ».  JuiuviUc. 
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croix  sur  la  chaire  des  commaiideurs  des  croyants,  dans  la  grande 
mosquée  de  Gordoue  (1230-1239).  La  moitié  de  Tannée  qui  fit  là 

conquête  de  Majorque  et  de  Valence  était  provençale  :  non-scule- 
nientics  gens  de  Montpellier  et  du  Roussillon,  sujets  du  roi  Jaymc. 
mais  une  multitude  de  guerriers  des  deux  rives  du  Rhône,  surtout 
ces  faydits,  que  les  fureurs  de  la  guerre  albigeoise  et  les  impi- 
toyables arrêts  de  r&glise  avaient  spoliés  de  leurs  biens,  se  Joigni- 
rent aux  Aragonais,  et  allèrent  traiter  les  riches  villes  maures 
comme  la  croisade  avait  traité  leurs  propres  cités  languedocien- 
nes. L'Aragon  se  dédommagea  largement  des  pertes  (ju'il  avait 
faites  au  nord  des  Pyrénées;  Montpellier  salua  de  ses  acclama- 
tions, en  1231,  le  jeune  vainqueur  qu'elle  avait  vu  naître,  et  qui 
relevait  avec  gloire  sa  maison  frappée  d*un  coup  si  terrible  .à 
Muret. 

Pendant  que  les  méridionaux  guerroyaient  en  Espagne,  les  che- 
valiers français  du  Nord  s'apprêtaient  en  foule  à  prendre  la  route 
de  l'Orient;  les  uns  pour  ressaisir  l'offensive  à  la  Terre-Sainte 
contre  les  musulmans,  les  autres  pour  défendre,  contre  les  Grecs, 
Tempire  franc  de  Gonstantinople,  presque  réduit  à  sa  capitale  par 
le  soulèvement  de  la  plupart  des  provinces.  Mais  la  vieille  querelle 
de  l'Empire  et  de  la  papauté^  se  renouvelant  avec  une  effroyable 
violence,  entrava  et  désorganisa  la  croisade.  Frédéric  II,  comme 
Othon,  avait  été  le  nourrisson,  le  protégé  du  saint-siége;  comme 
Othon,  il  en  devint  l'adversaire;  c'était  chose  inévitable  :  Tempc- 
reur,  quel  qu'il  fût,  était  l'ennemi  né  du  pape,  puisque  les  deux 
pouvoirs  étaient,  sous  le  rapport  politique,  la  négation  Tun  de 
Tautre.  Mais  cette  latte  inévitable  reçut,  du  caractère  de  Frédéric 
et  des  circonstances  où  se  trouvait  la  papauté,  quelque  chose  de 
plus  furieux,  de  plus  implacable  peut-être,  qu'aux  temps  mômes 
de  Grégoire  VII  (  t  de  Henri  IV.  Jusqu'alors,  les  empereurs  les 
plus  hostiles  au  saint-siége  avaient  été  aussi  orthodoxes  que  les 
papes;  mais,  maintenant,  les  atteintes  mêmes  qu'avait  subies  le 
dogme,  rébranlement  des  esprits,  fournissaient  une  arme  nou- 
velle à  la  pnpauté  ;  l'ennemi  du  saint-siége  allait  être  nécessaire- 
ment un  injpie,  un  ennemi  de  la  foi  :  cette  arme  se  fût  émousséc 
contre  un  prince  pieux  et  de  croyance  non  équivoque;  il  se  trouva 
qu'elle  était  de  moins  mauvais  aioi  contie  Frédéric  II.  Alicmaud 
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parsonpère,  Sicilien  par  sa  mère,  élevé  en  Sicile  au  miUea  dcf 
Italiens,  des  Grecs,  des  Juifs,  des  Arahes,  des  hommes  de  loate 

race  et  de  toute  religion,  initié  aux  connaissances  et  aux  idées  de 
tous  ces  peuples  divers,  Frédéric  avait  succombé  à  une  épreuve 
trop  forte  pour  les  hommes  de  ce  siècle;  il  avait  puisé,  dans  k 
comparaison  de  tantdecroyances  opposées,  non  point  une  croyance 
plus  haute  et  plus  compréhensive,  mais  la  négation  de  toale 
croyance,  de  toute  loi  morale  et  religieuse,  et  il  appliquait  son 
scepticisme  dans  ses  actes  avec  une  effrayante  logique.  Bon  cai»- 
taine,  administrateur  habile,  espi  il  aclif  et  varié,  il  surpassait  en 
mépris  de  l'humanité  les  fanatiques  les  phis  farouches,  et  sa  froide 
cruauté  allait  au-delà  de  leur  furie.  Tant  qu'il  eut  besoin  du  pape, 
il  promulgua  contre  les  hérétiques  des  ordonnances  atroces;  il 
excitait  les  enfants  à  dénoncer  leurs  pères,  il  enjoignait  d*anaclicr 
la  langue  aux  hérétiques  graciés  par  rinquisilion,  c  afin  qnlis  k 
pussent  plus  séduire  personne  »  (voyez  Fleuri,  llv.  LXXX).  Une  fois 
brouillé  avec  le  saint-siége,  il  se  montra  envers  les  partisans  du 
pape  tel  qu'il  avait  été  envers  les  hérétiques.  Il  inspirait  tant  i'é- 
pouvante  à  ses  voisins  les  Guelfes  d'Italie,  que  certains  d'entre  eux 
le  prenaient  sérieusement  pour  l'Ante-Ghrist;  mais,  à  distance,  les 
sentiments  étaient  bleu  partagés  k  son  égard,  et  rimpopulaiilé 
croissante  de  la  cour  de  Rome  faisait  qu*en  France  et  en  Ai^ 
terre,  bien  des  gens  refusaient  obstinément  de  croire  auiaocui- 
lions  du  saint-siége. 

La  lutte  avait  été  engagée  par  le  pape  avec  une  violence  mala- 
droite et  sans  occasion  légitime  :  le  premier  grief  du  saint-siégc 
était  la  réunion  du  royaume  de  Fouille  et  de  Sicile  à  l'EnipiRi 
malgré  les  promesses  de  Frédéric;  le  second  fût  hi  prise  de  pos* 
session  des  débris  du  royaume  de  Jérusalem  par  ce  prince,  aa 
détriment  de  son  beau-père,  Jean  de  Brienne.  Jean  n'avait  régné 
en  Palestine  que  comme  tuteur  de  sa  fille,  et  Frédéric  était  dans 
son  droit  en  reprenant  le  bien  de  sa  femme  :  le  pape  n'éclata  pas 
encore  sur  ce  point.  On  a  tu  que  Frédéric  s*6tait  engagé  à  coo- 
dmreune  armée  croisée  outre-mer,  en  1224;  il  avait  obtenu  un 
délai' expirant  en  septembre  1227,  et,  à  cette  dernière  époque, 
.une  multitude  de  croisés  s'étaient  réunis  en  Pouille  pour  s'em- 
barquer sur  une  Hotte  sicilienne  à  lir Indes.  Luc  épidéiuie  se  mil 
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dans  Tannée;  des  milliers  de  croisés  périrent,  et  l'empereur  lui* 
môme,  attaqué  de  la  maladie,  et  inquiet  d'ailleurs  de  quelques 
troubles  en  Sicile,  suspendit  son  départ.  Aussitôt,  Grégoire  IX, 
sans  explication,  sans  délai,  lança  contre  lui  les  foudres  de  Tex- 
commiinication,  puis  lui  signifia  défense  de  s'embarquer  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  absous.  L'empereur  n'en  tint  compte  et  s'embar- 
qua au  mois  de  juin  suivant  (1228)  ;  mais  il  laissa  la  guerre  der- 
rière lui,  et  ne  rencontra  que  des  rebelles  outre-mer.  Le  pape 
avait  mandé  au  palriarclie  de  Jérusalem  et  aux  grands-maîtres 
des  ordres  militaires  de  refuser  toute  obéissance  au  monarque 
cxconummié  :  los  chevaliers  du  Temple  et  de  l'HApital,  s'il  faut  en 
croire  Mathieu  Pàris,  allèrent  jusqu'à  offrir  secrètement  au  sul- 
tan d'Égypte  de  lui  livrer  l'empereur;  le  sultan  Malek-el-KanKl 
eut  horreur  de  cette  perfidie  et  en  avertit  Frédéric,  qui  redoubla 
de  violence  contre  les  moines^oldats  et  contre  tous  les  gens 
d'église  :  l'empereur  et  le  sultan  devinrent  au  contraire  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  et  l'on  apprit  tout  à  coup  avec  étonnement 
la  condoslon  d'un  traité,  par  lequel  Malek-el-Kamel  restituait  à 
l'empereur  Vhéritage  de  sa  femme,  à  savoir  :  Jérusalem,  Beth- 
léem, Nazareth,  Sidon  ou  Séid,  etc.  Seulement  les  musulmans 
conser>'aient  la  mosquée  bâtie  sur  l'emplacement  du  temple  de 
Salomon,  avec  le  droit  (riiabiler  et  de  visiter  librement  Jéru- 
salem, et  d'y  être  jugés  par  des  juges  de  leur  rehgion:  cette  res- 
titution était  accompagnée  d*unc  trêve  de  dix  ans.  La  recfmmmee 
de  Jérusalem,  qu'on  devait  sans  doute  aux  dangers  qui  mena- 
çaient dès  lors  l'islamisme  du  côté  de  la  Tartane,  eût  dû  être 
accueillie  avec  joie  et  reconnaissance;  bien  loin  de  là,  le  patriar- 
che et  les  chevaliers  de  Saint- Jean  et  du  Temple  crièrent  à  la 
trahisons  et  Frédéric  fut  réduit  à  prendre  de  sa  propre  main  la 
couronne  de  Godefroi  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  faute  d'un 
prélat  qui  voulût  lui  conférer  ronclion  royale  (18  mars  1229). 

Frédéric  se  rembarqua  prcs(|ue  aussitôt  pour  l'Italie,  où  une 
guerre  sanglante  avait  éclalé  dès  son  dépari  :  le  vieux  Jean  de 
Brieune,  irrité  que  sou  gendre  lui  eût  été  l'usufruit  du  royaume 

t.  Leur  seule  objection  sérieuse  reposait  sur  ce  que  la  principauté  d'Antiochc, 
avec  Tripoli  et  ses  autres  dépendances,  n'était  pas  comprise  dans  la  trÔTe,  Frédéric 
fl^ajint  Inilé  q«e  poar  le  rojanow  de  Jénualem. 
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de  Ji'riisalcm,  s'était  mis  à  la  tôte  des  légions  papales  et  avait 
attiré  beaucoup  de  Français  sous  ses  étendards,  tandis  que  le 
duc  de  Spolèle ,  lieutenant  de  Tenipereur,  niarcliait  contre  les 
soldats  pontificaux  à  la  tétc  d'une  année  en  grande  partie  com- 
posée de  Sarrasins,  colonisés  par  Frédéric  à  Nocera  en  Campanie: 
c'étaient  les  soldats  auxquels  l'empereur  se  fiait  le  plus.  Le  pape 
appelait  toute  la  chrétienté  à  son  aide;  il  voulut  exiger  la  dîme 
de  tous  les  biens  meubles  de  t  ses  ?assaux  »  les  Anglab;  les  clercs 
payèrent  en  murmurant;  les  laïques  refusèrent.  Le  retour  de 
Frédéric  enleva  bientôt  au  souverain  pontife  les  avantages  obte- 
nus en  Vabsence  de  l'empereur:  Jean  de  Brienne,  ne  pouvant 
soutenir  le  choc,  quitta  la  place  et  s'en  alla  à  Gonstantinople,  où 
on  l'appelait  pour  l'associer  à  l'Empire,  comme  bail  et  tuteur  du 
jeune  Baudouin  II,  troisième  empereur  de  la  branche  capétienne 
de  Gourlenai,  qui  avait  succédé  à  la  maison  de  Ilainaut  sur  le 
trône  byzantin  en  1216.  La  paix  se  lit,  en  août  1230,  entre  le  pape 
et  Frédéric;  mais  cette  paix  ne  fut  qu'une  suspension  d'armes 
fort  mal  observée  de  part  et  d'autre.  Les  Lombards  étaient  en 
armes  contre  l'empereur,  les  Romains  contre  le  pape,  et  lltalie 
était  toqjours  en  feu. 

La  trêve  conclue  par  Frédéric  avec  les  musulmans  expirait  en 
1239  :  dès  1235»  le  pape  chargea  les  Frères  Prêcheurs  et  Mineurs 
de  prêcher  la  croisade,  afin  qu'on  pût  se  préparer  à  l'avance, 
et  sans  doute  aussi  afin  d'avoir  par  ce  moyen  beaucoup  d'argent 
à  sa  disposition;  les  prédicateui*s  étaient  autorisés  à  commuer 
le  vœu  des  croisés  en  aumône  pécuniaire,  «  et  ils  amassèrent  à 
cette  occasion  de  grandes  sommes  dont  on  ne  voyait  pas  l'emploi; 
ce  qui  refroidit  beaucoup  la  dévotion  du  peuple  pour  cette  entre- 
prise* >.  Cependant  une  foule  de  chevaliers  français  prirent  la 
croix,  à  l'exemple  des  premiers  barons  du  royaume,  du  jeune 
duc  de  Bourgogne  Hugues  IV,.  du  roi  Thibaud  de  Navarre,  du 
comte  de  Montfort  (Amauri),  de  Pierre  Mauderc,  qui  touchait  au 
terme  de  son  gouvernement,  n'ayant  régi  la  Bretagne  qu'au  nom 
de  son  fils  Jean,  le  t  ?rai  duc  »,  lequel  devint  majeur  en  1237. 
On  fut  bien  étouné  d'apprendre  qijie  le  pape  conférait  d'avance  le 

1.  Fleuri,  1.  LXXX,  j  4. 
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eommandeinent  de  la  croisade  à  ce  grand  ennemi  des  clercs.  La 
croisade  8*annonça,  comme  il  était  trop  souvent  arrivé,  par  une 
explosion  de  fanatisme  contre  les  juifs  :  dans  TOiiest  surtout,  ces 
malheureux  furent  poursuivis  avec  un  acharnement  impitoyable. 
Plus  de  deux  mille  cinq  cents  hébrieux  furent  égorgés  dans  la 
Guyenne,  le  Poitou,  TAnjou  et  la  Bretagne.  Le  pape  publia  une 
buUe  pour  arrêter  ces  atrodtési 

n  était  pins  facile  d'assassiner  des  gens  désarmés,  que  de  rele- 
ver en  Orient  la  puissance  des  Latins,  croulante  de  jour  en  jour, 
malgré  la  recouvrance  de  Jérusalem.  C'était  moins  encore  la  Pa- 
lestine que  Goostantinople,  qui  réclamait  le  secours  des  guerriers 
d'Occident.  Les  populations  grecques,  un  moment  étourdies  par 
la  dmte  de  la  dté  impériale,  avaient  depuis  longtemps  relevé 
Fétendard  sous  des  chefs  de  leur  race.  Trois  princes  grecs  ré- 
gnaient sous  le  titre  d'empereurs  à  Nicée,  à  Trébisondc  et  à  Thes- 
salonique  :  FAsie-Mineure,  une  partie  de  la  Tliracc,  la  Macédoine, 
rËpire,  avaient  secoué  le  joug  des  Francs,  auxquels  il  ne  restait 
plus  guère  que  les  murs  de  Byzance  et  les  seigneuries  de  la  Grèce 
méridionale.  Encore  la  défense  de  Gonslantinople  devenait-elle 
de  jour  en  jour  plus  difficile  :  Jean  de  Brienne  mourut  à  la  peine 
en  1237,  pendant  que  son  pupille,  le  jeune  Baudouin  de  Cour- 
tcnai,  passait  en  Occident  pour  implorer  le  secours  des  peuples 
latins.  Grégoire  IX  l'aida  de  tout  son  pouvoir,  lui  accorda  une 
grande  partie  des  deniers  qui  venaient  d'être  levés  sur  les  églises 
pour  la  croisade,  le  recommanda  vivement  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  lui  firent  de  riches  présents,  et  eût  volontiers 
dirigé  la  croisade  vers  Constantinople,  plutôt  que  vers  la  Pales- 
tine, si  les  seigneurs  croisés  s'y  fussent  prêtés. 

Les  principaux  barons  ne  voulurent  pas  renoncer  au  voyage 
de  la  Terre-Sainte;  mais  beaucoup  de  cbevaliers  s'enrôlèrent  au 
service  de  Baudouin,  qui  fit  aiigent  de  tout,  afin  de  se  former  une 
petite  armée  en  France  :  il  avait  eu  par  héritage  le  comté  de 
Namnr;  il  rengagea  au  roi  Louis  IX,  moyennant  cinquante  mille 
livres  Parisis  (1 ,350,000  francs)  ;  il  ne  lira  pas  moins  de  parti  d'une 
possession  d'un  tout  autre  genre,  à  savoir  la  couronne  d'épines 
qui  avait  ceint  le  front  du  Christ  durant  la  Passion;  cette  relique 
Taisait  partie  du  trésor  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  les 
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officiers  qui  commandaient  pour  13aiidouin  dans  cette  capitale, 
réduits  au  dernier  dénuement.  Tenaient  d'être  réduits  à  mettre 
la  c sainte  couronne»  en  gage  entre  les  mains  de  «riches 
hommes  i  vénitiens  et  génois.  Baudouin  connaissait  la  dévotion 
exaltée  de  Louis  IX  et  sa  passion  pour  les  reliques;  il  savait  queUe 
douleur  Louis  avait  ressentie  récemment  de  la  perte  d'un  <  très 
saint  clou  du  Seigneur  »,  que  Ton  conservait  à  Saint-Denis  et  qui 
avait  disparu  par  accident  Baudouin  offrit  donc  la  «  sainte  cou- 
ronne »  au  roi;  par  malheur,  rauthcnticitc  de  ce  vénéraljle  mo- 
nument de  la  Passion  était  fort  contestable;  l'église  de  Saint- 
Denis  prétendait  déjà  posséder  en  son  trésor  «  ladite  couronne  », 
qui  passait  pour  avoir  fait  depuis  longtemps  force  miracles  en 
France.  Le  roi  Louis  accueillit  toutefois  avec  joie  roiïre  de  Tem- 
pereur  Baudouin,  pensant  que,  lorsqu'il  aurait  les  deux  cou- 
ronnes, il  serait  du  moins  assuré  de  tenir  la  vérilablc  :  il  eût  refusé 
ù'aehêter  la  relique,  de  peur  de  tomber  par  le  trafic  d*ime  chose 
sainte  dans  le  péché  dfli  simonie  :  il  eut  recours  à  une  naïve  capi- 
tulation de  conscience,  il  accepta  la  covronnc  çratuUemait  de  Fami- 
tié  de  Baudouin,  et  domkPensuite,  gnUiuUement  aussi,  à  ce  prince, 
l'argent  nécessain^  ])0ur  rembourser  les  prêteurs  génois  et  véni- 
tiens, plus  dix  mille  livres  tournois  (200,000  francs);  puis  il  dépê- 
cha deux  dominicains  chercher  la  sainte  rchquc  à  Couslauti- 
nople(1230). 

Le  roi  et  ses  frères,  au  milieu  des  transports  joyeux  du  clergé 
et  du  peuple,  allèrent  recevoir  la  sainte  couronne  au  couvent  des 
Frères  Mineurs  du  bois  de  Vincennes,  et  la  rapportèrent  solennel- 
lement à  Notre-Dame  de  Paris,  puis,  de  cette  cathédrale  à  la  cha- 
pelle royale  de  Saint-Nicolas,  dans  le  palais  de  la  Cité.  Deux  ans 
après  (en  1241),  Louis  IX  acquit  pareillement  de  Baudouin  «  une 
^  portion  très  considérable  de  la  sainte  croix,  le  fer  de  la  lance 
dont  fut  percé  le  corps  du  Seigneur,  et  Téponge  qu'on  présenta 
au  Christ  trempée  de  vinaigre.  Le  roi  ordonna  aussitôt  que  Ton 
commençât  de  bâtir,  non  loui  de  son  palais,  une  chapelle  d'une 

1.  «  I,c  pieux  jenne  roi  I.oys  s'écria,  dil-on,  que,  plutôt  que  de  perdre  ce 
clou  qui  avoit  attaché  k  lu  croix  le  corps  divin  du  Seigneur,  il  eût  luieux  aimé 
voir  11  plus  belle  pvl  de  ton  rojaome  «blmée  sont  It  terre    (CUrronf^M  4e  Sate- 
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merveilleuse  beauté,  digne  de  contenir  de  si  grands  trésors U. 
Telle  est  rorigine  de  la  Sainte-Chapelle,  charmante  et  poétique 
création  qui  juslifie  Lion  les  éloges  du  rlironiqucur ;  c'est  le  seul 
édilicc  à  peu  près  intact  qui  nous  reste  de  l'architecte  Pierre  de 
MontreuiP,  qui  avait  enrichi  Paris  de  tant  de  chefs-d'œuvre» 
aujourd'hui  halayés  par  la  main  des  révolutions. 

Baudouin  était  reparti  dans  le  courant  de  1239,  accompagné  de 
sept  cents  chevaliers  français;  mais  les  épées  de  ces  auxiliaires  et 
les  livres  fcumaU  du  roi  Louis  ne  rétablirent  que  pour  un  mo- 
ment les  affaires  de  l'empereiur  latin  ;  Baudouin  fut  bientôt  réduit 
de  nouveau  à  se  défendre  dans  les  murs  de  Constantinople  contre 
le  sage  et  courageux  empereur  de  Nicée,  Jean  Vatacès.  Vers  ce 
même  temps,  la  véritable  armée  croisée,  celle  de  Palestine,  s'é- 
tait rasseiuiilce  à  Lyon  pour  aller  s'eniharqucr  en  Italie;  elle  eut 
encore  moins  de  succès  que  rarniéc  de  Constantinople  :  elle  ne 
rencontra  qu'obstacles  et  que  mauvais  vouloir  là  où  elle  devait 
trouver  appui  et  direction.  Le  pape,  qui  venait  d'excommunier  de 
nouveau  l'empereur,  et  qui  projetait  d'ameuter  toute  la  chrétienté 
contre  Frédéric,  signifia  aux  croisés  de  suspendre  leur  départ,  et 
essaya  de  décider  les  grands  barons  à  tourner  leurs  armes  contre 
l'empereur;  celui-ci,  de  son  c6té,  craignant  que  les  croisés,  à 
rinsUgation  du  pape,  ne  commissent  des  désordres  sur  les  terres 

1.  Cuil.  (le  Nangis,  Chronic.  —  Gesia  Lud.  IX. —  «  Ce  fut  le  vendredi  derant 
Pâques,  jour  auquel  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  fut  attaché  ^  la  croix  pour  U 
rédeniption  do  monde,  que  cette  même  croix  Ait  apportée  k  Paris.  Un  iebtRiiid 
«voit  été  construit  prte  de  l'église  Saint-Antoine  (dans  le  lknbou<  ;  le  roi  y  monta 
atcc  les  deux  reines,  sa  mère  et  sa  femme,  ses  frères  et  les  prim  ipaux  prélats  et 
barons;  et  1^,  en  présence  d'un  peuple  innombrable  qui  regardoil  ce  glorieux 
Spectacle  dans  la  joie  de  son  cœur,  le  roi  Lojs  élora  la  croix  vers  le  ciel ,  tandis 
i|ne  les  prélats  erloient  d'nne  voix  retentissante  :  Voilà  la  eniximSHfpÊêwl  Pnlt, 
quand  tous  eurent  adoré  dévotement  le  bois  de  hi  Passion,  le  roi,  nu-pieds,  vêtu 
de  laine,  sans  ceinture,  le  chef  dt'couvcrt,  et  purifié  par  un  jeûne  de  trois  jours, 
perla  la  croix  devers  la  Tille  de  Paiis  jusqu'à  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame, 
pittsienrs  nobles  hommes  loi  soutenant  les  bras,  alln  qn'Il  ne  tombât  point  do 
fatigue  avec  son  précieux  fardeau;  ses  frères  et  les  denx  reines  le  suivirent,  aussi 
k  pied  et  portant  la  couronne  d'épinos,  dont  la  divine  miséricorde  avoit  gratifié 
le  royaume  de  France  l'année  précédente.  De  la  cathédrale,  au  carillon  de  tontes 
les  cloches  et  an  chant  des  psanmes,  le  roi  et  la  procession  s'en  allèrent  an  palaia 
de  la  Cité  >. 

*>.  Oii  pont  citer  encore  lo  réfèctoire  de  Saint-Martin-des-Chanps  (Coaservatoira 

des  Ans-ci-Méliersj. 

IV.  12 


Digitized  by  Google 


178  FRANCE  FÉODALE.  [m9,moj 

impériales  et  siciliennes,  neTonlat  pas  leur  permettre  de  traverser 
l'Italie  on  corps.  L'expédition  fut  toute  désorganisée  par  la  faute  du 
Saint-Père  :  une  foule  de  croisés  retournèrent  chez  eux  en  maudis- 
sant la  cour  de  Rome  ;  les  barons  toutefois  nolisèrent  des  b^ltiments 
à  Marseille  et  en  Fouille,  et  firent  voile  pour  la  Palestine,  sans 
écouter  les  agents  du  pape.  Une  anarchie  complète  régnait  dans 
la  Judée  chrétienne,  que  se  disputaient  le  lieutenant  de  Frédé- 
ric II»  les  partisans  de  la  reine  de  Chypre,  prétendante  au  trône 
de  Jérusalem,  et  les  ordres  rivaux  du  Temple  et  de  rHôpital.  Les 
croisés,  sans  se  soucier  aucunement  àt  ces  querelles,  ne  songè- 
rent qu*à  gagner  les  indidgeuoes  en  versant  le  sang  des  <  païens»» 
L'ancien  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  entama  la  campagne 
par  un  heureux  coup  de  main  aux  portes  de  Gaza;  mais,  peu  de 
jours  après,  les  autres  barons,  jaloux  de  ses  exploits,  ayant  atta- 
qué de  leur  côté  sans  se  concerter  avec  lui,  furent  surpris  et  bat- 
tus par  les  troupes  du  sultan  de  Damas  :  le  comte  de  Bar  fut  tué; 
Arnaud  de  Montfort  fut  fait  prisonnier,  et  le  duc  de  Bourgogne 
ftit  obligé  de  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  On  conclut  une 
trêve,  et  ceux  des  seigneurs  qui  avaient  échappé  à  la  mort  ou  à  la 
captivité  se  rembarquèrent  le  26  septembre  1240,  après  une  ex- 
pédition tout  à  feit  sans  fruit  pour  la  chrétienté.  Le  roi  Thibaud, 
le  duc  de  Bourgogne,  Pierre  Ifauderc  et  leurs  compagnons  quit- 
tèrent si  précipitamment  la  Palestine,  qu'ils  laissèrent  au  pouvoir 
des  infidèles  Amauri  de  Montfort  et  plus  de  soixante  chevaliers. 
Richard  Plantagenôt,  comte  de  Gornouaillc,  qui  arriva  en  Syrie 
av<T  les  croisés  anglais  en  octobre  1240,  au  moment  où  les  autres 
s'en  allaient,  fut  plus  généreux,  il  travailla  avec  zèle  à  la  rédemp- 
tion des  captifs,  et  en  fit  la  condition  d*une  trêve  avec  le  sultan 
d*Ëgypte. 

Des  motife  bien  graves  empêchaient  les  musulmans  de  pour- 
suivre leurs  succès  contre  les  chrétiens  d'Asie;  et  d'achever  la 
mine  du  royaume  de  Jérusalem  ;  leurs  dissensions  n'étaient  que 

le  moindre  de  ces  motifs  :  les  Arabes  et  les  Turks,  dans  les  inter- 
valles de  leurs  luttes  intestines  et  de  leurs  combats  contre  les 
chrétiens ,  tournaient  les  yeux  avec  épouvante  vers  un  nouvel 
ennemi  qui  menaçait  d'anéantir  l'islamisme  et  de  changer  l'Asie 
en  désert;  leur  terreur  était  si  grande,  qu'ils  eussent  fait  les  dcr- 
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iiiti  s  sacrifices  pour  se  rapprocher  des  cbréliens  et  obtenir  leur 

assistance. 

On  vit  tout  à  coup  avec  étoimement  arriver  à  la  cour  de  France 
uoe  grande  ambassade  des  rois  sarrasins,  laquelle  raconta  qu'une 
cTace  d'hommes  monstrueuse  et  inhumaine  avoit  fait  irruption 
des  monts  du  Nord  »,  envahi  et  dépeuplé  les  plus  belles  contrées 
de  la  Hante  Asie,  et  traiterait  bientôt  de  même  l'Europe,  si  les 
chrétiens  ne  s'unissaient  aux  musulmans  pour  opposer  une  digue 
à  cet  effroyable  torrent,  c  Le  chef  de  ces  berbtâ^s,  appelé  khao 
(khacan),  se  dit  renvoyé  du  Dieu  très  haut,  chargé  de  dompter 
les  nations  qui  lui  sont  rebelles.  Ces  hommes  ont  des  (êtes  énor- 
mes et  disproportionnées;  ils  dévorent  crues  les  chairs  des  ani- 
maux et  même  celles  des  hommes;  adroits  à  tirer  de  l'arc  et 
hardis  nautonniers,  ils  portent  avec  eux  des  barques  de  cuir,  sur 
lesquelles  ils  passent  tous  les  fleuves;  impies  et  sauvages,  ils  par- 
lent une  langue  inconnue  à  tous  les  autres  peuples  ;  leurs  che* 
ma,  qaï  se  nourrissent  de  feuilles  et  d'écorce  d'arbres,  sont  si 
rapides,  qu'ite  franchissent  en  un  jour  le  chemin  que  les  chevaux 
d'fiurope  font  en  trois.  Venus  de  la  phige  boréale,  des  montagnes 
Gaspiennes ,  et  d'autres  monts  plus  lointains,  et  appelés  Tartares, 
'  ils  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'ils  semUent  menacer  le  genre 
humain  de  destruclion  '  »; 

Les  nouvelles  de  l'Europe  orientale  ne  confirmaient  que  trop 
ces  paroles  des  émirs  arabes.  Un  nouvel  Attila,  Gengis-Khan 
(Djinghiz),  s'était  élancé  du  fond  des  steppes  de  l'Asie  centrale,  à 
la  tète  des  hordes  mongoliques  :  le  vieil  empire  de  la  Chine,  Tan- 
tique  et  vénérable  société  indienne,  s'étaient  écroulés  au  premier 
dioc  des  Mongols;  les  grandes  villes  des  Boukharies,  du  Kha- 
rizme,  de  hi  Perse  orientale,  n'étaient  plus  que  de  vastes  nécro- 
poles où  les  cadavres  gisaient  par  cent  mille*X'effroyable  incendie 
allait  de  l'est  à  l'ouest,  dévorant  tout  sur  son  passage  ;  déjà  Hos- 
covr  et  Kiew  étaient  en  cendres,  et  les  fils  de  Djinghiz,  suivant  la 
trace  de  leur  père,  débordaient  sur  l'Asie  occidentale  et  Test  de 
l'Europe  :  leur  gauche  menaçait  Bagdad  et  la  Syrie;  leur  droite 
broyait  la  Russie  et  tout  le  reste  des  peuples  slaves;  la  Pologne 

1.  Maith.  Paris.  —  Comparer  aT«c  le»  récita  sur  lea  Btiiia  ;  V,  aotre  l.  Z,  p.  869* 
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et  la  Hongrie  Ment  en?ahies  dès  1238;  Teffroi  était  si  grand  sur 
les  côtes  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  que  les  pécheurs 

de  la  Goihic  et  de  la  Frise  ne  vinrent  pas,  comme  de  coutume, 
pùcher  le  liarenp:  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

L'Anglcten  e  et  la  France  ne  coniprcnaienl  point  encore  toute 
la  grandeur  du  péril  :  un  des  envoyés  musulmans,  étant  allé  de 
Pans  à  Londres  demander  des  secours  au  roi  d'Angleterre ,  fut 
assez  mal  accueilli  dans  le  conseil  de  Henri  III.  «  Laissons  ces 
chiens  se  dévorer  les  uns  les  autres,  dit  révéque  de  Winchester  : 
quand  ils  seront  tous  morts,  le  monde  entier  sera  soumis  à  l'église 
catholique,  et  il  ne  restera  plus  qu'un  seul  pasteur  et  une  seule 
bergerie».  Cependant,  lorsqu'on  sut  que  les  Mongols,  vainqueurs 
du  roi  de  Hongrie,  envahissaient  la  Bohême  et  la  Moravie  pour 
pénétrer  dans  le  cœur  de  TAIlemagne  ;  lorsque  les  voix  suppliantes 
des  princes  germains,  du  duc  de  Saxe,  de  l'archevêque  de  Cologne, 
vinrent  coup  sur  coup  réveiller  les  cours  de  France  et  d'Angleterre, 
une  anxiété  universelle  s'empai  a  des  esprits.  Une  lettre  de  l'empe- 
reur Frédéric,  adressée  à  tous  les  rois  chrétiens  pour  les  conjurer 
de  s'unir  contre  l'ennemi  de  la  chrétienté,  mit  le  comble  aux 
angoisses  publiques.  Frédéric  faisait  le  plus  sinistre  tableau  des 
ravages  inouïs  des  Tartares.  «  Levez-vous,  déclamait  le  rédacteur 
de  la  lettre  impériale,  Germanie  fougueuse  et  bouillante  sous 
les  armes;  France,  *mère  et  nourrice  d'une  vaillante  chevalerie; 
guerrière  et  audacieuse  Espagne  ;  Angleterre,  féconde  en  honunes 
de  vertu  et  protégée  par  tes  flottes;  Allemagne  (Souabe),  remplie 
d'impétueux  gem  d'armes  ;  Danemark  aux  hardis  nautonniers  ; 
indomptable  Italie;  corsaires  invincibles  des  mers  de  Grèce  et  de 
Toscane;  Irlande  ensanglantée;  agile  Galles;  Écosse  maréca- 
geuse; Nonvége  glacée!  Que  toute  région  qui  git  sous  l'iiémi- 
sphère  occidentjd  envoie  sa  milice  choisie  sous  la  bannière  delà 
croix ,  atin  que  les  Tartares  ne  se  gloriiicnt  point  d'avoir  impuné> 
ment  parcouni  tant  de  provinces,  vaincu  tant  de  peuples,  commis 
tant  de  forfaits  (3  juillet  1241)». 

La  fermeté  de  la  reine  fihinche  fléchit  un  moment  devant  l'im- 
mensité du  danger,  c  Que  foire!  dit-eUe  en  sanglottant  à  son  fils  : 
la  venue  des  Tartares  nous  annonce  notre  ruine  à  tous  et  la  ruine 
de  l'Église!  —  Ma  mère,  répondit  le  jeune  roi,  si  ces  Tartares 


uiyiiizud  by  GoOgl( 


Um.mO}  LES  TABTARES  £1^  EUROPE.  m 

viennent  sur  nous,  ou  nous  les  rejetterons  dans  le  Tartan  (l*enfer) 
d*où  ils  sont  sords,  ou  ils  nous  enrerront  tous  au'del  »  ! 

«  Cette  belle  et  louable  parole  ranima  et  fortifia  non-seulement 
la  noblesse  française,  mais  les  peuples  des  pays  voisins  (M.  Paris.)  ». 

U  n'y  eut  cependant  pas  de  croisade  en  France  contre  les  Mon- 
gols :  une  irictoire  remportée  sur  eux  par  les  Allemands  aux  bords 
du  Danube  arrêta  leur  marche  triomphale,  et  leurs  hordes,  qui 
s'étaient  avancées  jusqu'au  centre  de  l'Europe,  furent  bientôt  rap- 
pelées en  Orient  par  les  révolutions  de  TAsie. 

Tandis  que  la  chrélienté  se  voyait  sur  le  point  d'être  engloutie 
par  des  flots  de  barbares,  le  pontife  de  Rome,  sourd  aux  cris  de 
détresse  des  nations,  s'abandonnait  avec  uuemportement  frénéti- 
que à  sa  haine  contre  Frédéric  II,  qu'il  a?ait  excommunié  pour  la 
seconde  fois  le  dimanche  des  Rameaux  de  Tan  1239,  en  le  déclarant 
déchu  de  la  dignité  impériale,  et  en  déliant  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité.  «  Aussi,  dit  Matliieu  Pàris,  la  renommée  du  seigneur 
pape  et  son  autorité  subirent  ruine  et  dommage  :  il  s'éleva  un 
grand  scandale,  et  les  hommes  prudents  et  saints  commencèrent 
à  craindre  grandement  pour  Thonneur  de  l'Église,  dudit  pape  et 
du  clergé». 

Le  mi  motif  de  la  ftireur  de  Grégoire  IX,  c*étaient  les  efforts 

de  Frédéric  pour  soumettre  l'Italie,  non  plus  à  une  simple  vassa- 
lité, mais  à  une  sujétion  ciïeclive  envers  rp.mpire;  efforts  dont  la 
ligue  des  villes  lombardes  empéclia  le  succès  beaucoup  plus  que 
lesanathèmes  pontiiicaux.  Il  est  juste  de  reconnaitie  qu'un  des 
motife  qui  prolongèrent  indéfiniment  la  querelle ,  fut  le  refus 
constant  de  hi  papauté  d'abandonner  la  ligue  lombarde.  Grégoire 
accumula  tous  ses  griefs  dans  la  bulle  d'excommunication,  et 
termina  en  accusant  Frédéric  d'avoir  de  «  mauvais  sentiments  sur 
la  foi  catholique  j>.  Frédéric  répli(iua  vivement,  et  appela  de  la 
sentence  du  pape  à  un  concile  :  Grégoire  riposta  par  une  lettre  où 
il  imputait  à  Frédéric  d'avoir  dit  que  t  le  monde  avoit  été  trompé 
par  trois  imposteurs.  Moïse,  Jésus  et  Mahomet*  »,  et  d'avoir  nié 

l.  Ou  a  cru  qu'un  livre  tciil  sur  cetie  donnée  et  sous  ce  litre,  de  Tribus  linpo^ 
tttribut,  afait  été  réclleuicul  mis  eo  circulatioa  au  treizième  sicclc,  et  attribué  k 
VMdérie  pw  tes  enoemU.  Ce  livre  n*«  Jantit  été  retroaf é.  v,  Riyntld.  Atmai» 
€ccie$iasi.  —  Maih.  Périt,  et  les  lettres  de  Pierre  des  Vigoes,  chsBceUer  de 
Fiédiric  U  (Pc iri  <f«  YineU  BpitL  p.  206). 
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rincarnalion  du  Verbe  et  les  autres  mystères.  Frédéric  affecta  une 
extrême  indignation,  se  défendit  par  la  profession  de  foi  la  plus 
orthodoxe,  et  rendit  violence  pour  violence  au  pape  ;  il  condamna 
au  feu  toute  personne  qui  apporterait  on  publierait  dans  ses 

états  la  bulle  d*excommunication.  Les  moyens  employés  étaient 
aussi  odieux  d'une  part  que  de  raiUre  ;  niais  les  torts  de  l'agression 
retombèrent  sur  le  pape,  et  Topiaion  de  la  chrétienté  était  contre 
lui.  Les  temps  étaient  changés. 

Grégoire  IX  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  vengeance,  et  enw^ 
ofirir  à  Robert,  comte  d'Artois,  Mre>de  Louis  IX,  la  couronne  im- 
périale. La  missive  du  pape  au  roi  et  au  comte  Robert  fut  lue  dans 
un  parlement  des  barons  de  France  :  le  moment  était  peu  favo- 
ral)le,  et  le  baronage  était  très  mal  disposé  pour  la  cour  de  Rome 
et  môme  pour  tout  le  clergé,  dont  les  prétentions  irritaient  vive- 
ment les  hommes  d*épée.  Quant  au  jeune  roi  Louis,  son  sens 
droit  et  son  esprit  d'équilé  rempèchèrent  de  se  laisser  aveuglor  par 
la  dévotion,  c  Par  quelle  témérité,  s'écrimentles  seigneurs,  le  pape 
a-t-il  osé  déshériter  et  détrôner  un  si  grand  prince,  qui  n'a  point 
de  supérieur  ni  d'égal  parmi  les  chrétiens!  Si  l'empereur  Ferri 
avoit  mérité  d'être  déposé,  un  concile  seul  pouvait  le  juger,».  Si  ie 
pape  réussissoit  à  vaincre  l'empereur,  il  fouleroit  am  pieds  tous 
les  princes  du  monde»  ! 

0^  n'en  était  pas  encore  venu  à  nier  qu'un  souverain  pût  être 
et  dût  être  déposé  pour  hérésie;  maïs  on  déniait  à  la  volonté 
arbitraire  du  pape  un  droit  qu'on  recojmaissait  au  corpi>  de  l'Église. 
Cet  appel  du  pape  au  concile  annonçait  l'ère  de  réaction  anti- 
papale qui  allait  commencer* 

Le  roi  et  les  barons  de  France,  c  pour  ne  pas  paraître  mépriser 
entièrement»  les  paroles  du  pape,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Frédéric  afin  de  s'enquérir  de  sa  foi  :  Frédéric  leva  les  mains  au 
ciel,  et  protesta  de  son  ortliodoxie  «avec  de  grands  gémisse- 
ments ».  Le  roi  Louis  n'en  demanda  pas  plus,  empêcha  son  frère 
d'accepter  la  couronne  impériale,  et  ie  pape  ne  reçut  aucun  se- 
cours de  la  chevalerie  française  et  presque  aucun  du  clergé  ;  mais 
il  exerça  d'effroyables  exactions  sur  le  clergé  d'Angleterre,  en  vertu 
desasuzeraineté  et  delà  servile  connivence  du  roi  Henri  m  (1240) 
(Math.  Piiris).  Giéi^^oiic  couvoqua,  pour  le  printemps  de  1241,  le 
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concile  général  auquel  Frédéric  lui-même  en  avait  appelé  i  Venir 
pereur  alors  ne  voulut  plus  du  condle,  déclara  qu'il  ne  soumettrait 
pas  les  intérêts  de  TEmpire  aux  évéques,  et  leur  interdit  la  route 

de  Rome. 

Cependant  une  grande  partie  des  prélats  français,  anglais  et 
espagnols  crurent  devoir  braver  tous  les  périls  pour  obéir  au 
pape ,  se  rendirent  par  terre  à  Gênes ,  et  s'embarquèrent  pour 
Ostle  ;  mais  la  flotte  génoise  qui  les  portait  lut  attaquée  et  battue 
par  une  flotte  sicilienne  et  pisanne  qu'avait  envoyée  Frédérie 
(13  mal  1241)  ;  les  archevêques  de  Rouen,  de  Bordeaux,  d'Auch 
et  de  Besançon,  plusieurs  évéques  et  les  abl)és  de  Cluni,  de  Cî- 
teaux,  de  Clairvaux  tombèrent  au  pouvoir  des  gibelins,  qui  les 
traitèrent  fort  durement;  le  roi  Louis  obtint  cependant  leur 
liberté  en  menaçant  Frédéric  de  se  déclarer  contre  lui  ;  mais  le 
concile  n*eut  pas  lieu,  et  Grégoire  JX  mourut,  le  2i  août  1241, 
presque  centenaire,  sans  avoir  pu  satisfaire  ses  passions,  que  l'âge 
avait  rendues  plus  opiniâtres  au  Heu  de  les  amortir.  On  lui  donna 
un  successeur  qui  mourut  au  bout  de  quinze  jours,  puis  le  saint- 
siége  demeura  vacant  près  de  deux  années,  avant  que  le  sacré 
collège  pût  s'accorder  sur  l'élection  d'un  pape.  Le  pontificat  d'In- 
nocent rV  (Fiescbi  ou  Fiesque  de  Lavagna  )  sortit  enfin  de  ce  la- 
borieux enfantement,  et  ce  nouveau  pape,  beaucoup  plus  capable, 
mais  aussi  passionné  que  Grégoire  IX,  recommença  contre  l'em- 
pereur  une  lu  tic  où  la  victoire  même  devait  être  bien  funeste  à  la 
papauté  (24  juin  1243). 

La  France  royale  était  demeurée  neutre  dans  la  querelle  ;  mais 
le  llidi  avait  pris  part  aux  discordes  de  l'Italie  :  les  malhetumix 
Languedociens  avaient  relevé  la  tête  an  bruit  des  discordes  du 
pape  et  de  l'empereur,  et  le  comte  de  Toulouse,  ses  sujets  et  les 
villes  libr  es  de  Provence  avaient  embrassé  la  cause  de  l'ennemi  de 
Aome,  tandis  que  le  comte  de  Provence,  le  rival  de  Raimond  VIT, 
l'oppresseur  des  communes ,  se  déclarait  pour  le  Saint-Père  : 
Frédéric  II  mit  le  comte  de  Provence  au  ban  de  l'Empire,  et 
investit  Raimond  YII  du  comté  de  Forcalquier,  canton  septen- 
trional de  la  Provence  proprement  dite,  compris  entre  la  Durance 
et  le  Marquisat.  La  république  d'Arles  venait  d'être  obligée  de 
capituler  eu  1239,  et  de  se  soumettre  à  Raimond-Bércnger  :  Rai- 
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mond  YII  mit  le  siège  devant  Arles  avec  l'aide  des  Marseillais, 
battit  les  Français  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  qui,  sans 
l'ordre  du  roi,  avaient  voulu  secourir  le  comte  de  Provence,  Ijcau- 
père  de  Louis  IX,  mais  il  ne  parvint  pas  à  chasser  d'Arles  la  gar- 
nison deRaiinond-Bérenger.  Tous  les  pays  provençaux  s'agitaient: 
Un  mouvement  populaire  avait  éclaté  contre  la  domination  fran- 
çaise dans  Tandenne  vicomté  de  Béziers.  Le  vicomte  Trencavcl , 
ri  cruellement  dépouillé  de  l'héritage  de  ses  pères,  revint  tout 
à  coup  d*Aragon,  à  la  tète  d'une  multitude  Aefaidits  illustrés 
par  lenrs  récents  exploits  contre  les  Maures.  Beaucoup  de  villes 
et  de  cliAleaux  se  révoltèrent  en  sa  faveur;  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  et  l'évéque  de  Toulouse  s'enfermèrent  dans  Carcassonne 
pour  garder  au  roi  de  France  cette  importante  cité  :  une  con- 
spiration livra  le  faubourg  à  Trencavel,  et  le  jeune  vicomte 
entreprit  le  siège  de  la  ville  ;  mais  l'approche  de  nombreuses 
troupes  françaises  força  Trencavel  à  s'éloigner  de  Carcassonne.  Le 
vicomte  se  retira  au  château  de  Montréal,  et,  après  s'y  être  quel- 
que temps  défendu,  il  ftit  contraint  de  capituler  et  de  retour- 
ner en  Catalogne  avec  tous  ses  chevaliers.  Guillaume  de  Nangis 
laisse  entendre  que  le  départ  de  Trencavel  fut  suivi  d'une  réaction 
sanglante  contre  les  Languedociens  qui  îivaient  secondé  ce  chef 
déshérité.  Le  comte  de  Toulouse  n'avait  osé  secourir  le  vicomte 
Jaidit ;  craignant  d'attirer  de  nouveau  sur  sa  tête  les  foudres  de 
l'Église  et  les  armes  du  roi  de  Franco,  il  courut  protester  de  sa 
foi  auprès  de  Louis  IX,  renouça  au  parti  impérial,  jura  même 
d'aider  l'église  romaine  contre  le  c  soi-disant  empereur  »,  et  fit 
la  paix  avec  le  comte  de  Provence  (mars  1241). 

Les  protestations  de  Raimond  VU  au  roi  Louis  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  être  sincères  :  le  comte  sentait  avec  une  profonde 
douleur  sa  maison  près  de  finir  avec  lui,  et  son  héritage  destiné 
à  la  maison  de  France;  il  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  de  dé- 
chirer le  fatal  traité  de  Meaux,  et  ne  voyait  qu'un  ennemi  dans 
son  gendre  et  son  futur  successeur  Alphonse,  second  frère  du  roi 
de  France  :  il  ne  [)ut  se  décider  à  assister  à  la  cour  plénière  que 
le  roi  tint  sur  ses  entrefaites  à  Sauinur,  afin  d'y  armer  chevalier 
Alphonse,  qui  atteignait  sa  vingt-deuxième  année,  et  de  l'investir 
solennellement  du  Poitou  et  de  la  suzeraineté  de  l'Auveigne,  lé- 
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gués  à  ce  jeune  prince  par  Louis  YllI.  JoinviUe  prétend  qu'il  y 
eut  bien  trois  mille  dieiraliers  à  cette  cour,  c  la  mieux  aoumée 
(ornée]  qui  onc  eût  été  vue  >. 

Le  roi  se  transporta  ensuite  de  Saumur  à  Poitiers  avec  son 
frère,  qui  reçut,  dans  ce  chef-lieu  du  Poitou,  le  serment  de 
tous  les  feudalaires  du  comlé  :  le  vieux  comte  de  la  Marche  et 
les  autres  barons  des  pays  poitevins  rendirent  cet  hommage  tort 
à  contre- cœur  :  depuis  près  de  trente-cinq  ans  que  le  Poitou 
et  ses  dépendances  avaient  été  conquis  par  Philippe -Auguste, 
aucun  traité  définitif  n*avait  réglé  la  possession  française  et  les 
anciens  droits  anglais;  encore  en  ce  moment,  le  comte  Richard 
de  Cornouaillc,  frère  de  Henri  III,  portait  le  titre  de  comte  de 
Poitiers.  Les  barons  du  pa^is  avaient  trouvé  leur  compte  dans 
cette  situation  incertaine,  qui  leur  permettait  de  se  maintenir  à 
peu  près  indépendants  entre  les  deux  couronnes.  Une  explosion 
inopinée  eut  lieu;  les  barons  quittèrent  tous  la  cour  et  allèrent  se 
^ouper,  au  château  de  Lusignan,  autour  du  comte  de  la  Marche, 
qu'excitait  sa  femme,  l'ancienne  reine  d'AnglcIone,  Isahcllc 
d'ÂDgoulème;  une  petite  armée  se  rassembla  en  quelques  jouis 
à  Lusignan.  Le  loi,  qui  n*avait  plus  avec  lui  à  Poitiers  que  sa 
maison  ordinaire,  fut  obligé  de  négocier  et  d*accorder  au  comte 
de  la  Marche  des  concessions  qui  réduisaient  fort  les  droits  de  la 
suzeraineté.  Le  comte  ne  s'en  contenta  pas  :  il  n*était  que  l'instru- 
ment  de  sa  femme;  rallièrc  Isabelle,  veuve  et  mère  de  rois,  nour- 
rissait une  jalousie  extrême  conlrc  Blanche  de  Castillo;  elle  élait 
résolue  à  tout  plutôt  que  de  rester  vassale  d'une  simple  comtesse 
de  Poitiers  :  animée  à  la  fois  par  son  orgueil  et  par  l'intérêt  de 
ses  fils  du  premier  lit,  les  princes  anglais,  elle  travailla  à  aigrir 
tous  les  esprits  alarmés  de  Fextension  de  la  puissance  française, 
et,  durant  l'automne  de  1241,  elle  parvint  à  ourdir  secrètement, 
contre  le  roi  Louis,  une  coalition  entre  les  rois  d'Angleterre, 
d'Aragon,  de  Castillo,  de  Navarre,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  la 
Marche,  Trencavel  le  déshérité,  et  les  principaux  liarons  de  Poitou 
et  d'Aquitaine.  Le  roi  de  Gastiile,  saint  Ferdinand,  le  conquérant 
de  Gordoue  et  de  Séville,  issu  d'un  mariage  que  le  pape  avait 
déclaré  incestueux,  craignait  apparemment  quelque  revendica- 
tion de  la  pari  de  sa  tante  Blanche  de  Caslille  :  Louis  Ylll  avait 
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eo  des  velléités  à  cet  égard  el  des  partisans  en  Espagne*.  L'em- . 
péreur  même  donna  l*espoîr  de  son  alliance  anx  coalisés. 

Le  nouveau  comte  de  Poitiers  avait  invité  ses  principaux  vas- 
saux à  la  cour  qu'il  tint  aux  fêtes  de  Noël  :  Hugues  de  la  Marche 

ne  reparut  à  Poitiers  que  pour  signifier  en  face  à  Alphonse  qu'il 
lui  retirait  son  honimng^e  ;  a  Je  le  jure,  dit-il,  que  jamais  je  n'ob- 
servci  ai  le  pacte  d'allégeance  avec  toi  contre  la  justice,  car  c'est 
injustement  que  tu  l'es  fait  investir  du  comté  de  mon  beau-fils,  le 
comte  Richard,  tandis  qu'il  servoil  Dieu  fidèlement  en  Palestine  >. 

«  Et  aussitôt,  gonflé  d'orgueil  et  la  menace  à  la  bouche,  il  se 
retira,  lui  et  sa  femme,  au  milieu  d'une  troupe  dé  gens  d'armes 
et  d'arbalétriers  poitevins  qui  l'attendoient  l'arbalète  tendue; 
puis,  mettant  le  feu  au  logis  où  il  avoit  été  hébergé,  il  monta 
sur  un  cheval  de  bataille,  et  sortit  à  toute  bride  de  Poitiers 
(23  décembre  1241)»». 

Alphonse,  furieux,  manda  au  roi  son  frère  Toulrage  qu'il  avait 
reçu.  Louis  convoqua  la  chevalerie  de  France,  ordonna  aux  mili- 
ces des  villes  de  préparer  armes  et  vivres,  et  se  mit  en  marche, 
dès  la  fin  d'avril,  avec  quatre  mille  chevahers  el  vingt  mille 
écuyers,  servants  d'armes,  archers  et  arbalétriers.  L'aspect  de  ce 
formidable  armement  dut  commencer  à  dissiper  les  illusions  du 
comte  Hugues,  qui  s'était  figuré  que  les  mécontents  d'Aquitaine 
et  des  anciennes  provinces  normandes  suffiraient  à  abattre  le  roi 
de  France:  Hugues  avait  écrit  k  son  beau-fils,  Henri  m,  qu'il  ne 
lui  demandait  que  de  l'argent,  et  que,  pour  les  soldats,  il  en  trou- 
veraii  plus  qu'il  n'en  fallait.  Au  reste,  Hugues  de  la  Marche  eût-il 
demande  une  grande  armée  à  Henri  III,  celui-ci  n'eût  pu  la  lui 
amener  :  la  majeure  partie  de  la  noblesse  anglaise  refusa  de  sui- 
vre le  roi  outre-mer,  et  Henri  s'embarqua  à  Portsmoutli,  le  i 5  mai, 
accompagné  seulement  de  troiâ  cents  clievalieni;  docile  aux  con- 
seils de  son  beau-père,  il  apportait  trente  tonneaux  remplis  de 
livres  sterling  pour  solder  le  sèle  de  ses  amis  de  France. 
.  Lorsque  le  roi  Henri  descendit  à  Rojan,  près  de  l'embouchure 

1.  «.  TUtemont,  tl,  p.  142-169. 

2.  Matth.  Paris.  —  Nous  avon<ï  suivi,  dans  cette  affaire,  Tillemont  de  pr^f^rcnce 
aux  du oniqucurs,  Tillemont  ayaul  écrit  d'après  les  pi^MS  originales  du  Trésor 
det  Chariesi  Vie  de  taim  Louit,  t.  II,  p.  428-435. 
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(le  la  Gironde,  la  guerre  était  déjà  commencée  dans  le  Bas-Poitou. 
Personne  n'avait  remué  au  nord  de  la  Loire  :  le  comte  de  la  Mar- 
che et  ses  adhérents,  incapables  de  tenir  la  campagne  contre  la 
puissante  armée  du  roi  de  France,  avaient  jeté  des  garnisons 
dans  tons  leurs  châteaux  ;  le  roi  Louis  enleva  rapidement  les  for« 
teresses  que  le  comte  avait  en  Poitou;  Fontenai  ou  Frontenai,  en 
Saintonge,  l'arrêta  davantage  ;  le  comte  Alphonse  de  Poitiers  y  fut 
blessé  au  pied  d'un  trait  d'arbalète.  Louis  IX  était  encore  devant 
fontenai,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  Henri  III,  qui  lui  faisaient 
reproche  d'avoir  rompu  la  trêve  renouvelée  entre  les  deux  cou- 
ronnes en  12^.  Louis  répondit  qu'il  n'enfreignait  point  la  trêve 
en  châtiant  un  vassal  rebelle,  et  qu'il  était  tout  disposé  à  con- 
server des  relations  pacifiques  avec  le  roi  d'Angleterre.  Mathieu 
Pftris  assure  même  que  Louis  offrit  à  Henri  la  restilulion  d'une 
partie  du  Poitou  et  de  la  Normandie  pour  obtenir  un  traité  de 
paÛL  définitif.  Le  caractère  scrupuleux  et  timoré  de  Louis  IX,  les 
doutes  qui  troublaient  souvent  sa  conscience  sur  la  légitimité  des 
conquêtes  de  Philippe-Auguste,  le  souvenir  de  la  promesse  faite 
par  Louis  TIII ,  en  quittant  Londres  après  son  règne  éphémère, 
de  rendre  à  Henri  III  le  patrimoine  des  Plantagenûls,  donnent 
au  témoignage  de  Mathieu  ({uclque  vraisemblance. 

<  Les  envoyés,  «^oute  le  chroniqueur,  reportèrent  fidèlement  au 
roi  d'Angleterre  ce  qu'ils  avoient  vu  et  entendu  ;  mais  le  roi  Henri 
ne  voulut  tenir  compte  en  aucune  bçon  des  offres  glorieuses  que 
Loys  lui  feisoit;  car  les  faux  et  traîtres  Poitevins  le  détoumoiênt 
du  droit  sens  et  lui  fermoient  les  yeux  sur  l'intérêt  de  sa  grandeur, 
en  assurant  que,  par  leur  secours,  il  obtiendroit  de  vive  force  ce 
que  le  roi  des  François  lui  oiïroit,  et  bien  autre  chose  encore. 
Henri  envoya  donc  précipitamment  quelques  chevaliers  hospita- 
liers défier  te  roi  de  France,  pour  avoir  attaqué  le  comte  de  ht 
Harche,  que  Henri  nommoit  son  père.  Quand  le  roi  des  François 
eut  vu  cela,  il  se  repentit  d'avoir  présenté  au  roi  des  Anglois  de  si 
liuiiiblos  conditions  de  paix.  «  Je  ne  le  crains  pas,  lui  ni  les  siens, 
dil-il;  seulement  le  serment  de  mon  père  m'inquiète.  —  N'ayez 
poiot  d'appréhension  à  cet  égard,  sire  roi,  répliqua  l'un  de  ses  Iki- 
rons;  car  le  roi  des  Anglois  a  violé  le  premier  sa  promesse,  et 
vous  êtes  quitte  de  celle  de  votre  père  ». 
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Le  roi  pressa  le  siège  de  Foutenai  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et  prit  ce  ch&teau  en  quinze  jours,  avec  la  garnison,  que  com- 
mandait un  fils  naturel  du  comtç  de  la  Marche,  c  Quand  on 
présenta  au  roi  le  flls  du  comte  et  le  reste  des  captif,  nombre 
de  voix  demandèrent  qu'on  les  pendit  à  Tinstant;  mais  le  roi, 
devenant  lui-même  Tavocat  du  fite  du  comte,  répondit  :  —  Ils  ne 
méritent  point  la  mort,  lui  pour  avoir  obéi  aux  ordres  de  son 
père,  SCS  compagnons  pour  avoir  fidèlement  servi  leur  sire.  — 
Et  il  les  envoya  prisonniers  à  Paris,  sans  les  uialtrailcr  aucune- 
ment ».  (Matliieu  PAris),  Louis  ne  punit,  pour  ainsi  dire,  que  les 
murs  qui  lui  avaient  résisté;  il  lit  démanteler  et  raser  Fontcnai, 
qui  a  conservé  le  surnom  de  Foutenai  Vabattu  (à  deux  lieues  de 
Niort). 

Louis  s*empara  encore  de  plusieurs  châteaux  appartenant  au 
comte  de  la  Marche  et  à  ses  alliés,  et,  après  avoir  subjugué  toute 
la  contrée  au  nord  de  la  Charente,  il  assit  son  camp  dans  les  prai- 
ries qui  avoisinentTaillebourg,  avec  l'intention  de  passer,  sur  le 
pont  de  cette  ville,  «la  profonde  et  inguéable  Charente  »  (19  juil- 
let). La  noblesse  et  les  comnmnes  d'Aquitaine  avaient  fait  un  grand 
effort.  Seize  cents  chevaliers,  avec  leurs  ser;;ents  d'armes,  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  sept  cents  arbalétriers,  s'étaient  réunis 
sous  la  bannière  du  roi  des  Anglais,  et  avaient  planté  leurs  tentes 
dans  les  prés  de  la  rive  sud  de  la  Charente,  au  bout  du  pont  de 
Taillébouiig.  Les  forces  des  Français  étaient  bien  supérieures  en- 
core à  celles  qu'avaient  pu  rassembler  les  gens  d'Aquitaine.  A 
Ta^ectducamp français,  t  pareil  à  une  grande  etpopuleuse  dté  b, 
le  roi  Henri,  saisi  de  peur,  demanda  au  comte  de  la  Marche  où 
étaient  les  milliers  d'auxiliaires  angevins  et  normands  qu'on  lui 
avait  promis;  où  étaient  le  roi  de  Navarre  et  les  autres  rois  espa- 
gnols, qui,  suivant  les  lettres  du  comte  Hugues,  devaient  opérer 
leur  jonction  avec  les  Anglais.  Le  comte  de  la  Marche  déclara  qu'il 
n'avait  point  écrit  de  telles  lettres,  a  Par  la  gor^e  de  Dieu,  s'écria- 
t-il,  c'est  votre  mère,  ma  femme,  qui  vous  a  leurré  ainsi  à  mon 
insu  »!  Une  vive  querelle  s'engagea  entre  le  roi,  son  beau-père  et 
les  barons  aquitains.  Pendant  ce  temps,  les  Français  avançaient  et 
attaquaient  le  pont  :  le  comte  Richard,  frère  du  roi  Henri,  se  dés- 
arma, et,  prenant  un  b&ton  à  la  main ,  il  traversa  le  pont  et  se  fit 
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conduire  devant  le  comte  d*Artois,  frère  de  Louis  IX,  pour  traiter 

de  paix  ou  de  Irùvc. 

Il  t'tait  temps  :  «  Les  François,  dit  Joitivillc,  s'étoient  pris  à  pas- 
ser, les  uns  par-dessus  le  pont,  les  autres  par  bateaux,  et  avoient 
conuiiencé  à  courir  sur  les  Anglois;  et  tantôt  y  eut  de  grands 
coups  donnés.  Quoi  Toyant  le  bon  roi,  il  se  va,  en  grand  péril, 
mettre  parmi  les  autres;  et  y  étoit  le  péril  moult  grand,  car,  pour 
un  homme  ^e  le  roi  avoit  quand  il  fut  passé,  les  Anglob  en 
avoient  bien  cent.  Mais,  ce  nonotistant^  quand  les  Anglois  virent 
le  roi  passé,  tous  se  commencèrent  à  effrayer.....  »  Cinq  cents 
servants  d'armes  fonçais,  avec  des  baiistiers  (arbalétriers)  et 
nombre  de  piétons,  joignirent  bientôt  Louis  IX,  c  et  le  roi  Henri 
se  voyoit  en  grand  péril  d'être  fait  prisonnier  >,  lorsque  le  comte 
Rieliai  d  se  présenta  en  parlementaire.  Le  combat  cessa  à  l'as- 
pect de  Uicliard  :  il  était  aussi  aimé  et  aussi  estimé  que  son  frère 
était  méprisé,  et  maints  barons  français  le  nommaient  leur  libé- 
rateur, c  pour  ce  qu'il  les  avoit  tirés  des  mains  des  Sarrasins  eif 
la  Terre-Sainte  >;  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'honneur,  mais 
il  n'obtint  qu'à  grand'peine  une  trêve  jusqu'au  lendemain.  Quand 
il  fut  de  retour  près  du  roi  Henri,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  c  Vite, 
délogeons  de  ce  lieu,  ou  nous  allons  être  pris  >.  Dès  qu'il  fit  nuit, 
le  roi  d'Angleterre  se  départit  donc  honteusement,  et,  en  fuyant, 
n  épargna  pas  ses  éperons;  toute  son  armée  le  suivit,  non  sans 
une  grande  perte  d'hommes  et  do  chevaux  ;  car  beaucoup  de  gens 
d'armes  désertèrent  et  lorce  deslricrs  demeurèrent  fourbus.  Quant 
au  roi,  emporté  par  un  cheval  très  rapide,  il  ne  cessa  de  lui  lA- 
cher  la  bride  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  Saintes.  » 

L'armée  française  passa  la  Charente  le  lendemain,  et  se  mit  à 
la  poursuite  du  roi  d'Angleterre.  A  l'approche  des  Français,  le 
comte  de  la  Marche,  décidé  à  perdre  la  vie  ou  à  reconquérir  sa 
renommée,  s'arma,  avec  ses  trois  fils,  et  courut  à  l'ennemi.  Les 
combattants  se  multiplièrent  bientôt  des  deux  côtés  aux  cris  de 
Mont  joie!  Mont  joie!  et  Boyaux!  Royaux  *  !  Les  deux  rois  accou- 
rurent, et  les  deux  armées  tout  entières  se  mêlèrent,  parmi  les 
vignes  et  les  étroits  sentiers  qui  environnent  Saintes.  Les  Anglo- 

# 

1.  Ce  cri  aToit  remplacé,  chez  les  Anglo-Normands,  le  vieux  cri  d«  Dits  àSêt 
qui  avftit  lai-méme  saccédé  «n  cri  de  c«6m  da  diea  I%or. 
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Aciuitaiiis  se  balliront  vaillamment,  pour  cfïaccr  ri^nominie  Je 
leur  fuite  nocturne,  et  les  inégalités  du  terrain  proloii^^èrcnt 
leur  résistance.  Ils  cédèrent  enlin  au  nombre  et  à  Tardeur  de 
leurs  adversaires,  et  le  roi  Henri,  le  comte  Richard,  le  comte  de 
la  Marche,  se  réfugièrent  derrière  les,  murs  de  Saintes  avec  les 
débris  de  leur  armée  (22  JnilleO* 

Henri  ne  resta  guère  dans  cette  Yille  :  averti  que  le  comte  de  la 
Marche,  complètement  découragé,  négociait  en  secret  avec  le  roi 
Louis,  et  que  les  bourgeois  de  Saintes  projetaient  d'ouvrir  leurs 
portes  aux  Français,  il  s'enfuit  de  Saintes  à  Blaic,  comme  il  s'était 
enfui  deTailiebourg  à  Saintes,  a  Les  chevaliers  partirent  après  lui 
sur  leurs  meilleurs  chevaux,  et,  après  les  chevaliers,  la  multitude 
des  gens  de  pied,  qui  tomboient  d'inanition  ça  et  là  durant  cette 
longue  route  (plus  de  seize  lieues).  Le  chemin  étoit  tellement 
jonché  d'hommes  et  de  chevaux  épuisés  et  mourants,  de  chariote 
dételés,  de  meubles  brisés,  que  c*étoit  à  en  pteurer  de  pitié 
(Mathieu  P&ris.  Guil.  de  Nangis.  28  juillet) 

Louis  IX  entra  le  lendemain  dans  Saintes,  où  les  bourgeois  lui 
firent  grande  féte,  et,  quelques  jours  après,  le  comte  de  la  Marche 
€  vint  en  suppliant  vers  le  roi  »,  avec  sa  femme  et  ses  trois  tils, 
abandonna  au  comte  de  Poitiers  tout  le  territoire  que  Louis  lui 
avait  enlevé,  renouvela  l'hommage-lige  au  comte  Alphonse,  et 
livra  trois  des  châteaux  qui  lui  restaient  pour  ^^age  de  sa  fidélité  : 
il  s'obligea  en  outre  à  se  joindre  aux  troupes  royales  contre  le 
comte  de  Toulouse,  avec  deux  cents  chevaliers  ' .  La  soumission  du 
vieux  comte  Hugues  «atratna  celle  de  tous  les  barons  du  Poitou, 
de  TAngoumois  et  de  la  Saintonge*.  c  Le  roi  soumit  ensuite,  tant 

1.  Guillaume  de  Nangis  (Annal,  et  Gestes  de  Louis  IX)  et  Vincent  de  Bcauvais 
{Spéculum  historiale,  p.  1283)  préicndent  qu'Isabelle  d'Angouléme,  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  avait  touIu  faire  empoisonner  le  roi  Louis  et  ses  frères.  La  conduite 
do joi  ne  eenflime  pu  m  récit;  il  n'y  eut  dn  moins  tnenne  proeédnre  contre  U 
comtesse.  —  On  toit,  dans  Tillemont,  t.  II,  p.  456,  que  le  comté  d'Angouléme 
ne  relevait  plus  dn  Poitou  :  Hugues  en  rendit  hommage  directement  au  roi. 

2.  Au  milieu  de  la  défection  uniTerscUe  des  Poitevins,  un  seul  baron  se  montra 
Adèle  u  roi  Henri  :  ce  Itat  un  nommé  Hertand.  h  qnl  Henri  tviit  eonflé  le  fort 
eatlel  de  Mirambeau  (en  Sainlonge).  a  Lorsque  Uertaud,  dit  Hetbien  Péris,  comprit 
qu'il  ne  sauroit  résister  h  l'aitariuc  des  François  sans  tîirc  soutenu  par  le  roi  d'Au- 
gleterre,  il  laissa  le  cbAtcau  aux  mains  de  ses  compagnons,  et  s'en  alla  trouver 
Henri  à  Ueie.  —  Hélwt  tire,  Inl  dit-il  nvec  des  termes  et  des  seuglou,  Foire 
ExetiUncê  toîi  qne  la  fortune  sont  est  eoBtraire  en  tontes  choses.  Oue  dols-Je 
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à  In!  qu'à  son  frère  le  comte  de  Poitiers,  le  pays  entier  jiisqu*à  la 

Gironde.  Quand  le  roi  Henri  et  le  comte  Richard  apprirent  que 
•  les  François  s'avanroient  contre  eux,  ils  se  retirèrent  en  bâte  à 
Bordeaux  (15  août  1242)  (Math.  Pàris)  ». 

Henri  III,  délaissé  par  les  gens  de  Poitou  et  de  Guyenne,  cher- 
cha des  auxiliaires  parmi  les  populations  belliqueuses  de  la  Gas- 
cogne méridionale,  et  attira  sous  son  étendard,  par  Tappftt  des 
sterlings  d'Angleterre,  les  barons  des  Landes  et  des  Pyrénées  occi- 
dentales; c'était  là  une  faible  ressource  pour  résister  aux  Fran- 
çais, qui,  animés  par  leurs  succès,  se  proposaient  d'attaquer  le  roi 
d'Angleterre  jusque  dans  Bordeaux,  et  <  de  poursuivre  diligem- 
ment hi  guerre  jusqu*à  entière  extinction  i.  L'assistance  des  rois 
espagnols  pouvidt  seule  changer  la  fortune  des  armes  :  le  comte  de 
Tonlonse,  après  avoir  remporté  d*assez  grands  avantages  en  Lan- 
guedoc, était  venu  à  Bordeaux  renouveler  son  pacte  avec  Henri  III, 
et  lui  annoncer  de  nombreux  secours  d'outre  les  monts  ;  mais  ces 
secours  ne  parurent  pas  :  le  roi  de  Navarre  ne  se  décida  pas  à  tirer 
l'épée  contre  les  fils  de  celle  qui  avait  été  sa  c  dame  bien-aimée  >  ; 
les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon,  absorbés  par  leur  glorieuse  guerre 
contre  les  Maures,  ne  tinrent  pas  des  engagements  pris  avec  un 
peu  de  légèreté,  et  ne  quittèrent  pas  leurs  vrais  intérêts  et  Jeurs 
légitimes  ambitions  pour  se  mêler  à  une  querelle  étrangère. 
La  campagne  de  1242  eût  vu  les  Plantagenéls  expulsés  de  leurs 

4oie  fiiret  Me  ponm-Toiit  dilivrar  dv  siège,  si  je  vient  à  être  tniégé?  ou  bien 
ftnt-il  foe  Je  tiÂisM  miiénhlemeot,  eomine  mes  Toieint,  cet  latoMnlile  jeog  des 
IVssfNilf,  que  mes  aleax  ont  toajoars  repoussé?  Le  roi  jriBsVlterre  tai  répondit 
d*nn  air  abaiin  :  —  Tu  vois,  Bertaud,  quelles  sont  mes  ressources  :  elles  suffiscni 
.  à  peine  k  ma  propre  défense.  Sur  qui  donc  se  faul-ii  fier?  Voici  que  le  comte  de 
U  Marche,  que  j'bonorois  comme  mon  père,  tous  a  donné  ti  tous  l'exemple  de 
fnmcr  se  foi  eoters  noi.  To  es  senl  lionoreblement  egi  en  me  eonevlieot  sur  ta 
ferilion  :  si  tu  tiens  quelque  chose  de  moi,  je  l'en  fais'don  de  ma  bonne  volonté; 
prends  librement  la  r(^?oltiiinn  qui  te  conviendra».  îlcrtaud  se  s(^para  donc  triste- 
ment de  son  seigneur,  et  vint  trouver  le  roi  des  François,  les  cheveux  en  dé<;ordre 
elles  jeux  rouges  de  pleurs.  —  Sire  roi,  lui  dil-il,  l'ire  de  Dieu  m'oblige,  hhu 
■dgré  moi,  de  me  réfugier  en  l'esile  de  ?otro  misérieorde.  Je  sols  tbandonné  ii 
■ei*mlme.  OnoTotre  Eseellenee  royele  reçoire  donc  mon  eastel  et  mi  eompegnie, 
—  Ami,  répondit  le  roi  de  France  d'un  visage  serein,  je  sais  pourquoi  tu  es  allé 
saprèî  de  ton  seigneur  le  roi  des  Anglois,  et  quelles  paroles  tu  lui  as  portées  :  tu 
t'es  lojaJement  conduit.  Je  te  reçois  de  bon  cœur,  avec  ce  qui  l'uppariienl  :  le  sein 
^Isnrisérieorde  se  doil  ouvrir  k  de  pareilles  actions  »,  Herland  remit  donc  Nirem* 
ktn  eu  moins  do  roi  de  France,  qni,  eprès  eroir  reçn  son  serment  de  fidélité t 
lii  oetroyo  anniiAt  le  ohltetn  en  fief,  ovcc  tonte  confionee  (Heth.  Pflris) 


Oigitized  by  Google 


m  FRANCE  FÉODALE.  [1242,i2i3] 

dernières  possessions  continentales,  si  un  auxiliaire  inattendu, 
le  climat,  n*eût  combattu  en  leur  faveur  :  le  soleil  de  TAquitaine 
sévit  impitoyablement  sur  les  bommes  du  Nord,  parmi  les  ma- 
rais malsains  du  Bas-Poitou  et  de  l'Aunis  et  les  landes  brûlantes 

du  Bordelais.  «  Les  gens  du  pays  avoient  bouché  les  puits,  trou- 
blé et  môme,  (lit-on,  cmpoisormé  les  ruisseaux  et  les  sources, 
labouré  les  prés  et  les  pàlura^'^es,  enlevé  les  récoltes;  en  sorte 
qu'Jiommes  et  chevaux  moururent  à  foison.  Quati  c-vingts  cheva- 
liers bannerets  y  trépassèrent,  avec  beaucoup  d'honuues  d'armes 
et  jusqu*à  vingt  mille  hommes  de  pied.  Le  roi  de  France  étant 
tombé  gravement  malade ,  une  frayeur  pleine  d'angoisse  s'em- 
para des  François,  et  ils  craignirent  de  perdre  soudainement  leur 
roi  comme  ils  avoient  perdu  son  père  après  le  si^e  d'Avignon  ; 
car  c*étoit  un  jeune  homme  frêle  et  délicat  (Math.  Pftris.— Guil. 
deNangis]». 

Les  Français  entamèrent  donc  avec  l'ennemi  des  négociations, 
dont  les  premières  ouvertures  furent  accueillies  avidement  par 
Henri  IlL  Louis  IX,  épuisé  par  la  fièvre,  retourna  en  J-  ranrc^ns 
attendre  la  conclusion  du  traité;  une  nouvelle  trêve  de  cinq  ans 
fut  signée  seulement  le  12  mars  1243.  Elle  laissait  les  Français  en 
possession  de  tout  le  nord  de  l'Aquitaine  jusqu'à  la  Gironde; 
HenrTcédait  à  Louis  Tlle  de  Ré,  et  s'engageait  &  un  tribut  annuel 
de  mille  livres  sterling.  Henri  ne  quitta  Bordeaux  qu'après  avoir 
tari  c  en  fêtes  et  bombances  >  avec  ses  Gascons  le  reste  des  trente 
tonneaux  d'argent  qu'il  avait  apportés  d'Angleterre,  et  qui  lui 
avalent  fait  si  peu  d'honneur  et  de  profit  ;  il  contracta  même  de 
grosses  dettes  et  ne  retourna  qu'au  mois  de  septembre  à  Ports- 
mouth,  où  il  débarqua  <  aussi  triomphalement  que  s'il  eût  conquis 
toute  la  France*  ». 

Tandis  que  l'entreprise  du  roi  Henri  échouait  si  honteusement 
en  Saiutonge,  les  populations  du  Languedoc  tentaient  un  der- 

« 

1.  On  trouve,  dans  Matliicu  Pûris,  p.  585,  une  observation  notable  h  propos 
de  celle  campagne.  Ucnri  III  ayant  donné  ordre  aux  marins  des  cinq  poru  de 
eonrre  sot  tt  ion»  Français  qa'ito  trowcralent  en  mer,  marchande  et  avtree, 
Lonis  IX,  par  représailles,  fit  arrêter  les  marchunds  anglais  qui  voyageaient  en 
France.  Mathieu  PAris  reniarqnc  que  c'était  une  dîrogation  a  la  franchise  du  pays 
de  France,  où  quiconque  ne  portail  pas  les  amics  avait  accoutumé  de  trouver 
fftreté  et  liberté  en  lout  temps. 
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nier  effort  contre  la  domination  du  Nord  et.  contre  la  tyrannie 
des  inquisiteurs,  qui  avaient  recommeDCé  leurs  sanglantes  pro- 
cédures. Les  comtes  de  Foix,  d*Annagnac,  de  Gomminges,  de 
Rhodez,  etc.,  réunirent  leurs  soldats  aux  milices  toulousaioes  : 
TrencaveMe-déshérité  arriva  par  le  Roussillon  avec  ses  fMiU, 
et  une  scène  de  terribles  représailles  donna  le  signal  des  hosti- 
lités. L'inquisiteur  GuiUaume  Arnaud,  qui  avait  commis  naguère 
tant  de  cruautés  à  Toulouse,  avait  établi  le  tribunal  inquisitorial 
du  diocèse  toulousain  au  château  d'Avignonnct,  non  loin  deSainl- 
Papoul.  Le  bayle  qui  commandait  à  Avignonnet  pour  le  comte 
Raimond  y  introduisit  secrètement  des  hérétiques  albigeois,  qui 
avaient  trouvé  un  refuge  au  casfel  inaccessible  de  Montségur. 
Guillaume  Arnaud,  trois  autres  dominicains,  deux  franciscains 
et  sept  nonces  ou  familiers  du  c  saint-office  »,  parmi  lesquels  un 
archidiacre  de  Toulouse,  ftirent  massacrés  à  coups  de  hache  par 
ces  proscrits,  dont  Us  avaient  envoyé  au  bûcher  les  amis  et  les 
patents  (28  mai  1242).  Peu  de  jours  après,  le  comte  de  Toulouse 
et  ses  alliés  entrèrent  sur  le  territoire  cédé  à  la  couronne  par  le 
traité  de  1229  :  Albi,  Minerve,  le  Ntmois,  le  Rasez,  sMnsurgèrent 
aussitt^î  :  le  vicomte  de  Narbonne  livra  sa  cité  à  Raimond  VII, 
et  l'archevêque  de  Narbonne  s'enfuit  à  Beziers,  d'où  il  lança  une 
sentence  d'excommunication  contre  Raimond  et  ses  adhérents 
(21  juillet). 

Là  s'arrêtèrent  les  progrès  de  Raimond  et  de  Trencavel  :  le 

bruit  de  la  défaite  de  Henri  III  devant  Saintes  et  de  la  marche 

des  Français  sur  la  Gironde  jeta  bientôt  le  trouble  et  Thésitation 

dans  tous  les  esprits  :  chacun  commença  d'envisager  avec  e£froi 

les  conséquences  du  massacre  d'Avignonnet,  sous  les  auspices 

duquel  8*était  ouverte  la  cami)agne.  Ge  ftit  alors  que  Raimond  VII 

se  rendit  à  Bordeaux,  pour  lâcher  de  resserrer  les  UvEuds  de 

la  coalition  i  mais  il  revint  avec  moins  d'espoir  qu'il  n'en  avait 

en  partant  :  tout  lui  manquait  à  la  fois ,  du  côté  de  l'Aquitaine 

et  du  côté  de  l'Espagne.  Bientôt  on  sut  qu'un  concile  gallican, 

tenu  à  Paris,  avait  décrété  la  levée  d'un  vingtième  de  tous  les 

revenus  ecclésiastiques  pour  subvenir  aux  frais  d*ime  nouvelle 

croisade  contre  les  Albigeois,  et  que  deux  corps  d'armée  mar^ 

cLaient  vers  le  pays  toulousain.  Ces  nouvelles  entraînèrent  d*im- 
iT.  ta 
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portantes  défoclionSi  Le  comte  de  Foix,  fils  et  successeur  du  plus 
fidMe  ami  de  Raimond  VII,  renonçant  à  la  suzeraineté  du  comte 
de  Toulouse,  se  déclara  vassal  immédial  du  roi.  Le  décourage- 
ment était  universel.  Raimond  se  mit  à  la  merci  de  Louis  IX  avec 
les  alliés  qui  lui  restaient,  promettant,  si  le  roi  le  recevait  en 
grftce,  d'exterminer  les  hérétiques  et  de  punir  les  assassins  des 
inquisiteurs  (20  octobre).  Louis  IX  montra  dans  sa  victoire  la  mo- 
dération et  la  générosité  dont  il  ne  se  départait  jamais  :  il  n'abusa 
pas  (lu  malheur  du  coinle,  qui  avait  su  gagner  la  toute-puissante 
protection  de  la  reine  lilanche,  sa  parente  pnr  alliance,  et  il  laissa 
à  Raimond  VII  les  domaines  qui  lui  avaient  été  garantis  par  le 
traité  deMeauxcn  1229,  reprenant  seulement  Narbonnc,  Albi,  et 
les  autres  places  des  sénéchaussées  de  Garcassonne  et  de  Beaucaire. 
Raimond  alla  renouveler  son  hommage  entre  les  mains  du  rd, 
à  liorrîs  en  Gfttinais,  et  jura  de  foire  prêter  serment  de  féauU  aa 
roi,  en  présence  des  commissaires  royaux,  par  tous  les  harons, 
difttelains,  chevaliers,  vaumsors  (arrière-vassaux)  et  bourgeois 
des  bonnes  villes,  de  l'âge  de  quinze  ans  et  au-dessus,  dans  tou^s 
l'étendue  de  sa  comté  (janvier  1243). 

La  campagne  de  1242  avait  terminé  la  longue  lutte  des  rois 
contre  les  grands  vassaux,  commencée  un  siècle  et  demi  aupa- 
ravant par  Louis  le  Gros.  Le  triomphe  de  la  monardiie  féodale 
était  complet,  et  la  suzeraineté  royale  étendait  désormais  le  bras 
depuis  l'Escaut  et  la  Meuse  jusqu'au  Rhône  et  aux  Pyrénées.  Ce 
grand  changement  politique  devîdt  nécessairement  amener  d'an- 
tres changements  non  moins  considérables  dans  la  législation. 
L'esprit  d'ordre  et  d'unité  allait  poursuivre  sur  ce  terrain  le  combat 
déjà  entamé  par  Philippe-Auguste  contre  le  génie  de  la  féodalité 
Une  des  coutumes  féodales  les  ])lus  enracinées  fut  renversée  sans 
résistance  par  Louis  IX,  à  savoir  :  la  liberté  qu'avait  tout  noble 
liomme  de  tenir  des  tiefs  de  divers  seigneurs:  Louis  ne  l'attaqua 
pas  en  principe  ni  d'une  manière  générale,  mais  seulement  dans 
son  application  la  plus  choquante. 

c  Le  roi  des  François,  dit  Mathieu  Pàris,  ayant  convoqué  à  Paris 
tous  les  gens  de  degà  la  mer,  les  Normands  surtout,  qui  avolent 
des  terres  chez  les  Anglois,  leur  parla  ainsi  :  c  Gomme  nul  ne  peut 
bien  servir  à  la  fois  deux  maîtres,  il  fout  que  tous  ceux  de  mon 
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royaume  qui  ont  des  terres  en  Angleterre  choinssent  entre  moi  et 
le  roi  des  Anglois,  et  soient  tout  entiers  à  Tun  de  nous  deux». 

C'est  pourquoi  plusieurs  de  ceux  qui  tcnoient  des  licfs  en  Angle- 
terre y  renoncèrent  pour  garder  leurs  possessions  de  Franco,  et 
d'autres  prirent  le  parti  contraire.  Le  roi  des  Anglois,  à  cette  nou- 
velle, commanda  qu'on  mit  hors  des  fiefo  d'Angleterre  tous  les 
hommes  de  France;  ce  qui  parut  un  grand  abus,  parce  qu'il  ne 
leur  laissa  point  la  liberté  de  choisir  leur  suzerain  comme  avoit 
fait  l'autre  roi.  Néanmoins  Loys  de  France,  encore  afl'oibli  par 
les  suites  de  la  maladie  qui  l'avoit  atteint  en  Guyenne,  préféra  dis- 
simuler plulùt  que  de  recommencer  la  guerre  à  cause  de  cela». 

La  grande  luUe  féodale  et  la  guerre  des  Albigeois  fmirenk  en 
même  temps  et  du  fième  coup  :  le  comte  Raimond  obtint  merci 
du  pape  coHmieduroi,  et  rentra  même  en  faveur  àlacour  de  Rome 
par  le  zèle  avec  lequel  il  s'entremit  pour  réconcHier  l'empereur 
avec  le  nouveau  pape  Innocent  IV  ;  mais  les  populations  languedo- 
ciennes ne  furent  pas  graciées  comme  leur  chef  :  les  Frères  Prê- 
cheurs courbèrent  toutes  les  têtes  sous  leur  terrible  ministère;  la 
terreur  et  la  délation  s'assirent  de  nouveau  à  tous  les  foyers. 
tYous  enjoindrez,  dirent  les  évèques  dii  Midi  aux  inquisiteurs, 
dans  un  concile  tenu  à  Narbonne,  au  commencement  de  1244, 
▼ous  enjoindrez  aux  hérétiques  ou  à  leurs  fauteurs,  qui,  étant 
venus  s'accuser  de  leui  propre  bouche,  n'ont  pas  été  mis  en  pri- 
son, de  porter  des  croix  jaunes  sur  leurs  habits,  de  se  présenter 
tous  les  dimanches  à  leur  cui;^  pendant  la  messe,  entre  l'épltre  et 
réfangile,  ayant  une  partie  de  leur  corps  nue,  et  tenant  une  poi 
gnée  de  verges  à  la  main  pour  recevoir  la  discipline....  ces  péni- 
tents, tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  visiteront,  en  se  fouet- 
tant à  coups  de  verges,  toutes  les  maisons  de  la  ville  où  ils  ont 
fréquenté  les  hérétiques.  On  construira  des  prisons  pour  y  ren- 
fermer à  perpétuité  ceux  qui  se  sont  convertis  (après  avoir  été 
arrêtés).  Ckmmie  il  y  a  des  villes  où  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent être  renfermés  dans  une  prison  perpétuelle  est  trop  grand, 
«I  sorte  qu'on  ne  trouve  pas  assez  de  pierre  et  de  ciment  pour 
construire  des  prisons,  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at^ 
tendre  là-dcssus  les  ordres  du  seigneur  pape  ». 

Les  hérétiques  possédaient  encore  un  asile  où  ils  avaient  été 
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jusqu'alors  h  l'abri  de  leurs  bourreaux  :  c'était  le  cbAteau  de  Mont- 
ségur  {3Ions'Securus),  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  sur  un  rocher 
presque  inaccessible,  à  l'exlrémilé  méridionale  du  Toulousain, 
sur  les  confins  du  Rasez  et  du  comté  de  Foix.  Là  s'étaient  retiré» 
les  seigneurs  faidUi  de  Mirepoix  et  de  Peyrèle,  beaucoup  d'autres 
vaillants  chévaliers  dépouillés  de  leurs  domaines»  et  environ  deux 
cents  héréHqiies  nifus,  c'est-à-dire  déclarés  publiquement  héré- 
tiques, avec  leur  évéque  Bertrand-Martin.  Du  haut  de  cette  aire 
de  vautours,  les  chevaliers  déshérités  s'élançaient  sans  cesse  dans 
la  plaine  et  harcelaient  de  Umifs  attaques  désespérées  les  maîtres 
étrangers  et  les  tyrans  sacrés  qui  les  avaient  proscrits.  Durant 
Tabsencc  du  comte  Raimond,  l'archevêque  de  Narbonne,  l'évéque 
d'Albi  et  le  sénéchal  français  de  Garcassonni  résolurent  de  dé- 
truire «  ce  public  refuge  de  tous  les  malfaiteurs,  de  tous  les  en- 
nemis de  Dieu  »,  et  ils  vinrent  l*assailiir  avec  des  troupes  nom- 
breuses. Lies  assiégés  firent  une  héroïque  résistance,  jusqu'à  ce 
qu'une  bande  de  montagnards,  animés  par  le  fiinatisme,  eurent 
escaladé  de  nuit  les  rocs  inabordables  qui  protégeaient  et  domi- 
naient le  château.  La  garnison  se  rendit  alors,  en  stipulant  la  vie 
sauve  pour  les  hérétiques  qui  consentiraient  à  se  convertir.  Les 
Albigeois,  hommes  et  femmes,  refusèrent  tous  tant  qu'ils  étaient; 
«  on  les  enferma  dans  une  clôture  faite  de  pals  et  de  pieux  »,  et  on 
les  brûla  tous,  avec  leur  évéque  et  la  noble  danioiselleEsclarmonde 
de  Peyréle,  fille  d'un  des  seigneurs  de  Montségur  (mars  1244)  *. 

Tel  fut  le  dérnier  épisode  de  la  guerre  des  Albigeois,  après 
trente-cinq  ans  d'effroyables  calamités.  Les  parfaits  avaient  tous 
/péri  :  la  foi  des  croyantt  n'avait  pu  résister  à  de  si  horribles 
/épreuves,  et  le  nombre  des  manichéens  diminua  si  rapidement, 
/  qu'au  rapport  de- l'inquisiteur  Reinier,  hérétique  converti  lui- 
f  même,  il  ne  se  trouvait  plus  guère,  en  1250,  que  deux  coais 
impenifmfs  dans  tout  le  Toulousain ,  l'Albigeois  et  l'Agcnais*.  Il 
y  eut  ce|)em]ant  quelques  recrudescences  dans  le  Languedoc 
durant  ufi  siècle  encore.  Le  manichéisme  subsista  beaucoup  i)lus 
tard,  sur  une  grande  échelle,  dans  le  nord  de  ritaiie,  et  surtout 

1.  Guil.  de  Pod.  Laurent,  cb.  46. 

2.  Summa  fratriê  Seiueri,  de  Catkari$,  ap,  Marteniie,  Iknaw»  Anecéot,  t.  VI, 
f.  1767. 
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dans  les  pays  slaves  du  Danube  et  la  Bulgarie.  Il  s'y  éteignit 
enfin»  dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  sous  la  pression  de 
la  conq[uète  othomane.  Le  dualisme  disparut  alors  d'entre  les 
rèAgtons  humaines,  et  Manès  mourut  tout  entier,  tandis  que  la 
pensée  d'Amaldo  et  des  vaudois,  s'échappant  pleine  de  vie  des 
flammes  du  bôcbcr,  s'incarnait  de  nouveau  dans  le  sein  des 
générations,  fermentait  durant  deux  siècles  et  demi ,  éclatant  en 
France  avec  les  Pastoureaux ,  en  Angleterre  avec  Wickleff,  en 
Bohème  avec  les  Hussites,  jusqu'au  jour  où,  transformée  et  armée 
d'une  puissance  invincible,  eûe  arracha  à  l'église  romaine,  par 
le  bras  de  Luther  et  de  Calvin,  la  moitié  de  l'Occident ^ 

A  l'époque  où  est  parvenue  cette  histoire  (1244),  ces  temps 
étaient  cachés  dans  les  profondeui's  de  l'avenir,  et  la  victoire  du 
dogme  catholique  paraissait  assm'ée,  quoique  les  esprits  restassent 
grandement  troublés;  mais  Tordre  et  la  discipline  étaient  de  plus 
en  plus  compromis  dans  l'Église.  L'éternel  débat  du  temporel 
et  du  spîritueti  un  instant  suspendu  par  la  mort  de  Grégoire  IX, 
renaissait  avec  une  nouvelle  violence  sous  Innocent  IV,  et  l'auto- 
rité morale  et  sociale  de  la  papauté  allait  décroissant  parmi  ces 
tempêtes.  La  chrétienté  avait  espéré  un  moment  le  rétablissemeiU. 
«de  la  paix  dans  l'JËglise,  et  un  projet  de  traité  fut  arrêté  entre  les  . 
commissaires  du  pape  et  ceux  de  l'empereur  :  Raimond  de  Ton-  i 
loûse  était  un  de  ces  derniers.  Frédéric,  qui  paraissait  désirer  sin- 
cèrement la  paix,  afin  de  pouvoir  diriger  les  efforts  de  la  chré- 
tienté vers  l'Orient,  ofTrit  à  Innocent  IV  la  restitution  dos  places 
conquises  sur  l'état  de  l'Église  et  sur  ses  alliés,  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  guelfes,  et  une  satisfaction^équitable  pour  tous  les 
griefe  du  saint-père  :  il  s'en  rapportait  pour  ses  propres  grieiîs  à 
réquité  du  pape  et  des  cardinaux.  Tout  semblait  terminé,  etFié- 
déric  croyait  n'avoir  plus  qu'à  aller  recevoir  l'absolution  aposto- 
lique à  Rome.  Cctlc  [xiix  tant  désirée  avorta  :  le  pape  refusa  d'ah- 
soudre  l'empereur  avant  que  celui-ci  eût  rendu  les  places  et  les 
prisonniers.  Frédéric  crut  voir  là  un  piège,  et  refusa  à  son  tour. 
Le  pape  rompit  les  négociations,  s'embarqua  soudain  à  Givita- 
Yecchla  sur  une  escadre  génoise,  et  alla  descendre  à  Gènes»  cité 

1.  Sur  rhistoirc  des  derniers  temps  du  niauichéisme,  F.  U  U  1  du  savant  livre 
4e  Schiuidt,  iliti,  de*  Calhara  ou  Albiyeois, 
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OÙ  dominait  sa  femiUe,  les  puissants  Flesqnes,  et  qui  lui  était 
toute  dévouée  (juillet  1244).  Innocent  ne  comptait  pas  rester  à 

Gênes  ni  soutenir  la  lutte  avec  le  seul  concours  des  guelfes  italiens: 
il  cspi'rail  soulever  contre  Frédéric  les  rois  d'Occident,  surtout  le 
roi  de  France,  et  il  attendait  seulement  à  Gènes  le  résultat  d'une 
scène  qu'il  avait  préparée,  d'accord  avec  les  moines  de  Clteaux, 
pour  entraîner  Louis  IX.  Il  savait  que  le  roi  devait  visiter  l'abbaye 
de  GlteauxàTépoquedu  chapitre  général  de  la  Saint-Michel  1244 
(fin  septembre);  il  avait  écrit  à  l'abbé  en  conséquence. 

Lorsque  Louis  IX,  accompagné  de  sa  mère»  de  ses  frères,  du 
duc  de  Bourgogne  et  d'autres  grands,  approcha  de  l'église  du 
monastère,  on  vit  sortir  processionnelleuicnt  du  porclie  tous  les 
abbés  des  divers  cuuv»'ii(s  de  l'ordre  et  les  luuines  de  la  com- 
nninauté-mèrc,  au  noni])re  de  cinq  cents,  et  toute  celte  pieuse 
cohorte  s'agenouilla  devant  le  roi,  en  le  conjurant,  avec  larmes 
et  gémissements,  d'octroyer  assistance  au  père  des  fidèles  persé- 
cuté par  un  fils  de  Satan»  et  de  le  recevoir  dans  son  royaume, 
comme  autrefois  Louis  711  avait  reçu  Alexandre  m.  Le  bon  roi, 
tout  ému,  se  mit  aussi  à  genoux;  mais  il  ne  céda  point  entière- 
ment à  sa  première  impression,  et  répondit,  avec  mesure  et 
prudence,  «  qu'il  défendroit  l'Église,  autant  qu'il  seroit  juste  8t 
convenable,  contre  toute  injure  de  la  par  t  de  l'empereur"  et  qu'il 
recevroit  le  pape  dans  ses  états,  sic'éloit  l'avis  du  conseil  de  ses 
grands,  qu'aucun  roi  de  France  ne  peut  négliger  (Math.  Pàris)  ». 

L*avis  des  barons  ne  Ait  point  du  tout  fotorable;  ib  déclarèrent 
nettement  qu*ils  ne  souffriraient  pas  que  le  pape  vint  s'établir  h 
Reims,  suivant  son  désir  :  c'était  un  hôte  beaucoup  trop  coûteux, 
à  leur  avis,  sans  parler  des  dangers  politiques  de  sa  présence. 

La  cour  d'Aragon  ne  se  soucia  pas  davantage  de  recevoir  le 
saint  père,  et  le  roi  d'Anjrleterre,  sollicité  par  quelques  cardinaux 
d'appeler  Innocent  à  Londres,  en  fut  détourne  par  de  sages 
hommes,  «  qui  lui  représentèrent  que  c'étoit  déjà  trop  que  d'être 
infectés  des  usures  et  des  simonies  des  Romains  S  sans  que  le 

1.  Le  pape  traitait  Téglise  angUeaiM  comme  son  bieo  et  m  farme;  il  s'arrogeait 

continuellement  la  noniiiuition  aux  hi^'officcs,  et  envoyait  par  centaines  des  cadets 
de  fuiiiillcs  romaines  faii  c  fortune  uux  ilrpens  des  Aiiçlais.  Ces  étrangers  percevaient 
les  fruits  de  leurs  béaëlices  sans  en  remplir  les  d«;suirs,  et  laisaaicui  h  l'ubaudoa 
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pape  vlDt  lui-même  piller  les  biens  de  T&glise  et  du  royaume  *  >. 
Imiocent  ne  renonça  cependant  pas  à  ses  espérances,  et  choisit 
son  poste  et  son  asile  avec  une  grande  habileté;  il  se  rendit  i)ar 
la  Savoie  à  Lyon  vers  le  milieu  de  décembre,  et  s'établit  au  mo- 
nastère de  Saint-Just,  sur  la  rive  française  de  la  Saône.  Lyon 
relevait,  pour  moitic'*,  de  l'Empire;  mais  l'archevOque  et  le  cha- 
pitre tenaient  pour  la  cause  papale,  et  les  bourgeois  avaient  beau- 
coup plus  de  sympathie  pour  les  villes  libres  de  Lombardie, 
alliées  du  pape,  que  pour  les  gibelins  de  Tempereur  :  les  dercs 
et  les  bourgeois  de  Lyon  étaient  habitués  à  faire  trêve  à  leurs 
querelles  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  se  liguer  contre  Tau- 
torité  impériale;  ils  l'avaieiit  réduite  à  néant.  Lyon  était  donc  un 
excellent  centre  d'opérations  pour  le  pape,  qui  n'avait  hen  à 
craindre,  dans  aucun  cas,  sur  cette  extrême  frontière  du  royaume 
de  franoe  ;  mais  ses  instances  et  ses  intrigues  devaient  être  inutiles 
auprès  de  Louis  IX,  et  les  funestes  événements  d*Asie  aliénèrent 
plus  profondément  encore  de  la  papauté  Topinion  publique. 

Pendant  que  les  passions  égoïstes  du  saint-siége  empêchaient  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  Jérusalem  était  noyée  dans  le  sang  des 
chrétiens.  Le  contre-coup  des  conquêtes  mongoles  écrasait  en  ce 
moment  la  Palestine  :  les  Mongols  ayant  renversé  Tempire  des  ^ 
sultans  kharizmlens,  qui  avaient  enlevé  la  Perse  aux  Turks  Seld- 
joukiens,  les  Kharizmiens  émigrèrent  en  masse  devant  les  Mongols 
victorieux.  Le  sultan  d'Ëg^  pte,  en  guerre  avec  le  sultan  de  Damas, 
invita  cette  nation  errante  à  envahir  la  Syrie  :  les  Kharizmiens 
pénéU'èrent  dans  la  Judée  vers  la  lin  de  l'été  de  1244,  entrèrent 
sans  résistance  dans  Jérusalem,  ouverte  et  démantelée  par  suite 
des  dernières  guerres,  massacrèrent  dans  les  églises  tous  ceux 
des  habitents  chrétiens  qui  n'avaient  pas  pris  la  fùite,  profanèrent 
et  bouleversèrent  les  lieux  saints.  En  vain  l'horreur  qu'inspiraient 
les  ravages  de  ces  barbares  rê(  oncilia-t-clle  les  chrétiens  et  les 
musulmans  de  Syrie;  en  vain  la  croix  et  le  croissant  s'unirent-ils 
dans  les  mêmes  rangs  :  Tannée  coalisée  fut  écrasée  à  Gaza  par  les 

Um  ovailles,  dont  ils  ignorairat  te  tengne.  F.  le»  pteintm  anèras  do  laint  évéqna 

de  Uncoln,  Robert-Crosse-Téle,  aneien  et  illustre  docteur  scolusiii|tii  de  Paria, 
contre  la  cour  de  Rome,  dans  Motliicu  Pfiris  et  dans  Fleuri,  1.  lAXXUi,  %  43. 
1.  Fleuri,  UUl,  ecclO.  1.  LXXXUI,  $  17. 
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Kharîzmiens,  qu'avaient  renforcés  les  soldats  do  sultan  d'Égyptc 
(17  octobre).  Près  de  cinq  cents  chevaliers  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital restèrent  sur  le  champ  de  halaille,  et  la  plupart  des  barons 
d'ou(rc-mcr  furent  tuds  ou  pris.  Acre,  Tyr  et  tout  le  reste  de  la 
Palestine  chrétienne  semblaient  perdus,  à  moins  d'un  puissant 
secours  immédiat. 

La  nouvelle  de  la  ruine  des  saints  lieux  produisit  un  effet  ter- 
rible sur  l'Ame  deLoub  IX,  et  le  dédda  à  une  grande  résolution  sur 
les  affaires  d'Orient.  La  santé  de  Louis  IX  avait  toujouis  été  chan- 
celante depuis  sa  campafrnc  d'Aquitaine;  il  tomba  très  ^vement 
malade  au  cliâteaudePontoise,  vcrsle  lOdécenibre  12i4;  ladyssen- 
terie  qui  le  tourmentait  l'affaiblit  bientôt  à  tel  point  qu'on  craignit 
pour  sa  vie  ;  l'alarme  se  répandit  parmi  le  peuple  et  le  clergé  ;  dans 
toutes  les  églises,  les  châsses  des  saintes  reliques  furent  décou- 
vertes, et  les  corps  des  bienheureux  furent  placés  siur  les  autels, 
c  afin  que  le  peuple,  dit  Guillaume  de  Nangîs,  qui  n'a  pas  accou* 
tumé  de  les  voir  hors  des  caveaux,  priAt  plus  dévotement  Notre- 
Seigneur  pour  le  roi.  »  Le  mal  s'accrut  avec  rapidité,  c  Louis  tomba 
dans  une  léthargie  semblable  à  la  mort;  «une  des  dames  qui  le 
gardoient,  croyant  qu'il  fût  hors  de  ce  monde,  lui  vouloit  tirer  le 
drap  sur  le  visage,  et  disoil  qu'il  éloit  outrepassé;  mais,  de  l'autre 
part  du  lit,  ainsi  que  Dieu  voulut,  il  y  eut  ime  autre  dame  qui  ne 
permit  pas  qu'ainsi  fût  couvert  le  visage,  ni  que  le  roi  fûtensé- 
pulturé  ;  mais  elle  disoit  toujoturs  qu'il  avoit  encore  l'Ame  au  corp!?. 
Pendant  que  duroit  le  discord  de  ces  deux  dames  touchant  le  bon 
roi,  Notre-Seigneur  opéra  en  lui  :  il  soupira,  retira  à  lui,  puis 
étendit  ses  bras  et  ses  jambes,  et,  d'une  voix  creuse  et  sourde, 
comme  s'il  fût  ressuscité  du  sépulcre,  il  dil  :  «Celui  qui  se  lève 
d'en  haut  m'a  visité  par  la  grâce  de  Dieu,  et  m'a  rappelé  d'entre 
les  moi  ts»!  El  il  requit  (pi'on  lui  apportât  la  croix,  ce  qui  fut  fait. 
Ouand  la  bonne  dame  sa  mère  sut  qu'il  avoit  recouvré  la  parole, 
elle  en  eut  une  telle  joie  que  plus  grande  n'étoit  possible;  mais, 
qimnd  elle  le  vit  avec  la  croix  sur  la  poitrine,  elle  fût  aussi  transie 
que  si  elle  l'eût  vu  mort  (JoinviUe)  ». 

Cette  «  prise  de  croix»  n'avait  pas  été  l'inspiration  d'un  cerveau 
surexcité  par  la  maladie;  elle  était  depuis  longtemps  dans  la  pen- 
sée de  Louis  1\.  Sou  aïeul,  Philippe-Auguste,  n'avait  vu  autre- 
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fois  dans  la  croisade  qu*un  embarras,  qa'une  trôve  forcée  aux 
entreprises  politiques;  pour  Louis  IX,  au  contraire,  c'étaient  les 
affaires  politiques  qui  étaient  des  obstacles  et  des  entraves;  il 
avait  en  liorreur  les  guerres  entre  chrétiens,  si  avantageuses 
qu'elles  pussent  ôlre  h  sa  couronne  ;  il  eût  voulu  effacer  le  sou- 
venir des  victoires  qu'on  l'avait  forcé  de  remporter,  et  ne  voyait 
le  véritable  c  honneur  de  chevalerie  »  que  dans  cla  guerre  du  Sei- 
gneur». Qu'on  juge,  s'il  dut  être  affermi  dans  sa  résolution  par 
les  nouvelles  lamentables  de  Jérusalem  !  La  perte  de  son  royaume, 
la  mine  de  son  peuple,  qu'il  aimait  pourtant  d'nne  ardente  cha- 
rité, eût  moins  déchiré  son  ànie  que  la  profanation  du  Saint-Sé- 
pulcre et  du  Calvaire.  Sa  santé,  qui  ne  se  rétablit  que  très  Icnte- 
luent,  et  surtout  les  troubles  de  la  cbrétienté  le  retinrent  cependant 
assez  longtemps  encore  en  France,  et  ce  dut  être  pour  lui  une 
chose  bien  douloureuse  que  de  rencontrer  les  plus  grands  obsta- 
cles, à  la  ligue  chrétienne  qu'il  rêvait,  dans  le  chef  même  de  la 
chrétienté. 

Innocent  IV  avait  convoqué  h  Lyon ,  pour  la  Saint-Jean  d'été 
de  1245,  un  concile  œcuménique,  aiinde  délibérer,  annonçait-il, 
sur  Tétai  de  la  Terre-Sainte,  sur  les  invasions  des  Tar tares,  qui 
reparaissaient  en  Hongrie,  et  sur  le  différend  qui  existait  entre  le 
saint-siége  et  c  le  chef  de  Tempire  romain  ».  Le  moyen  d'apaiser 
€ce  différend  »  n'était  sans  doute  pas  de  redoubler  d'acharnement 
contre  l'empereur,  a  Cependant,  en  l'année  1245,  raconte  Mathieu 
Pâlis,  vers  la  quadragésime ,  le  seigneur  pape  fit  excommunier 
de  nouveau  l'empereur  par  toute  la  terre  de  France  :  Tordre  de 
publier  cette  excommunication  fut  envoyé  par  les  ordinaires  (les 
évêques)  &  tous  les  curés  des  paroisses.  Un  certain  prêtre  de  la 
ville  de  Paris,  en  ayant  reçu  l'injonction,  monta  en  chaire  devant 
toute  sa  pai'oisse  assemblée,  et  dit  :  «  Oyez,  vous  tous.  On  m'a 
commandé  de  porter  une  sentence  solennelle  d'excommunica- 
tion, cloclies  sonnantes  et  cierges  allumés,  contre  Tempereur 
Fari  (Frédéric)  :  j'en  ignore  le  motif;  mais  je  n'ignore  pas  le  grave 
différend  et  Timplacahle  haine  qui  existe  entre  ledit  empereur 
et  le  seigneur  pape  :  je  sais  aussi  que  l'un  des  deux  fait  injustice  à 
l'autre;  mais  lequel  des  deux,  je  n'en  sais  rien.  J'excommunie 
donc,  autant  que  j'ai  de  puissance,  celui  des  dciu  qui  fait  injustice 
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à  Tautre,  et  j'absous  celui  qui  souffre  cette  ÎDjastice,  si  domma- 
geable à  toute  la  chrétienté. 

«  Celte  parole,  dite  en  gaussant,  à  la  manière  des  Français,  pas- 
sa par  des  milliers  de  bouches,  et  fut  tant  et  si  bien  répétée,  qu'elle 
parvint  jusqu'à  l'empereur  y  qui  récompensa  grandement  le  bon 
prêtre  :  le  seigneur  pape,  au  contraire,  le  chÀtia  pour  la  légèreté 
<de  son  propos  »• 

Le  concile  de  Lyon,  en  dépildeson  titre,  ne  fUtrien  moins  qu*a- 
niversel  :  la  plupart  des  prélats  teutons,  ceux  d'entre  les  Italiens 
qui  tenaient  pour  le  parti  gibelin,  el  la  majorité  desévèques  an- 
glais, irrités  des  exactions  continuelles  du  pa[)e,  s'abstinrent,  sous 
divers  prétextes,  d'assister  à  cette  asseuiblcc,  où  siégèrent  environ 
cent-quarante  archevêques  ou  évéques,  sans  compter  les  procu- 
reurs de  plusieurs 'prélats  absents  et  les  délégués  des  chapitres. 
L'empereur  français  d'Orient,  Baudouin  II,  venu  derechef  pour 
réclamer  des  secours  contre  les  Grecs,  était  présent.  La  conduite 
de  l'empereur  Frédéric  ne  lût  ni  logique  ni  prudente  :  il  détourna 
les  prélats  qui  penchaient  en  sa  faveur  de  se  rendre  au  concile,  et 
cependant  il  reconnut  raulorité  de  cette  assemblée  en  y  envoyant 
des  ambassadeurs.  Il  fit  oHVir  au  pape  de  ramoner  par  la  force  des 
armes  «l'empire  de  Uomanie»  (l'empire  d'Orient)  sousTobéis- 
sance  du  saint-siège,  et  d'aller  en  personne  affranchir  la  Terre- 
Sainte  ;  le  pape  répondit  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  ses  offres. 
L'ambassadeur  de  Frédéric  proposa  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  s'en  rendissent  garants  :  le  pape  refùsa.  L'ambassa- 
deur demanda  qu'on  suspendit  au  moins  la  décision,  jusqu'à  ce 
que  Frédéric  eût  pu  se  rendre  à  Lyon  :  le  pape  s'écrit  qu'il  se  reti- 
rerait si  Frédéric  paraissait.  Les  envoyés  de  France  et  d'Angleterre 
intervinrent  alors,  el,  malgré  le  pape,  obtinrent  un  délai  de  douze 
jours,  afin  que  Frédéric,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Turin,  pût  ar- 
river à  Lyon. 

Maïs  Frédéric,  augurant  mal  de  l'issue  des  débats,  bésita,  ne 
comparut  pas,  et  Innocent  prononça  solennellement,  en  présence 
du  concile,  lasentencededéposition  de  l'empereur  (1 7  j  uillet  1245). 

Innocent  avait  atteint  son  but  en  donnant  sa  haine  la  sanction  du 
concile  :  rasseud)lée  fut  dissoute,  aussitôt  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  prélats  eurent  scellé  de  leurs  sceaux  la  sentence  d'excom- 
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miiDication*  A  la  vérité,  avant  de  se  séparer,  rassemblée  exhorta 
les  princes  et  les  peuples  à  défendre  ia  Terre-Sainte,  interdit,  à 
peine  d'excommunication,  toute  guerre  entre  chrétiens  pendant 
quatre  ans,  toiiles  joutes  et  tournois  pendant  trois  ans,  alin  que 
les  fidèles  ne  tussent  point  distraits  de  la  guerre  sainte,  et  décréta 
des  impôts  sur  le  clergé  pour  le  secours  de  la  Palestine  et  de  Gon- 
stantinople.  Mais  le  public  ne  fut  rien  moins  qu*édlflé  de  cette  me- 
sure, atfendn  que  ces  levées  d'argent  étident  perçues  par  les  agents 
delà  cour  de  Rome,  et  passaient  pour  être  généralement  détour- 
nées de  leur  destination.  Les  plaintes  que  les  envoyés  anglais  portè- 
rent au  concile  contre  la  fiscalité  romaine  causèrent  une  prodi- 
giense  rumeur  :  ils  déclarèrent  que  les  Italiens  tiraient  annuelle- 
ment d'Angleterre  plus  de  soixante  mille  marcs  d'argents  Tous 
ces  scandales  agissaient  fortement  sur  les  esprits;  il  n'y  avait  qu'un 
cri  contre  la  violence  haineuse  et  l'insatiable  cupidité  de  la  cour 
de  Uoine  :  chacun  était  entraîné  à  comparer  les  vertus  évangéli- 
ques  du  roi  de  France,  d'un  laïque,  d'un  homme  de  guerre,  avec 
les  mceors  anti-cbrétiennes  des  chefs  de  FËglise;  Ut  sainteté,  Tau- 
torité  morale,  se  trouvait  ainsi  déplacée,  et  le  roi  de  France  gagnait 
peu  à  peu  dans  Topinion  de  l'Europe  ce  que  perdait  le  pape  :  la 
sainteté  de  Louis  IX  faisait  autant  pour  la  grandeur  de  la  royauté 
française  que  la  politique  de  Philippe-Auguste. 

Lamaison  de  France  croissait  de  jour  en  jour  en  puissance,  sous 
on  prince  qui  était  le  moins  ambitieux  des  hommes  :  il  est  vrai 
que  la  reine  Blanche  avait  de  l'ambition  pour  son  fils.  En  1245,  la 
royauté  mit  le  pied  en  Bourgogne  par  l'acquisition  du  comté  de 
Mâcon.  A  peine  Louis  IX  eut-il  acheté  ce  fief,  qu'une  heureuse  al- 
liance livra,  sinon  à  la  couronne,  du  moins  à  la  maison  royale,  une 
des  plus  belles  régions  de  la  Gaule.  Aaimond-Bérenger  lY,  dernier 
comte  de  Provence  de  la  mdson  de  Barcdonne,  mourut  sans  hé- 
ritier mftle,  le  19  août  1245  >  :  il  laissait  quatre  filles,  dont  l'aînée 
était  mariée  au  roi  de  France,  la  seconde,  au  roi  d'Angleterre,  la 

t.  Le  pape  ATtit  dit  sooswire  tai  éflqoes»  dorent  le  eoneile,  la  copie  det 
utcs  dfhommefe  lige  faits  par  Jean-sane-Terre  et  Pierre  d*Aragon  k  Innocent  IlL 
Le*  ambassadeurs  d'Angleterre  protestèrent.  Raynald.  an.  1245,  art.  66,  ft7. — 

Coneil.  t.  XI,  p.  640. 

2.  C'est  lui  qui  b&tit  dans  une  gorge  des  Âlpcs  la  ville  de  Barcelone. te  \^la  peiiu 
Marctlonne), 
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troisième,  au  comte  Richard  de  Gomouaille  :  dès  Tan  1238,  Rai- 
mond-Bérenger,  quoique  jeune  encore,  avait  été  poussé  par  son 
ministre,  le  célèbre  Romîeu  de  Villeneuve,  à  prendre  ses  mesures 

pour  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'enfant  màle;  Romieu  voulait  évi- 
ter à  tout  prix  le  morcellement  du  comté  de  Provence,  et  il  avait 
décidé  le  comte  à  léguer  tout  son  domaine  h  sa  plus  jeune  tiilc 
fiéatrix,  en  la  chargeant  de  payer  dix  mille  marcs  à  chacune  de  ses 
sœurs.  Ce  testament,  approuvé  par  les  délégués  du  baronage  et 
des  villes  provençales,  était,  suivant  la  chronique  de  Reims,  con- 
forme à  h  coutume  du  pays,  coutume  d*origine  celtique  ^  car 
c  telle  est  la  coutume  que  li  daerains  (le  dernier)  enfans  a  tout,  s'il 
n'y  a  hoirmftle». 

Ce  n'était  rien  que  de  régler  la  succession,  si  Ton  ne  réglait  aus- 
si le  mariage  de  l'héritière,  dont  la  main  allait  étie  briguée  par 
plusieurs  illustres  rivaux.  Raimond-Bércnger  eut  à  cet  égard  une 
[îonsée  hardie  :  il  projeta  de  réunir  les  maisons  de  Toulouse  et  do 
Barceionne,  en  mariant  Béalrix  au  comte  Raimond  son  an- 
cien ennemi,  avec  qui  il  se  réconcilia  au  concile  de  Lyon*  Inno- 
cent IV,  comme  s*il  eût  voulu  réparer  les  maux  causés  par  ses  pré- 
décesseurs aux  pays  de  la  langue  d*oc,  donna  les  mains  à  ce  pro- 
jet avec  tant  de  vivacité,  que  les  deux  comtes  ne  songèrent  pas  à 
s'assurer  de  lui  en  demandant  sur-le-champ  la  dispense  nécessaire 
de  parenté.  Cette  négligence  coûta  cher  à  Raimond  YII.  Le  comte 
de  Provence  mourut  aussitôt  après  son  retour  du  concile  :  les 
prélats,  les  seigneurs  elles  députés  des  villes  s'assemblèrent  sur- 
le-champ  en  parlement  à  Aix,  et  rendirent  honunage  à  la  com- 
tesse Béatrix.  Raimond  VU  se  hâta  d'écrire  au  pape  pour  le  prier 
de  lui  expédier  la  dispense,  et  accourut  à  Aix,  auprès  de  la  belle 
héritière  de  Provence;  mais,  au  lieu  d'amener  ses  hommes  d'ar- 
mes et  de  provoquer  une  démonstration  populaire  à  Marseille  et 
dans  les  autr^  communes  qui  lui  étaient  si  affectionnées,  il  vint 
avec  une  simple  escorte  d'honneur,  d'après  le  conseil  de  Romieu 
de  YiUeneuve,  qui  lui  avait  fait  craindre  d'effaroucher,  par  un.a|)- 
parell  militaire,  la  susceptibilité  du  par/men^  provençal  réuni  à 
Aix.  Raimond  ne  prévoyait  aucun  obstacle  :  le  roi  d'Aragon,  qui 

1.  C'est  la  loi  dû  juvtifiimtr,  mais  eia|éré«  Juiqa'à  1«  snppression  du  principe 
celiique  da  partage. 
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prétendait  secrètement  à  Béatrix  pour  son  fils,  ne  manifestait  pas 
onyertement  ses  intentions;  rien  ne  transpirait  non  plus  des  yucs 

de  lii  cour  de  France. 

Cependant  les  semaines,  les  mois  mômes  s'écoulaient,  et  la  dis-  * 
pense  pontificale  n'arrivait  pas.  Après  des  délais  prolongés  sous 
diTers  prétextes,  le  pape  refusa  déiinilivement,  et  le  comte  Rai- 
mond  Aitréveillé  comme  par  un  coup  de  foudre  en  voyant  entrer 
en  Provence  cinq  cents  chevaliers  français  conduits  par  Charles  de 
France,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  le  plus  jeune  des  frères  de 
Louis  IX.  Romieudc  Villeneuve  s'était  joué  cruellemeat  du  comte 
de  Toulouse  :  tandis  qu'il  l'entretenait  dans  une  trompeuse  sécu- 
rité, il  avait  négocié  avec  la  reine  Blanche  et  le  roi  Louis,  et  en* 
gagé  les  principaux  barons  provençaux  dans  les  intérêts  de  la 
cour  de  France,  qui  voulait  donner  le  comte  Charles  pour  époux 
à  Béatrix.  Dans  une  conférence  à  Cluni,  vers  la  fin  de  novembre, 
Louis  IX  et  la  reine  Blanche  avaient  changé  les  dispositions  du 
pape  et  obtenu  la  promesse  de  refiiser  la  dispense  au  comte  Rai-  ^ 
roond*  Toutes  les  villes  et  forteresses  baissèrent  leurs  ponts-levis 
défaut  Charles  d*Anjou;  et  Raimond  YII,  qui  n'était  venu  que 
pour  €  noces  et  non  pour  batailles  »,  n'essaya  pas  de  soutenir  une 
lutte  inégale;  il  repassa  tristement  le  Rhône  et  laissa  son  jeune 
rival  épouser  la  comtesse  de  Provence,  du  consentement  du  par* 
kment  d*Aix  (31  janvier  1246). 

Homieu  de  Villeneuve,  homme  d'une  haute  intelligence,  ne 
sTétait  pas  laissé  prendre  à  l'idée  de  la  réunion  de  toute  la  Pro- 
vence sous  un  seul  chef,  idée  si  séduisante  pour  le  sentiment  po- 
pulaiie  des  méridionaux;  il  avait  pressenti,  sous  ces  décevantes 
apparences,  un  avenir  de  guerres  interminables  qui  eussent  mis 
le  comté  de  Provence  au  niveau  des  malheureux  pays  de  la  rive 
droite  du  Rhône.  Raimond  VU,  une  fois  marié  à  Béatrix ,  ayant 
des  enfants  de  cette  princesse,  n'eût  pas  manqué  de  déchirer  le 
traité  de  Meaux  et  de  renouvelor  contre  la  France  une  lutte  dés- 
espérée, aux  dépens  des  ressources  de  ses  nouveaux  domaines. 
Le  ministre  provençal  crut  éviter  de  grands  maux  à  son  pays,  en 
cédant  à  hk  forcé  invincible  qui  poussait  le  Midi  sous  la  domina- 
tion française  :  il  crut  faire  assez  que  de  conserver  au  comté  de 
Provence  son  indépeudance  provinciale  sous  un  pi  iucc  français. 
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Il  eût  hésité  davantage  s'il  ciit  connu  le  caractère  dur,  avide  et 
cruel  de  Charles  d'Anjou,  qui  faisait  avec  le  roi  sou  frère  uo 
étrange  contraste.  Si  sages  que  pussent  être  les  motifs  de  Romîeu, 
Fassujettissement  de  la  Provence  au  frère  de  Louis  IX  fut  profon- 
dément impopulaire  ;  les  troubadours  surtout,  constants  dans  leur 
aversion  pour  tout  ce  qui  venait  du  Nord,  firent  entendre  d'éner- 
giques accents  et  des  plaintes  amères.  «  Au  lieu  d'uu  brave  sei- 
gnor,  s*écrie  Tun  d'eux,  les  Provençaux  vont  donc  avoir  un  sire! 
On  ne  leur  laissera  plus  bâtir  tours  ni  eatteU;  ils  n*o6eront  pins 
porter  la  lance  ni  Técu  devant  les  François.  Puissions-noos  tous 
mourir  avant  que  de  tomber  en  semblable  état!  Provence  n*est 
l)lus  Proensa  (prouesse),  mais  Faillensa  (défaillance,  défaut  de 
courage),  puisqu'elle  souffre  telle  chose  *  ».  —  «  Les  clercs,  dit  uu 
autre,  par  allusion  à  la  conduite  du  pape,  les  faux  clercs  toujours 
sont  en  aide  aux  François,  et  leur  sont  pierres  à  aiguiser  leurs 
épées  ».  Les  Provençaux,  nobles  et  bourgeois,  se  soumirent  tou- 
tefois sans  résistance  au  mari  de  leur  comtesse  :  la  Provence  se 
trouva  sujette  du  prince  capétien  avant  d'avoir  pu  se  reconnaî- 
tre, et,  durant  plusieurs  années,  rien  ne  manifesta  Tantipatiiie 
publique  pour  le  comte  français*. 

Le  mariage  de  Charles  n'avait  pas  détourné  un  Instant  du  pèle- 
rinage d'Orient  l'esprit  de  Louis  IX.  Le  16  octobre  1245,  le  baro- 
nage  français  avait  été  convoqué  en  parlement  à  Paris  :  là  se  croi- 
sèrent, à  l'imitation  du  roi ,  son  frère  Robert,  comte  d'Artois  ;  les 
ducs  de  Bouiigogne  et  de  Brabant;  Marguerite»  comtesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  qui  avait  succédé  à  sa  sœur  Jeanne,  et  deux  de  ses 
fils;  Pierre  Mauderc,  avec  son  fils  Jean,  duc  de  Bretagne;  le  vieux 
comte  de  la  Marche;  les  archevêques  de  Reims,  de  Tours,  de  Sens 
et  de  Bourges,  et  bien  d'autres  barons  et  prélats.  Louis  IX ne 
trouva  pas  encore  leur  nombre  suflisant,  et  «prit  d'une  siogo* 
liére  façon,  dit  Joinville,  Tofûce  de  prédicateur  et  de  procureur 
de  la  croisade.  »  Suivant  un  vieil  usage,  le  roi  el  tous  les  grands, 

1.  1'.  Rajnouartl,  Poésies  des  Troubadours.  Ce  jeu  de  mois  roule  sur  le  donble 
lens  de  Proensa  qui,  daus  la  langue  d'oc,  signifiait  à  la  fois  rrovenco  6t  prouesse. 

2.  Boaeba.  ai$t,  de  Provence,  t.  II,  p.  242-264.  —  D,  Vaissett*:,  Uitt,  ét 
Ltmguêdoc,  1.  XXV,  c.  91,  92.  —  0.  de  Pod.  Laurent,  e.  47.  — -  MatUi.  Puis.  -* 
Gttil.  de  Nangiae. 
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le  jour  de  Noël,  donnaient  des  habits  pour  étrennes  aux  gentils- 
hommes attachés  à  leur  service  ;  «  c'est  pourquoi  NoCl  étoit  dit  le 
jour  des  robes  neuves».  La  Noël  était  une  des  occasions  où  les 
rois  tenaient»  chacun  an,  cour  plénière.  Louis,  ayant  donc  fait 
préparer  une  grande  qoantité  de  cottes  et  de  chaperons  neufs, 
reqnit  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les  gentilshommes  de 
b  maison  du  roi  et  les  barons  réunis  à  la  cour,  d'assister  à  une 
messe  avant  l'aurore  dans  la  Sainte-ChapcUo  du  Palais,  à  peine 
achevée.  Les  nobles  hommes,  en  entrant  au  Palais,  revêtirent  les 
habits  qui  leur  furent  offerts,  et  se  rendirent  à  la  Sainte-GhapeUe 
avec  le  roi.  Quand  les  premiers  rayons  du  jour  se  glissèrent  à  tra- 
fers  les  V)fraux  peints,  chacun  ?it  avec  étonnement  le  signe  de 
la  croix  sur  l'épaule  de  son  voisin  ;  car  le  bon  roi  avait  fait  coudre 
des  croix  en  cachette  sur  tous  les  chaperons.  «  Ne  voulant  point 
déposer  ces  croix ,  ce  qui  n'eût  été  ni  décent  ni  honorable ,  ils 
rirent  jusqu'aux  larmes,  disant  que  le  sei^eur  roi  alioit  à  la 
diasseanx  pèlerins,  et  qu*ila?oit  trouvé  une  nouvelle  manière 
d'enlacer  les  hommes  >  (Join  ville). 

Le  roi,  après  avoir  interdit  dans  le  domaine  royal  toutes  les  guer- 
res privées  pour  cinq  ans  S  s'occupa  de  mettre  son  royaume  à 
l'abri  de  tout  péril  extérieur  pendant  son  absence  :  il  renouvela 
avec  le  roi  d'Angleterre  la  trêve  qu'il  eût  désiré  convertir  en  une 
peu  définitive;  il  eût  même  volontiers  acheté  la  renonciation  de 
Henri  III  à  toute  prétention  sur  les  anciens  états  normands  et  an- 
gevins, par  la  restitution  du  Poitou  et  de  l'Aquitaine  septentrio- 
nale; mais  Henri  ne  voulut  point  renoncer  à  c  ses  justes  droits  >, 
et  ne  consentit  qu'à  la  prolongation  de  la  trêve. 

Le  ToiHe  France  n'avait  que  deux  pensées  au  monde,  la  paci- 
ficMion  de  la  chrétienté  et  la  délivrance  des  saints  lieux  :  c'est 
quelque  chose  de  touchant  et  de  sublime  que  le  contraste  de  cette 
âme  si  pure,  si  sereine,  si  exclusivement  dévouée  à  la  religion  du 
devoir,  avec  les  passions  égoïstes  et  forcenées  qui  se  débattaient 
antoor  d'elle  sans  pouvoir  hi  souiller  ni  k  troubler.  Dans  k  con- 
férence de  duni,  le  pape,  irrité  que  Henri  III,  jusqu'alors  son 
«clave  docile,  eût  osé  appuyer  les  plaintes  des  Anglais  contre  la 

1.  liUcmont,  U  UI,  p.  89. 
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rapacité  romaine,  avait  proposé  à  Louis  IX  d^cnvahir  FAngU- 
terre  !  Louis  rerusa  avec  indignation ^  et,  loin  de  s'assoderaoi 

vengeances  du  pape,  il  le  pressa  de  se  réconcilier  avec  Frédéric, 
qui  sollicitait  de  nouveau  la  médiation  française  (fin  novembre  1245] 
(Matlh.  Paris.).  Louis  demanda  une  seconde  entrevue  au  saint* 
père ,  à  Gluni  »  pour  la  PAques  de  1246,  et  y  arriva,  chaigé  des 
pleins-pouvoirs  de  Frédéric  :  Temperenr,  fatigué  d'une  hitte  tou- 
jours renaissante,  et  craignant  de  succomber  à  la  fin  sous  les 
vastes  conspirations  que  le  saint-siége  fomentait  en  Allemagne  et 
en  Sicile,  offrait  d'aller  passer  le  reste  de  ses  jours  à  la  Terre- 
Sainte,  pourvu  que  le  pape  lui  donnât  l'absolution  et  couronnât 
empereur  son  fils  Conrad.  « 

Louis  communiqua  au  pape  les  propositions  de  Frédéric— 
«Il  a  déjà  promis  tout  cela,  ou  mieux  encore,  répliqua  le  saint- 
père,  et,  au  lieu  d'exécuter  ses  promesses,  il  n'a  fait  que  passer  à 
des  transgressions  plus  criminelles.  Le  bon  roi  insista.  —  N'est- 
il  pas  écrit  en  l'Évangile  que  le  sein  de  la  miséricorde  se  doit 
ouvrir  sq^  fois  septante  fois  à  qui  «demande  merci!  D'ailleurs,  si 
Tempereur  reste  excommunié,  et  que  nous  autres  croisés  du 
Christ  ne  puissions  communiquer  avec  lui  ni  les  siens,  où  trou- 
verons-nous des  avilaillements,  où  nous  altriterons-nous  dans  la 
tempête,  puisque  les  ports  de  la  Caiabre  et  de  la  Sicile,  et  ceux 
mêmes  de  la  Terre-Sainte,  sont  à  l'empereur?  —  Nais  le  sei- 
gneur pape  réfuta  le  roi,  la  tète  droite  et  rejetée  en  arrière  »,  et 
Louis  IX  se  retira,  indigné  d'avoir  trouvé  si  peu  d'humilité  dans 
celui  qui  s' intitulai l  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  [.MalUi. 
Paris.). 

Le  pape  n'avait  accepté  la  conférence  que  pour  la  forme  :  il 
venait  d'exhorter  les  «  électeurs  du  saint  empire  »  à  élire  roi 
des  Romains  le  landgrave  Henri  de  Thurmge,  et  de  charger  ks 

Précheui^js  et  les  Mineurs  de  prêcher  la  croisade  contre  Frédéric 
en  faveur  de  Henri,  qui  fut  élu  à  Wûrtzbourg,  le  17  mai  1246, 
par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne  et  par  quelques 

1.  Le  pape,  ne  trouvant  point  d'aide  pour  détrôner  Henri  lïï,  se  raccommoda 

*  avec  lui  aux  dépens  des  libertés  anglaises,  cl,  afin  que  Honri  lui  ptruiil  de  conti- 
nuer ses  cxaclions,  annub  solcnnclkinont  toutes  les  charies  et  privilèges  ociroji» 
par  le  roi  d'Anjjlelerre  k  son  peuple.  Les  Anglais  en  linreui  peu  de  compte* 
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seigneurs  laïques.  L'argent  du  pape  donna  d'abord  l'avantap^e  au 
f  roi  des  prêtres  »,  ainsi  qu'on  appelait  Henri;  mais  Conrad,  fils 
de  Frédéric,  le  délit  complétement/ia  moment  où  il  s'apprêtait  à 
aller  recevoir  la  couronne  à  Aix-la-Chapelle  :  Henri  en  mourut 
de  chagrin  (mars  1247).  Ce  revers  ne  fit  que  redoubler  la  fureur 
d'Innoecnt  IV,  qui  bouleversait  l'Europe  pour  susciter  des  enne- 
mis à  Frtvlêric,  et  qui  eût  appelé  les  Tartares  eux-mêmes  au  cœur 
de  la  clirétienté,s'il  eût  cru  pouvoir  se  servir  d'eux  contre  l'em- 
pereur. Quelles  que  fussent  les  opinions  [larticulières  de  Frédé- 
ric, ce  prince  ne  cessait  de  protester  publiquement  de  son  atta- 
chement aux  dogmes  de  la  foi,  ce  qui  lui  cotktait  peu,  car  il  était 
sceptique  et  non  point  hérétique;  aucun  acte  officiel  de  sa  part 
n'autorisait  à  le  condamner  pour  hérésie,  et  l'opinion  générale 
en  France  ne  vojait  dans  la  querelle  du  pape  et  de  l'empereur 
qu'une  lutte  purement  politique  :  toute  la  chevalerie  était  contre 
le  pape  et  contre  les  clercs,  qui  prenaient  le  parti  du  souverain 
pontife,  et  qui,  à  son  exemple,  ne  cessaient  d'empiéter  sur  les 
juridictions  féodales  et  sur  tous  les  droits  des  laïques.  L'irrilatiou 
de  la  noblesse  produisit  une  redoutable  explosion  :  la  plupart  des 
grands  barons  de  France  se  réunirent  au  mois  de  novembre  1246, 
et  signèrent  un  pacte  d'association  et  de  défense  mutuelle  contre 
le  despotisme  ecclésiastique. 

t  Les  clercs,  disent-ils  dans  cet  acte,  les  clercs,  après  nous  avoir 
premièrement  déçus  par  une  feinte  humilité,  s'élèvent  mainte- 
nant contre  nous  avec  la  cmlelle  des  renards ,  et  s'enflent  d'or- 
gpeil,  sans  songer  que  c'est  par  la  guerre  et  par  le  sang  des  nôtres 
que,  sons  KarUmaigne  (Gharlemagne]  et  autres,  le  royaume  de 
France  a  été  converti  de  l'erreur  des  gentils  à  la  fol  caUiolIque  : 
ik  empiètent  tellement  sur  la  juridiction  des  princes  séculiers, 
qu'aujourd'hui  les  fils  des  serfs,  dès  qu'ils  sont  clercs,  jugent  se- 
lon leurs  lois  les  hommes  libres  et  les  fils  des  hommes  libres, 
quoiqu'ils  dussent  bien  plutôt  être  jugés  eux-mêmes  pai"  nous, 
lelon  les  lois  des  anciens  conquérants  de  la  Gaule,  pour  ne  point 
déroger,  par  de  nouveaux  établissements,  aux  coutumes  de  nos 
ancêtres.  C'est  pourquoi,  nous  tous,  les  grands  du  royaume,  après 
a\oir  considéré  mûrement  que  le  royaum^  n'a  point  été  acquis 
par  le  droit  écrit,  ni  par  l'arrogance  des  clercs,  m<iis  par  les  sueurs 
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des  gucn  iors,  nous  arrêtons  et  sanctionnons  tous  par  serment  le 
décret  suivant,  à  savoir  :  que  nul  ckrc  ou  laïque  ne  pourra  citer 
un  autre  particulier  devant  /«s  ordinaires  (  les  évôques)  ni  leurs 
délégués,  sinon  pour  hérésie,  usure,  ou  différend  concernant  le 
sacrement  de  mariage.  Les  Iransgresseurs  de  oette  loi  seront 
punis  par  la  confiscation  de  tons  leurs  biens  et  la  mutilafkm 
d'un  membre,  le  tout  afin  que  notre  juridiction  soit  ressuscitée, 
que  les  clercs  enrichis  par  notre  apauvrissenient  i  ctourncnt  à  l'état 
de  la  primitive  Église,  qu'ils  nous  laissent  la  vie  active,  comme  il 
est  convenable,  et  que,  vivant  dans  la  contemplation.  Ils  nous 
fassent  revoir  enfin  les  miracles  qui  depuis  longtemps  ontdisparn 
de  ce  mondes  > 

Les  confédiTi's  élurent  quatre  chefs  :  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne; Pierre  Mauclcrc,  ex-duc  de  Bretagne;  Hugues  de  Chi\lil- 
lon,  comte  de  Blois  et  de  Saint-Pol,  et  Hugues  de  Lusignan,  comte 
d'Angouléme  (fils  du  vieux  comte  de  la  Marche);  ils  les  char- 
gèrent de  vdller  aux  intérêts  communs,  et  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires,  jusqu'à  ordonner  des  levées  d*hommes  et  d'ar- 
gent. Il  fut  convenu  que,  si  quelqu'un  de  la  compagnie  était 
excommunié  à  tort,  ce  que  décideraient  les  chefs  élus,  il  ne  cé- 
derait point  à  Vexcommuniement,  et  serait  secouru  de  tous  ses 
compagnons. 

Tout  modéré,  tout  dévot  qu'il  fût,  Louis  IX  approuva  la  ligue 
des  barons,  en  fît  sceller  l'acte  du  scel  royal,  et  révoqua  le  consen- 
tement qu'il  avait  donné  aux  levées  d'argent  que  le  pape  faisait 
sur  les  gens  d'église.  Dès  l'année  précédente,  il  avait  interditaux 
évéques  de  prêter  de  l'argent  au  pape>. 

Innocent  IV  répondit  au  manifeste  des  barons  par  une  lettre 
vigoureuse  adressée  au  clergé  de  France,  dans  laqudle  il  déclarait 

• 

1.  G«t  aete  eorieux  nous  a  été  eoosenré  en  frinçala  p«r  Malbira  Pirit,  ci 

latin  par  un  autre  historien  augluis,  Mathiev  de  Westminster.  Sans  Mathieu  Pflris, 
moine  de  Saint-A)ban  en  Angleterre,  très  versé  dans  la  politique  du  temps,  uous 
connaîtrions  bien  mal  nos  propres  annales  sous  le  règne  de  saint  Louis;  c«r  les 
admirables  Mémoires  de  JoiuviUe  ne  forment  point  un  corps  d'histoire  et  ne 
i^éiendeiit  que  snr  certaines  parties  de  la  ?ie  du  roi,  et  le  principal  ehroniqeeer 
français  de  ce  siècle ,  Cuillaume  de  Nangis,  écrit  en  homme  à  la  fois  mal  informé 
et  tout  a  fait  incapable  de  pénétrer  les  eanses  des  éTénemcnls  ei  de  lier  les  friu 
entre  eux. 

2.  Maiili.  Paris,  p.  715-727,  797. 
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que  l'Ëglise,  loin  d*einpié(er  sur  les  jundictions  laïques,  n'usait 
pas  même  de  tous  ses  droits,  attendu  que  Gharlemagne  avait  auto- 
risé les  plaideurs,  dans  toutes  les  causes  possibles,  à  appeler  des  * 

(riluiiiaux  civils  en  la  cour  de  révùque.  Le  fait  était  vrai  ♦  ;  et  il  faut 
avouer  que  le  Saint-Père  était  pins  versé  dans  l'histoire  de  France 
que  nos  barons,  qui  s  iinagiaaient  que  la  Gaule  avait  été  conquise 
par  Gharlemagne  sur  les  païens  et  sarrasins.  Il  est  vrai  aussi, 
d*antrepart,quele8évèquesdeGharlemagne,complétementsubor- 
donnés  au  prince,  différaient  beaucoup  des  évèques  du  treizième 
siècle,  presque  absolument  soumis  au  pape.  Le  pape  ne  se  con- 
tenlapas  de  ce  débat  liistorique  :  il  enjoignit  à  son  légat  en  France, 
l'évèque  deTusculum,  d'excommunier  tous  les  membres  de  Tasso- 
ciation  anti-déricale,  et  déclara  que  quiconque  persévérerait  dans 
cettealliance  impie  serait,  ainsi  que  ses  héritiers  à  perpétuité,  inca- 
pable d*étre  admis  aux  fonctions  et  aux  bénéfices  ecclésiastiques. 
Tandis  qu'il  menaçait  la  confédération  en  généi  al,  il  employait 
en  particulier  auprès  de  chacun  des  confédérés  tous  les  ressorts 
de  la  politique  romaine,  aciietant  leur  défection  au  prix  de  ces 
prébendes  et  de  ces  bénéfices  qull  annonçait  vouloir  leur  inter- 
dire à  jamais.  Cette  tactique  ne  fot  pas  sans  succès  :  Innocent 
panint  à  affaiblir  la  ligue  féodale,  mais  il  ne  la  détruisit  pas.  Les 
officiers  royaux  la  soutenaient;  nombre  de  corps  nuinici[)aiix  y 
entrèrent ,  tandis  qu'une  partie  des  barons  la  quittaient  ;  les 
paysans  mêmes  8*en  mêlèrent*  elle  se  renouvela  partiellement  à 
ptosieurs  reprises,  et  son  principe,  le  principe  de  la  juridiction 
hlque,  finit  par  triompher,  mais  ce  ne  fut  point  au  profit  de  la 
féodalité;  ce  furent  les  légi>tes  monarchiques  qui  lui  assurèrent 
la  victoire  au  profit  de  la  royauté,  d'une  part,  et  de  l'égalité  civile, 
de  l'autre». 

Le  roi  Louis  poursuivait  ses  préparatifs  de  départ  à  travers 
tootes  ces  querelles  :  c'est  surtout  à  son  désir  d'assurer  ses  com- 
manications  avec  la  Terre-Sainte  qu'on  doit  attribuèr  les  grands 
tuvanx  qu'il  avait  ordonnés  depuis  assez  longtemps  à  Aigues- 
Mortes,  dans  la  sénéchaussée  de  Bcaucaire,  lieu  ainsi  nommé 
(«ÇMf  mortuœ,  eaux  mortes)  à  cause  des  marais  salants  qui  l'envi- 

1.  r.  nom  U  II,  p.  361. 

I.  TiUenoDt,  t.  Ht,  p.  I19-12S.* 
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ronnent.  11  y  avait  fait  creuser  un  port  et  tracer  renceinte  d'une 
ville,  afin  d'avoir  une  station  navale  sur  la  Méditerranée.  Les  nou- 
velles possessions  de  la  couronne,  sur  Ironie  lieues  de  côtes,  ne 
renfermaient  pas  un  seul  abri  sûr  pour  les  navires  :  les  conuiui- 
nications  de  Narbonne  avec  la  mer  étaient  devenues  de  plus  en 
plus  difficiles,  et  Agde  ne  pouvait  passer  pour  un  port,  quoique  les 
petits  bâtiments  remontassent  par  l'embouchure  de  THérault  jus- 
qu'à celte  ville.*  Aigues-Hortes  parut  le  point  le  plus  favorable  : 
le  bras  occidental  du  Rhône  venait  alors  se  jeter  dans  les  lagunes 
au  sud  d'Aigues-Mortes;  un  canal  d*unc  lieue,  appelé  le  GfW-dif- 
Roi,  joignit  le  port  à  la  haute  mer*  :  port  et  cité  furent  achevés 
en  1247  »,  cl  le  roi,  pour  peupler  sa  Ville-Neuve,  accorda  de  grands 
privilèges  à  quiconque  s'y  établirait  :  il  exempta  les  habitants  de 
tailles  et  de  quêtes  à  toujours,  et  leur  concéda  le  droit  de  nom- 
mer des  consuls,  qui  administreraient  la  communauté  de  concert 
avec  un  viguier  et  un  juge  choisis  par  le  roi*. 

Le  Languedoc  se  résignait  enfin  à  son  sort  :  les  derniers  germes 
de  rébellion  fùrent  étouffés  par  la  réconciliation  définitive  du 
comte  Raimond  avec  la  cour  de  France  ;  le  comte  de  Toulouse, 
découragé  par  la  ruine  de  ses  projets  sur  la  Provence,  se  décida 
à  accompagner  le  roi  en  Palestine.  Louis  lui  avança  une  forte 
somme  pour  les  frais  du  pèlerinage,  et  lui  promit  la  restitution 
viagère  du  duché  de  Narbonne  (mars  1247).  Vers  le  même  temps, 
Louis  reçut  en  grfloe  les  chevaliers  et  les  bourgeois  de  la  séné- 
chaussée de  Garcassonne,  proscrits  comme  partisans  de  Trencavel, 
et  leur  fit  rendre  leurs  biens.  Trencavel,  qui  vivait  obscurément  & 
la  cour  du  roi  d'Aragon,  perdant  tout  espoir  de  jamais  recouvrer 
sa  seigneurie,  renonça  à  ses  droits  sur  Beziers,  Garcassonne  et 

1.  On  voit  encore,  au  pied  des  tours  du  rempart,  les  anneaux  de  fer  oii  l'on 
amarrait  les  galères.  Il  est  douteux  que  les  gros  vaiueaus  rwdi  aient  jamais  pu 
arriver  jusqu'il  la  Tille.  —  C'est  Fraoçoi»  r*  qui,  en  détonnwnt  vers  Pest  le  Imt 
occidental  du  Rhàne,  a  consommé  la  ruine  du  port  d*Âigues->Horles.  qui  n'avait 
jamais  été  trë^  tloris«ant.  I/insu1iihrité  des  marais  saltntf  ne  permeUait  pas  qu'il 
se  formât  là  un  grand  centre  de  population. 

S.  Cest-k-dire  qne  la  ville  fut  alors  habitable,  eir  reaeeiiite  fortifléOp  admira- 
blement conserTée  ei  dont  l'espeet  transporte  le  speetaienr  en  plein  moyen  Age» 
ne  fat  construite  que  sous  le  successeur  de  saint  Louis.  La  grosse  tour  de  CoRffeiMe, 
hors  l'enceinte,  est  la  première  forleresse  du  icinps  de  saiiii  Louis. 

3.  Ordomu  dtt  lioit,  t.  IV,  p.  41.  —  llisi,  de  Languedoc,  1.  XXV. 
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toutes  les  possessions  de  ses  aïeux  dans  le  duclié  de  Narbonne 
et  le  pays  albigeois,  moyennant  une  renie  de  cinq  cents  livres 
(15,500  fr.)  ;  puis  il  s^engagca  de  suivre  Louis  IX  oulre-mcr  avec 
cinq  chevaliers  et  cinq  arbalétriers.  Dix  hommes  de  guerre  et  cinq 
cents  livres  de  rente,  voilà  tout  ce  qui  restait  au  descendant  de  la 
maison  la  plus  puissante  du  Languedoc  après  celle  de  Toulouse. 
Cette  transaction ,  qui  mettait  fin  aux  protestations  des  vaincus , 
soulagea  les  scrupules  de  Louis  IX,  qui,  malgré  l'autorité  de  l'é- 
glise, devait  être  parfois  assiégé  de  terribles  doutes  sur  la  légiti- 
mité de  la  sanglante  conquête  du  Midi.  Le  bon  roi  venait  de  char- 
ger les  Frères  Mineurs  et  Prêcheurs  de  foire  en  commun»  avec 
les  baillis  royaux,  une  enquête  par  tout  le  royaume  pour  décou- 
vrir s'il  y  avait  eu  quelque  extorsion,  quelque  prise  d'argent  ou 
de  vivres,  indiniient  faite  par  les  officiers  et  les  collecteurs  de  la 
couroone»  et  pour  réparer  intégralement,  avant  son  départ,  tout 
ce  qui  aurait  été  commis  contre  le  droit.  Richard,  comte  de  Gor- 
Qoiuille,  qui  se  trouvait  alors  en  France,  ayant  réclamé,  au  nom 
desPlantagenêts,  contre  la  «  grande  iniquité  de  Philippe-Auguste  », 
Louis  se  montra  fort  ému ,  et  il  fallut,  pour  le  calmer,  que  les 
évèques  normands  protestassent  de  la  légitimité  de  la  couliscalioii 
qui  avait  réuni  la  Normandie  à  la  France. 

Le  grand  «passage»  avait  été  définitivement  fixé,  dans  un  par- 
lement général ,  à  la  Saint-Jean  d'été  de  1248  :  Louis  hâtait  de 
tons  ses  vœux  le  jour  du  départ  ;  sa  mère  et  ses  amis  voyaient  au 
contraire  approcher  ce  moment  avec  une  angoisse  croissante  :  ils 
craignaient  à  la  fois  et  pour  le  royaume  et  pour  le  roi.  «  Le  sei- 
gneur roi  des  François  fut  vivement  entrepris  cl  circonvenu  par 
ies  grands,  qui  le  vouloient  décider  à  quitter  le  dessein  d'aller 
entre-mer  :  Bkmche,  sa  mère,  et  Févêque  de  Paris,  sachant  la 
foiUesse  de  son  corps,  insistoient  plus  que  tous  les  autres. — 
Sre,  mon  roi ,  disoit  l'évéque ,  rappelez-vous  qu'au  moment  où 
vous  avez  fait  subitement  un  vœu  de  telle  importance,  vous  étiez 
malade,  et,  pour  vrai  dire,  hors  de  votre  sens;  c'est  pourquoi  les 
paroles  que  vous  avez  proférées  ne  vous  engagent  point,  et  le  sei- 
gneur pape  vous  relèvera  volontiers  de  votre  serment.  — Très 
cher  fils,  reprenoit  la  reine  Blanche,  souviens-toi  combien  il  est 
agréable  à  Dieu  qu'un  fils  obéisse  à  sa  mère!  Reste  :  laTcrrc- 
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Sainte  n'en  souffrira  point  de  détriment;  tu  y  enverras  autant  ou 
plus  de  gens  de  guerre  que  si  tu  y  allois  en  personne.  » 

Le  roi  sembla  ému.  a  Vous  assurez,  répliqua- t-il,  que  le  trouble 
de  mes  sens  a  seul  été  cause  que  j*ai  pris  la  croix  7  Voici  donc  que 
je  la  dépose  comme  vous  le  souhaitez  et  le  conseillez.  >  Et,  por- 
tant la  main  à  son  épaule,  il  arracha  le  signe  du  GhHst  A  la  m 
de  cette  action,  tous  les  assistants  se  félicitèrent  avec  une  joie  inet- 
fable.  Mais  soudain  le  roi ,  changeant  de  visage  et  de  discours, 
leur  dit  :  <  Mes  amis,  maintenant  ]e  ne  suis  plus  sans  doute  ma- 
lade ni  hors  de  sens.  Je  requiers  donc  qu'on  me  rende  ma  croiz. 
Celvi  qui  fCignore  nulle  choie  sait  qu'aucune  nourriture  n'entren 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  la  croix  soit  replacée  sur  mon 
épaule.  —  C'est  le  doigt  de  Dieu,  s'écrièrent  tous  les  assislaiib;  ue 
nous  opposons  plus  à  sa  volonté  »  (Matlh.  Paris.). 

Tandis  que  la  France,  à  la  voix  de  son  chef,  se  préparait, 
avec  un  dévouement  si  généreux,  à  porter  seule  le  faix  des  inté- 
rêts chrétiens  en  Orient^  le  ficaire  du  Clirist  excitait  les  restes 
des  Latins  orientaux  à  s'entre-déchirer,  poussait  le  roi  de  Chypre 
(de  la  maison  de  Lusignan)  à  disputer  Acre  et  Tyr  aux  lieutenants 
de  l'empereur,  offrait  la  couronne  impériale  à  tous  les  princes 
teutons  et  Scandinaves ,  faisait  prêcher  partout  la  croisade  conlie 
l'empereur,  et  dispensait  du  pèlerinage  d'Orient  tout  croisé  qui 
c  comhattroit  pour  l'Église»  en  Allemagne  ou  en  Italie  :  il  enleva 
ainsi  à  Louis  IX  l'appui  de  presque  toute  la  cheyalerie  belge  et 
lorraine,  qui  embrassa  la  cause  du  jeune  comte  Wilhelm  de  Hol- 
lande, proclamé  roi  des  Romains  par  la  faction  papale,  en  rem- 
placement du  landgrave  de  Thuringe.  Innocent  IV  fit  plus  :  ses 
immenses  exactions  sur  les  églises  d'Allemagne  et  d'Angtetore 
ne  suffisant  pas  à  alimenter  les  moyens  de  corruption  qui  lui  réus- 
sissaient mieux  que  les  anathèmes,  il  vendit  son  indulgence  aux 
hérétiques  convertis  et  commua  en  amendes  pécuniaires  les  peines 
corporelles  prononcées  par  l'Inquisition,  à  savoir  :  l'emprisonne- 
ment, le  fouet,  l'obligation  de  porter  des  signes  infamants,  etc. 
Le  fanatisme  religieux  lui-même  cédait  à  la  haine  politique,  et  le 

1.  Tillemont  (t.  111,  p.  il 8^,  d'après  le  Trésor  des  Chartes,  rapporte  qoc  1» 
ville  (le  Pûri!%  (Ionisa  au  roi  in.ôno  livres  poriSÎS  pour  MA  TOjage;  LMB  dODIU 
d«OOU  livres;  iicuuvuis,  3,400,  elc. 
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Midi  dut  aux  passions  du  paj  c  radoucissement  de  ses  maux. 

Le  roi  Louis,  cependant,  avait  Icrniini'  ses  apprcMs.  Avant  de  se 
mettre  en  clicinin,  «  il  manda  à  Paris  tous  les  barons  de  France, 
et  leur  ùi  jurer  qu'ils  gardcroient  la  lojauté  à  ses  enfants,  si  au- 
cune mole  chose  (malheur)  advenoit  à  sa  personne  au  saint  voyage 
d*outre-merB.  Le  Tendredi  d'après  la  Pentecôte,  12  juin  1248, 
Louis  IX  alla  prendre  à  Saint-Denis,  de  la  main  d*an  légal,  l'ori- 
flamme,  le  bourdon  et  la  panetière,  n  repassa  ensuite  par  Paris, 
accompagné  de  longues  processions  de  dercs,  de  moines  et  de 
peuple,  jusqu'à  Fabbaye  Saint-Antoine,  hors  les  murs;  puis  il-  se 
dirigea  vers  le  sud-est  avec  les  reines  Blanclie  et  Margruerite,  et 
un  nombreux  cortège.  «  Depuis  ce  jour,  disent  Nangis  et  Join- 
ville,  il  ne  voulut  plus  v^tir  de  robe  d'écarlate,  ni  d'hermine,  ni 
de  voir  •  ;  plutôt  il  vêlait  robe  de  camelot  de  couleur  noire  ou  perse 
(bleu  foncé),  et  il  n'eut  plus  d'éperons  d'or,  d'étriers  ni  de  selle 
dorés  ;  mais  ne  voulut  user  désormais  que  de  simples  choses  blai^ 
ehê$  (d*acier)  pour  ses  harnachements  ». 

Louis  IX  et  sa  mère  se  séparèrent  à  Gluni  :  Tun  s'achemina  im 
Algocs-Mortes,  Taulre  retourna  à  Paris  prendre  le  gouvernement 
de  l'état  durant  l'absence  de  son  fils.  Us  ne  devaient  plus  se  re- 
voir! La  reine  Marguerite,  les  comtes  d* Artois  et  d'Anjou ,  avec 
€  leurs  dames,  »  et  le  légat  Eudes  de  Cliàteauroux,  évéque  de  Tus- 
culum ,  suivirent  le  roi;  Alphonse,  comte  de  Poitou,  resta  en 
France  jusqu'à  l'année  suivante. 

Louis  IX  se  rendit  de  Cluni  à  Lvon,  afin  de  tenter  un  dernier 
effort  pour  réconcilier  le  pape  et  Frédéric;  mais  Innocent  fut  aussi 
inflexible  que  de  coutume,  tout  en  exprimant  beaucoup  d'affection 
pour  le  roi,  qui  s'était  mis  en  mesure  de  le  défendre  dans  un  mo» 
ment  où  Frédéric  paraissait  disposé  à  marcher  sur  Lyon.  Louis 
se  confessa  à  lui,  reçut  l'absolution  et  la  bénédiction  papale,  et 
continua  sa  route  le  long  de  la  ri^e  gauche  du  Rhône.  Il  rasa  en 
passant  un  château  nommé  la  Roche-Glui ,  «  pour  ce  que  Roger, 
soimieur  du  caste!,  pilloit  et  détroussoit  tous  les  marchands  et 
pèlerins  qui  cheminoictit  par  l«i»;  mais  il  ne  voulut  point  com- 
jnetlre  d'hostilité  contre  Avignon,  quoique  son  passage  près  de 

1.  Varium»  varié  :  foumire  préeicnM  oli  l'on  nélugmil  le  poil  dt  lIiemiiM 
at ee  «eliii  dn  petit-frii. 
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cette  ville  eût  été  signalé  par  des  rixes  violentes  entre  ses  lioinmes 
d'armes  et  les  bouiigeois.  Les  Français  ayant  traité  les  Avignonais 
de  félons  et  d'empoisonneurs,  c  comme  ayant  mis  à  mort  par 
maléfice  le  feu  roi  Loys  huitième  >,  les  citadins  attaquèrent  et  tuè- 
rent plusieurs  des  croisés.  Louis  IX  repoussa  les  instances  de  ses 
barons,  qui  le  pressaient  d'assiéger  la  ville  et  de  venger  son  père, 
et  déclara  qu'il  ne  voulait  venger  d'autres  injures  que  telles  de 
Jésus-Christ.  11  arriva  entin  à  Aigues-Mortes,  d'où  il  avait  résolu 
de  gagner  par  mer  l'ilc  de  Chypre.  La  guerre  intcsliae  qui  boule- 
versait la  chrétienté  empêchait  le  roi  et  ses  compagnons  de  suivre 
la  route  de  terre  à  travers  Tltalie  jusqu'en  Calabre,  ainsi  qu'ils 
l'eussent  souhaité.  Tous  les  partisans  et  les  sujets  fidèles  de  Fré- 
déric étaient  excommuniés,  et  le  pape  avait  interdit  toute  commu- 
nication avec  eux.  Louis,  quoique  réputant  cette  sentence  injuste, 
avait  renoncé  à  traverser  les  états  de  Frédéric.  On  craignit  de 
retrouver  les  mêmes  embarras  à  la  Terre-Sainte,  où  les  lieute- 
nants de  Fi  édéric  étaient  en  lutte  permanente  avec  les  chevaliers 
du  Temple,  qui  soutenaient  le  pape  :  on  évita  ces  dimcultés  en 
décidant  de  descendre  en  Égypte,  résolution*  qu'on  eût  peut-être 
prise  dans  tous  les  cas.  Les  places  de  la  côte  de  Palestine  n'étaient 
plus  sérieusement  menacées  en  ce  moment  :  les  hordes  khariz- 
miennes,  qui  avaient  saccagé  Jérusalem,  avaient  été  décimées  par 
la  famine  et  les  maladies  au  milieu  des  ruines  faites  ])ar  leurs 
mains;  les  populations  indigènes  avaient  fini  par  les  détruire  ou 
les  expulser,  et  les  débris  de  Jérusalem,  avec  Damas  et  l'intérieur 
de  la  Palestine,  étaient  retombés  sous  la  domination  du  sultan  du 
Kaire.  En  Ëgypte  seulement  se  pouvaient  porter  les  grands  coups: 
le  Kaire  était  devenu  le  centre  de  l'islamisme  ;  un  puissant  instinct 
recommençait  d'ailleurs  à  pousser  les  Occidentaux  vers  la  terre 
du  Nil,  cette  porte  de  l'Inde,  cette  mystérieuse  bitermédiairedes 
trois  parties  de  l'ancien  mondé. 

Le  28  août  1248,  Louis  IX  s'emb;u  (iua  avec  les  genlilshomnics 
de  sa  maison  et  quelques-uns  des  grands  barons,  sur  trente-lniit 
gros  vaisseaux,  outre  les  petits  bAtimcnts  de  transport.  Celte  lois, 
la  croisade  ne  s'était  pas  mise  en  mouvement  en  une  seule  masse, 
et  il  avait  été  seulement  assigné  à  tous  les  princes  et  seigneurs 
croisés  un  rendes-vous  général,  nie  de  Chypre. 
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(SUITE), 

TiAVtrouiATioa  »■  la  ■oiiamb»  viooALi.  SviTs  iT  Fin  DO  Bèam  WêAtnt 
LMMf.—  Louis  IX  en  Égjple.  Ses  revers.  Sa  captivité.  Son  séjour  en  Ftlvstine* 
—  Margaerite  de  PrOTence.  —  Seconde  rfgence  de  la  reine  Blanche.  —  f.es 
rasînurcaux. —  Morl  de  Blanche  cl  rclour  de  Louis  IX.  —  Tiansaction  avec  le;» 
l'UuUgcuéls. —  L'université  de  Paris  et  les  ordres  mendiants.  Evangile  éitt  nd. 
U  pkilMopliie  Molattiqve.  Saint  Tbante  d'Aqnin.  —  ÉTABUuniniiTf  pb 
MUT  Looit.  Le  parleineiit.  Les  légistes.  Altérations  dn  droit  féodal.  —  Progrès 
da  droit  romain  ta  proll  de  ]a  royauté.  Beaumanoir.  —  Rc^sistanee  à  la  pupauié. 
La  pragmatique  sanction.  —  Le  livre  des  Métiers.  —  Ri^foime  monétaire.  — 
Conquête  des  Dcux-Sicilcs  par  Charles  d'Anjou,  trère  de  suint  Louis.  —  Seconde 
croisade  de  saint  Louis.  Descente  en  Afrique.  Mort  de  saint  Louis. 

1248  —  1270. 

Louis  IX  descendit  le  17  septembre  1248,  à  Limisso,  dans  Tile 
de  Chypre,  où  régnait  un  prince  poitevin  »  Henri  de  Lusignan. 
Louis  avait  fait  préparer  en  diypre,  longtemps  à  ravance,  d*lm* 
menses  approrisionnements.  cLes  tonneaux  de  rin,  rangés  les 

uns  Mir  les  autres  parmi  les  chainj)s,  sembloicnt  do  grandes 
maisons  à  qui  les  voyoit  de  loin;  et  pareillement  les  froments, 
orges  et  autres  blés,  entassés  à  monceaux,  sembloient  de  loin  des 
montagnes  (JoinviUe)  >•  Louisavait  été  au  delà  dans  sa  prévoyance  : 
il  avait  fait  cliarger  sur  ses  navires  une  grande  quantité  de  cliar- 
nics,  de  fourches,  de  boues,  de  bêches,  «  pour  que  le  menu-peuple 
d'entre  les  croisés  pût  cultiver  le  beau  pays  d'Égypte,  si  les  babi- 
tants  s^enruyoient  au  désert  cl  abandonnoient  leur  patrie  aux  cbi  é- 
tiens  (Mattb.  Paris.)  >. 

Le  roi,  malgré  son  impatience,  fut  retenu  en  Chypre  par  des 
relards  tenant  à  la  manière  dont  Texpédition  avait  été  concertée  : 
les  barons,  embarqués  isolément  à  Marseille,  à  Gènes,  à  Pîse, 
ne  gagncrcul  que  successi\emcnl  le  lieu  du  rendez-vous,  et  à 
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peine  rarnico  se  Irouva-l-elle  au  complet  à  la  fin  de  raulouine. 
Il  fallut  se  décider  à  hiverner  dans  l'île,  et  la  mauvaise  saison 
se  passa  en  négocialions  avec  les  divers  princes  chrétiens  d'Orient. 
Louis  IX  réconcilia  le  prince  d'Antioche  et  le  roi  d'Arménie, 
qui  se  faisaient  la  guerre  depuis  longtemps,  et  envoya  cinq  cents 
arbalétriers  au  prince  d*Antioche  pour  l'aider  contre  le  sultan 
turk  de  Konieb ,  son  voisin*  L'impératrice  de  Gonstafitinople , 
femme  de  Baudouin  II,  que  les  Grecs  pressaient  vivement  dans  la 
ville  impériale,  et  qui  était  réduit  à  la  dernière  indigence,  vint 
trouver  le  roi  de  France  à  Nicosie,  pour  solliciter  ses  secours.  La 
pauvre  impératrice  Marie,  fille  de  Jean  de  Bricnne,  <  u'avoit  plus, 
dit  Joinville,  que  lachappe  dont  elle  étoit  vêtue  et  un  surcot  pour 
changer  ».  Il  foUut  que  le  sire  de  Joinville  lui  fit  cadeau  d'une 
robe,  afin  qu'elle  se  présent&t  convenablement  au  roi.  Louis  la 
reçut  fort  bien,  mais  ne  voulut  pas  détourner  la  croisade'de  son 
but  en  faveur  de  Baudouin.  On  promit  de  secourir  Constant  in  opie 
après  fentrcprise  d'Égypte  finie.  Louis  i  eçut  une  autre  ambassade 
bien  [)lus  extraordinaire  :  elle  lui  était  députée  par  un  des  chefs 
de  ces  barbares  qui  avaient  répandu  naguère  l'épouvante  en  Eu- 
rope. Ercalthal,  un  des  lieutenants  de  Galouk  ou  Kbiocaï,  idiacan 
des  Mongols,  faisait  liaire  des  ouvertures  au  roi  toucbant  un  pacte 
d'allianice  contre  les  musulmans.  Le  khacan ,  montrait,  assurait-on, 
beaucoup  de  bienveillance  aux  chrétiens;  il  était  fils  d'une  chré- 
tienne, et  les  envoyés,  qui  étaient  des  chrétiens  de  la  Mésopotamie 
ou  de  l'Arménie,  prétendaient  que  Gaiouk  et  Ercallhai  avaient 
tous  deux  reçu  le  baptême,  a  Le  roi  Lo\s,  plein  de  joie,  espérant 
attirer  le  roi  de  Tartarie  et  sa  gent  à  notre  foi  et  eiéance,  envoya 
audit  roi ,  par  Irois  Frères  Prêcheurs  qui  entcndoient  le  lan- 
gage sarrasba,  une  tente  d*écariatc  fine,  faite  en  forme  de  cha- 
pelle, sur  laquelle  étoient  représentés  Tannonciation  de  la  vierge 
Marie,  înère  de  Dieu,  et  tous  les  autres  points  de  la  foi  ».  Ces  rela- 
tions n'eurent  pas  les  résultats  qu'en  attendait  Louis  IX  :  les  Mon- 
gols n'embrassèrent  point  le  christianisme,  et  les  événements  de 
la  Haute-Asie  empêchèrent  sans  doute  l'atlaque  que  les  Tarlares 
avaient  projetée  contie  Bagdad  et  Damas*. . 

I.  Les  relations  cnive  l'Enrope  occidcnialc  et  la  Tartarie  eurent  cependant  qucl- 
qoct  suites;  plusieurs  grands  YOjages  Turent  entrepris,  dans  l'iniérâl  de  la  foi,  par 
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Le  séjour  prolongé  de  Tlle  de  Chypre,  climat  malsain  pour  les 
Occidentaux,  coûta  cher  à  Tannée.  Une  épidémie  enleva  beaucoup 
de  monde.  Les  vastes  approvisionnements. préparés  par  le  roi 

s*épuisaient,  et  l'on  fut  fort  lu  ui  eux  de  l'assislance  de  l'excom- 
niiinié  Frédéric,  qui  mit  les  blés  de  la  Sicile  à  la  disposilion  de 
Louis  IX.  Huit  mois  s'étaient  écoulés  détruis  le  débarquement  du 
roi  à  Limisso;  l'on  n'avait  pas  môme  pu  remettre  à  la  voile  vers 
Pâques,  ainsi  qu*on  Tavalt  projeté  :  les  l)arons  n'avaient  frété  des 
navires  que  jusqu'en  Chypre;  les  négociations  avec  les  Génois, 
les  Vénitiens  et  les  Pisans,  pour  obtenir  à  prix  d*aigent  des  moyens 
de  transport,  retardèrent  le  rembarquement  jusqu'au  tSmai  1249. 

La  flotte  appareilla  enfin ,  la  vdUe  de  la  Pentecôte  :  la  mer,  & 
perte  de  vue,  était  couverte  de  voiles  :  il  y  avait  cent  vingt  gros 
vaisseaux  et  quinze  ou  seize  cents  autres  embarcations,  portant 
au  moins  deux  raille  huit  cents  chevaliers,  avec  un  nombre 
proportionné  de  sergents  d'armes,  archers,  arbalétriers  et  pié- 
tons; belle  armée,  non  pas  comparable,  toutefois,  en  force 
numérique,  aux  masses  des  anciennes  croisades.  Le  roi  de  Chypre 
sV  tait  joint  à  l'armée  de  France.  Cette  grande  flotte  ne  se  tint  pas 
longtemps  ensemble  :  un  coup  de  vent  écarta  les  trois  quarts 
des  vaisseaux  <  et  les  jeta  en  Acre  et  en  autres  pays  étrangers  «• 
Louis  attendit  quelques  jours  à  la  pointe  de  Limisso  pour  rallier 
les  navh:es,  y  fut  joint  par  un  renfort  qu'amenait  le  prince  de 
Morée  et  d'Acbaie,  Guillaume  de  Yilldiardouin,  le  seul  de  tous 
les  seigneurs  latins  de  l'empire  d'Orient  qui  eût  conservé  sa  sei- 
gneurie malgré  les  Grecs,  puis  rennt  à  la  voile.  Le  3  juin  au  soir, 
on  aperçut  Damielto  et  la  terre  d'Égyple. 

€  Sur  la  rive  de  la  mer  étoit  en  bataille  toute  la  puissance  du 
souldan,  qui  étoient  très  belles  gens  à  regarder  :  le  souldan  por- 
toit  des  armes  de  iin  or  si  reluisant,  ipie,  quand  le  soleil  les  frap- 

ordre,  toit    pftp«,  «oit  de  niât  Loais  ;  des  fégions  IneoDnaes  h  l'antiquité  grecque 

et  romaine  furent  révélées  &  rOccidcni,  et  les  missionnaires  franciscains  et  domi- 
nicains pénéirèreut  jusqu'aux  frontière;  de  la  Cliine  par  l'Asie  septentrionale.  Des 
idées  nouvelles  sur  rélendue  ei  lu  couliguraiioa  de  la  terre  comuicncèreat  k  sur- 
gir des  réoits  de  ees  htrdis  voyageurs ,  qni  i^eontaient  avoir  marehé  durant  une 
année  entière  k  travers  des  pays  inconnus,  u  en  faisant  dix  lieuM  par  Jour*,  avant 
de  par >e ni r  il  lu  ;  <  "^idcncc  du  grand  Kban.  Le  plus  célèbre  de  ces  TOjfsges  fut  celui 
du  cordelivr  Uubruquis. 
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poit,  il  sembloit  que  le  souldaD  fût  luirmème  le  soleil  * .  Le  tumulle 
que  menoient  les  Sarrasins  avec  leurs  cors  et  leurs  naeaires  (tim- 
bales), étoit  une  épouvantable  chose  à  ouïr  >.  Les  barons,  trou- 
vant rennemi  sur  ses  gardes,  opinaient  pour  qu*on  attendit  les 

bâtiinenls  dispersés  par  Touragan,  et  dont  un  grand  nombre 
n'avaient  pas  encore  rejoint.  Le  roi  repoussa  cet  avis,  plus  impru- 
dent que  la  descente,  si  pi-rillcuse  qu'elle  fût;  car  il  n'y  avait  là 
aucune  rade  où  s'abriter,  et  une  nouvelle  tempôte  pouvait,  d'un 
instant  à  l'autre,  éparpiller  derechef  les  vaisseaux. 

On  débarqua  le  lendemain  matin.  Les  bas-fonds  empêchant  les 
gros  vaisseaux  d'aborder,  les  hommes  d*armes  descendirent  dans 
des  galères  et  dans  des  barques  :  beaucoup  d'entre  eux,  à  rapproche 
du  rivage,  se  jetèrent  à  Teau  tout  armés  pour  courir  à  Tennemi. 
Joinville  prit  terre  un  des  premiers;  puis  descendirent  les  cheva- 
liers de  la  galère  ofk  était  Toriflamme.  «  Quand  le  bon  roi  Loys  vit 
V enseigne  saint  D^nt^  (l'oriflamme)  à  terre,  il  n'attendit  pas  que  son 
vaisseau  fût  près  du  rivage  :  il  se  jeta  en  la  nier,  et  fut  dans  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  puis  il  s'en  alla  aux  païens  l'écu  au  col,  le 
heaume  en  lôte  et  le  glaive  au  poing».  A  mesure  que  les  Fran- 
çais débarquaient,  ils  se  serraient  côte  à  côte,  iicbaient  dans  le 
sable  la  pointe  de  leurs  écus  triangulaires  ou  arrondis  du  haut  et 
aigus  par  le  bas,  et  plantaient  pareillement  en  terre  le  fût  de 
leurs  lances,  k  pointe  tournée  vers  Tennemi.  La  cavalerie  turke 
et  arabe,  et  surtout  les  mamie/iUks  bahrites  [eteUwes  de  la  iii«r),  troupe 
d*élite,  composée  d'esclaves  turks  et  cumans  que  le  sultan  avait 
chargés  de  la  garde  de  sa  personne,  tentèrent  en  vain  plusieurs 
charges  contre  ces  lignes  hérissées  de  fer  :  ils  tournèrent  bride 
chaque  fois,  rci)Oussés  avec  grande  perte. 

C'était  la  première  fois,  depuis  l'origine  de  la  chevalerie,  que 
la  nohlesse  française  combattait  à  pied;  ce  coup  d'essai  fut  une 
victoire  3;  les  musulmans  évacuèrent  la  plage  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  après  avoir  député  successivement  trois  messagers  vers 

1.  C'est  fémir  Fakhr^Bddin,  général  4e  NecQm-Eddii,  que  JoîBTille  prend  id 

pour  le  iotiHan  lui-même.  Cet  émir  était  chevalier;  il  avait  reçi  Tordre  de  la 
loain  de  Frédéric  II,  k  ce  que  nous  ajiprend  Joinville. 

2.  Le  vieux  comte  de  i.u  Marche,  qui  avait  joué  un  ruie  si  considérubic  dans  les 
gowret  de  l'Onesl,  fat  blessé  à  mort  dans  cette  JouméCa 
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leursuKan  Ma!ek-al-Salch  Ncdjm-Eddin,  qu'une  frrave  maladie 
retenait  à  quelque  dislance  du  champ  de  bataille  (4  juin).  Fakhr- 
Eddin,  émir  des  mamlouks  et  comm.mdanl  en  chef  de  rarmée, 
ne  recevant  pas  de  réponse,  crut  que  le  sultan  avait  rendu  le  ^ 
dernier  soupir,  et,  songeant  plus  à  profiler  de  celle  mort  sup- 
posée qu'à  défendre  TenUrée  de  l'Sgypte,  il  prit  en  tonte  hâte  le 
chemin  du  Kaire  avec  ses  troupes,  sans  même  détruire  le  pont' 
de  bateaux  qui  menait,  de  l'Ile  du  NU  où  étaient  descendus  les 
Français,  dans  la  ?ille  située  sur  l'antre  bofd  dn  bras  oriental 
du  fleuve.  Les  galères  égyptiennes,  de  leur  côté,  s'étaient  retirées 
devant  les  galères  franqueSj  et  leur  avaient  abandonné  rentrée 
du  Nil  (5  juin).  Les  habitants  de  Daiuiette,  saisis  d'une  terreur 
panique,  ne  se  crurent  plus  en  sûreté  derrière  leurs  murailles  et 
leurs  tours  massives;  ils  mirent  le  feu  aux  bazars  où  étaient  les 
marchandises  et  les  denrées,  et  quittèrent  la  ville  pendant  la  nuit 
du  5  au  6  juin. 

Quand  on  sut  au  camp  des  chrétiens  cette  heureuse  nouvelle,  le 

roi  et  ses  chevaliers  furent  «  motr/f  ébahis  et  reconnaissants  envers 
'  Dieu  :  on  chanta  le  Te  Df.um  tout  au  long  »  ;  puis  le  roi  Louis,  le  roi 
de  Chypre,  le  légat  du  i)ape  et  le  patriarche  de  Jérusalem  mon- 
tèrent à  cheval,  et  entrèrent  dans  la  cité,  où  les  avant-coureurs 
français  avaient  déjà  éteint  l'incendie.  Les  croisés  s'émerveillaient 
d'avoir  pénétré  sans  coup  férir  dans  une  ville  si  forte,  qui  avait 
autrefois  arrêté  Jean  de  Brienne  quinze  mois  devant  ses  remparts* 
n  fut  prescrit  d'apporter  au  logis  du  légat  le  riche  butin  fait  à 
Damiette,  afin  que  les  parts  (dissent  distribuées  également  entre 
tous;  mais,  nonobstant  cet  ordre,  chacun  garda  la  meilleure  part 
de  ce  qu'il  avait  pris  :  ce  qui  fut  remis  chez  le  léçat  ne  fut  pas 
estimé  plus  de  6,000  livres.  Le  roi  lui-même  avait  retenu  tous  les 
grains  et  autres  denrées,  aûu  que  la  ville  et  l'armée  ne  demeu- 
rassent point  c  dégarnies  i  de  munitions  :  cette  sage  mesure  mé- 
contenta beaucoup  de  gens,  t  pour  ce  que  le  roi  avoit  dérogé  aux 
bonnes  anciennes  coutumes  des  guerres  d'Orient  >,  suivant  les- 
quelles un  tiers  seulement  du  butin  appartenait  au  roi  ou  an  cA^ 
vetaine  (général),  tandis  que  les  deux  autres  tiers  étaient  le  par- 
tage de  l'armée. 
La  campagne  s'élail  ouverte  sous  les  plus  brillants  auspices; 
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tout  conspirait  en  faveur  des  conquérants;  et  le  désordre  qui 
accompagnait  les  dernit  is  jours  du  sultan  d'Égypte,  et  la  stupé- 
faction des  musulmans  épouvaDtés  de  la  chute  presque  Diiracu- 
leuse  de  Damiette,  et  la  saison  mèmei  C'était  l*époque  des  plus 
basses  eaux  du  Nil  :  le  fleuve  ne  recommence  à  croître  qa*ati 
solstice  d'été  (le  21  juin),  et  monte  lentement  jusqu'à  Téquinoxe 
*(21  septembre),  jour  où  l'on  ouvre  avec  solennité  les  digues  du 
Kaire.  Louis  IX  eût  pu  arriver  facilement  le  12  juin  à  Mansourali, 
ville  située  à  dix  lieues  de  Damiette,  et  sur  laquelle  s'était  repliée 
l'armée  musulmane  :  l'anarchie  désorganisait  cette  armée;  le 
vieux  sultan  venait  de  se  relever  de  son  lit  de  douleur  pour 
ordonner  la  mort  des  chefs  qui  avaient  évacué  Damiette,  et  ne 
s'était  arrêté  que  devant  la  puissance  et  le  crédit  de  Fakhr-Eddin: 
les  musulmans  eussent  été  infailliblement  battus  une  seconde 
fois;  Louis  eût  traversé  à  pied  sec  le  canal  d'Aschmoum,  qui  pro- 
tège Ifansourah,  eût  passé  sur  le  ventre  à  l'ennemi,  pris  lAan- 
sourah,  et  fût  arrivé  aux  portes  du  Kaire  dès  la  Un  de  juin<.  Le 
destin  de  la  guerre  eût  pu  être  fixé  en  trois  semaines. 

Il  n'en  fut  point  ainsi  :  depuis  Charlcmagne,  qui  avait  si  bien 
connu  le  prix  du  temps,  les  héros  du  moyen  Âge  semblaient 
l'avoir  oublié;  ils  savaient  gagner  une  bataille,  conduire  un  siège, 
mais  Us  ne  savaient  pas  faire  la  grande  guerre.  Le  roi  et  ses 
barons,  tout  enivrés  de  leurs  premiers  succès,  perdirent  d'abord 
un  certain  nombre  de  jours  à  attendre  que  les  vaisseaux  écartés 
par  la  tempête  de  la  Pentecôte  eussent  gagné  Damiette,  afin  de 
réunir  toutes  leurs  forces;  puis,  dés  qu'ils  virent  croître  quelque 
peu  le  fleuve,  ils  s'efl^rayèrent  :  ils  se  souvinrent  que  Jean  de 
Brienne,  trente  ans  auparavant,  avait  été  désastreuseinent  surpris 
par  l'inondation;  ils  ne  surent  pas  cdculer  les  huit  ou  dix 
semaines  qui  leur  restaient,  et  résolurent  de  camper  auprès  de 
*  Damiette  jusqu'à  ce  que  la  saison  de  la  crue,  puis  de  la  retraite 
des  eaux  se  fût  écoulée  :  ce  qui  devait  les  mener  jusqu'au  milieu 
de  novembre,  et  donnait  cinq  mois  de  répit  à  leurs  ennemis.  Les 
vagues  notions  qu'ils  avaient  sur  les  phénomènes  locaux  leur 
furent  plus  flinestes  que  n'eût  été  rignorance  complète  du  dimat. 

1.  V.  les  y'otet  et  M<'lar}'ies  de  "Sapoléon,  publié<s  par  le  générât  MoQthololl,  l>I, 
'    p.  S2,  el  le  général  Gourgaud,  Mtmoiru  de  XapoUon,  t.  II,  p.  203. 
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Ce  lonp:  s6joiir  épuisa  les  ressources  péruniaircs  du  l)arona<^e  cl 
les  fruits  du  sac  de  Dainiettc,  et  démoralisa  complètement  Tarmée: 
le  camp  tout  entier  semblait  changé  en  un  immense  ivpanar,  et 
c  les  femmes  folles  de  leur  corps  »  avaient  leurs  repaires  jusqu'à 
im  jet  de  pierre  de  la  tente  du  roi.  Les  musulmans  avaient  repris 
courage;  lYmir  Fakhr-Eddin,  laissant  le  sultan  Nedjni-Kddin 
traîner  dans  les  sou fTrances  sa  Icnle  agonie,  s'était  rapproché  des 
chrétiens,  qu*il  harcelait  incessamment  sans  jamais  accepter  de 
combat  sérieux.  Les  Bédouins  venaient,  la  nuit,  jusque  dans  le 
csmp,  couper  des  têtes  qui  leur  étaient  payées  un  besant  d*or, 
on  enlever  des  hommes  Isolés  qu'on  menait  prisonniers  au  Kalre, 
pour  réconfcirter  le  peui)le  par  Taspcct  des  captifs  chrétiens. 

Enfin,  le  20  novembre  1249,  après  l'arrivée  d'Alidionse  de 
Poitiers,  qui  amenait  Tarrièi  e-garde  de  la  croisade,  «  on  se  départit 
pour  aUer  en  Babylone  (au  Kaire)  ».  Les  croisés  laissèrent  la  reine 
Maiipierile  et  les  autres  dames  avec  une  bonne  garnison  à  Damiette, 
et  se  dirigèrent  sur  Hansourah ,  que  nos  chroniqueurs  appellent 

la  Massent re. 

Les  chances  de  succès  avaient  bien  diminué  :  la  mort  du  sultan, 
qui  expira  enfin  le  16  novembre,  ne  faisait  que  concentrer  la 
direction  de  la  résistance  entre  les  mains  de  Thabile  et  courageux 
Mbr-Eddin,  qui  s'était  entendu  avec  la  sultane  favorite  pour 
cacher  provisoirement  cette  mort.  Une  puissante  armée  de  mam- 
louks,  de  Turks,  d'Arabes,  secondés  par  des  nuées  de  Bédouins, 
s'éldit  reformée  sous  les  ordres  de  Fakbr-Eddin  :  il  eût  fallu  des 
prodiges  d'intelligence,  de  vigueur  et  de  célérité  pour  regagner 
les  avantages  qu'on  avait  laissé  perdre  à  plaisir;  mais  il  n'y  eut 
de  prodigieux  dans  la  conduite  des  chrétiens  que  leurs  fçiutes. 
Leor  façon  d'agir  devient  inexplicable  depuis  leur  déport  de 
Damielte  :  Louis  IX  ne  semble  plus  faire  aucun  usage  de  ce  sens 
droit  qui,  d'ordinaire,  s*alliait  chez  lui  à  l'exaltation  religieuse* 
On  a  vu  que»  dans  les  commencements  de  l'expédition,  ce  prince 
n'avait  nullement  négligé  les  précautions  de  la  prudence  humaine, 
et  n*avait  point  paru  croire  que  le  ciel  fût  obligé  d*opérer  des 
miracles  à  cbaque  pas  pour  ses  cbampions;  mais,  à  dater  du 
départ  de  Damiette,  on  iie  rencontre  plus,  cbez  ]ui  et  chez  les 
siens,  qu'incertitude  et  imprévoyance.  Presque  au  sortir  de  la 
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ville,  le  passage  Idir  fut  l)am'^  par  un  des  canaux  ilu  Nil;  ils 
n'avaient  pas  songé  aux  moyens  d'établir  des  ponts,  dans  un  pays 
sillonné  en  tous  sens  par  des  cours  d'eau!  Au  lieu  de  pont,  ils 
pratiquèrent  une  chaussée  au  point  de  dérivation  du  Nil  dans  le 
canal,  et  passèrent  ainsi;  puis  ils  consumèrent  trois  ou  quatre 
semaines  à  escarmoucfaer  avec  les  Sarrasins,  dans  Tintervalle  de 
dix  lieues  qui  sépare  Damietle  de  Mansourah,  et  ne  parvinrent 
guère  avant  le  20  décembre  à  la  jonction  du  canal  d*Achmoum 
avec  le  Nil,  vis-à-vis  de  Mansourah.  Malgré  la  laiprcur  et  la  pro- 
fondeur de  ce  frrand  cours  d'eau,  ils  eurent  recours  à  l'expédient 
qu'ils  avaient  déjà  employé  :  l'entreprise  était  très  chanceuse  par 
elle-ujènie;  les  Sarrasins,  canii)és  h  l'autre  rive,  la  rendirent 
impossible.  A  mesure  que  la  cbaussée  avançait,  les  «  infidèles» 
creusaient  à  l'autre  bord  de  grandes  cavités  où  affluait  l'eau 
refoulée  par  les  travaux  des  chrétiens.  Le  canal  regagnait  d'un 
côté  ce  qu*il  avait  perdu  de  Tautre,  et  les  musulmans  t  défai- 
soient  ràosi  en  un  jom*  ce  que  les  autres  foîsoient  en  trois  se- 
maines ». 

Fakbr-Eddin  ne  se  contenta  pas  de  ces  moyens  de  défense,  et 

prit  vivement  l'offensive;  il  envoya  une  partie  de  sa  cavalerie 
passer  le  Nil  entre  Damiolte  et  Mansourah,  pour  attaquer  les 
chrétiens  à  dos  :  le  cain[)  du  roi  fut  assailli  à  l'iniproviste,  et  l'on 
ne  repoussa  les  Sarrasins  qu'à  grand'peine.  Il  y  eut  dès  lors,  sur 
la  rive  du  canal  où  étaient  les  Français,  de  sanglantes  et  journa- 
lières escarmouches,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  égyptienne, 
établi  sur  le  bord  opposé,  guerroyait  avec  des  machines  de  toute 
sorte  contre  les  chrétiens,  qui  s'opinlAtraient  à  la  constmctioa  de 
leur  chaussée.  Les  croisés  ne  manquaient  pas  de  mangonneaux, 
de  pieiriers  ni  de  balistes  pour  répondre  aux  machines  de  leurs 
ennemis;  mais  les  Sarrasins  amenèrent  bientôt  c  un  autre  engin, 
ten'ible  à  mal  faire  »  :  c'était  le  célèbre  «  feu  grégeois  »,  emprunté 
par  les  Arabes  aux  Grecs  ou  Grrgcois,  comme  disaient  nos  Fran- 
çais, ff  Le  feu  grégeois,  dit  Joinville,  faisoit  t<^l  bruit  à  venir, 
qu'on  eiU  dit  que  ce  fût  foudre  qui  loudjàt  du  ciel  :  aussi  gros 
qu'un  petit  tonneau,  et  traînant  après  lui  une  longue  queue  de 
ilannne,  il  sembloil  un  grand  dragon  volant  par  l'air,  et  jetoitsl 
grande  clarté  la  nuit,  qu'il  foisoit  aussi  clair  dedans  notre  hwt 
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qu'en  plein  jour  >.  Ce  feu,  qa*on  lançait  soit  avec. un  pierrier, 
soft  avec  une  grande  arbalète,  et  qu'on  n'éteignait,  dit-on, 
qu'avec  du  sable  ou  du  TÎnaigre,  consumait  les  machines,  les 

tentes,  les  grands  châteaux  de  bois  ou  chafs-chàtels  è\e\6s  pour 
protéger  les  campements  et  les  travaux  de  la  chaussée;  son  aspect 
étrange,  les  douleurs  que  causaient  ses  atteintes  répandaient  une 
terreur  extrême,  quoiqu*il  fût  motus  meurtrier  que  les  c  engins  » 
arec  lesquels  on  lançait  d'énormes  quartiers  de  roc.  «  Toutes  les 
fois  que  le  bon  roi  oyoit  qu'ils  jetolent  ainsi  le  feu,  il  se  jetoit  à 
terre  et  tendoit  les  mains,  la  face  levée  au  ciel,  et  disoit  en  pleu- 
rant à  grandes  larmes  :  —  Biau  sire  Dieu  Jésus-Christ,  gardez-moi 
et  toute  ma  gent!  »  (Joinville.) 

Après  cinquante  jours  d'efforts  impuissants,  le  roi  et  les  barons 
reconnureht  enfin  la  folie  de  leur  dessein,  et  abandonnèrent  les 
terrassements  auxquels  ils  avaient  étiutsé  leurs  hommes .  Ils  allaient 
être  obligés  de  reculer  vers  Damiette,  lorsqu'un  Bédouin  fit  con- 
naître à  prix  d'or  un  endroit  où  le  canal  d'Achmoum  était  guéable. 
Le  roi  et  les  seigneurs,  bien  joyeux,  résolurent  de  passer  le  canal 
i  Tanbe  du  lendemain,  jour  de  mardi  gras  (8  février  1250),  avec 
la  meilleure  part  de  la  dievalerie,  en  laissant  à  la  garde  du  camp 
le  duc  de  Bourgogne,  le  roi  de  Chypre  et  les  barons  de  la  Pales- 
tine. Li  chevalerie  sortit  donc  des  retranchements  à  la  pointe  du 
jour  :  le  grand-maitrc  du  Temple  et  ses  chevaliers  formaient  Ta- 
Tant«gardc  ;  la  seconde  bataille  était  menée  par  le  comte  d*Artois  et 
le  comte  de  Salisbury,  qui  avait  joint  les  Français  avec  beaucoup 
d'honunes  d'armes  anglais:  puis  venaient  le  roi  et  les  autres  prin- 
ces, chacun  à  la  tête  de  son  escadron.  Les  templiers  s'aiTêtèrent, 
tnnime  il  avait  élé  ordonné,  après  avoir  franchi  le  canal,  atin  de 
protéger  le  passage  du  reste  de  l'armée  :  le  comte  de  Salisbury  les 
eût  imités;  mais  Robert  d'Artois  et  ses  gens,  dès  qu'ils  eurent 
gagné  l'autre  bord  et  qu'ils  virent  fuir  à  toute  bride  devant  eux 
quelques  centaines  de  cavaliers  sarrasins,  ne  voulurent  pas  obser- 
ver les  ordres  du  roi  ni  écouter  les  représentations  du  grand- 
maître  du  Temple  :  le  comte  Robert  ne  répondit  au  grand-maître 
que  par  des  injures,  et  Les  templiers  et  les  hospitaliers  sont  des 
traîtres,  s'écria-t-il  ;  ils  ont  trahi  Frédéric  ;  ils  ont  pris  alliance  avec 
les  Sarrasins,  et  ne  veulent  pas  que  l'Orient  devienne  chrétien, 
nr.  15 
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afin  de  demeurer  toujours  nécessaires  à  la  chrétienté  M  >  Salis- 
bury  eut  sa  part  dMnyectives,  et  Robert  s*élança  avec  frénésie  à 

la  poursuite  des  Sarrasins;  un  vieux  chevalier  sourd,  Foucaud 
de  Merle  (Mcrlot?),  iilus  furieux  encore  que  lui,  tenait  la  bride  de 
son  destrier  et  l'entraînait  au  galop,  criant  à  tue-téte  :  c  Ores  à 
eux!  ores  à  eux  I  »  sans  rien  entendre. 

Les  chevaliers  du  Temple,  exaspérés  des  reproches  de  Robert, 
ne  purent  sonlfrir  qu'il  les  devançftt  ainsi,  et  «  piquèrent  desépe^ 
rons  (ant  qu'ils  purent  »;  les  deux  premiers  corps  de  rarméc  cou- 
rurent ventre  à  terre  jusqu'au  camp  des  musulmans,  y  entrèrent 
pôle-môle  avec  les  Sarrasins  qu'ils  poursuivaient,  surprirent 
Fakhr-Eddin  au  sorthr  du  bain,  le  tuèrent,  lui  et  bien  d'autres, 
poussèrent  jusqu'à  Hansourab,  enfoncèrent  une  des  portes,  et 
traversèrent  toute  la  ville  «  jusques  aux  champs  du  côté  de  Baby- 
lone».  Les  musulmans  revinrent  bientôt  de  leur  surprise,  et  se 
rallièrent  autour  des  intrépides  mamlouks  et  de  leur  chef  Bibars- 
el-Bondokdari.  Quand  les  chevaliers  chrétiens  voulurent  retourner 
sur  leurs  pas,  ils  trouvèrent  les  rues  étroites  de  la  vil]«  fermées 
par  des  barricades,  et  les  terrasses  des  maisons  garnies  de  milliers 
d'ennemis  qui  les  accablèrent  «à  gi'ande  force  de  traits  et  d'ar- 
tillorie^  ».  Ils  firent  en  vain  des  efforts  héroïques  pour  se  frayer 
un  passage  jusqu'à  la  porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés  :  ils  tom- 
bèrept  criblés  de  flèches,  écrasés,  avec  leurs  chevaux,  par  les 
pierres  et  les  poutres  qu*on  Jetait  sur  eux  du  haut  des  toits;  Ro- 
bert, comte  d'Artois*,  GuiUaume,  comte  de  Salisbury,  Raoul 
sire  de  Couci  (fils  du  célèbre  Enguerrand  III),  trois  cents  clie\a- 
liers  français,  prcs(;ue  tous  les  croisés  anglais,  et  deux  cent  quatre- 
vingts  chevaliers  du  Temple,  jonchèrent  de  leurs  cadavres  les 
rues  de  Mansourah»  Le  grand-maltre  des  templiers,  Guillaume 
de  Sonnac,  échappa  presque  seul,  avec  un  œil  crevé* 

Le  roi  et  le  gros  de  Tarmée  n'avalent  pu  porter  secours  à  tant 
de  braves  gens,  qui  périssaient  victimes  de  la  témérité  de  Robert 

U  Mathiett  Hrii.' 

2.  Joinvilfo.  —  Artillerie  se  prend,  dant  les  aalears  de  ee  temps,  pour  toate 

espèce  (ic  projectile». 

3.  Sa  fcuiiiic,  Muhaul  de  BrabanI,  était  enceinle  d'un  fils,  qui  naquit  septBOll 
après  la  mort  de  son  père,  ei  qui  snecèda  au  comté  d'irtoli. 
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d*Àrlois  :  une  nuée  de  musulmans  s'étaient  précipités  de  toutes 
parts  sur  les  escadrons  francs,  à  mesure  que'ceux-ci  se  formaient 
à  l'autre  bon|  du  canal;  les  infidèles,  au  lieu  d'escarmoucher, 

comme  de  coutume,  à  coups  d'arcs  et  d'arbalètes,  ou  de  faire 
volte-face  lorsque  leur  première  cliai  j^e  n'enfonçait  pas  l'enncihi, 
soutinrent  le  choc  des  masses  d'armes  et  des  épécs  avec  une 
audace  et  un  acharnement  extraordinaires;  les  diverses  batailles 
des  chrétiens  furent  séparées  les  unes  des  autres  par  les  mouve- 
ments rapides  des  infidèles,  très  supérieurs  en  nombre,  et  ce  fut 
par  toute  la  plaine  une  mêlée  universelle.  Le  roi  fit  merveille  de 
sa  personne  <.  Sur  le  soir,  seulement,  les  escadrons  francs  par- 
jurent à  se  dégager  et  à  se  réunir  au  bord  du  canal,  dans  le 
camp  musulman ,  qui  avait  été  évacué  par  l'ennemi  parmi  les 
évolutions  de  la  bataille  :  il  fallut  en  chasser  les  Bédouins,  qui 
s'y  étaient  abattus  comme  une  volée  d'oiseaux  de  proie,  et  qui 
pillaient  les  lentes  des  Turks  et  des  Sarrasins  comme  ils  eussent 
iait  de  celles  des  chrétiens.  Les  c engins»  à  lancer  le  feu  gré- 
geois et  tes  autres  machines  de  guerre,  qui  avaient  tant  «grevé  » 
les  Frmet,  se  trouvaient  en  leur  pouvoir;  mais  ce  succès  était 
cméHement  acheté.  Outre  les  morts  illustres  qu'on  pleurait,  outre 
les  vides  énormes  qu'on  apercevait  dans  tous  les  rangs,  la  plupart 
des  barons  et  des  chevaliers  survivants  étaient  blessés  et  presque 
hors  d'état  de  soutenir  un  nouveau  combat ,  et  cependant  on  sa- 
vait que  les  ennemis,  encouragés  par  la  mort  du  comte  d'Artois, 
qu'ils  avaient  pris  pour  le  roi  à  cause  de  sa  riche  cotte  d'armes, 
s'apprêtaient  à  venir  chercher  les  chrétiens  dans  les  retranche- 
ments que  ceux-ci  leur  avaient  enlevés. 

La  nuit  même  de  la  grande  bataille ,  un  corps  de  Sarrasins 
s^ntrodnisit  dans  le  camp  par  surprise,  et  feillft  reprendre  les 
machines  :  on  se  reposa  de  part  et  d'autre  durant  les  deux  jours 
suivants;  mais,  le  troisième  jour ,  on  vit  se  mettre  en  mouve- 
ment <  toute  la  puissance  des  inlidèles.  »  Bibai*s-el-Boudokdari 

1.,  m  Oocqués  (jamais),  dit  Joiaville,  si  bel  homme  armé  oe  vis  :  il  paroissoit  par- 
detsus  Umt  depuis  les  épaules.  Son  betame,  qui  étoit  doré,  et  mottlt  bel,  ivoit-il 

sar  la  téte,  et  une  épée  d'Allemagne  en  sa  main».  L'épéê  d'Allemagne  était  cet 
énorme  sabre  1»  lame  large,  plate  el  flexible,  qu'on  ne  pouvait  manier  qu'à  deux 
mains;  Tépée  française  était  courte  et  roide,  K.  le  poète  Guilluume  Gujrart,  dans 
It  Bnmcke  aux  royaux  lignages,  passiuh 
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et  les  autres  émirs  déployèrent  autour  des  ligues  chrètlenDes 
une  nombreuse  infanterie,  et  quatre  mille  caTaliers  d'élite,  mam- 

louks  cl  autres,  qui  resplendissaient  au  soleil  avec  leurs  armures 
dorées  sur  lesquelles  étaient  peints  des  roses,  des*  oiseaux,  des 
grilTons  ou  d'autres  figures  fantastiques,  tandis  que  la  cavalerie 
irrégulière  des  Bédouins  s'efforçait  de  couper  les  eommunicatioiis 
de  l'armée  chrétienne  avec  la  résenre  restée  dans  Tancien  camp, 
à  l'autre  bord  du  canal,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne. 

Sur  le  midi,  El-Boiidokdari  fil  sonner  les  nacaires  (timbales)  cl 
tambours  «  très  impétueusement ,  *  et  l'assaut  général  commença: 
les  musulmans  «  vinrent  aux  chrétiens  en  manière  de  jeu  d'é- 
checs » ,  cavaliers  et  fantassins  mêlés  ensemble  ;  les  fantassins 
lançaient  le  feu  grégeois  sur  les  chrétiens  avec  des  arbalètes,  et 
les  cavaliers  fondaient  le  sabre  au  poing  sur  les  rangs  ébranlés 
par  cette  manœuvre.  Les  Francs  encore  capables  de  manier  les 
armes  s'étaient  divisés  en  faibles  bataillons  (6fl^ai7/cs),  pour  dé- 
fendre la  vaste  enceinte  de  leur  campement  :  chacun  de  ces  corps* 
attaqué  par  des  forces  considérables,  se  vit  bientôt  dans  le  plus 
grand  péril;  beaucoup  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes  étaient 
démontés  et  se  battaient  sans  heaume  et  sans  haubert ,  c  ne  les 
pouvant  supporter  pour  les  plaies  et  contusions  qu'ils  avoient 
reçues  en  la  journée  du  mardi-gras  ».  La  «  bataille  »  du  comte 
Charles  d'Anjou  fut  promptcment  «  déconfite  »,  et  ce  comte  allait 
périr  comme  Robert  d'Artois,  si  le  roi  son  frère  ne  se  tût  élancé 
parmi  les  musulmans  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  Louis  UL 
c  porta  et  endura  maints  coups  »,  et  son  cheval  eut  la  crinière 
brûlée  par  le  feu  grégeois;  mais  il  sauva  le  comte  Charles.  Les 
palissades  et  les  fossés  du  camp  n'avaient  point  arrêté  les  infidèles. 
On  était  partout  aux  prises  dans  l'intérieur  des  lignes,  et  les  chré- 
tiens ne  pouvaient  plus  attendre  leur  salut  que  de  leurs  épées. 
Le  grand-mattre  du  Temple  fût  tué  avec  tous  ceux  de  ses  cheva- 
liers qui  avaient  survécu  au  désastre  de  Mansourah.  La  c  bataille» 
du  comte  Alphonse  de  Poitiers,  toute  composée  de  gens  de  pied, 
fut  aussi  défaite,  et  déjà  les  Sarrasins  avaient  fait  le  comte  prison- 
nier, lorsque  <  les  bouchei*s  et  auU*es  honunes  et  feounes  qui 
vendoieut  les  vivres  et  denrées  en  Thost  »,  coururent  sus,  avec  de 
grands  cris,  aux  c  païens  »  qui  emmenaient  le  firère  du  roi,  et. 
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par  leur  aide,  il  recouvra  la  liberté.  Les  autres  bataillons  français, 
et  la  c  bataille  »  des  barons  de  Palestine  et  de  Gbypre  tinrent 
•  ferme  durant  tout  le  jour  contre  les  assauts  furieux  des  musul- 
mans. El-Bondokdari  se  décida  enfin  à  ordonner  la  rctrailo. 

L'.nantagt'  était  encore  resté  aux  chrétiens,  puisqu'ils  gardaient 
leur  position  sur  k'S  deux  bords  du  canal,  et  qu'ils  assurèi  oiit  les 
communications  entre  leurs  deux  camps,  par  un  poiil  do  hateaux 
sur  le  canal  d'Achmouiu  ;  mais  tout  espoir  de  conquête  était  perdu 
peureux,  et  le  seul  fruit  qu'ils  pussent  espérer  de  ces  deux  san- 
glantes jouméesétait  de  pouvoir  opérer  leur  retraite  sur  Damiette  : 
une  troisième  victoire  de  cette  espèce  les  eût  anéantis.  L'aveugle- 
ment, le  Tertige  du  roi  et  des  barons  fut  inconcevable  :  ils  de- 
meurèrent immobiles  sous  leurs  tentes ,  et  attendirent  que  les 
blessés  et  les  malades  fuissent  rétablis,  afin  de  poursuivre  Texpé- 
dition.  Non-seulement  les  malades  ne  recouvrèrent  pas  la  santé, 
maisune  affreuse  épidémie  frappa  presque  tout  ce  qui  avait  résisté 
aux  fatigues  de  la  guerre  et  au  fer  de  l'ennenii.  Les  milliers  de 
cadavres  jetés  dans  le  canal  après  les  deux  batailles  deMansourah 
étaient  remontés  sur  l'eau  au  bout  de  quelques  jours,  et,  <  des- 
cendant en  aval  du  fleuve  >  jusqu'au  pont  qui  joignait  les  deux 
camps,  ils  vinrent  s*amonceler  contre  ce  pont  en  telle  quantité, 
qu'ils  couvraient  la  rivière  durant  l'espace  d'un  jet  de  pierre.  Le 
roi  paya  cent  <  bommes  de  travail  «  pour  séparer  les  corps  des 
Sarrasins  et  des  chrétiens  ;  on  jetait  les  circoncis  de  l'autre  côté 
du  pont,  et  ils  descendaient  jusqu'en  la  mer,  tandis  qu'on  inhu- 
mait soigneusement  les  fidèles  en  de  grandes  fosses.  L'inleilion  do 
tant  de  cor4)s  putréfiés,  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  la  nour- 
riture malsaine  des  croisés,  qui  s'obstinèrent  à  observer  le  jeilno 
du  carême,  et  qui,  pendant  toute  la  sainte  quarantaine,  ne  vécu- 
rent guère  que  de  barbots  du  Nil,  c  repus  de  coirps  morts  »,  répan- 
dirent dans  l'armée  non-seulement  la  peste,  mais  d'autres  étranges 
et  cruelles  maladies,  c  La  chair  des  jambes  se  dessécboit  jusqu'à 
l'os,  dit  Joinville;  la  peau  devenoit  noire,  tannée  et  couleur  de 
terre,  à  la  ressemblance  d'une  vieille  house  (botte)  ;  la  chair  d'entre 
les  gencives  nous  pourrissoit,  et,  sitôt  qu'on  se  prenoit  à  saigner 
du  nez,  on  étoit  bien  certain  d'être  moi  t  </e  hn'efisows  peu).  Pour 
mieux  nous  guérir,  les  Sarrasins  peu  après  nous  allamèrenti». 

% 


Digitized  by  Gopgle 


130  FRANCE  FÉODALE.  (tllQ 

Une  disette  forcée  succéda  à  rabstincncc  volontaire  du  ctrème. 
Les  musoliDaiis  avaient  tratoé»  à  force  de  bn»,  pUisietirt  galères 
armées  Jusqu'à  une  lieue  au-dessousdes  campemento  des  Fraaci,  • 

du  c6té  de  Damictte,  cl,  là,  les  avaient  remises  à  (lot  «ir  le  Nil; 
ils  intcrcopliTcnt  ainsi  tontes  les  galères  rl  les  l>ar«juos  qui  aj»jK)r- 
laicrit  des  provisions  à  l'année  ciïrélienne,  s  cniparèrenl  des  m-h 
Ci  tuèrent  les  équipages.  Plus  de  quatre-vingis  embarcalioni 
avdent  déjà  subi  le  même  sort,  sans  que  les  croisés  tonpcon* 
nassentla  cause  de  la  disette  où  les  laissaient  leurs  finèret  de  b 
garnison  de  Damiette.  Il  fallut,  pour  les  en  Instruire,  qu*one  ga- 
lère flamande,  éclia|>|)i''o  h  grand'p<»iij''  aux  ennemis,  parvint 
jusqu'au  pont  du  canal  d'Achmouui.  Ce  ne  lut  qu'après  Pâques, 
vers  la  fin  de  mars,  ijuc  le  roi  et  les  barons  comprirent  enfin  leur 
situation,  et  renoncèrent  à  tout  espoir  de  conquête.  Us  evayèreal 
de  traiter  avec  le  sultan  MalekoaM oadhaunTonran-Scbah,  fils  de 
Nedjm-Eddin,  qui  était  arrivé  de  Damas  pour  s'asseoir  sur  le  trtoe 
de  son  père.  Louis  IX  proposaiTuui  an-Seh;di  Damielleen  éclian^'e 
de  Jérusalem;  pour  la  garantie  de  la  reddition  de  Damiette,  si  If 
sultan  laissait  les  clirétiens  regagner  cette  ville  sans  obstacles,  on 
lui  offrit  en  otage  le  comte  de  Poitiers  ou  le  comte  d'Anjou;  nais 
le  sultan  ne  voulut  accepter  d'autre  otage  que  le  roi  lul-mêoie. 

c  Mieux  vaut  que  les  TWet  nous  tuent  tous  que  dé  mériter  le 
reproche  d'avoir  baillé  noire  roi  en  gage!  >  s'écria  le  sire  Geof- 
frui  de  Sargines. 

£t  les  négociations  furent  rompues. 

On  conmiença  donc  la  retraite  lorsqu'elle  était  devemie  io^oa» 
sible,  et  Ton  fit  passer  les  bagages  etbamais,  puis  l'armée  cnlièn. 
du  camp  qui  était  devant  Mansourah,  dans  le  camp  de  rantiv 
rive.  Durant  cette  opération,  les  Sarrasins  assaillirent  l'arrière- 
garde,  et  ils  l'eussent  exterminée,  si  le  comte  d'Anjou  n'eût  reiossé 
le  pont  avec  des  gens  d'élite  pour  aller  la  secourir*  Dans  la  nuit 
du  5  avril,  tout  Ykosi,  qui  semblait  plutAC  un  cortège  de  deuil 
qu'mie  armée,  se  trouvant  à  l'autre  bord  du  canal,  le  roi  com- 
manda aux  mariniers  des  galères  chrétiennes,  encore  en  aascf 
grand  nombre  au  confluent  du  tanal  et  du  fleuve,  d'apprêter 
leurs  nefs  pour  conduire  \mr  eau  tous  les  malades  à  Damiette; 
quant  à  lui,  quoique  souffrant  du  scorbut  et  d'une  forte  dysscn- 
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terie,  !1  resta  à  terre  et  refusa  de  (faitter  ceux  des  hommes  d*armes 

qui  pouvaient  encore  marcher  ou  chevaucher'.  Il  avait  enjoint 
de  couper  les  cordes  du  pont  de  hatcaux  :  dans  la  confusion  ^(mé- 
rale,  cet  ordre  ne  fut  pas  suivi;  les  Sarrasins,  (rancliissant  le 
pODt,  arrivèrent  au  milieu  de  Tarmée  avant  que  les  malades  fus- 
sent embarqués,  et  fondant  sur  ces  malheureux  incapables  de 
résistance»  Os  en  firent  un  effh>}able  carnage.  Les  mariniers, 
épcavanlés,  levèrent  l*ancre  et  descendirent  le  Nil  à  force  de 
rames,  avec  le  petit  nombre  de  blessés  et  de  c  souffreteux  »  qu*on 
avait  placés  les  premiers  sur  les  navires.  Leur  fuite  ne  les  sauva 
pas  :  à  la  pointe  du  jour,  ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  les 
galères  du  sultan  qui  leur  barraient  le  passage  :  «  les  Sarrasins 
leur  tirèrent  telle  foison  de  traits  avec  feu  grégeois,  qu'il  semhloit 
que  les  étoiles  tombassent  du  ciel  »,  puis  vinrent  à  Tabordage.  Ce 
ne  fût  point  un  combat,  mais  im  massacre  et  un  pillage  univer- 
sels :  on  ne  voyait  au  loin,  sur  tout  le  Ut  du  fleuve,  que  navires 
échoués  et  vides,  c  chrétiens  tués  et  jetés  en  Teau  »,  et  musul- 
mans tirant  joyeusement  hors  des  nefs  captives  c  les  coffrets  et 
les  harnois  qu'ils  avoient  gagnés  ».  Les  infidèles  n'accordèrent  la 
vie  qu'au  sire  de  Joinville  et  à  quelques  autres  nobles  hommes 
dont  ils  espéraient  de  grosses  rançons. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  et  les  gens  d'armes  valides  ou  à  peu 
près  cheminaient  le  long  du  fleuve  :  le  roi,  couvert  seulement 
d\me  robe  de  soie,  et  montant  un  petit  palefroi  c  potir  sa  grande 
folblesse  »,  se  tenait  en  la  t  bataille  >  du  su«  Gaucher  deCbâtil- 
lon,  qui  ftiisait  l'arrière-garde,  et,  toutes  les  fois  que  les  Sarrasins 
l'approchaient,  le  sire  Geoflroi  de  Sargincs  le  défendait  à  grands 
coups  d'estoc  et  de  taille.  Quand  on  cul  aKeint  le  iireinicr  village, 
appelé  Kiarceh,  on  fut  obligé  de  descendre  le  roi  de  cheval,  et  de 
le  coucher  dans  une  maison,  la  tùte  sui  le  giron  d'une  bourgeoise 

• 

1.  «  Ce  prioM  géBéreos,  dit  rbistoricn  arabe  AbouIrMahassem,  eût  pu  échapper 
aux  mains  des  égyptiens,  snii  u  cheval,  soit  dans  un  bateau;  mais  il  ne  voulut 
jamais  abandonner  ses  compagnons  d'armes  ».  —  Gui  de  Chàtel-Porcean  (Cliàieuu- 
Poreien),  év£que  Je  Boissons,  •  quand  il  tU  qu'on  s'en  NYenoU  Ten Dtnilelie, 
^nt  mieux  <l«inenrtr  iTec  Dieu  qoe  de  ^en  retourner  ainsi,  et  s*t]l«  Jeter  lui  seul 
penni  les  Turcs,  comme  s'il  les  eût  vonlu  eonibalire  lui  srtil;  mais  bientôt  Ile 
fenvovèrcnt  k  Dieu  et  le  mirent  en  la  eonipagnie  des  marljrs;  car  ils  le  Inèrent 
en  peu  d'li«urc»  (Joinville). 
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dcPaiis,  qui  se  trouvait  là  entre  les  croisés  :  le  roi  était  si  maî, 
«  qu^on  croyoit  le  voir  passer  le  pas  de  la  mort,  et  n'espéroit-on 
point  que  jamais  il  pùt  passer  ce  jour-là  sans  mourir  ».  Les  Sar- 
rasins entrèrent  àrinstant  même  dans  le  village.  Le  sire  Philippe 
de  Montrort,  qui  avait  été  chargé  précédemment  des  riégociations 
près  de  Touraii-Schah,  reconnut  parmi  les  infidèles  un  émir  avec 
lequel  il  avait  eu  alors  des  pourparlers  :  de  l'aveu  du  roi,  il  de- 
manda à  ce  chef  musulman  un  armistice  aux  conditions  que  le 
sultan  avait  exigées  naguère,  à  savoir,  probablement,  que  te  roi 
resterait  en  otage.  L*émir  y  consentait,  lorsqu'un  huissier  du  roi, 
épouvanté  de  voir  les  c  païens»  si  proches,  se  mit  à  crier  à  haute 
voix  :  «  Seigneurs  chevaliers,  rendez-vous  tous  !  le  roi  vous  le 
mande  par  moi  :  ne  le  faites  point  lu(»r!  »  Les  chevaliers  crurent 
cet  homme,  et  rendirent  leurs  armes,  à  l'exception  du  valeureux 
Gaucher  de  Gh&tillon,  qui  venait  d*6tre  frappé  à  mort  en  combat- 
tant désespérément.  Quand  Fémir  vit  que  les  Sarrasins  emme- 
naient prisonniers  les  gens  du  roi,  il  dit  à  Philippe  de  Montlbrt  : 
c  Je  ne  vous  puis  plus  assurer  la  trOve  ;  vous  voyez  bien  que  tous 
vos  gens  sont  déjà  pris!  » 

11  fallut  donc  que  le  roi  se  remit  à  la  merci  des  <  païens»;  les 
escadrons  qui  précédaient  le  sien  ne  tardèrent  pas  à  être  à  leur 
tour  pris  ou  taillés  en  pièces ,  et  les  deux  frères  de  Louis  IX  et 
tous  les  autres  barons  furent  ramenés  dans  le  village  où  Louis 
gisait  caplif  (G  avril). 

La  reddition  du  roi  ne  termina  point  les  horreurs  de  cette  nuit 
fatale  ni  du  jour  qui  la  suivit.  Les  Sarrasins  mirent  à  mort  près 
que  tous  les  malades  qu'ils  avaient  épargnés  dans  la  première 
foreur  de  Faction,  et  ce  fut  moins  par  vengeance  et  par  fonatisme 
que  par  craînte  de  gagner  la  contagion  de  ces  infortunés  ;  épar- 
gnant seulement  les  seigneurs,  les  «riches  hoiiiines",  et  les  jeu- 
nes gens  les  plus  valides,  ils  ofTiireDt  aux  autres  prisonniers  le 
choix  entre  Tapostasie  et  le  martyre.  La  vertu  de  beaucoup  de 
croisés  faillit  devant  le  cimeterre  des  musulmans,  et  ils  dirent 
qu'ils  consentaient  <  à  entrer  en  mahommerie  »  :  ceux  qui  remi- 
sèrent de  €  se  renier»  eurent  la  tète  coupée. 

Le  sultan  Touran-Srhah  n'avait  gai^de  de  tiaitrr  de  la  soriclc 
roi  de  France  ni  les  iiauts  iiarons,  qu'il  avait  envoyés  à  Mansou- 
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rah  :  il  ne  Toiilait  ni  les  tuer,  ni  les  retenir  longuement  en  capt(> 
vité,  mais  au  contraire  tirer  d'eux  proinptement  la  meilleure 
rançon  possible,  de  peur  quMls  ne  lui  mourussent  entre  les  main?. 

Il  fit  les  premitTos  ouvertures  à  ce  sujet,  et  conunença  par  de- 
mander que  ses  prisonniers  lui  livrassent,  pour  se  racheter,  quel- 
ques-uns des  châteaux  et  des  villes  encore  occu})cs  par  les  chré- 
tiens dans  id  Terre-Sainte.  Les  princes  croisés  répliquèrent  que 
CCS  places  appartenant ,  les  unes  à  Tempereur  rcrri  rFrédéric) , 
comme  roi  de  Jérusalem,  les  autres  aux  ordres  du  Temple  et  de 
rHôpital,  ils  n'avaient  pas  droit  d*en  dbposer.  Le  sultan  et  ses 
émirs  se  montrèrent  d'abord  très  irrités  de  cette  réponse,  et  me- 
nacèrent même  de  mettre  le  roi  aux  ftemlclet  (ou  cep»;  entraYcs 
aux  jambes)  :  c  le  roi  dit  qu'il  étoit  leur  prisonnier,  et  qu'ils  pou- 
voient  faire  de  lui  à  leur  vouloir»  (Joinville).  Sa  fermeté  leur  im- 
posa, et  Touran-Schah  se  rabattit  sur  la  restitution  de  Daniicllc 
et  le  paiement  d'un  million  de  hezants  d'or',  équivalant  à  cinq 
cent  mille  livres  parisis  ou  deux  cent  cinquante  mille  maics 
d*argent.  Louis  ne  se  récria  point  sur  l'énormité  de  la  somme,  et 
dit  qu'il  rendrait  Damiette  pour  la  rançon  de  son  corps,  et  paie- 

*  rait ,  pour  celle  de  ses  gens,  les  <  dix  cent  mille»  beaamts,  parce 
qu'un  roi  de  France  ne  se  rachetait  point  à  prix  de  deniers,  c  Par 
la  loi  du  propliète,  s'écria  le  sultan,  franc  et  libéral  est  le  Franc, 
qui  ne  barguigrne  point  sur  une  si  grande  somme!  Qu'on  lui  aille 
dire  que  je  lui  remets  deux  cent  mille  bezanls  sur  sa  rançon,  et 
qu'il  n'en  paiera  que  huit  cent  mille  !  » 

On  convint  ensuite  de  la  manière  dont  s'opéreraient,  ti'un  côté, 
la  remise  de  Damiette  et  de  l'argent  aux  mains  de  Toiiran-Schah, 
de  l'autre,  la  délivrance  des  captifs  :  une  trêve  de  dix  ans  fut 
arrêtée  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  d'Égypte  et  de  Syrie; 
puis  quatre  galères  du  sultan  descendirent  le  Mil,  ramenant  vers 

.  Damiette  les  barons  et  le  roi  Louis,  qui  était  entré  en  convales- 
cence, grâce  aux  soins  des  médecins  arabes,  alors  les  plus  habiles 
du  monde.  Les  nefs  s'arrêtèrent  à  trois  lieues  de  Damiette,  à  Fa* 
rikshour,  oii  le  sultan  s'était  fait  construire  un  pavillon  magni- 

I.  Beuntt  vient  de  byzaniin,  monnaie  byzantine,  rooimtie  des  empereurs  ûê 

Conslanfinople  ;  les  bezanls  dont  il  s'agii  ici  ?ont  de?  bczonn  iarrasiiu  c'eslrà» 
dire  des  monnuies  arabes  frappées  k  riniitaiiou  Uu  bezant  de  Coustantinople. 
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fique  dans  une  lie  du  Nil  :  le  traité  devait  être  exécuté  lesurteih 
demain  (3  mai),  lorsqu'une  sanglante  catastrophe  apporta  aoi 
captifs  de  nouvelles  alarmes  et  de  nouveaux  dangers.  Les  mam- 
louks  bahrites,  exaspérés  de  Tiugratitude  de  Touran-Schah,  qui 
réservait  toutes  ses  grâces  pour  des  favoris  syriens  au  détriment 
des  vainqueurs  de  rariuôe  chrétienne,  et  qui  projetait  de  détruire 
les  mamlouks,  assaillirent  tout  à  coup  ce  monarque,  à  table: 
Touran-Schah,  blessé  d'un  coup  de  sabre  parle  chef  des  mam- 
louks, Bibars-el-Bondokdari,  s'enfuit  dans  une  tour  de  boisvoi-  . 
sine  de  sa  tente  ;  les  mamlouks  jetèrent  le  feu  grégeois  sur  la 
tour;  le  malheureux  prince,  près  d*ètre  attdntparles  flammes, 
voulut  se  jeter  de  sa  tour  dans  le  Nil  :  il  tomba,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  pointe  des  sabres  de  ses  meurtriers,  qui  achevèrent  de  l*é* 
gorgcr  dans  le  fleuve  môme,  prés  de  la  galère  où  était  le  roi'. 

Les  prisonniers  chrétiens,  à  la  vue  de  ce  terrible  spectacle,  se 
croyaient  tous  perdus  :  les  meurtriers  nionlèrenl  sur  les  galères, 
le  sabre  nu  au  poing  et  la  hache  pendue  au  cou,  et  descendirent 
les  Frimeê  à  fond  de  cale  avec  de  grandes  menaces;  un  des  assas- 
sins, qui  avait  fendu  la  poitrine  aU  sultan  cet  lui  avoil  tiré  le 
coeur  du  ventre»,  s'avanga  vers  le  roi,  la  main  tout  ensanglantée, 
et  lui  demanda  :  cQue  me  donneras-tu  pour  avoir  occis  ton  en- 
nemi, qui  t'eût  fait  mourir  s'il  eût  vécu?»  «  A  quoi  le  bon  roi 
Loys  ne  répondit  un  seul  mot».  Les  craintes  des. croisés  ne  se 
réalisèrent  pas  :  les  émirs  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  rati- 
tièrent  les  conventions  arrêtées  avec  le  sultan  3,  et  jurèrent  de 

1.  Ce  fut  le  dernier  snltan  da  It  dynastie  Lourde  des  Ajouhites,  foodèaptfle 
grtud  Salah-Eddin.  II  cul  potir  «ucccsscnr  lafsnllanc  riicdjcr-cl-Edilour,  vente  (îc 
8on  père,  et,  pour  la  première  fois,  le  nom  d'une  femme  fut  gravé  sur  lc<  mon- 
naies niusulmanes.  Le  génie  politique  de  Chedjer-El-Eddour  avait  vaincu  les  pré- 
jugés de  IMtlam.  Tontefois,  an  bout  de  trois  mois,  elk  dvteéder  rempire  à  va  , 
chef  de  mamloiiks,  qn'elle  éponsa. 

2.  Le  ferme  courapc  du  roi,  sa  con*:tanee  dans  le  malheur,  avaient  vivement 
frappé  les  musulmans,  qui  regardent  la  résignation  comme  la  première  des  vertus. 
JoittvIUe  rapporte  que  Ton  dit  an  roi  que  «  le»  aémrmis  (lea  émirs)  avoieat  «a 
grande  envie,  et  par  eenseil,  de  le  faire  lonldan  de  BabylonoN...  Et  il  ne  tint  flaea 
que  les  admiraulx  disoient  cn'rc  eux,  que  le  roi  étoit  te  plos  fier  chrétien  qu'ils 

eussent  jamais  connu       et  que,  si  fesoicnt  snuHan  de  lui,  il  les  occiroit  tons,  oo 

ils  deviendroieni  chrétiens  (ou  les  forcerait  h  devenir  chrétiens)».  Il  n'est  pas 
impossible  que  eetle  étrange  Idée  ait  passé  par  la  téte  de  qoelques-nns  des  oam- 
lonks,  soldats  sans  patrie,  sans  famille,  sans  préjugés  nationaux. 
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metlre  en  liberté  le  roi  et  los  barons,  après  qu'on  leur  aurait  livré 
Damiette  et  payé  quatre  cent  mille  bezants  d*or,  le  reste  de  la 
rançon  devant  être  acquitte  lorsque  le  roi  serait  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Nessire  GeofTroi  de  Sargines  fut  donc  envoyé  à  Damiette 
Ters  la  reine  Ifai^gaerite,  qui  était  restée  dans  cette  Tille  durant 
toute  la  guerre  avec  les  autres  nobles  dames  croisées,  afin  de 
remettre  la  place  aux  Sarrasins,  et  de  demander  les  quatre  cent 
mille  bezants  à  la  reine,  qui  gardait  le  trésor  royal  (6  mai).  Geof- 
froi  fit  embarquer  la  reine  avec  Jeanne  de  Toulouse,  comtesse  de 
Poitiers,  Bt-atrix  de  Provence,  comtesse  d'Anjou,  les  autres  dames 
et  la  garnison  ;  puis  il  ouviil  les  portes  de  la  ville  aux  musul- 
mans, qui  devaient  retenir  les  malades,  les  raacbincs,  les  armes 
eties  «  chairs  salées»,  comme  garantie  du  paiement  de  la  seconde 
moitié  de  la  rançon.  Ces  conventions  furent  fort  mal  tenues  :  les 
Sarrasins ,  à  peine  entrés  dans  la  ville ,  c  commencèrent  à  boire 
des  vins  qu'ils  y  trouvèrent»  :  saisis  d'une  ivresse  furieuse,  ils 
tuèrent  les  malades,  mirent  en  pièces  les  engins,  et  entassèrent 
les  débris,  mêlés  aux  approvisionnements,  en  un  énorme  mon- 
ceau auquel  ils  mirent  le  feu,  et  qui  brûla  trois  jours. 

Tandis  qu'on  rendait  Damiette,  le  roi  et  les  barons  étaient  en- 
core sur  les  galères  égyptiennes,  dans  le  Nil  :  au  lieu  de  les  re- 
mettre en  liberté  au  point  du  jour,  les  émirs  délibérèrent  jusqu'au 
soir  s'ils  ne  les  fei*aient  point  mourir,  puisque  Damiette  leur  était 
rendue.  Il  y  eut  un  moment  de  c  grand  deuil  et  désolation»  parmi 
les  captife  :  ce  fut  lorsque  leurs  galères  levèrent  Tancre  et  retour- 
nèrent du  côté  de  c  Babylone  »,  l'espace  d'une  grande  lieue.  Enfin, 
vers  le  soleil  couchant,  les  émirs  s'accordant  à  une  résolution 
plus  loyale,  ou  plutôt  craignant  de  perdre  l'autre  moitié  de  la 
rançon,  envoyèrent  aux  galères  l'ordre  de  revenir  à  Damiette,  et 
les  prisonniers  délivrés  purent  passer  des  navires  musulmans  sur 
les  vaisseaux  italiens  qui  étaient  en  rade.  Le  comte  de  Poitiers 
resta  en  otage  jusqu'à  ce  que  les  quatre  cent  mille  bezants  eussent 
été  soldés  :  ce  paiement  occupa  les  deux  journées  suivantes. 
Soixante  mille  bezants  manquaient  pour  compléter  la  somme;  le 
maréchal  et  un  commandeur  de  Tordre  du  Temple,  compagnons 
de  captivité  du  roi,  avaient  seuls  les  moyens  de  suppléer  au  dë- 
&ut  du  trésor  royal  :  comme  ils  refusaient  d'ouvrir  leurs  coffres. 
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le  sire  de  Join ville,  de  Taveu  du  roi,  s'élança  sur  une  de  leurs 
galères,  la  hache  au  i>oing:,  pour  (.'nfoncer  leurs  a  haliuls»  :  ils 
cédèrent  alors  d'assez  mauvaise  grûco.  Le  roi,  ayant  appris  qu'on 
avait  trompé  les  Sarrasins  de  dix  mille  livres ,  «  se  courrouça 
moult  âprcincnt  »,  et  envoya  aussitôt  réparer  cette  fourberie; 
après  quoi  le  comte  de  Poitiers  Tut  mis  en  liberté,  et  le  roi,  ses 
deux  frères,  et  quelques-uns  des  barons,  mirent  à  la  voile  pour 
Saint-Jean-d'Acre;  car  ils  ne  voulaient  point  retourner  en  Europe 
sans  avoir  vu  la  Terre-Sainte  (8  mai  1250). 

Guillaume,  héritier  de  Flandre,  ToxhIuc  de  Breta^e  Pierre 
Mauclerc  et  bien  d'autres,  au  contraire,  quittèrent  si  précipitam- 
ment cette  terre  de  malheur,  qu'ils  ne  voulurent  pas  même 
attendre  la  lin  du  paiement  et  la  libéi  ation  du  comte  de  Poiliors. 
Pierre  Mauclerc  ne  revit  p;is  la  France;  il  mourut  dans  le  trajel. 

Le  roi  retrouva  la  reine  Marguerite  à  Saint-Jean-d'Acre,  où  il 
débarqua  le  14  mai.  c  La  bonne  dame  reine,  dit  Joi n ville,  avoît 
eu  sa  grande  part  dans  nos  misères  à  tous.  Elle  étoit  enceinte 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Trois  jours  avant  qu'elle 
accouchât,  lui  vinrent  les  nouvelles  que  le  bon  roi  son  époux  étoit 
pris;  de  quoi  elle  fut  si  troublée,  que,  dans  son  sommeil,  il  lui 
scmbloit  que  toute  la  chambre  fût  pleine  de  Sarrasins  pour  l*oc- 
eirè,  et  toujours  s*écrioit  :  A  Taide!  à  l'aide!  Elle  faisoit  veiller 
toute  la  nuit  au  pied  de  son  lit  un  chevalier  vieil  et  ancien,  de 
râ^^e  de  quatre-vingts  ans  et  plus.  Avant  que  d'aceouchcr,  elle  (il 
vider  sa  chambre  des  personnes  qui  y  éloienl,  fors  du  vieux  che- 
valier et  se  jeta  à  genoux  devant  lui,  et  lui  requit  un  don.  El  le 
chevalier  le  lui  octroya  d'avance  par  serment.  Et  la  reine  lui  dit  : 
<  —  Sire  chevalier,  je  vous  requiers,  sur  la  foi  que  vous  m*avez 
donnée,  que,  si  les  Sarrasins  prennent  cette  ville,  vous  me  cou-  . 
piez  la  téte  avant  qu'ils  me  puissent  prendre  ».  Et  le  chevalier 
lui  répondit  que  très  volontiers  il  le  feroit,  et  qu*il  avoit  eu  déjà 
la  pensée  d*ainsi  faire,  si  le  cas  y  échéoit  * . 

t.  Voilti  la  morale  chevaleresque  sous  son  a^'poct  le  plus  héroïque;  la  feiiime 
{iauTant  son  lionneur  par  la  mon  volnntuiie;  lu  diguiit^  de  la  personne  buniaino 
sauvegardée  ii  tout  prix.  Ici  encore,  la  clievulcrie  procède  dirccieuicDl  du  wago*- 
nime  génie  de  le  penoonelitt  eeltiqae;  il  y  a  on  monde  entre  eet  esprit  et  loi 
ineiimet  peuives  des  premiers  chrétiens,  qui  eussenl  vu  uo  crime  eatenOiM.  li 
crime  de  snieide,  là  od  le  femnie  de  saint  Looit  f ojeii  le  de? oir  CBTers  soi-mêais* 
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«  11  ne  larda  guèrcs  que  la  reine  accoucliAt  d'uii  fils,  qui  eut 
nom  Jean,  et  fut  surnomnié  Tristan,  pour  ce  qu'il  étoit  né  en 
tristesse  et  douleur.  Et,  le  propre  jour  qu'elle  accoucha,  on  lui 
dit  que  les  marinien  de  Pise,  de  Gènes,  et  le  peuple  des  com- 
munes qui  gardolt  la  ville,  s*en  Touloient  fuir  et  laisser  le  roi  en 
captivité.  Elle  manda  les  principaux  devant  elle  et  les  pria  pour 
Dieu  de  ne  pas  causer  la  perte  du  roi.  «  Ayez  pitié  du  moins,  leur 
dit-elle,  de  celte  pauvre  chétive  dame  qui  gît  en  ce  lieu,  et  veuillez 
attendre  tant  souidiienl  qu'elle  soit  relevée  de  couches!  —  Las! 
Madame,  ce  n'est  chose  possihle,  répondirent-ils;  car  nous  mou- 
rons tous  de  faim  en  la  ville  et  sur  nos  vaisseaux.  Aloi-s  la  reine 
ordonna  qu'on  achetât  toutes  les  viandes  qui  se  pourroient  trou- 
ver, et  nourrit  tout  ce  peuple  aux  dépens  do  roi  »•  L'énergique 
résolution  de  Marguerite  sauva  Louis  IX  et  les  barons,  que  l'éva- 
coatton  prématurte  de  Damiette  et  Téloignement  des  navires 
eussent  perdus  sans  ressource. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  qui  avait  moissonné  la  fleur 
de  la  chevalerie  française  et  dévoré  des  sommes  immenses  levées 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  De  deux  mille  huit  cents  chevaliers 
qui  étaient  partis  de  Chypre  avec  le  roi  de  France,  il  n'en  restait 
*  pas  cent  autour  de  lui  après  quelques  semaines  de  séjour  à  Sainl- 
Jean-d'Acre*. 

La  reine  Blanche,  dès  qu'elle  sut  le  roi  en  liberté,  lui  écrivit 
pour  le  presser  instamment  de  revenir  en  France  ;  d'un  autre 

côté,  les  chrétiens  de  Palestine  supplièrent  Louis  de  ne  pas  s'en 
aller,  disiuit  que,  «s'il  s'en  alioit,  leur  terre  seioil  perdue  et 
détruite,  et  qu  ils  s'en  iroient  tous  après  lui  >.  Le  bon  roi,  ému 

D^BtrApidet  rèlificatM  tTalcnt  Jadii,  Il  est  vrai,  tro«Té  «n  moj«ii  temw  :  è*él«it 

de  se  défigurer  pour  épouTantcr  les  Barbares. 

1.  Sur  la  croisade  de  saint  Louis,  voyez  Joinville;  la  lettre  de  Jean-Pierre  Sar- 
r«isin  «i  celle  de  Gui,  publiées  k  la  suite  de  Joioville,  dans  le  1. 1  de  la  collection  des 
Wêmoirtêimr  VUiat,  dê  Fnmee,  publiée  par  MM.  Mieband  et  Poujoalat.  p.  349,  359. 
r.  anstl  GoiU.  de  Nangis,  Tersion  latine  et  teraion  française.  —  Mattb.  Parit.  et  let 
addit.  ad  Matth.  Paris.  —  Michaud,  Ilisi.  des  Croisades,  et  les  extraits  des  histo- 
riens araber.,  publiés  par  M.  Reinaad,  ii  la  suite  de  V Hi.sinire  dfs  rr«/S(ir/f-5,  Djeinal- 
Eddin,  un  de  ces  bisiorieos,  assure  que  le  roi  des  Francs  avoua  k  un  émir  égyp- 
tien qi*n  avait,  en  abordant  à  Damiette,  neuf  mille  cinq  -eenli  cavaliert  et  cent 
trente  mille  piétons,  |  compris  les  artisans  et  les  Talets.  Le  nombre  des  gens  de 
pied  doit  dire  fort  esagéré. 
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de  grande  perplexité,  prit  conseil  de  ses  barons  :  la  plupart  fàrent 
d*avis  qu'il  fallait  retourner  en  France.  Le  légat  se  montrait  des 
plus  pressés  de  partir.  Le  comte  de  Jaffa  et  le  sire  de  Joinvillc 
supplièrent  le  roi  de  demeurer,  parce  que  c'était  le  seul  moyen 
de  délivrer  nombre  de  chevaliers  et  auti  os  chrétiens  qui  étaient 
encore  aux  mains  des  infidèles.  Les  émirs  égyptiens  n'avaient 
rendu  jusque-là  que  quatre  cents  prisonuiers,  sur  plus  de  douze 
mille.  Le  roi  remit  à  huit  jours  sa  décision,  f  Quand  les  seigneurs 
retournèrent  vers  lui,  il  commença  par  se  signer  du  signe  de  la 
croix,  ce  qu'il  disoit  communément  que  sa  mère  lui  avoit  appris 
de  faire  »rant  de  dire  une  seule  parole;  puis  il  annonça  que  son 
Intention  étoit  de  demeurer  en  Terre-Sainte  :  c  parce  que,  dit-il, 
si  je  m'en  vais,  le  royaume  de  Jérusalem  sera  perdu,  tandis  que, 
si  je  demeure,  madame  la  roine,  ma  mère,  a  bien  assez  de  gens 
pour  défendre  le  royaume  de  France  ».  Il  donna  ensuite  cong;é  à 
ses  deux  frères  et  aux  autres  barons  qui  ne  voulurent  point  rester 
avec  lui,  prit  à  sa  solde  un  certain  nombre  de  chevaliers  et  de 
sergents,  et  s*occupa  de  réorganiser  les  moyens  de  défense  des 
Latins  d'Asie,  qui,  depuis  longtemps,  ne  possédaient  plus  rien 
dans  l'intériéur  des  terres,  mab  avaient  conservé,  grAce  aux 
secours  continuels  de  l'Europe,  presque  toutes  les  phèes  mari- 
times, Saint-Jean-d'Acre,  Tyr,  JaiTa,  Sajecte  (Sidon),  Gésarée, 
'  Ascalon,  en  Palestine,  Antioche,  Beyruth,  Tortose,  Laodicée,  Tri- 
poli, dans  la  Syrie  proprement  dite.  Louis  IX  répara  ou  recon- 
struisit les  fortifirations  des  villes  de  Palestine,  et  intervint  dans 
le  gouvernement  de  la  principauté  d'ArUioche,  qui  appartenait 
toujours  à  des  princes  issus  de  la  maison  de  Poitiers  :  les  divi- 
sions des  musulmans  lui  permirent  de  vaquer  sans  grande  diflî- 
culté  à  ces  travaux,  qui  épuisèrent  son  trésor  particulier,  fruit  de 
plusieurs  années  de  royales  économies,  et  il  crut  avoir  assuré 
pour  quelque  temps  le  salut  des  débris  de  la  Syrie  chrétienne. 
Le  royaume  de  Damas,  uni  à  celui  du  Kaire  sous  Nedjm-Eddin  et 
Touran-Schah,  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  la  sultane  Ghed- 
jer-el-Eddour  ni  aux  chefs  des  mamloiiks,  et  s'était  donné  au 
sultan  d'Halcp  :  une  guerre  acharnée  s'cFisuivit;  les  deux  partis 
recherchèrent  l'alMance  du  roi  des  Francs,  et  Louis,  en  accneillai  t 
les  avances  des  émirs  mamlouks,  obtint  d'eux,  outre  la  iibériiliou 
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de  deux  cents  chevaliers  et  d'une  grande  quantité  de  mcnu^ 
peupjc  croisé ,  la  liberté  de  beaucoup  d'enfants  chrétiens  pris 
en  maintes  circonstances  et  circoncis  par  les  musulmans,  et 
même  la  remise  de  la  moitié  de  la  rançon  encore  due,  que  la 
conduite  des  musulmans  à  Damiette  l'autorisait  à  refuser.  Les 
émirs  lui  enfoyèrent  toutes  les  tètes  des  chrétiens  morts,  qu'ils 
avaient  exposées  entre  les  créneaux  des  murs  du  Kaire,  et  lui 
firent  présent  d'un  éléphant.  Ce  fut  une  grande  consolation  pour 
le  roi  et  ses  compagnons  d'armes,  que  d'avoir  ainsi  tiré  leurs 
frères  d'esclavage  et  sauvé  l'honneur  du  nom  chrétien  après  un 
si  grand  revers. 

Le  bon  roi  resta  outre-mer  quatre  années  entières  après  sa 
délivrance,  sans  jamais  voir  la  ville  sainte  ni  les  lieux  glorifiés 
par  la  vie  et  la  mort  du  Christ  :  le  sultan  de  Damas  et  d'Halep  lui 
eût  accordé  facilement  une  trêve  avec  licence  d'aller  à  Jérusa- 
lem ;  mais  les  harons  de  Palestine  empêchèi*ent  Louis  de  mettre  à 
profit  le  hon  vouloir  du  prince  musulman,  «  parce  que,  dirent-ils, 
le  roi  Loys  étant  le  plus  grand  roi  des  chrétiens,  s'il  accomplit 
son  pèlerinage  en  Hiérusalem  sans  la  délivrer  dos  mains  des  enne- 
mis de  Dieu,  tous  les  autres  rois  à  l'avenir  estimeront  suffisant  de 
faire  leur  pèlerinage  comme  aura  fait  le  roi  de  France  ».  Louis  ne 
ne  se  rendit  à  leurs  conseils  qu'avec  une  douleur  infinie  :  il  ne 
se  consola  jamais  de  n'avoir  pu  visiter  le  Saint-Sépulcre  ni  le 
Calvaire.  Ce  n'était  pas  qu'il  fût  bien  difficile  de  pénétrer  de  vive 
force  jusqu'à  Jérusalem,  mais  il  eût  été  impossible  de  se  main** 
tenir  huit  jours  dans  cette  ville  démantelée,  dépeuplée,  et  séparée 
des  places  chrétiennes  de  la  c6te  par  un  pays  entièrement  ruiné 
depuis  l'invasion  des  Rharizmiens.  H  eût  folHi  une  grande  armée, 
des  approvisionnements  immenses,  pour  occuper  tous  les  points 
intermédiaires,  et  attendre  que  les  ciinnips  abandonnés  fussent 
remis  en  culture.  Louis  IX  eût  tout  sacrifié  afin  d'atteindre  ce  but: 
on  assure  qu'il  ofTrit  au  roi  Henri  d'Angleterre  la  restitution  de  la 
Normandie  et  du  Poitou,  à  condition  que  ce  monarque  le  viendrait 
joindre  en  Orient  avec  une  armée;  le  mécontentement  général 
excité  en  France  par  le  bruit  de  ce  projet  obligea  le  roi  d'y  renon- 
cer. Louis  s'abusait  sur  ses  véritables  devoirs;  mais  son  err^tir 
même  était  d'une  grande  Ame  :  s'il  immolait  l'intérêt  de  son 
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royaume,  c'était  à  ce  quMl  estimait  un  intérêt  plus  sacré,  à  celui 
de  la  chrétienté. 

La  longue  absence  du  roi  fut  moins  préjudiciable  à  la  France 
qu'on  ne  l'eût  j)U  craindre,  grAce  à  l'administration  ferme  et 
intelligente  de  la  reine  Blanche.  La  portion  la  plus  remuante  de 
la  nation  avait  suivi  Louis  IX,  et  les  deux  premières  années  du 
voyage  du  roi  s*écoulèrent  paisiblement*  Blanche,  comme  avait 
fait  son  fils,  évita  de  prendre  part  dans  la  guerre  de  TEmpire  et 
de  la  papauté.  La  mort  de  Frédéric  II  donna  mie  face  nouvelle  à 
cette  guerre.  L'empereur  ftit  emporté  par  la  dyssenterie  à  Feren- 
tîno,  dans  la  Capitanate,  le  13  décembre  1250,  à  Tège  de  cin- 
quante-six ans.  Il  parut  mourir  chrétiennement;  il  se  fit  absoudre 
par  l'archevêque  de  Païenne,  institua  pour  son  principal  héritier 
son  fils  aîné  Conrad,  roi  des  Romains  et  de  Jérusalem,  le  chargea 
d'employer  100,000  écus  d'or  au  recouvrement  de  la  Terrc- 
.  Sainte,  après  qu'il  se  serait  réconcilié  à  l'Église,  légua  le  royaume 
de  Sicile  à  son  autre  fils  Henri,  les  duchés  d'Autriche  et  de  Souabe 
à  son  petit-fils  Frédéric,  le  comté  de  Gitane  à  son  autre  petit-fils 
Gonradin  {C<rrradino),  fils  de  Conrad,  et  la  principauté  de  Tarente 
à  son  bfttard  Mainfroi  ou  Manfred. 

La  mort  de  Frédéric  n'apaisa  point  la  haine  d'Innocent  IV.  Le 
pape  continua  de  poursuivre  l'empereur  dans  la  personne  de  tous 
les  siens.  Il  écrivit  aux  Siciliens  et  aux  Allemands  pour  les  exhor- 
ter à  rejeter  d*eux  la  race  maudite  de  Frédéric.  —  Sa  mort  est 
comme  un  vent  qui  vous  apporte  une  douce  rosée!  écrit-il  dans 
sa  lettre  aux  prélats  et  aux  barons  des  Deox-Siciles.  El  il  se  h&ta 
de  quitter  Lyon,  et  d'aller  reprendre  l'offensive  en  Italie  contre 
la  famille  des  Hohenstauflfen.  A  peine  le  pape  était-il  reparti  pour 
Rome,  que  les  dominicains  et  les  franciscains,  sa  fidèle  milice, 
se  mirent  à  parcourir  en  tous  sens  la  France  royale  et  la  Belgique, 
prêchant  la  croisade  contre  le  roi  des  Romains  Conrad,  et  exhor- 
tant les  fidèles  à  porter  assistance  au  comte  Wilhelm  de  Hollande, 
qu'Innocent  lY  et  quelques  princes  allenuinds  avaient  proclamé 
empereur.  Les  indulgences  promises  à  quiconque  s'armerait 
contre  Conrad  étaient  plus  considérables  que  celles  accordées 
aux  croisés  d'Orient;  eUes  s'étendaient  au  père  et  à  la  mère  du 
croisé! 
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€  Et,  dans  ces  jours-là,  dit  Mallùeu  PAris,  le  selfrnour  roi  des 
François,  ayant  dépensé  tout  son  argent,  éprouvant  une  grande 
tribulation  et  une  grande  pénurie  de  toutes  clioscs  dans  Césarée, 
écrivit  à  sa  mère,  j\  ses  frères  et  à  ses  lidèlcs  une  lettre  mouit 
lamentable,  demandant,  au  nom  de  TÉglise  pour  laquelle  il  souf- 
froit  tant  de  misères,  qu'on  lui  envoyât  des  secours  pfompts  et 
efficaces.  Alors  la  noble  dame  Blanche,  qui  tenoit  virilement  les 
lènes  du  royaume,  convoqua  tous  les  grands,  et,  quand  ils  furent 
réunis,  ils  commencèrent  à  murmurer  avec  grande  colère,  disant: 
^Tandis  que  le  seigneur  pape  suscite  de  nouveau  les  chrétiens 
contre  les  chrétiens,  et  fait  prêcher  la  croisade  contre  des  gens 
soumis  à  Dieu,  afin  d'accroître  son  tloiiiaine,  il  est  cause  qu'on 
laisse  dans  Toubli  notre  sire  le  roi  de  France,  qui  supporte  tant 
d'afïronls  et  de  douleurs  pour  la  foi  du  Christ  ».  Blanche,  parta- 
geant leur  juste  indignation,  commanda  qu'on  saisit  tous  les  biens 
de  ceux  qui  se  croiseraient  contre  Conrad,  en  disant  :  «  Que  ceux 
qui  veulent  combattre  pour  le  pape  vivent  aux  dépens  du  pape; 
qu'ils  s*en  aillent  et  ne  reviennent  plus!  »  c  Et  tous  les  hauts- 
barons  agirent  comme  la  reine,  chacun  sur  ses  terres,  et  gour- 
mandèrent  grièvement  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs  ». 

La  fermentation  qui  se  manifestait  parmi  la  noblesse  contre  le 
pape  et  les  clercs,  et  qui  avait  produit  des  actes  politiques  d*une 
nature  si  grave,  redoublait  de  violence  à  mesure  qu'on  descendait 
dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  société.  Purement  poli- 
tique ciie/  les  gentilshommes,  elle  devenait  mystique  chez  les 
serfs.  Cette  pai)auté,  celte  puissîmce  ecclésiastique,  qui  prêchait 
la  haine  et  la  vengeance  au  lieu  de  la  charité,  qui  arrachait  au 
pauvre  le  pain  de  ses  sueurs  au  lieu  de  nourrir  sa  misère,  l]ui 
tuait  au  lieu  de  bénir,  semblait  aux  populations  des  campagnes 
l'église  de  Satan  plutôt  que  réglisc  de  Jésus^  L'attente  du  Saint- 

1.  La  dureit'  avec  laquelle  les  clercs  traiiaienl  souvent  leurs  «  houiiiics  de  corps 
et  de  poésie»  \,(lc  poicstate,  soas  puissuuee),  ne  motivaii  que  trop  le  sentiiiienl 
P«p«l«iro.  Un  bittoriea  de  saint  Louis  t  npporM  k  ce  sujet  une  anecdote  qui  ho- 
nore totent  le  mémoire  de  la  reine  Blanche  qu'elle  couvre  d'infuuiic  le  cl^apilre 
de  Nolrc-Danic  de  Paris.  Les  liabiianis  de  Cliiiîenai,  serfs  du  chapitre  de  lu  cathé- 
drale, n'uyuni  pu  acquiUer  quelques  tailles  imposées  par  leurs  seigneurs,  les  clia- 
noiacs  firent  saisir  tons  les  liommes  adultes  du  village  par  des  arehers,  et  les 
Jetèrent  au  fond  de  leurprison  seigneuriale,  proche  le  cluiirc  Notre-Dame  ;  ptusieure 
de  CCS  molbettrei»  moumreal  an  bout  de  quelques  jours,  soit  par  le  uiëpbiliaain 
IV.  1« 
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Espiit  et  do  la  religion  d'i'galitô  se  révcilhi  avec  une  force  nou- 
velle :  la  seule  puissance  du  sit^'cle  qui  fiit  exempte  de  la  répro- 
bation générale,  aux  yeux  du  pauvre  peuple,  c'était  le  roi  Louis; 
ils  sentaient  en  lui  Tespritde  charité  mort  chez  le  pape  de  Rome; 
ils  s'attachaient  à  lui,  en  raison  même  de  Tabandon  où  le  laissait 
la  cour  pontificale;  ils  voyaient  dans  le  saint  roi  rinstrument 
fotor  du  Saint-E^rit.  Une  explosion  terrible  eut  lieu  après  la 
Pâques  de  1251  :  elle  ébranla  la  France  entière  de  FEscaut  à  la 
Garonne.  Elle  éclata  d*abord,  dans  le  nord,  parmi  les  bèrgei  s,  les 
plus  disposés,  enlrc  les  hommes  des  champs,  par  leurs  habitudes 
inactives  et  solitaires,  à  tous  les  genres  d'exaltation  conleniiilative, 
de  rêverie  et  de  sui)erstition  mais  de  superstition  indépendante. 
Le  mouvement  commença  sur  plusieurs  points  la  fois ,  sui- 
vant Guillaume  de  Nangis  {Chronique  et  Gestes  de  Louis  JX)  ;  les 
autres  chroniqueurs,  avec  moins  de  vraisemblance,  attribuent 
exclusivement  la  c  levée  des  pastoureaux  »  à  un  personnage 
mystérieux,  qui  ne  fit  sans  doute. que  concentrer  et  organiser 
rinsurrection,  et  dont  les  plans  et  le  but  réels  sont  demeurés 
,un  problème. 

c  Un  inconnu,  racontent  les  chroniqueurs,  un  vieil  homme,  à 

des  ctehoi»,  toit  même  ptr  définit  de  nourritare.  La  reine  pria  le«  ebanolnes  d*ae- 

cepicr  sa  caution  pour  ces  pauvre?  gens,  et  de  Ic^  relâcher  provisoirottient  :  les 
chanoines  réponilirent  que  nul  n'avait  à  s'ingérer  de  leur  conduiîe  envers  leurs 
sujets,  qif'ils  avaient  droit  de  les  faire  mourir  si  bon  leur  semblait;  et,  non  con- 
tenta de  eette  bratade*  ila  envoyèrent  arrêter  les  femmes  et  les  enfants  des  serfo 
de  Ch&tenai ,  et  les  entassèrent  dans  les  cachots  oti  languissaient  leurs  uiaris  cl 
leurs  père?.  Un  grand  nomhre  de  ces  nouvelles  victimes  trouvèrent  la  mort  dans 
le  gouffre  infect  oU  on  les  avait  plongées.  Dès  que  Blanche,  déjii  irritée  de  la  ré- 
pons^ des  ehanoines,  eut  appris  cette  nouvelle  atrocité,  elle  marcha  elle-même  » 
avec  ses  bommes  d'armest  droit  h  la  prison  du  cliapi  i  re,  et,  repoussant  avec  méprir 
les  chanoine;  et  leurs  menaces  d-excomniunicaiion,  elle  porta  de  sa  propre  main 
le  premier  coup  aux  portes  de  la  geôle ,  1 1  les  fit  enfoncer  eu  sa  présence.  Une 
foole  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanis,  pâles  et  défigurés,  se  traînèrent  hors  de 
eet  antre  Jnsqn*ans  pieds  de  la  reine ,  et  la  supplièrent  de  las  prendra  sous  sa 
sauvegarde,  de  peur  que  le  chapitre  ne  se  vengeât  plus  tard  sar  eux  de  Talfrout 
fait  en  leur  faveur  U  la  juridiction  cuiionicalo.  I.a  reine  for<,a  les  chanoines  d'af- 
franchir les  habitants  de  Cbâienui,  moyennant  une  redevance  annuelle,  et  ces 
pauvres  gens,  de  serb  de  eorps  et  de  glèbe  devenus  vilains  libres,  échappèrent 
ainsi  pour  toujours  k  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  (i2a2). 

T.  Tillemont,  Vie  de  saint  Loui»,  t.  III,  p.  449-453;  d'après  des  documents 
manuscrits.  * 

I.  Dans  nos  campagnes,  les  bergers  ont  toujours  en  an  certain  renom  de  sor- 
cellerie; mais  les  saints  sortaient  d'entre  les  pâtres  aussi  bien  que  les  sorciers. 
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grande  barbe,  au  visiige  maigre  et  |);\le,  qui  parloit  avec  une 
égale  facilité  le  latin,  le  françois  et  railemand ,  se  mit  à  errer  çà 
et  là  par  les  campagnes,  prècbaDt  sans  l'autorisation  du  pape  ni 
le  patronage  d'aucun  prélat,  et  assurant  que  la  bienheureuse 
Marie,  mère  du  Seigneur,  lui  étoit  apparue  entourée  d*une  troupe 
d*ange8,  et  lui  avoit  donné  mission  d'assembler  les  pasteurs  de 
brebis  ou  .d'autres  animaux.  —  Le  Ciel,  disait- il,  accorde  à 
l'humble  simplicité  des  pastoureaux  ce  qu'il  a  refusé  à  rorgueil 
<lcs  clievafiers,  à  savoir  de  délivrer  la  Tei  re-Sainte  et  de  venjjer 
le  bon  roi  Louis  des  infidèles  ».  Ses  paroles  tloient  corroborées 
par  sa  liante  éloquence  et  par  la  vue  de  sa  main  toujours  fermée, 
dans  laquelle  il  prétendoU  avoir  uue  cédulc  contenant  les  instruc* 
tions  de  la  sainte  Vierge.  Les  p&tres,  sitôt  qu'ils  entendoient  sa 
voix,  laissoient  là  leurs  troupeaux,  leurs  étables,  leurs  écuries, 
et  le  suivoient  sans  consulter  parents  ni  maîtres,  et  sans  songer 
le  moins  du  monde  aux  moyens  de  subdster. 

c  Le  maître  et  sespastaureaux  parcoururent  d'abord  la  Flandre  et 
la  Picardie,  attirant  à  eux  tes  plus  simi^ks  du  peuple,  comme  l'ai- 
mant attire  le  fer:  ils  étoient  déjà  plus  de  trente  mille  lorsqu'ils  vin- 
rent en  la  cité  d'Amiens,  où  les  bourgeois  les  reçurent  à  grand'fète, 
et  s'agenouillèrent  devant  le  maftre  nur  paslouremtx,  conune  de- 
vant un  très  saint  homme.  Ils  se  dirigèrent  de  là  sur  la  l-rancc  (l'ile- 
de-France),  se  grossissant  toujours  de  pâtres,  d'enfants,  de  labou- 
reurs. Quand  ils  traversoient  les  villes  et  les  cités,  ils  délUoient 
comme  une  armée  sous  des  chefs  et  des  capitaines,  élevant  en 
l'ahr  des  massues,  des  haches  et  d'autres  ustaisUes  de  guerre,  et 
se  rendant  si  terribles  à  tous,  qu'il  n'étoit  ni  prévôt  ni  bailli  pour 
oser  les  contredire.  Beaucoup  de  gens  d'ailleurs  leur  accordoient 
faveur  et  assistance ,  disant  que  Dieu  choisit  souventes  fois  les 
humbles  pour  confondre  les  forts;  c'est  i)ourquoj  IManche,  reine 
et  régente  des  François,  espérant  que  ces  pastoureaux  recouvre- 
roient  la  Terre-Sainte  et  secourroient  son  fils,  les  avoit  en  sa 
grâce  et  protection.  Les  pastoureaux  se  multiplièrent  donc  mer- 
veilleusement jusqu*au  nombre  de  cent  mille  et  plus;  sur  l'éten- 
dard de  leur  matirt  étoit  figuré  un  agneau  portant  la  bannière  de 
la  croix  :  l'agneau  en  signe  d'innocence  et  d'humilité,  la  bannière 
et  la  croix  en  signe  de  victoire.  Ils  eurent  bientôt  jusqu'à  cinq 
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cents  autres  enseignes  semblables.  Sur  certains  de  leurs  étendards 
éCoient  peints  la  vierge  Marie  et  les  anges  apiMiraissant  au  maUre 
des  pastoureaux.  De  toutes  parts  afiluoient  vers  eux  les  iiaiiiiis,  les 
proscrits,  les  excommuniés,  les  larrons,  toutes  gens  qu'en  France 
00  nomme  communément  rtbauds.  Aimés  d*épées,  de  haches  à 
deux  tranchants,  d'épieux,  de  dagues  et  de  couteaux,  les  pastou- 
reaux sembloient  désormais  les  adorateurs  de  Mars  plutôt  que 
ceux  du  Cluist. 

«  OU'iritl  le  matlre  et  ses  principaux  acolytes  se  virent  en  si  " 
grand  état,  ils  conuuencèrent  à  dévier  de  la  foi  dans  leurs  pré- 
dications, à  célébrer  des  mariages,  tCHit  laïques  qu'ils  fussent,  et 
non-seulement  à  distribuer  des  croix  à  tout  venant,  mais  à  donner 
Tabsolution  des  péchés  à  quiconque  recevoit  ces  croix.  Et,  lors- 
que le  chef  suprême  des  pastoureaux  préchoit,  entouré  d'une 
foule  de  gens  armés,  il  gourmandoît  et  condamnoit  tous  les 
ordres  mouastiques,  surtout  les  firères  prêcheurs  et  mineurs,  les 
traitant  de  vagid)onds  et  d*hypocrites;  il  reprochoit  aux  moines 
de  Cfleaux  (ou  moines  blancs]  leur  passion  avaricieuse  pour  les 
troupeaux  et  les  terres,  aux  luoiiies  noirs  (les  moines  de  Cluni  et 
les  autres  anciens. héiiédu  tiusi  ieiii-  jxloutonnerie  et  leur  orgueil  ; 
il  appcloit  les  cliaiioiiics  des  mondains  et  des  dévorateurs  do 
viandes,  et  accusoit  les  évéques  et  leurs  officiaux  de  ne  songer 
qu'à  la  chasse,  aux  écus  et  aux  plaisirs  de  tout  geme.  Quant 
à  la  cour  de  Rome,  il  la  couvroit  d'opprobres  qu'on  n'oseroit 
redire. 

c  Or  le  peuple  écoutoit  et  applaudissoit  ces  déclamations  en 
haine  et  en  mépris  du  clergé  :  il  estimoit  le  maUre  doué  du  don 
des  miracles,  et  croyoit  que  les  mets  et  les  vins  que  eonsommoient 

les  pastmireavx  augmentoient  au  lieu  de  diminuer.  Les  clercs 
fui  ent  îtwult  dolents  de  voir  le  peuple  louiher  en  si  grande  ci  reur, 
et  l'en  vouUnent  détourner;  mais  par  là  ils  se  rendirent  h  11e- 
ment  odieux  a,ux  pasfourcnux  el  aux  peuples,  que  beaucoup  de 
gens  d'église  qu'on  rencontra  par  les  champs  furent  mis  à  mort. 
Ainsi  alla  le  maflre,  avec  tous  les  siens,  par  la  contrée  jusqu'à 
Paris.  La  reine  Blanche,  sachant  leur  venue,  commanda  que  nul 
ne  fût  si  hardi  que  de  s'opposer  à  eux;  car  elle  pensoit,  comme 
les  autres,  que  ce  fbssent  bonnes  gens  envoyés  de  par  Notre-Sei- 
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gneur  :  elle  fit  venir  le  grtmd-maHre  devant  elle,  et  lui  demanda 
comment  il  avolt  nom  :  il  répondit  qu'on  Tappeloit  le  Maiire 
de  Hongrie;  la  reine  Thonora  grandement  et  lui  donna  grands 
dons.  Le  malfre  monta  pour  lors  en  tel  orgueil,  qui!  se  revêtit 

comme  prôlrc  en  i  i-^lisc  Saiiit-IÀistache  do  Paris,  et  prôclia  ki 
inîlre  en  tète,  et  fit  eau  bénite  à  la  inaniùre  d'un  évrtjue.  Les 
autres  pastoureaux  se  répandirent  parmi  l'aris  et  occircnt  les  clercs 
qu'ils  trouvèrent,  el  on  ferma  les  portes  du  Petit-Pont,  de  crainte 

^  qu'ils  ne  tuassent  aussi  les  écoliers  qui  étoient  venus  de  diverses 

f  contrées  pour  étudier  en  l'Université. 

c  Quand  ils  eurent  ainsi  passé  par  la  ville  de  Paris,  ils  pen- 
sèrent n'avoir  plus  rien  à  redouter  nulle  part,  et  se  vantèrent 
d*élre  les  plus  gens  de  bien  du  monde,  puisqu'à  Paris,  «  où  est  la 
source  de  toute  sapience  »,  personne  ne  les  avoit  contredits  en 
quoi  que  ce  fût.  Au  sortir  de  Paris,  le  maître  les  partagea  en  trois 
corps  ;  car  ils  étoient  tant,  qu'ils  ne  Irouvoient  point  de  ville  qui 
les  pût  héberger,  et  tous  se  dirigèrent  vers  le  midi.  Le  jour  de 
saint  Bamabé  (il  juin),  les  pastoureaux  entrèrent  à  Orléans, 
malgré  l'évèque  et  le  dergé,  mais  du  plein  consentement  des 
citoyens.  Quand  le  tnaiirê  de  Hongrie  eut  annoncé  qu'il  prêcherait 
comme  un  puissant  prophète,  les  peuples  vinrent  à  lui  en  nuiltî- 
tude  infmie;  mais  Févéque  défendit,  sous  peine  d'excoinnumi- 
cation,  à  tous  les  clercs  d'écouter  ces  discours  ou  de  suivre  les 
pastoureaux,  assurant  que  ce  n'étoient  que  souricières  du  diable; 
quant  aux  laïques,  ils  n'eussent  respecté  ni  les  défenses  ni  l'au- 
torité épiscopale.  Les  clercs  les  plus  sages  obéirent,  et  se  renfer- 
mèrent en  leurs  logis;  mais  quelques  clercs  des  écoles  ne  se 
purent  retenir  d'aller  voir  et  entendre  cette  étrange  nouveauté; 
car  c'étoit  chose  inouïe  qu'un  laïque,  un  homme  du  peu[)le,  (jui 
plus  est,  osât  ainsi  prêcher  audacieuscmcnt  en  pulilic,  malgré 
l'évèque,  dans  une  ville  où  florissoit  une  docte  université,  et 
attirât  à  lui  les  oreilles  et  les  cœurs  de  tant  de  gens.  Le  maître, 
étant  monté  en  chaire,  commença  de  mugir  des  erreurs  qu'on 

.  ne  sauroit  répéter;  mais  voici  qu'un  des  écoliers,  s'approchant 
soudain  avec  témérité,  échita  en  ces  mots  :  —  Méchant  hérétique, 
ennemi  de  la  vérité,  tu  en  as  menti  par  ta  tête,  et  tu  déçois  les 
innocents  par  tes  fausses  harangues!  •  A  peine  aToit-il  dit,  qu'un 
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de  ces  vagabonds  lui  fendit  la  tète  avec  une  bâche  à  bec*  >. 
Ce  meurtre  fut  suivi  d'un  âfhreux  tumulte  :  les  padtmrmu 

coururent  sus  aux  clercs,  brisèrent  leurs  poi'tcs  et  leurs  fenùtre?, 
brillèrent  leurs  livres,  et  tuèrent  ou  jetèrent  à  la  Loire  un  certain 
,  nombre  d'entre  eux ,  mais  non  pas  sans  une  résistance  sanglante 
de  la  part  des  écoliers.  Quand  les  pasttmreaitx  furent  part», 
révèque  mit  la  ville  en  interdit,  c  parce  que  les  citoyens,  autori- 
sant et  secondant  ces  précurseurs  de  I^Ante-Christ,  s'étoient  reudus 
coupables  et  infâmes  ». 

<  Les  cris  et  les  plaintes  de  l'évéque  montèrent  jusqu'aux 
oreilles  de  madame  Blanche,  des  grands  et  des  prélats.  —  Le 
Seigneur  le  sait,  dit  alors  modestement  la  reine;  j'espérois  que 
ces  gens-là  recouvreroient  toute  la  Terre-Sainte  en  simplicité  et 
sainteté;  mais,  puisque  ce  sont  des  imposteurs,  qu'ils  soient 
cxconiiTiuniés,  pourcbassés  et  déiruits!  »  Le  cbangemont  qui 
sï'tait  opéré  dans  les  dispositions  de  la  reine  commençait  aussi 
à  s^ellcctuer  dans  Tesprit  de  la  bourgeoisie,  devant  la  violence 
croissante  de  cette  multitude.  Les  laïques,  disent  nettement  les 
chroniqueurs,  avaient  vu  avec  indifférence  le  meurtre  des  gens 
d'église;  mais,  lorsqu'ils  se  crurent  menacés  eux-mêmes,  ils 
commencèrent  à  se  lever  contre  les  séditieux 2.  Néanmoins  les 
pastoureaux  furent  encore  accueillis  dans  Bourges  par  le  peuple, 
qui  leur  ouvrit  les  portes,  malgré  rarchevéque.  Les  pattmwx 
envahirent  les  synagogues  des  juifs,  nombreux  à  Bourges,  dé- 
chirèrent leurs  livres  et  pillèrent  leurs  maisons.  Puis  c  le  grand 
chef  de  ces  séducteurs»  annonça,  dit-on,  qu'il  ferait  un  sermon 
et  de  grands  miracles  devant  le  peuple,  et  une  foule  immense 
se  rassembla  cpour  ouïr  ce  qui  n'avoit  point  été  oui  depuis  des 
siècles  et  voir  ce  qui  n'avoit  point  été  .vu  >• 

Les  relations,  ici ,  deviennent  assez  obscures.  Est-ce  le  deigé 
qui  fit  adroitement  répandre  le  bruit  de  miracles  promis,  puis 
réclamer  ces  prodiges  par  la  foule?  Est-ce  le  chef  des  pastoureaux 
qui,  se  croyant  une  puissance  surhumaine,  promit  réellement  ce 
qu'il  ne  pouvait  tenir?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'attente  du  peuple  fut 
trompée  :  le  prestige  qui  avait  entouré  jusque-là  le  maUre  de 

1.  Uuttli.  Paris.  —  Giiilt.  de  Nangls. 

2.  lilleuioui,  t.  111,  p. 
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Bongrie  s'évanouit;  les  pastoureaux  sortirent  de  Bourges  en  dés- 
arroi,'poursuivis  par  la  milice  de  la  ville.  Sans  doute,  les  ordres 
de  la  reine  venaient  d'arriver  et  de  décider  les  officiers  royaux  et 

la  bourgeoisie  à  frapper.  Le  mailrc  de  Hongrie  fnl  atlcint  à  deux 
lieues  de  Bourges  et  tué  sur  la  place  avec  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons. On  jeta  son  cadavre  aux  chiens;  beaucoup  d'autres 
furent  pendus  par  ordre  du  bailli  de  Bourges;  le  gros  des  pa»- 
taureaux  s'éparpilla. 

Une  seconde  bande  defostcureaux  s'étant  dirigée  sur  Bordeaux, 
Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester  (dernier  fils  du  fameux 
Simon],  qui  commandait  en  Gascogne  pour  le  roi  d'Angleterre, 
leur  fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  et  leur  signifia  de  se  retirer 
au  plus  vile.  Ils  se  dis|)ersèrent  :  leur  chef  ayant  voulu  s'enfuir 
par  mer,  les  matelots  1(î  reconnurent  pour  le  compagnon  du 
Hongrois  tué  à  Bourges,  et  le  noyèrent  dans  la  Gironde.  D'autres 
pastoureaux,  déjà  parvenus  à  Marseille,  n'eurent  pas  un  meilleur 
sort.  Partout  #  les  meneurs  furent  suspendus  aux  fourches  pati- 
bulaires, et  le  commun  peuple  obligé  de  s'en  retourner  pauvre 
et  mendiant  >. 

Les  bruits  les  plus  étranges  s'accréditèrent  sur  le  compte  du 
mciitre  de  Hongrie  et  de  ses  lieutenants  :  c'était,  disait-on,  un 
apostat  de  l'ordre  de  Cîteaux;  il  avait  renié  Jésus-Cbrist  dés  sa 
jeunesse,  «  et  puisé  les  pernicieuses  pratiriues  de  la  magie  au 
puits  empesté  de  Tolède  »  (parmi  les  Arabes  et  les  Juifs  de  cette 
ville);  on  assurait  que  c'était  lui  qui,  encore  adolescent,  avait 
jadis  (en  1213)  fosciné  tant  de  milliers  d'enfants  qui  le  suivirent 
en  chantant  jusqu'à  la  mer;  on  ajoutait  qu'il  avait  promis  an 
c  souldan  de  Babylone  >  de  lui  mener  une  multitude  infinie  de 
chrétiens  pour  qu'il  en  fit  ses  esclaves,  et  qu'ainsi  la  France, 
veuve  à  la  lois  de  son  peuple  et  de  t^on  roi,  fût  plus  facilement 
ouverte  aux  Sarrasins.  Le  clergé  imnpina  probablement  ce  conte, 
afin  de  montrer  la  main  de  Satan  dans  la  séduction  qui  avait 
entraîné  tant  de  milliers  d'hommes,  et  de  dépopulariser  la  mé- 
moire du  redoutable  inconnu  qui  avait  porté  de  si  rudes  coups  à 
l'Ëglise.  Le  maitre  de  Hongrie  ne  (ùt  certainement  pas  un  émis- 
saire de  l'islamisme;  mais  on  pourrait  peut-être  voir,  sans  invrai- 
semblance, chez  cet  homme  venu  de  Hongrie,  un  manichéen,  un 
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Bulgare  do  g/Miic,  qui  aurait  tcnlé  de  venger  ses  frères  en  soûle- 
vanl  le  peuple  contre  le  clergé.  Il  échoua,  mais  après  avoir  fait 
trembler  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  la  grandeur  des 
alarmes  qu*il  inspira  aux  clercs  est  attestée  par  les  paroles  du 
graye  historien  Mathieu  PAris  :  c  Jamais,  au  jugement  des  hommes 
sages,  depuis  le  temps  de  Mahomet,  il  n'a  surgi  un  si  dangereux 
fléau  dans  l'église  du  Christ*  >. 

La  malheureuse  issue  de  rinsurrection  des  pastoureavx  agit 
fortement  sur  l'imaginalion  du  peuple,  et  garantit  pour  assez 
longtemps  le  clergé  des  mouvements  populaires;  mais  le  péril 
n'était  que  déplacé  pour  Rome  :  le  lihrc  mysticisme,  comprimé 
dans  la  multitude,  où  il  avait  fait  explosion  avec  tant  d'emporte- 
ment, reparut,  sous  une  forme  plus  épurée  et  plus  systématique, 
au  cceur  même  de  TÉglise,  au  cœur  de  ces  ordres  mendiants, 
qui  étaient  la  milice  dévouée  de  la  papauté  contre  l'hérésie.  <  Le 
pape  n'avait  vaincu  le  mysticisme  indépendant  qu'en  ouvrant 
lui  -  môme  de  grandes  écoles  de  mysticisme...  C'était  entre- 
prendre la  chose  diflicile  et  contradictoire  entre  toutes,  vou- 
loir régler  l'inspiration ,  déterminer  TiHuminalion ,  constituer 
le  délire^»...  La  papauté  n'avait  réussi  qu'à  demi;  les  disciples 
du  grand  mystique,  de  François  d'Assise,  s'élancèrent  bientôt' 
hors  de  la  voie  d'obéissance  et  d'humilité  où  il  s'était  maintenu 
jusqu'à  sa  nrort;  et,  tandis  que  les  uns,  abdiquant  l'humble 
renoncement  du  maître,  se  faisaient  les  agents  et  les  complices 
des  exactions  papales,  et  envahissaient  avec  arrogance  tous  les 
droits  du  clergé  séculier,  heaucoup  d'autres,  et  des  meilleurs  et 
des  plus  purs,  rejetaient  au  fond  de  leur  cœur  le  présent  tout 
entier,  les  évôques,  le  pape,  l'Kghsc  actuelle,  et,  guidés  par  leur 
général,  Jean  de  Parme,  entraient  à  pleines  voiles  dans  la  t  reli- 
gion du  Saint-Esprit»,  et  attendaient  la  prochaine  régénération 
du  monde  et  le  régne  de  la  perfection  sur  la  terre. 

Pendant  que  ces  vagues,  mais  profondes  aspirations  vers  l'ave- 
nir passionnaient  tour  à  tour  les  instincts  des  masses  et  rintelli- 
gence  des  Ames  d'élite,  le  fantôme  du  passé,  le  vieux  manichéisme 

t.  Hauh.  Paris.  —  Gnill.  de  Nirogit,  Geitet  de  Louis  IX,  et  CAr«f».—  Cknm, 

de  Saiiii-Deinx.  —  Tillciiioni,  t.  IH,  p.  429-4S9. 
2.  Micbclel,  Histoire  ds  France,  I.  II,  p.  535; 
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se  débattit  encore  au  milieu  des  flammes  et  ne  pouvait  se  résoudre 
à  mourir  :  quatre-vingts  eroyanU  forent  brûlés  vifs  à  Agen  dans 
rété  de  1249,  en  présence  et  par  les  ordres  du  comte  de  Tou- 
louse Raimond  VU,  abattu  par  ses  longues  infortunes,  n'a\ait 
plus  rien  du  héros  de  Beaucaire  et  de  Toulouse,  et  ne  savait  plus 
porter  dignement  son  malheur;  depuis  la  ruine  de  ses  dernières 
espérances  en  1242,  toujours  tremblant  devant  la  cour  de  Rome 
et  rinquisition,  il  ne  leur  refusait  plus  aucun  gage  de  son  obéis- 
sance ;  il  excitait  même  leur  rigueur  pour  faire  preuve  de  zèle. 
La  cruelle  exécution  d*Ageii  est  le  dernier  acte  que  lliistoire 
mentionne  de  lui;  triste  fin  d'une  carrière  ouverte  sous  de  pins 
nobles  auspices  !  Il  espérait  sans  doute  que  son  ardeur  orthodoxe 
lui  vaudrait  la  dispense  des  engagements  qu'il  avait  pris  l'année 
précédente  avec  Louis  IX,  touchant  le  voyage  d'oulre-mer  :  cette 
dispense  eût  été  inutile;  une  maladie  mortelle  était  dans  son 
sein,  et  il  expira,  le  27  septembre  1249,  à  Miihaud  en  Rouergue, 
à  dnquante-deux  ans.  Si  peu  glorieux  qu'eussent  été  ses  derniers 
jours,  sa  mort  causa  un  deuil  universel  dans  les  pays  de  la  langue 
d'oc;  partout  où  passa  son  corps,  à  Albi,  à  Gaillac,  à  Rabastebis, 
à  Toulouse,  les  peuples  se  lamentaient  et  pleuraient  leur  sei- 
gneur «  naturel  »,  parce  qu'il  était  le  dernier  de  sa  race,  et  qu'a- 
vec lui  finissait  à  jamais  l'indépendance  languedocienne.  La  race 
de  Frédelo  avait  régné  quatre  cents  ans  à  Toulouse. 

Les  Toulousains  n*opposèrent  aucune  résistance  aux  commis- 
saires français  que  la  reine  Biancbe  envoya  prendre  possession  de 
leur  patrie  au  nom  du  comte  Alphonse  de  Poitiers  et  de  Jeaime 
de  Toulouse ,  sa  femme.  L'héritage  entier  de  Raimond  était  échu 
à  la  comtesse  Jeanne,  car  Raimond  n'avait  laissé  aucun  autre 
enfant.  Alphonse  et  Jeanne,  à  leur  retour  de  la  croisade,  en  octo- 
bre 1250,  reçurent  l'hommage  de  la  cité  de  Toulouse,  des  autres*^ 
villes  cl  des  barons  et  châtelains  du  pays  toulousain,  du  Querci, 
du  Rouergue,  de  l'Agénais,  du  Yenaissin  et  du  reste  du  marquisat 
de  Provence  ;  ils  firent  casser  le  testament  de  Raimond  VU,  pour 
ne  point  acquitter  le9  legs  considérables  qui  s'y  trouvaient  con- 
signés; puis ,  allant  s'établir  au  château  de-  Yinceimes ,  dont 
Louis  IX  avait  fait  présent  à  son  frère,  ils  abandonnèrent  leurs 
domaines  à  des  sénéchaux,  qui  portèrent  atteinte  sûr  atteinte  aux 
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libel  les  municipales  ttliappées  à  tant  de  tempêtes ^  Toutelois 
Alphonse,  avant  de  quitter  le  Languedoc,  avait  aidé  son  frère 
Charles,  comte  d'Âi^ou  et  de  Provence,  dans  une  affaire  qui  con- 
cernait leurs  intérêts  communs. 

La  Provence  n'était  pas  épuisée,  comme  le  Languedoc,  par 
quarante  ans  de  calamités  :  aussi  n'avait-eUe  subi,  pour  ainsi 
dire,  que  par  surprise,  la  domination  du  comte  Charles.  Lorsque 
Charles  fut  parti  pour  l'Orient  avec  le  roi  Louis,  une  vive  agi- 
talion  se  manifesta  dans  le  pays,  a  Que  ne  coninicnce-t-on,  chan- 
tèrent les  troubadours,  que  ne  coniiiiencc-t-on  vite  le  jeu  où 
maint  heaume  sera  fendu,  et  maint  haubet  t  démaillé?  »  La  capti- 
vité du  roi  et  de  ses  frères,  qui  causa  tant  de  consternation  dans 
le  royaume  de  France,  excita  des  sentiments  bien  opposés  parmi 
les  Provençaux  :  liarseille,  Aix,  Arles ,  Nice,  Avignon ,  espérant 
être  délivrées  du  comte  français,  rompirent  toute  subordmation 
vis-à-vis  des  gouverneurs  du  comté  de  Provence,  et  jetèrent,  à  ce 
qu'on  assure,  les  fondements  d'une  confédération  républicaine 
sur  le  modèle  de  la  ligne  lombarde.  L'entreprise  fot  mal  soute- 
nue. Charles  d'Anjou  à  son  retour,  se  porta  d'abord  contre 
Aiies,  saccagea  le  territoire,  et  s'apprêtait  à  mettre  le  siéjîe  devant 
la  cité,  si  elle  n'eût  consenti  à  reconnaître  sa  juridiction,  et  à 
lui  transférer  divers  droits  et  revenus  du  corps  de  ville,  moyen- 
nant qu'il  jurât  de  ne  lever  aucun  impôt  ni  emprunt  forcé  >  (30 
avril  1251  ).  Avignon,  qui  relevait  à  la  fois  du  comté  et  du  mar- 
quisat de  Provence ,  menacé  par  Charles  et  Alphonse  réunis , 
demanda  aussi  la  paix,  et  reçut  dans  son  sein  un  viguier  et  deux 
.  assesseurs  nonmnés  par  les  deux  comtes,  en  reconnaissant  comme 
Arles  la  juridiction  seigneuriale,  et  en  cédant  divers  péages  et 
droits  importants,  sauf  maintien  de  toutes  les  franchises  et  exemp- 
tions, même  du  droit  de  guerre,  excepté  contre  les  deux  princes 
ses  seigneurs,  etc.  (10  mai  1251).  L'acte,  quoiqu'il  s'agisse  d'une 

1.  Par  couipensalioD ,  Alphonse  atlruuchii  un  grand  nombre  do  serfs,  con- 
tidértnl  «que  tons  les  bemmes  sont  nalnrelleinent  libres,  et  qn*il  est  toujours 
IkTortble  de  Taire  retourner  les  clioscs  h  leur  origine.!»  On  reconnaît  ici  la  langue 
renaissante  de?:  jurisconsulics  romains!  Par  «on  teslanîent ,  Alphonse  finit  ptf 
affranchir  tous  les  serfs  de  son  domaine.  Tilicmoni,  I.  III,  p.  427. 

2.  Varchevique  d'Arles  se  préienJait  seigneur  tupérieur  4e  la  ville;  mais  on 
ne  tint  eonipte*de  lui  dans  le  traité.  Tillemont,  t.  UI,  p.  423. 
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ville  (le  l'Empire,  porte  en  lèle  :  Régnante  Ludovico  rege  Franco- 
mm.  Les  derniers  vestiges  de  l'autorité  impériale  sur  le  midi 
de  la  Gauie  ne  devaient  pas  tarder  à  disparaître*. 

Les  autres  vlUes  suivirent  Texeuiple  d'Avignon  et  d'Arles  ;  Mar- 
seille, la  plus  puissante  et  la  plus  populeuse  des  cités  provençales, 
reconnut  aussi  de  nouveau,  après  quelques  hostilités,  la  suzerai- 
neté du  comte  Charles,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  sans  rien  céder  de 
ses  di  uits  (août  1251). Charles,  préoccupé  d'une  guerre  à  laquelle 
il  s'était  niélé  dans  le  nord  de  la  France,  laissa  provisoirement 
Mai-scille  en  liberté;  mais,  en  1256,  ses  ofliciers,  ayant  essayé  d'y 
percevoir  des  droits  cl  péages  connue  dans  le  reste  du  pays-,  lurent 
chassés  par  le  peuple,  et  Marseille  reprit  les  armes  :  Charles  fit 
condamner  Maneille,  par  la  cour  du  comté  (composée  des  pré- 
lats, harons  etmagisbrats  des  principales  villes),  à  reconnaître  ses 
droits  et  &  payer  une  amende,  et  rassembla,  pour  soutenir  cet 
arrêt,  de  nombreuses  troupes  françaises  et  étrangères.  Marseille 
transigea,  céda  au  comte  les  droits  de  vicomté  sur  la  ville  basse 
de  Marseille  et  sur  Hières,  droits  que  possédait  le  corps  de  la  ville 
haute,  qui  formait  exclusivement  la  commune  ou  université  mar- 
seillaise, et  consentit  à  arborer  la  bannière  du  comte  sur  les  navires 
au-dessus  de  la  bannière  de  la  ville,  à  recevoir  une  garnison  et  des 
magistrats  du  comte,  et  à  raser  les  fortifications  élevées  depuis 
les  troubles  (3  juin  1257). 

Marseille,  cependant,  ne  put  se  résigner  à  la  dure  sujétion  du 
comte  Charles.  En  1262,  le  peuple  se  souleva  derechef,  prit,  tua 
ou  chassa  la  garnison,  les  officiers,  les  partisans  de  Charles, 
éleva  une  nouvelle  forteresse,  choisit  pour  capitaine  Boniface  de 
Castellane,  vaillant  chevalier  et  troubadour  renommé,  qui  était 
seigneur  d'un  des  plus  forts  châteaux  de  la  Provence,  et  s'apprêta 
à  une  défense  désespérée.  Charles  accourut  d'Anjou  avec  une  forte 
armée,  et  commença  par  attaquer  le  chàlcau  de  Castellane,  où  s'é- 
taient enfermés  les  plus  braves  des  chevaliers  provençaux.  Après 
une  vigoureuse  résistance ,  le  manoir  de  Boniface  fut  obligé  de 
se  rendre;  les  autres  forteresses  des  rebelles  tombèrent  successi- 
vement devant  Charles,  en  qui  les  méridionaux  effrayés  croyaient 

1.  Tillemont,  u  in,  p.  425. 
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voir  renaître  le  génie  et  la  cruauté  de  Simoii  de  Monlfort.  Charles, 
'  mallre  de  tous  les  postes  d'où  Marseille  eût  pu  tirer  des  secours, 
réunit  contre  cette  ville  toutes  ses  forces,  et  sans  dout»«  aussi 
celles  de  son  frère  Alphonse  et  des  sénéchaux  royaux  du  Midi.  Il 
dévasta  horriblement  les  environs  à  trois  lieues  à  ia  ronde,  puis 
il  entama  le  siège. 

On  connaît  peu  les  détails  de  la  lutte  suprême  que  Sv/atint  ha 
liberté  provençale.  Marseille  méritait  d'avoir,  comme  Toulouse, 
un  historien  de  ses  exploits  et  de  ses  malheurs  :  Guillaume  de 
Nangis,  partisan  du  vainqueur,  raconte  en  quelques  lignes  la 
catastrophe  de  la  dernière  des  républiques  méridionales.  «  Les 
Marseillais,  accablés  par  les  horreurs  d'un  long  siège,  épuisés  par 
^  la  famine,  (tirent  forcés  de  se  mettre  à  la  merci  du  comte 
Cîharles.  De  peur  que  mauvais  exemple  ne  fût  donné,  si  une  telle 
présomption  demeuroit  sans  châtiment,  le  comte  Gharlçs  fit  dé- 
capiter publiquement,  au  milieu  de  la  cité,  tous  ceux  qui  avoient 
excité  le  peuple  à  la  rébellion  ;  il  se  saisit  de  toute  la  terre  de 
Boniface,  (ju  il  chassa  de  la  Provence  ». 

Guillaume  de  Nangis  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Les  Marseillais 
ne  s'étaient  pas  entièrement  remis  à  merci,  et  avaient  obtenu  (juc 
les  conditions  de  1257  ne  fussent  pas  empirées  relativement  aux 
droits  de  la  ville*. 

La  chute  de  Marseille  ferme  la  grande  et  triste  période  ouverte, 
dnquante  ans  auparavant,  par  la  première  croisade  contre  les 
Albigeois.  Avec  Bonifiioe  de  Gastellane  expirèrent  ces  générations 
de  poètes  guerriers  qui  avaient  fait  la  gloire  de  la  langue  d*oc  : 
que  restait-il  à  chanter  aux  troubadours,  ces  fougueux  ennemis 
du  pape,  des  clercs  et  de  la  domination  du  Nord'/  La  source 
de  l'inspiration  était  tarie,  maintenant  que  les  hommes  de  la 
langue  d'oil  régnaient  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Marseille,  et  que 
les  bûchers  de  l'Inquisition  répondaient  aux  satiriques  sirventes. 
L'art  éclatant  des  trobuires,  la  gaie  science  (gay-saber)^  qui  avait 
rempli  de  si  nobles  joies  le  cœur  des  amants  et  des  guerriers,  fut 
précipité  dans  une  rapide  décadence  :  la  civilisation  proven- 
çale perdit  son  lusUre  etsonjNUYi^e,  et,  lorsque,  dans  le  siècle 

1.  TiUemont,  t.  IV,  p.  1 19 -121;  2Sl*2ft5. 
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suivani,  Toulouse  accuoillil  cette  célèbre  institution  des  jeux 
floraux  dont  les  vestiges  subsistent  encore ,  lorsqu'au  quin- 
zième siècle,  <  le  bon  roi  René  >  ressuscita  dans  Aix  les  traditions 
et  les  formes  de  l'ancienne  littérature,  ee  ne  furent  plus  là  que 
de  pâles  et  faibles  images  d'un  passé  à  jamais  perdu  :  la  poésie 
proTençale  ne  devait  plus  sortir  de  sa  tombe;  mais  elle  n*y  était 
pas  descendue  tout  entière;  elle  avait  enftoté  en  mourant  quel- 
que chose  de  plus  grand  qu'elle-niémc;  elle  avait  donné  la  vie  à 
la  poésie  italienne.  A  peine  les  derniers  troubadours  avaient-ils 
disikiru  de  l'horizon,  qu'on  y  vit  surgir  l'astre  qui  absorba  dans 
sa  lumière  tous  les  rayons  de  l'inspiration  du  moyen-âge,  et  que 
Dante  Alighieri  parut  ! 

Potu*  la  moralité  de  Thistoire,  qu'on  a  trop  souvent  voulu  en- 
chaîner à  la  légitimité  de  la  force  et  du  succès,  rappelons  que  la 
France  fut  punie  d*avolr  écrasé-la  civilisation  du  Midi.  La  chute 
des  troubadours  entraîne  bientôt  celle  des  trouvères,  qui  n'ont 
plus  cette  fîénéreuse  rivalité  à  soutenir,  et  la  société  chevaleres- 
que et  sa  belle  littérature  commencent  à  déchoir  avant  la  fin  du 
treizième  siècle.  La  Guerre  des  Albigeois  précède  de  peu  la  dé- 
cadence de  la  France  féodale,  comme  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes  précédera  de  peu  la  décadence  de  la  France  monarchique. 

Les  troubles  de  Ui  Flandre,  en  détournant  l'attention  et  les  ar- 
mes de  Charles  d*Anjou,  avaient  retardé  de  quelques  années  le 
désastre  de  Marseille.  D^à,  de  1242  à  1244,  les  cinq  fils  de  la 
comtesse  Marguerite  de  Flandre,  nés  de  deux  pères  différents, 
s'étaient  disputé  par  avance  l'héritage  de  leur  mère,  qui  avait  pris 
parti  pour  les  Dampierre,  enfants  du  second  lit,  contre  les  d'A- 
vesnes,  enfants  du  premier  lit.  Louis  IX,  choisi  pour  arbitre,  les 
avait  réconciliés  en  asugnant  le  comté  de  Flandre  à  la  branche 
de  Dampierre  et  le  comté  de  Hainaut  à  la  branche  d'Avesnes , 
*  qui  était  entachée  de  bâtardise ,  Blarguerite  n'ayant  point  été , 
selon  rËglise,  légitimement  mariée  au  sire  d'Avesnes.  Guillaume, 
lainé  des  Dampierre,  qui  portait  à  la  croisade  le  titre  de  comte  de 
Flandre,  étant  mort  à  son  retour,  en  1250,  la  querelle  se  renou- 
vela durant  le  séjour  de  Louis  IX  en  Palestine  :  Jean,  l'aîné  des 
d'Avesnes,  réclama  de  nouveau  l'héritage  de  Flandre,  et  invoqua 
le  secours  de  son  beau-frère  Guillaume  ou  Wiliieim,  comte  de 
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Hollande,  proclamé  roi  des  Romains  par  le  parti  papal  en  Alle- 
magne. La  comtesse  Marguerite  et  les  Dampierre  appelèrent  à 
leur  aide  Charles  d'Anjou,  en  Ini  proniellant  le  llaiiiaut  pour 
salaire.  Ghai'lcs  accourut  avec  une  multitude  d'hommes  d'armes, 
et  s'empara  de  Yalenciennes,  capitale  du  Hainaut,  malgré  la  ré- 
sistance des  bouiigeois.  Une  rude  guerre  désola  les  Pays-Bas  pen- 
dant trois  ans  :  les  deui  Dampierre  furent  battus  et  pris  par  leurs 
rivaux  à  la  bataille  de  Walcheren ,  mais  Charles  d'Anjou  se  main- 
tint en  possession  du  Hainaut,  jusqu'à  ce  que  «  le  saint  roi  Loys, 
lils  de  la  paix  et  de  la  eoneorde  »,  eût  amené  les  di  ii\  partis  à  un 
accommodement  peu  diiïéreiit  du  premier  (en  lioGj.  Charles 
d'Anjou  rendit  le  Hainaut  aux  d'Avesncs ,  moyennant  une  très 
forte  somme  d'argent  (100,000  livres  tournois). 

L'histoire  de  la  seule  province  du  continent  qui  restât  aux  Plao- 
tagenèts  est  peu  liée  à  c«lle  de  la  France»  durant  cette  période  :  la 
Gascogne,  tourmentée  tour  à  tour  par  la  tyrannie  et  par  Tanar- 
ehie,  était  en  proie  à  de  grandes  agitations  :  ce  pays ,  si  indocile 
à  toute  espèce  de  joug,  avait  à  subir,  de  la  part  des  l)aillis  du  roi 
d'Angleterre,  des  exaetions que  n'eussent  [)as  enduives  les honuiies 
les  plus  paisibles.  «  Les  injustices  ,  les  outrages ,  les  tyrannies  de 
vos  baillis,  écrivaient  l'archevêque  et  le  clergé  de  Bordeaux  au 
roi  Henri  111 ,  ne  se  peuvent  rapporter  à  Votre  Sublimité  sans 

amertume  de  coeur  Parmi  les  prêtres  et  les  religieux,  les 

paysans,  les  pauvres  et  les  orphelins,  les  uns  sont  mis  à  mort,  les 
autres ,  fra[)pés  de  verges  ou  retenus  dans  les  prisons;  d'autres , 
,  par  ia  saisie  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens ,  sont  forcés  de 

se  racheter  à  prix  d'argent  On  trouverait  à  peine  une  paroisse 

dans  laquelle  il  restât  encore  le  tiers  des  habitants,  le  reste  élafit 
mort  de  faim  et  de  misère,  ou  ayant  été  forcé  de  s'enfuir  sur  un 
sol  étranger  »• 

U  y  avait  là,  sans  doute,  quelque  exagération.  Ouoi  qu'il  en  soit, 
les  Gascons  n'obtinrent  aucune  justice  de  Henri  III  :  ils  s'insur* 
gèrent,  pour  la  plupart,  et  Henri  dépêcha  contre  eux  Shnon  de 
Montfort,  comte  de  Leicester*,  guerrier  aussi  farouche  et  aussi 

I.  Simon,  comte  de  Leîcester,  était  le  dernier  fils  du  fameux  Simon.  A  IVpoque 
Oh  les  seigaeurs  qui  unaient  des  fiefs  de»  rois  de  Prance  et  d'Angleterre  fureiU 
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iutropitlo  quo  son  père.  Simon  réduisit  les  Gascons  ;  mais  il 
abusa  si  frui.'llenit'nt  de  la  victoire,  que  la  révolte  redevint  pres- 
que trénérale  :  le  vicomte  de  Réarn  et  beaucoup  d'autres  seigneurs 
oflYirent  au  roi  de  Castillc  de  reconnaître  sa  «Suzeraineté;  La  Uéole, 
Saint-ËoiilioD  et  plusieurs  châteaux  reçurent  garnison  espagnole, 
Henri  se  décida  enfin  à  passer  lui-même  en  Aquitaine ,  et  vint 
descendre,  en  août  1253,  à  Bordeaux,  qui*  ne  s'était  pas  déclaré 
pour  les  rebelles,  de  peur  de  perdre  le  débit  de  ses  vins  en  Angle- 
terre. Henri  reprit  La  Réole  et  les  autres  places  fortes,  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  GastiUe,  et  détermina  les  Gascons  à  rentrer  sous  sa 
seigneurie,  par  le  rappel  de  Simon  de  Monlfort  et  par  quelques 
autres  concessions. 

Tandis  que  la  Gascogne  rentrait  à  contre-cœur  sous  la  déplo- 
rable administration  de  Ib-nri  III,  la  France  avait  vu  avec  rc^n  t 
les  lèncs  de  l'état  écbapper  à  la  main  mourante  d'une  femme  qui 
les  avaif  tenues  avec  la  force  et  l'habileté  d'un  grand  roi.  La 
reine  Blanche,  qui  avait  CQnservé  jusqu'à  sa  soixante-cinquième 
année  toute  sa  vigueur  d'esprit  et  de  corps,  était  tombée  grave* 
ment  malade  à  Melun  :  elle  se  fit  reporter  à  Paris,  demanda  le 
voile  à  l'abbesse  de  llaubuisson,  de  la  règle  de  GIteaux,  demande 
qui  annonçait  la  conscience  de  sa  fin  prochaine,  et  mourut,  peu 
'  de  jours  après,  vers  le  l»' décembre  1252*. 

Les  frères  du  roi,  les  comtes  Alphonse  et  Charles,  furent  char- 
gés de  la  garde  du  royaume,  les  deux  tils  aînés  de  Louis  IX,  ic-iés 
en  France,  étant  encore  en  bas  c^h».  Les  actes  du  gouvernenicnl  ^ 
fùrent  publiés  au  nom  du  «  conseil  du  roi  étant  près  de  sou  iils 

obligé!'  Je  choisir  entre  les  deux  suzerains  (en  124'!^,  Sinon  avait  opté  poar  l'An» 
gleterre,  tandis  que  les  autres  Mouifori  deuieuraicnt  Fr.  uguis. 

1.  TUleraont,  t.  III,  p.  468.  Tillemoiit  eite  des  actes  qui  prwiTWt  qn»  Blaneha 
est  morte  en  1252  et  non  en  1253.  connue  le  dil  Goillaume  de  Nanfts. 

2.  Tilkniont ,  t.  III ,  p.  /«e?,  4CS.  I  n  dos  premiers  actes  du  gouvernement 
des  frères  du  roi  fui  l'cxëcutiou  d'un  ordre  envoyé  de  Palestine  par  Louis  IX, 
lequel  prescrivait  respolsion  générale  des  Jaifii  et  la  eonftseaiion  de  lears  bient- 
fonda.  En  1248,  avant  de  partir,  Louis  IX,  k  la  requête  du  pap«) ,  ayait  feit 
enlever  des  mains  des  rabbins  juifs  tous  les  exenijibires  du  Tuluiud  qu'on  pot 
saisir,  afin  de  détruire  ce  curieux  et  singulier  recueil  de  traditions,  que  les 
Hébreux  TénérateDi  b  l'égal  du  livre  de  la  loi.  On  n'j  réussit  heureusement  point. 
Après  lea  livres,  Louis  frappa  lea  horoniea,  excité,  dit-on,  par  un  propos  tenu 
par  des  Sarrasins,  qui  reprochaient  aux  chrétiens  «  de  ne  point  aimer  leur  Sd* 
gnenr,  puisqu'ils  souffiroieni  ses  meurtriers  au  milieu  d'eux  »  (Maib.  Pftris.  — 
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ainé  ».  Le  roi  apprit  à  Jafla  la  perte  irréparable  qu'il  venait  de 
faire  < .  Tout  le  rappelait  en  France,  où  personne  ne  pouvait  rem- 
placer Blanche.  Le  comte  Alphonse  était  impotent  et  frappé  de 

paralysie.  Le  comte  Charles  ne  songeait  qu'à  son  propre  agran- 
disseiiu'iit.  Louis  IX,  cependant,  resta  encore  plus  d'un  an  avant 
de  se  décider  à  quitter  la  Terre-Sainte.  Enfin,  les  périls  croissant 
pour  la  France  et  toutes  les  places  chrétiennes  de  Palestine  étant 
suffîsammenl  fortifiées,  Louis  se  rembarqua  à  Saint- Jean- d'Acre, 
peu  après  la  Pâques  de  1254,  laissant  le  légat  à  la  garde  de  la 
Terre-Sainte  avec  bon  nombre  de  chevaliers  et  de  fortes  sonunes 
d*argent'.  En  longeant  Tlle  de  Chypre,  la  grande  galère*du  roi 
toucha  sur  un  banc  de  sable,  et  le  choc  «  emporta  bien  trois  toises 

Malb.  4t  Weitmlnster).  ht  tei»  drofi  et  Péqnlté  dé  Unis  IX  l'abnidoniitient 
dès  quMI  éltit  question  de  juib  ou  d'hérétiques.  L'exploitation  de  la  baaqie 

et  de  Pusiirc  passa  des  juifs  h  une  c!as<;c  de  banquiers  appelas  cohnrsins,  parc-'' 
que  les  liabiiants  de  Caliors  s'étaient,  les  premiers  entre  les  chrétiens,  adonné?  aa 
comnierce  de  banque  pour  le  service  du  la  cour  de  Rouie  (Sisinondi,  Hisi.  des 
Frm^aiê,  t.  VII,  p.  49S).  On  a  tu  q«e,  dorant  la  guerre  des  Albigeois,  Simon  de 
Montfort  atait  un  riebc  bourgeoit  de  Gabon;  pour  banquier. 

1.  «  Cependant  que  le  roi  demeuroil  k  Jaffa  pour  relever  les  mnrs  de  cette  ville, 
il  cnniincnça  do  s'y  répandre  i^n  bruit  lugubre  toucbuni  la  mort  de  la  pieuse 
duine  reine  Blanche.  Le  seigneur  Eudes  (de  Cbftieauroux),  èvéqae  de  Tuscnluni 
et  légat  du  laint-eiége,  ajant  été  Informé  de  eette  mort  un  des  premiers,  prit  OTec 
lui  l'arebevéque  de  Tyr,  qui  tenoit  alors  le  sceau  du  roi ,  et  le  eonfesseur  dudit  * 
roi;  ptiis,  venant  vers  Lots,  il  lui  dit  qu'il  le  vouloil  secrètemont  entretenir.  Le 
roi,  voyant  le  visage  grave  du  légat,  comprit  qu'on  avoii  quelque  chose  de  triste 

fc  lui  apprendre.  Il  alla  done  de  ebambre  en  ebambre  jusque  dans  sa  ebapelle,  et, 
fermant  les  portes,  il  s'assît  devant  l'antel,  et  les  trois  prélats  avee  lui.  Alors  le 
légat  énuméra  au  roi  tous  les  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  la  bont«^  dninc  depuis 
son  plus  jeune  âge,  surtout  la  grâce  que  Dieu  lui  avoil  faite  en  lui  donnant  une 
mère  qui  l'uvoii  nourri  si  pieusement,  élevé  si  caiholiquemcnt,  et  qui  avoit  régi 
son  royaume  arec  tant  de  prudenee  et  de  fidélité;  après  pn  moment  de  silenee,  il 
aJoMia  en  sanglotant  le  récit  de  la  mort  si  regrettable  de  ladite  reine.  Alors  le  roi, 
gémissant  a  batitc  voix  et  fondant  en  larmes,  fléchit  les  genoux  devant  Fantel,  et, 
joignant  les  mains,  dit  :  «Grâces  te  soient  rendues.  Seigneur  Dieu,  à  loi  qui  m'as 
donné  une  si  excellente  danie  et  mère  pour  le  temps  qu'il  t'a  plu,  et  qui  mainte- 
nant viens  de  la  retirer  à  toi  selon  ton  bon  plaisir  ». 

«  Après  que  le  légat  eut  prononcé  une  courte  reoomamidat ion  pour  l'flme  de  la 
défunte,  le  roi  voulut  dennurer  seul  avec  son  confesseur:  ils  resièient  quelque 
temps  dans  une  pieuse  méditation  cntrccoupéi-  de  soupirs,  et  chaulèrent  l'office 
des  morts  ensemble»  (Natb.  Fâris.— Onlll.  de  Vangis). 

2.  Les  adieux  do  légal  à  Joinville,  qui  partit  avee  le  roi.  sont  caractéristiques. 
«  Sénéchal,  dit  le  légat,  ploi  ani  niouli  durement...  moult  suis  h  mésaise  de  cœur  de 
ce  qu'il  me  convcndra  lais<ier  vos  saintes  compagnies,  cl  aller  U  la  cour  de  Rome, 
entre  celle  déloyal  gtnl  qui  y  sout...  »  Joinville,  $  32G.  Même  pour  le  légat.  Ut 
sainteté  est  à  la  eour  de  France,  et  le  contraire  b  la  cour  de  Rome. 
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de  la  quille  > .  Les  matelots  et  les  passagers  conseillèrent  à  Louis  IX 
de  passer  sur  un  autre  navire,  parce  qu'il  n'était  pas  certain  que 
la  galère  pût  tenir  la  mer  sans  péril  jusqu'en  France;  mais  le 

roi  refusa  de  suivre  cet  avis.  — Si  je  descend»  de  la  nef,  dit-il, 
cinq  ou  six  cents  personnes  qui  sont  céans,  et  aiment  autant 
ieui*s  corps  comme  je  fais  le  mien,  n'oseront  rester  après  moi, 
descendront  en  l'ile  de  Chypre,  et  jamais  n'auront  plus  espoir  ni 
moyen  de  retourner  eu  leur  pays.  J'aime  mieux  mettre  moi,  la 
reine  et  mes  enfonts  en  danger,  et  en  la  main  de  Dieu,  que  de 
faire  un  tel  dommage  à  si  grand  peuple  (Joinville)  ». 

n  est  difficile  de  rencontrer  quelque  chose  de  plus  admirable 
dans  l'histoire  que  cette  profession  d'égalité  des  hommes  faite 
par  un  roi  au  péril  de  sa  vie.  C'était  la  première  fois,  sans  doute, 
qu'un  prince  du  moyen  âge  comprenait  ainsi  l'Évangile  :  Louis 
était  arrivé  par  la  charité  jusqu'à  Tégalité. 

Louis  IX  ne  fut  point  victime  de  son  généreux  dévouement  : 
la  galère  essuya  une  tempête  sans  sombrer,  et  arriva  au  port 
d'tlières,  en  Provence,  après  dix  semaines  d'une  traversée  labo- 
rieuse. 

Le  roi  se  dirigea  sur  le  Rhône;  il  rétablit  à  Nîmes  et  à  Nar- 
bonne  le  consulat,  qui  avait  été  aboli  par  son  frère  Alphonse  et 
par  ses  sénéchaux,  et  rendit,  à  fieaucaire,  une  ordonnance  remar- 
quable, à  l'occasion  des  plaintes  que  lui  portèrent  les  Languedo- 
ciens, sujets  de  la  couronne,  contre  les  mesures  ariiitraires  des 
sénéchaux  français.  <  Nous  défendons  expressément  à  nos  séné- 
chaux, y  est-il  dit,  d'empêcher  les  habitants  de  Beaucaire  de  por- 
ter où  ils  voudront  leurs  blés,  leurs  vins  et  autres  denrées,  pour 
les  vendi  e,  à  condition  qu'ils  ne  fourniront  ni  armes  ni  vivres  aux 
Sarrasins,  tant  que  les  chrétiens  seront  en  guerre  avec  ceux-(*î,  ni 
à  aucuns  de  nos  autre»  ennemis.  S'il  arrivoit  cependant  quelque 
cas  urgent,  pour  lequel  il  convint  défendre  déporter  les  denrées 
hors  du  pays,  le  sénéchal  assemblera  un  conseil  non  suspect  auquel 
assisteront  plusieurs  des  prélats,  des  barons  et  des  bourgeois  des 
bonnes  villes,  de  Tav»  lesquels  le  sénéchal  fera  cette  défense,  et, 
une  fois  faite,  il  ne  la  poun  a  révoquer  sans  un  semblable  conseil. 
Tànt  que  durera  cette  défense,  il  n'en  pourra  dispenser  personne 
par  faveur.  Tout  ce  que  dessus  s'étendra  aux  sénéchaussées  de 
nr.  17 
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Beaucaire  et  de  Garcassonne*  ».  On  peut  faire  remonter  à  cette 
ordonnance  les  États  Provinciaux  de  Languedoc  :  l'histoire  des 

pays  provençaux,  du  temps  de  leur  indépendance,  nous  a  offert 
maints  exemples  d'assembU-es  où  les  délégués  des  villes  étaient 
appelés  à  délibérer  avec  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé;  c'était 
un  fait  tout  sirn[)le  dans  les  mœurs  politiques  du  Midi,  et  ce  fait 
persista,  et  môme  se  régularisa  périodiquement  sous  la  domina- 
tion des  rois.  La  Normandie  connaissait  aussi  les  assemblées  des 
trois  états;  mais  l'ancienne  France  royale  était  moins  avancée  d'un 
degré  dans  la  civilisation  politique  :  chaque  commune  y  bornait 
ses  vues  à  l'horizon  de  sa  banlieue,  et  la  bourgeoisie  ne  s'élevait 
point  encore  à  la  conception  d'inlérèto  plus  généraux:  la  cou- 
ronne, jusqu*alors,  avait  traité  Isolément  avec  chaque  ville  pour 
les  questions  d'impôts  et  de  franchises.  Cependant  quelques  sym- 
ptômes annonçaient  que  cet  état  de  choses  ne  tarderait  pas  à  se 
modifier  par  l'intervention  de  la  couronne  elle-même,  qui  sentait 
le  besoin  de  nouveaux  moyens  d'artion  :  saint  Louis  appela  par- 
fois à  sa  cour,  pour  traiter  d'affaires  législatives,  les  maires  et 
écbevins  d'un  certain  nombre  de  communes;  il  était  réservé  à 
son  petit-fils,  Philippe  le  fiel,  de  faire  davantage. 

Louis  IX  regagna  l'andemie  France  par  les  Gévennes  et  FAu- 
vergne;  il  fit  son  entrée  à  Paris  en  grande  pompe,  le  7  septembre, 
après  plus  de  six  ans  d'absence.  Mais  ceux  qui  s'empressèrent 
autour  de  lui  reconnurent  bientôt  c  qu'il  portoit  sur  son  visage 
l'empreinte  d'un  profond  chagrin;  qu'il  ne  rioit  jamais;  que  les 
instrumenis  de  musique  ou  les  discours  joyeux  ne  lui  procu- 
roient  aucun  plaisir,  que  l'aspect  de  la  patrie,  les  hommages  et 
les  salutations  de  ses  sujets,  venant  à  sa  rencontre  et  lui  appor- 
tant des  présents,  ne  l'engagcoienl  point  à  relever  ses  yeux,  tou- 
jours fixés  vers  la  terre,  ni  à  interrompre  ses  soupirs;  car,  en 
repassant  dans  son  esprit  sa  captivité,  il  se  rcprochoit  la  confu- 
sion où  la  chrétienté  avoit  été  plongée  à  cause  de  lui  »  (Math.  Pàris). 

Louis  imputait  à  ses  péchés  les  désastres  de  la  croisade,  et  se 
croyait  coupable  parce  qu'il  avait  été  malheureux.  Le  désordre 
universel  où  il  retrouva  la  chrétienté  était  bien  fait  pour  redoo- 

1.  Fn  t"CO,  fut  tenue,  en  tertu  de  c>  ttc  nrdonnnnce,  une  a««ciiiblé«ohSgarèreBt 
les  consuls  de  viogi-scpt  tilles  et  bourgs  des  deux  sëoéchaus&ies. 
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bler  sa  tristesse:  il  portait  dans  son  ;\me  un  pur  idéal  de  paix, 
de  justice  et  de  charité,  et  le  monde  réel  ne  lui  offrait  que  dis- 
cordes, qu'iniquités,  qu'implacables  haines  :  au  dehors  de  son 
royaume,  l'Angleterre  lloUaut  de  Tanarchie  à  la  tyrannie,  Tltalie 
et  TAllemagne  déchirées  par  une  interminable  luUe,  l'Empire  et 
la  papauté  se  débattant  dans  des  flots  de  sang;  au  dedans,  tous  les 
maux  résultant  du  régime  féodal,  de  la  violence  et  du  dérégie* 
ment  des  mceurs  S  et,  à  côté  de  ces  misères  sodales,  des  troubles 
religieux  divisant  les  écoles  parisiennes  et  armant  les  théologiens 
les  uns  contre  les  autres,  l'Université  aux  prises  avec  les  ordres 
mendiants,  la  guerre,  non  plus  entre  les  orthodoxes  et  les  héré- 
tiques, mais  dans  le  sein  même  de  l'orthodoxie!  Avec  quelle  joie 
Louis  IX  eût  donné  sa  vie  pour  racheter  l'Europe  de  tant  de  fléaux 
et  rendre  la  paix  à  l'Église!  Mais,  hélas  1  son  pouvohr  était  loin 
d*égàler  ses  désirs,  et  les  passions  déchaînées  étaient  moins  dis» 
posées  que  jamais  à  écouter  la  toîx  de  l'homme  qui  était  alors 
sur  la  terre  le  seul  et  véritable  représentant  de  l'esprit  évangé- 
lique,  tel,  du  moins,  que  cet  esprit  pouvait  subsister  sous  le 
règne  du  principe  de  persécution! 

Le  fort  de  la  guerre  s'était  transporté  en  ItaUe  :  le  fils  aîné  de 
Frédéric,  le  roi  des  Aomains  Conrad,  avait  laissé  le  champ  libre 
en  Allemagne  à  son  compétiteur,  Wilhelra  de  Hollande,  pour 
défendre  les  Deux-Sidles  contre  le  pape.  Conrad  venait  de  mourir 
k  TÎngt-dx  ans,  le  21  mai  1254 ;  il  ne  restait  plus  que  deux  princes 

1.  Un  doevment  do  plu  grand  Intérêt  pour  la  connilssaoee  des  mœurs  da  trei- 
zième siècle  a  été  publié,  en  1847,  k  Rouen,  par  M.  Tb.  Bonnin.  C'est  le  journal 
des  visites  pastorales  d'Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  [ncycsirum  visUaiio~ 
num  archiepiscopi  liolhoimgemis ^  1248-1269).  On  ;  voit  que  le  désordre  était 
.  Imnenae  dans  la  elargé  aéanliar.  La  réforma  da  Grégoire  VU  n'avait  guère  réuaii 
que  de  nom;  les  cnréa  n'étaient  pas  mariés,  mais  ils  étaient  très  coniinnnlmant 
concubinaires,  cl  beaucoup  faisaient  bien  pire.  Feint  de  milieu  pour  l'honimc  d'É- 
glise entre  l'ascétisme  et  la  débauche  grossière.  Le  jeu,  la  boisson,  les  habitudes 
mercantiles,  sont  encore  les  objets  accoutumés  des  objurgations  de  l'ardiavéqua 
lades.  La  elargè  monaatlqna  oflïe  moins  da  grands  soandala»,  ot  noua  forona  ra- 
■arqnar  an  passant  que  les  fabliaux  populaires  du  temps  tenaient  compte  de  cette 
différenee  :  ils  attaquent  davantage  les  curés  que  les  moines.  Les  anciens  ordres 
religieux  baissent  toutefois  sensiblement  comme  zèle  et  comme  instruction}  il  ;  a 
4^  Ml  dn  trdfiènM  aièda  an  donsièma.  Cat  abalnmant  aat  aana  douta  plua 
eanaldérabla  an  Nomandia  qu'aillaura;  la  déaadanea  daa  ieolaa  nornandas,  autra- 
fois  si  célèbres,  peut  tenir  en  partie  k  l'apauTriaiemantdaf  abbayes  depuis  te  sép»* 
ration  dtt  la  Normandie  d'avec  l'Angleterre. 
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du  sang  de  Frédéric  H,  Gorradino  ou  le  petit  Conrad,  fils  de 
Conrad,  enfant  de  deux  ans,  qu'on  élevait  dans  te  domaine  pa^ 

trimonial  de  sa  famille,  en  Souabc,  et  Manfred  ou  Mainfroi,  prince 
deTarentc,  fils  naturel  de  Frédéric  II.  Innocent  IV  voulut  profiter 
delà  mort  de  Conrad  pour  réunir  à  l'état  de  l'Ëj^lise  le  royaume  de^ 
Deux-Siciles  ;  le  vieux  pontife  entra  lui-même  dans  Naplcs  à  la 
tète  de  ses  hommes  d'armes,  et  fut  accueilli  avec  transport  par 
les  Guelfes  de  la  Fouille  et  de  la  Gampanie,  descendants  des  con- 
^quérants  de  race  normande  dépossédés  par  les  HohenstaufTen; 
mais  les  Allemands,  établis  depuis  la  conquête  tudesque,  et  les 
Sarrasins,  que  Frédéric  II  avait  colonisés  par  milliers  en  Cam- 
panic  et  en  Sicile,  accoururent  à  la  voix  de  Manfred,  et  Inno- 
cent IV,  après  avoir  vu  ses  troupes  battues  à  plusieurs  reprises, 
mourut  à  Naples  le  7  décembre  1254'.  Son  successeur,  Alexan- 
dre lY,  ne  put  empêcher  les  Gibelins  de  reconquérir  tout  le 
*  royaume  des  Deux-Siciles,  dont  Manfred  se  mit  en  possession. 
Wilhelm  de  Hollande  survécut  peu  à  son  rival  Conrad  :  il  fat 
tué  en  féviîer  1256,  dans  un  combat  contre  les  Frisons,  voisins 
et  ennemis  de  ses  sujets  les  Hollandais.  La  lutte  des  papes  et  de 
la  maison  de  HohenstaufTen  se  concentra  en  Italie  ;  les  princes 
allemands,  las  de  combattre  pour  Rome  ou  pour  l'Empire,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  rendre  aussi  indépendants  que  possil)le,  cha- 
cun chez  soi  :  ils  se  divisèrent,  il  est  vrai,  sur  l'élection  d'un  em- 
pereur; mais,  chaque  parti  ayant  choisi  avec  intention  un  prince 
étranger  sans  crédit  personnel  en  Allemagne,  Richard  Plantage- 
nét,  comte  de  ComouaiUe,  et  Alphonse  le  Sage  ou  le  Sawmi,  roi 
de  CastOle  (fondateur  de  l'université  de  Salamanque),  se  déco- 
rèrent en  vain  tous  deux  du  titre  de  c  roi  des  Romains  »,  et  ne 
furent  pas  plus  obéis  l'un  que  l'autre  :  le  long  interrègne  de  l'Em- 
pire ùta  pour  bien  des  années  à  la  Teutonie  toute  influence  dans 
les  affaires  de  la  chrétienté.  Le  pape  ne  prit  point  parti  entre  les 
deux  concurrents  à  l'Empire.  Les  hostilités  continuèrent,  dans 
l'Italie  méridionale,  entre  Manfred  et  la  cour  de  Rome,  qui  sou- 
tenait la  guerre  avec  l'argent  des  Anglais  :  Alexandre  IV  avait 
offert  le  trône  de  Sicile  à  Henri  III,  pour  son  second  fils  Edmond, 
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encore  enliEuit,  et  s*eû  fiiisait  un  nouveau  prétexte  pour  dévorer 
FAngleterre. 

Louis  IX  avait  dû  renoncer  à  toute  intervention  dans  la  que- 
relle du  saint-sic^o  et  des  Hohenstauflen  :  obligé  d'abandonner 
l'espoir  de  rétablir  la  paix  générale,  il  se  dédoininagcait  en  éear- 
tant  du  moins  de  son  royaume  toute  cause  de  guerre,  en  se  ré- 
conciliant avec  ses  ennemis  politiques  et  en  s*assurant  Tamitlé 
des  princes  qui  eussent  pu  devenir  ses  adversaires.  U  serra  lei 
liens  d'une  étroite  alliance  avec  la  nmison  de  Champagne,  par  le 
mariage  de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  Thibaud*,  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne,  qui  avait  succédé,  en  1253,  à  son 
père,  le  roi  trouvère  Thibaud  (avril  1255).  Il  entama  ensuite 
des  négociations  avec  les  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon,  pour 
terminer  par  des  transactions  définitives  les  différends  qui 
existaient  entre  les  trois  couronnes.  Beaucoup  de  liefs,  dans 
le  Languedoc  et  dans  les  cantons  voisins  jusqu'en  Auvergne, 
relevaient  encore  du  roi  d*Anigon,  depuis  que  ce  prince  avait 
perdu  la  suzeraineté  de  la  vicomté  de  Beziers  :  ses  droits,  soit 
reconnus,  soit  contestés,  s*entre-croisaient  avec  ceux  du  roi 
de  France,  et  pouvaient  devenir  à  chaque  instant  des  occasions 
de  guerre  :  le  roi  Jaynic  d'Aragon  consentit  à  les  résigner  tous, 
en  réservant  seulement  sa  seigneurie  deMont[)ellier,  pour  laquelle 
il  se  reconnut  feudalaire  de  la  couronne  de  France.  Louis  IX,  de 
son  côté,  renonça  à  l'ancienne  suzeraineté  des  rois  frauks  sur  la 
Marche  d' Espagne  (la  Catalogne)  et  le  Aoussillon,  suzeraineté  que 
la  maison  de  Barcelonne  ne  reconnaissait  plus  depuis  prés  d'un 
siècle.  Ce  traité  fut  signé  à  Gorbeil  le  11  mai  1258,  et  corroboré 
plus  tard  (en  1262)  par  le  mariage  de  Philippe,  ûls  de  Louis  IX, 
avecisabelle,  fille  du  roi  d*Âragon. 

L'année  suivante,  Louis  IX  mit  fin,  par  un  pacte  moins  approuvé, 
aux  réclamations  perpétuelles  du  roi  d'Angleterre  relativement 
à  €  la  grande  injustice  du  roi  Philippe- Auguste  ».  Henri  III, 
absorbé  par  ses  querelles  avec  ses  si^ets,  était  incapable  de  sou- 
tenir ses  prétentions  par  les  armes;  cependant  Louis  IX  lui 
restitua  le  Périgord,  le  limousin  et  la  partie  méridionale  de  la 

1.  Tbibrad  II  de  NaYun  «i  VU  d«  Cbampisnt» 
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Saintonge,  avec  la  suzeraineté  sur  TAngoumois  et  la  réversibllîté 
de  TAgi  nais  et  du  Qiierci,  moyennant  quoi  Henri  renonça  à  lous 
ses  droits  sur  la  Nonnaiidie,  l'Anjou,  le  Maine,  la Touraine, le 
Poitou,  et  le  reste  de  la  Saintonge  (20  mai  1 259)  ^ 

Louis  agit  en  cette  circonstance  contre  Tavis  de  tous  ses  con- 
seillers, c  Je  sais  bien,  répondit-il  à  leurs  représentations,  que  je 
ne  suis  tenu  à  rien  rendre  au  roi  d'Angleterre;  mais  Je  lefi^ 
pour  nourrir  et  entretenir  amour,  paix  et  union  entre  mes  en- 
fants et  ceux  du  roi  Henri,  lesquels  sont  cousins-germains  [Henri  III 
avait  épousé  une  sœur  de  la  reine  Marguerite),  et,  en  ce  taisant, 
je  pense  que  je  ferai  moult  bonne  œuvre  ;  car,  en  premier  lieu, 
je  conquerrai  la  paix,  et,  après,  je  ferai  le  roi  Henri  mon  homme 
de  foi,  ce  qu'il  n*est  pas  encore,  car  il  n*e8t  point  encore  entré  dans 
mon  hommage  [Joinvillc]  ».  Le  bon  roi  ne  pensait  pas  que  l'in- 
ItTôt  légitime  de  la  puissance  nationale  était  bien  autrement 
essentiel  que  le  bon  cousinage  de  ses  fils  et  des  iils  de  Henri  HI, 
et  il  ne  soupçonnait  pas  le  moins  du  monde  que  ce  pût  être  chose 
contraire  au  droit  et  à  la  raison  que  de  diqN)ser  ainsi  de  pro- 
vinces entières  sans  Taveu  de  leurs  habitants.  Les  populations 
qu'il  rejeta  sous  le  détestable  gouvernement  de  Henri  III  lui  en 
surent  fort  mauvais  gré,  et,  plus  tard,  lorsqu'il  fut  canonisé,  se 
refusèrent  à  célébrer  sa  féte.  Cependant  la  conduite  de  Louis  IX 
envers  le  roi  d'Angleterre  fut  loin  de  lui  nuire  généralement  dans 
Tesprit  des  contemporains.  Les  principes  du  véritable  droit  des 
nations  étant  universellement  ignorés,  Louis  parut  avoir  sacrifié 
Tintérét  à  la  justice  ;  on  le  véiiéi  a  pour  cet  acte  de  désintéresse- 
ment, comme  pour  sa  charitable  intervention  dans  les  démêlés 
des  princes  qui  avoisinaient  le  domaine  royal  ;  il  faisait  partout 
régner  la  paix  autour  de  lui,  réconciliait  le  duc  de  Bretagne  avec 
son  beau-frère  le  roi  deNavarre,  le  comte  de  Glialon  avec  son  fils 
le  comte  de  Bourgogne  (de  Franche^Ciomté),  le  comte  de  Luxem- 
bourg avec  le  comte  de  Bar.  Les  Bourguijxnons  et  les  Lorrains,  et 
autres  gens  qui  n'étaient  pas  ses  vassaux,  c  i'aimoient  tant,  pour 

t.  Looli  IX  ne  rendit  pu  lontofeis  ces  grands  fleb  dani  la  plénitad*  de  l'ei- 
eienne  paissancd  féodale.  La  couronne  de  France  conserva  la  garde  et  les  régales 

des  évêch/":.  Vhommage  direct  des  communes  et  de  plusieurs  seigneurs,  cl  main- 
tint des  séuécbaux  rojaux  duos  les  pajs  restitués.  r.Iilleiuoat,  Vie  de  iaini  Louu, 
t.  lY,  p.  162. 
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la  grand'poinc  qu'il  prenoit  à  les  mettre  d'accord ,  qu'ils  venoieat 
plaider  devant  lui  les  discords  qu'ils  avoient  les  uns  envers  les 
autres  (Join ville)  ». 

Mais,  tandis  qu*il  rétablissait  ainsi  la  concorde  au  dehors, 
.  Paris  était  livré  sous  ses  yeux  à  des  discussions  qui  devaient 
le  préoccuper  davantage  encore  que  les  querelles  des  barons  ;  car 
le  sujet  du  com))at  était  d'un  ordre  plus  élevé ,  à  ses  yeux ,  et  les 
combattants  plus  opiniâtres.  Les  théologiens  étaient  bien  plus 
dinkilcs  à  appointer  que  les  gens  de  guerre!  Les  deux  f)artis 
qui  divisaient  la  société  ecclésiastique  avaient  pris  (K>ur  champ 
de  bataille  les  écoles  de  Paris ,  centre  de  l'intelligence  euro- 
péenne;, ces  deux  partis  étaient  le  clergé  séculier,  qui  avait  sa 
hante  expression  dans  les  docteurs  de  lUniverslté,  et  le  clergé 
régulier,  ou  plutôt  les  ordres  mendiants,  car  les  anciens  or* 
dres,  débordés,  étouffés  par  les  disciples  de  François  et  de 
Dominique,  se  réfugiaient  avec  effroi  derrière  le  parti  séculier. 
On  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  terrible  puissance  d'expan- 
sion qu'avait  déployée  depuis  quarante  ans  le  nouveau  mona- 
cliisme  :  par  les  commissions  papales,  il  envahissait  la  prédica- 
tion, l'administration  des  sacrements,  la  direction  de  la  conscience 
des  princes  et  des  peuples,  les  fonctions  des  ordinaires  et  des 
corés,  la  répression  des  bérMes;  par  la  création  des  tiers-ordres, 
9  s'affiliait  directement  la  masse  de  la  société  laïque  <,  et  les 
prêtres  paroissiaux  craignaient  de  se  voir  bientôt  seuls  dans  leurs 
églises  désertes  aux  jours  des  fêtes  solennelles,  tandis  que  la 
foule  s'entassait  dans  les  somptueuses  basiliques  élevées  pour  les 
Mendiants,  t  N'ayant  rien,  ils  possèdent  tout!  »  s'écriait  le  chan- 
celier de  Frédéric  II,  Pierre  des  Vignes,  dans  une  lettre  plaintive 
adressée  à  ce  prince  au  nom  du  clergé  séculier  (Pétri  de  Vineis 
cpist  57).  L'ancienne  disdpïine  des  diocèses,  si  profondément 
ébranlée  de  longue  date  par  les  papes,  était  enfin  complètement 
renversée. 

Les  Mendiants  avaient  voulu  avoir  renseignement  de  la  doctrine 
comme  la  conduite  pratique  des  âmes,  et  l'université  de  Paris 
avait  été  envahie  à  son  tour  dès  l'an  1230  ;  à  la  laveur  des  troubles 

1.  F.  ci-dmat,  p,  63« 
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universitaires,  les  dominicains  avaient  érigé  une  école  de  Uicoio- 
gie  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint- Jacipies;  les  franciscains 
en  établirent  aussi  une  aux  Cardeliers  (on  nomma  ainsi  les  fran- 
ciscains à  cause  de  la  corde  dont  ils  se  ceignaient  les  reins  ).  De- 
puis Abélard  et  Saint-Bernard,  on  n*avait  rien  m  de  comparable 
an  mouvement  intellectuel  qui  paraît  de  ces  ardents  foyers  :  le 
mysticisme  prit  chez  les  Franciscains  un  essor  d'une  extrême  au- 
dace, et  Tordre  de  Dominique  sembla  purifier,  au  feu  de  la 
science  et  du  génie,  le  san;j;  dont  il  était  souillé.  On  vit  accourir 
aux  écoles  des  Mendiants  de  Paris,  tour  à  tour  couiuie  élèves  et 
comme  maîtres,  les  plus  grands  esprits  qu'il  y  eûf  alors  on  Europe. 
C'était  le  franciscain  anglais  Alexandre  de  Haies,  espèce  de  Pierre 
Lombard  très  raffmé  et  très  perfectionné, auteur  d*UDe  Somme  théo^ 
logique  ou  traité  général  de  tbéologie  composé  par  ordre  d'Inno- 
cent IV;  c'était  le  dominicain  souabe  Albert  de  Bollstadt,  le  <  Grand 
Albert  »,  comme  son  siècle  rappela  et  comme  la  postérité  l'ap- 
pelle encore,  espèce  de  Fatist  orthodoxe,  dont  la  renommée 
mystérieuse  et  presque  surnaturelle  s*est  vaguement  consenrée 
jusqu'à  nous  dans  la  mémoire  du  peuple  * ,  cerveau  infatigable  qui 
absorba  toutes  les  connaissances  réelles  ou  imaginaires  que  pos- 
sédait alors  le  monde,  logicien,,  physicien,  métapliysicii  n,  alclii- 
miste,  mécanicien,  astrologue,  théologien,  qui  associa  le  phi- 
losophe de  Stagire  à  saint  Dominique,  et  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  principal  négociateur  du  pacte  d'Aristote  avec  Home;  c'était 
l'italien  Jean  de  Parme,  ce  novateur  enthousiaste  qui  allait  ébran- 
ler l'Église;  c'étaient  ses  compatriotes  Thomas  d*Aquin  et  fiona^ 
venture,  qui  devaient  la  raffermir;  c'étaient  enfin  notre  Vincent 
deBeauvais  et  l'Anglais  Roger  Bacon,  les  deux  encyclopédistes  'du 
treizième  siècle,  qui  résumèrent  la  science  du  moyen  âge,  et  dont 
le  second,  le  franciscain  anglais,  Ait  le  prophète  et  le  précurseur 
de  la  science  moderne  ^.  Ce  n'était  pas  assez,  pour  résister  à  de  tels 

1.  Cest  loi  qui  est  l«  héro$  des  lirres  populaires  appelés  le  Gratid  et  le  Peiii 
Albert^  rauiplit  d«  prétandat  *eerei§  qii  i»Mièr«iit  pour  paiiés  par  Albert  dans 

le»  sciences  occultes, 

2,  Le  Spc(ulum  Majits  (le  Grand  Miroir)  de  Vincent  de  Bcauvais,  dominicain, 
leetear  de  saiui  Louis,  est  une  immense  compilation  où  ne  brillent  pas  les  rayons 
de  t^Die  de  Roger  Bacon,  maie  cotte  compilation  est  auaai  bien  ordonnic  et  anasi 
complète  qu'elle  ponrait  rétro.  L'auteur,  trte  crédule  en  fait  de  légendes,  moatn 
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ri>'aux,  du  spirituel  et  savant  Guillaume  de  Saint-Amour  et  des 
autres  universitaires. 

Les  séculiers  soutinrent  toutefois  le  choc.  Sur  les  douze  chaires 
de  théologie  de  rUniversité,  déjà  six  étaient  au  pouvoir  des  moi- 
nes, anciens  et  nouveaux,  sans  compter  les  trois  que  tenaient  les 
chanoines  réguliers  de  Notre-Dame;  et  voici  que  les  dominicains 
en  érigaient  encore  une  de  plus.  Les  séculiers  reprirent  l'olïcn- 
sive,  L'Université  somma  les  docteurs  réguliers  de  jurer  Tobser- 
Tation  de  ses  statuts,  et  voulut  enlever  aux  dominicains  une  de 
leurs  deux  chaires  :^es  Prêcheurs  résistèrent;  TUniversité  les 
excommunia  et  les  rejeta  de  son  sein  ;  les  Prêcheurs  en  appelè- 
rent au  pape,  qui  déclara  tous  les  docteurs  séculiers  suspendus 
de  leurs  fonctions  (1254).  L'Université  adressa  une  grande  lettre 
à  tous  les  prélats  :  «  L'école  de  Paris,  disait-elle,  est  le  fondement 
de  l'Église  ;  si  l'on  ébranle  le  fondenieut,  Tédifice  sera  en  danger 
de  crouler  ».  C'étaient  là  de  redoutables  paroles  pour  Rome,  quoi- 
que ceux  qui  les  proféraient  fussrat  loin  d'en  tirer  toutes  les  con- 
séquences. Innocent  lY  voulut  désintéresser  la  masse  du  clergé 
de  cette  querelle,  et,  par  une  bulle  du  21  novembre  1254,  il  inter- 
dit aux  Mendiants  d'empiéter  dorénavant  sur  les  droits  des  évô- 
qucs  et  des  curés;  mais  Innocent  lY  moiurut  quinze  jours  après, 
et  le  premier  acte  de  son  successeur  Alexandre  lY  fut  de  révo- 
quer ia  bulle  du  21  novembre  :  Alexandre  lY  ordonna  ensuite  la 
réintégration  des  Prêcheurs  dans  le  corps  universitaire,  et  char- 
gea les  évéquesd*Auxcrreet  d'Orléans  de  faire  exécuter  sa  volonté 
[avril  1255).  L'Université  refusa  d'obéir  :  les  déléf^ués  du  pape 
excomnmnièrent  l'Université.  Les  docteurs  et  les  écoliers  réunis 
dédftrèrent  la  société  universitaire  dissoute,  abdiquèrent  leurs 
privilèges  et  déclarèrent  chaque  école  indépendante  :  le  pape  ne 
fit  dans  cetactequ*un  subterfuge  pour  éviter  de  recevoir  les  doe- 

du  jugemcnl  cl  des  connaissances  relativement  étendues  en  toule  autre  tnalièrc: 
on  ne  trouverait  plus  chez  lui  les  folies  cosniographiqucs  de  Cosnias  Indicopleusièà, 
kl  tbsardiiés  encore  si  accréditées  au  douzième  siècle  sur  la  forme  carrée  de  la 
ttm.  Il  ca  conottt  la  tpbérieitA  al  les  eiaq  Maat;  il  coBaatt  1m  ehilfrn  arabea 
oiflatftt  indiens,  el  leealcul  déeimal;  it  distingue  Tastrononiie  de  l'astrologie,  et 
ne  reconnaît  point  à  chaque  astre  une  influence  particulière,  mais  admet  seulement 
nne  certaine  :ictiou  générale  du  ciel.  v.  Hauréau,  la  Philosophie  uolauique, 
U  ti  p.  m  el  SUIT. 
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teurs  mendiants  et  maintint  sa  sentence.  Les  deux  partis  acceptè- 
rent néanmoins  pour  arbitres  les  archeTèques  de  Bourges,  de 
Reims,  de  Sens  et  de  Rouen ,  qui  décidèrent  que  les  Mendiantsn*aa- 

raient  que  deux  écoles,  et  demeureraient  séparés  du  corps  des  maî- 
tres el  des  écoliers  séculiers  (mars  1256).  Le  pape  cassa  la  senicna' 
arbitrale,  et  déposa  de  toutes  (onctions  et  bénéfices  maître  Guil- 
laume de  Saint-Amour  et  les  trois  autres  principaux  docteurs  de 
rUniversité.  Lesdocteurscondamnés furent  soutenus ouTertement 
par  leur  corps,  et  sous  main  par  les  évèques  ;  le  roi,  qui  était  dn 
tiers-ordre  des  franciscains,  tenait  pour  les  Mendiants  :  le  peuple 
de  Paris  pencliait  pour  les  docteurs,  si  Ton  en  peut  juger  par  les 
poésies  du  trouvère  parisien  Rutebeuf,  qui  exprime  généralemeol 
avec  énergie  les  sentiments  populaires,  et  qui  r^roche  si  Vire- 
ment au  roi  sa  connivence  ayec  les  persécuteurs  de  c  maître  Guil- 
laume ».  La  lutte  se  prolongea  quatre  ans  encore,  jusqu'en  iS60, 
que  rUniversité  réintégra  enQn  les  Prêcheurs  dans  son  sein  en 
leur  assignant  le  dernier  rang  après  les  Mineurs  et  les  autic^ 
moines  ^ 

Si  cette  grande  guerre  scolaslique  n*eût  été  allumée  qu'entre 
les  intérêts  de  deux  corporations  rivales,  elle  mériterait  peu  d'a^ 
rèter  Vattention  de  l'historien;  mab  les  opinions  n'y  étaient  pas 

moins  engagées  que  les  intérêts,  et  Tcxallation  de  la  lutte  était  en- 
tretenue par  des  passions  d'un  ordre  plus  élevé  que  l'esprit  de 
corps.  Les  Mendiants  traitaient  leurs  adversaires  de  schismatiques 
qui  niaient rautorité  souveraine  du  pape;  les  universitaires  répon* 
daient  par  une  accusation  d'hérésie,  dans  laquelle  ils  s'efforçaient 
d'envelopper  les  Mendiants  en  masse.  Une  vaste  explosion  d'idées 
hétérodoxes  avait  eu  lieu,  en  effet,  dans  Tordre  de  Sainl-Pran- 
çois:  en  1254,  avait  commencé  à  circuler  ostensiblement  dans 
les  écoles  de  Paris  un  livre  intitulé  Introduction  à  f  Évangile  éier- 

U  y,  les  poésies  de  Ratebeuf,  publiées  par  H.  A.  Jabinal;  2  roi.  in-8%  1199. 
Cctt  un  ni^lanpe  de  îatires  ,  de  fabliaux,  de  poésies  religieuses,  do  c/ffi  sur 
toule  sorte  de  sujeîs.  —  Le  roi,  bieu  qu'il  eût  pris  parti  pour  les  inoiuc-  c  n're 
les  séculiers,  u'en  était  pas  moins  favorable  b  l'Université  en  général  :  ce  fut  ataot 
la  fin  des  troubles  qu'il  aida  son  chapelain  Bobert  de  Sorbonae  à  fonder,  près  dci 
raines  de  rantiqne  palait  romain  des  Thermes,  le  collige  de  Sorboane,  poar  «Ici 
povres  esiudianis  en  diTinttéB  (en  théologie)  :  ce  collège  dcTint  le  quartier  géalrtl 
de  la  tliéologic  en  France. 
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Mi,  que  la  Toix  pubtique  attribuait  à  Jean  de  Panne,  général  des 
(rtmciscains  :  VÉvanffile  éUmel,  c'était  l*ÉYangile  de  cette  reli* 
gion  dn  Saint-'Ësprit  qâ*on  traînait  depuis  tant  d'années  sur  les 

mêmes  bûchers  que  le  manichéisme,  et  qui  venait  maintenant 
planter  son  étendard  au  milieu  des  milices  papales.  Nous  n'avons 
plus  ce  livre  extraordinaire  ni  les  autres  œuvres  de  la  secte  qui 
le  produisit;  mais  les  extraits  cités  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques suffisent  pour  en  reconstruire  les  audacieuses  théories, 
c  Le  Père  étemel,  disaient  Jean  de  Parme  et  ses  adhérents,  a  opéré 
%  parmi  les  hommes  depuis  la  création  jusqu'à  la  Tenue  du  Gluist; 
après  le  Père  a  régné  le  Fils  :  l'empire  du  Fils  finira  en  l'année 
1260  après  sa  venue  sur  la  terre,  et  le  règne  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Évangile  éternel  commencera  pour  durer  jusqu'à  la  consomma- 
lion  des  siècles.  Le  temps  de  rAncien-Testament  a  été  celui  de  la 
chair,  du  mariage,  de  la  vie  laïque.  Sous  le  Nouveau-Testament, 
les  hommes,  commençant  de  recevoir  la  grâce,  ont  vécu  entre  la 
chair  et  l'esprit;  c'était  le  temps  du  clergé  et  du  pape,  à  qui  n'a 
point  été  confié  le  sens  spirituel,  mais  seulement  le  sens  littéral 
de  r&criture  :  on  ne  pouvait  atteindre  la  perfection  avec  rËvan-  . 
gile  de  Jésus-GhrisI;  mais  avec  le  Saint-Esprit  régnera  la  vérité 
sans  voiles,  sans  signes,  sans  sacrements;  les  hommes  vivront 
dans  la  grâce  et  la  contemplation  absolues;  la  vie  active  devien- 
dra inutile  ;  l'ordre  clérical  périra  et  sera  remplacé  par  ceux  qui 
vont  pieds  nus  et  les  reins  ceints  d'une  corde  (les  cordeliers).  Le 
nouvel  Évangile  sera  aussi  supérieur  à  l'aucien  que  le  soleil  est 
supérieur  à  la  lune<  ». 

1.  Ce  manie  danooTelBTtllgile  était  le  fameux  abbé  Joacliim  deFiore,  ilîominé, 
Tisionnaire  el  prophète,  mort  dans  la  Calabrc  en  1202.  Les  Traiiriscains  lui  ont 
attribué  dirers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui,  entre  autres  un  commentaire  sur 
Im  prophéties  de  Merlin.  Suivant  V Introduciion  à  l'Evangile  étemel,  l'homme  véto 
de  lin  (.Iseeliin,  qui  éteit  moitié  blene,  o«  eistereieii),  l'Ange  h  le  box  tigoC  (Oo- 
mieiiliie)  et  l'ange  ayant  le  signe  du  Dieu  vivant  (Trançois  d'Assise)  doivent  être, 
an  commencement  du  troisième  étal  du  monde,  ce  qu'ont  éié,  au  commencement 
du  premier,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et,  au  commencement  du  second,  Zacharie, 
Jeaa^ptiete,  et  léeu-Christ  en  ttnt  qn'b'omme.  leea  de  Parme  dit  enoore  que 
lie  Créée  marcbent  pins  edon  resprii  qoe  les  Latins,  peree  qae  les  gens  d'église 
ébes  eux  ne  sont  pas  seigneurs  temporels  et  ne  font  pas  la  guerre,  et  que  les 
Juifs  seront  sauvés,  sans  quillfcr  le  judaïsme,  r.  Fleuri ,  I.  lxxxiii,  c.  55,  itxxiv, 
pauim,  et  lxxxv,  c.  2.  —  Buisus,  Histoire  de  l'VwvcniU,  t.  ilL —  Uallli.  i'aris. 
ed  owiiMi  1256,  ete.^  Bceard,  BUi.  nudtt  ani.  II,  S49. 
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La  grande  idée  du  développement  progressif  de  la  religion  se 
produisait  ici  sous  une  forme  étrange  !  la  terre  changée  en  un 
inunense  couvent,  la  destruction  de  rindividualité  par  rabolition» 
non  pas  seulement  de  la  propriété,  mais  de  la  famille,  la  destruc- 
tion de  l'action  et  de  la  vie  elle-même  par  l'absorption  dans  la 
contemplation  et  Textase,  l'unité  dans  l'immobilité  ;  c'était  viser  à 
renti  er  dans  le  sein  de  l'inlini  au  lieu  de  développer  la  vie  sur  la 
terre  suivant  les  plans  de  la  Providence,  et  courir  au  môme  abîme 
que  les  manichéens,  en  imposant  aux  élus  une  chimérique  per- 
fection spirituelle.  Jusqu'ici,  les  grandes  hérésies  du  moyen  âge  # 
se  rejetaient  en  arrière  du  catholicisme  romain  par  leur  concep* 
tlon  de  la  vie. 

L'Université  se  fit  de  cette  doctrine  une  arme  redoutable  :  elle 
déféra  en  cour  de  Rome  YliUroduetitm  à  l'Évangile  étemel ,  et 

Guillaume  de  Saint-Amour  riposta  contre  Jean  de  Parme  parle 
livre  des  Périls  des  derniers  temps^  oîi  il  signalait  les  moines  men- 
diants comme  les  hommes  de  danger  prédits  par  saint  Paul;  il 
déclarait  qu'il  n'y  avait  de  mission  légitime  dans  l'Église  cpie  celle 
des  évôques  et  des  curés,  et  que  tous  ceux  qui  prêchaient  sans 
mission  étaient  de  laux  prédicateurs,  c  quand  même  ils  feroicnt 
des  miracles  ».  Le  pape,  disait-il,  porterait  atteinte  aux  droits  de 
ses  frères  les  évêques,  en  donnant  la  liberté  de  prêcher  à  une 
multitude  indéfinie  de  personnes,  qui  seraient  comme  autant 
d'évéques  univcrsaux.  La  perfection ,  suivant  Guillaume ,  con- 
sistait à  suivre  Jésus- Christ  en  l'imitant  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  en  travaillant  et  non  en  mendiant. 
La  conduite  de  la  cour  de  Home  fut  singulièrement  i  emarquable 
en  cette  circonstance;  elle  reçut  cette  double  atteinte  avec  des  sen- 
timents très  divers:  le  livre  de  Saint-Amour  ne  lui  inspira  que 
de  la  colère;  elle  frappa  d'anatbème,  comme  c  inique,  criminel 
et  exécrable  »,  cet  ouvrage  qui  ne  faisait  guère  que  réclamer,  avec 
des  formes  un  peu  Après,  le  rétablissement  de  l'antique  discipline 
hiérarchique.  Quant  au  livre  de  Jean  de  Parme,  Rome  le  reçut 
avec  un  elTroi  qui  se  traduisit,  non  point  en  mesures  de  violence, 
mais  au  contraire  en  efforls  pour  étoufTer  à  tout  prix,  dans 
l'ombre,  ces  terribles  nouveautés  :  le  pape  garda  des  ménage- 
ments extraordinaires  envers  les  franciscains,  invita  Jeun  de 
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Parme  à  se  démettre  volontairement  du  généralal,  lui  permit  de 
désigTier  lui-même  son  remplaçant,  qui  fut  le  célèbre  Bonaven- 
ture,  et  donna  le  moins  de  publicité  possible  à  la  condanmatioii 
de  son  livre.  L'affaire  cependant  avait  fait  trop  de  bruit;  il  fallut 
juger  Jean  de  Parme  :  Jean  et  deux  autres  des  principaux  mem- 
bres de  Tordre  furent  condamnés  à  la  prison  perpétuelle;  mais 
le  cardinal  Otioboni  de  liesqae,  depuis  pape  sous  le  nom  d'A- 
drien y,  se  déclara  caution  de  Jean  de  Piarme,  et  Tauteur  de  l'/n- 
troduetitmàtÉvangile  éternel,  traité  avec  autant  d'égards  qu'au- 
trefois Abélard,  eut  le  choix  de  la  retraite  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Il  y  mounit,  Irente-dcux  ans  après,  en  odeur  de  sainteté*. 

Rome  recueillit  le  fruit  de  cette  modération  iiiaccoulumée  :  les 
nouveaux  mystiques  ne  furent  point  exaltés  par  la  persécution,  et, 
la  fatidique  année  1260  ayant  démenti  la  prophétie  en  ne  renou- 
velant pas  le  monde*»  la  plupart  des  dissidents  fùrent  réconciliés 
àrorthodoxie  romaine  par  les  deux  hommes  de  génie  qi|i  prirent 
sur  ces  entrefaites  la  direction  des  deux  ordres  mendiants,  le 
dominicain  Thomas  d'Aquin  et  le  fhmciscain  Bonaventure'  :  ces 
deux  illustres  docteurs  semblèrent  se  partager,  dans  leur  œuvre 
théologique,  les  deux  fi^ands  éléments  de  l'âme  humaine,  le  sen- 
timent et  l'intelligence;  on  les  a  nommés,  avec  assez  de  justesse, 
leBossuet  et  le  Fénelon  du  treizième  siècle^*  ;  ils  contribuèrent,  à 
des  degrés  inégaux»  &  ramener  pour  un  temps  dans  les  limites  du 
catholicisme  l'esprit  humain,  fatigué  de  tant  d'élans  impuissants 
et  de  vagues  et  fongueuses  aspiràtions.  Pendant  que  le  tendre  et 
poétique  Bonavaiture  détournait  de  la  redoutable  voie  du  Saint- 
Esprit  le  flot  du  mysticisme,  pour  le  rappeler  à  la  tradition  de 
saint  François,  au  culte  extatique  de  la  Vierge  et  de  Tenfant  Jésus, 

1.  Sa  béatification  a  fini  par  être  confirmée,  tn  1777,  par  un  rtécrct  de  la  Con- 
grégttioQ  des  riies.  C'est  un  des  faits  les  plas  singuliers  de  l'bisioire  de  l'Église. 
«.  ai$u  Uttir,  dê  lû  Frmtc;  U  XX,  p.  81, 9U 

2.  On  avait  TOttln  faire  IntttTMilr  Merlin  dans  eette  afUre,  et  trovTer  la  pré- 

diciion  chez  lui. 

3.  roligioii  tiu  Saint-Esprit  ne  fut  pas  étouffée  cependant.  Nous  la  verrons 
fuire  explosiou  de  nouveau  au  quatorzième  siècle ,  après  avoir,  dans  l'intervaUe» 
fementé     et  Ik. 

4.  Pierrft  Lerou,  EiwyeL  M»».,  art.  S.  Bonatihturb.  M.  P.  Leroux  montre, 

dans  cet  article,  comment  les  TÏsions  des  extatiques,  franciscains  et  autres,  sont 
deTeoaes  une  aource  intarissable  pour  la  peinture  et  la  sculpture  du  mojien  â^e. 
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le  sévère  logicien  Thomas  d*Aquin  s*eflorçaît  de  tracer  autour  de 
la  raison  un  cercle  infranchissable. 

L'iEuvre  de  Thomas  est  d*une  assez  liante  importance  dans  This- 
tolre  de  Tesprit  humain  pour  qu'il  soit  indispensabl6  de  s*j  arrê- 
ter quelques  moments.  On  Ta  nommée  à  juste  titre  «  le  Testament 
du  moyen  âge  ».  C'est  toute  une  théologie  et  toute  une  philoso- 
phie, résumant  le  mouveiiient  des  croyances  dans  l'Église  et  des 
opinions  dans  l'École,  depuis  saint  Augustin;  théologie  encore 
aujourd'hui  la  principale  assise  du  catholicisme  romain,  phi- 
losophie restée  une  des  grandes  sources  de  la  métaphyâque 
moderne. 

Tbomas,  en  philosophie,  n'avait  &it  que  repriendre  et  qu'ache- 
ver, avec  plus  de  méthode  et  de  lumière,  hi  doctrine  fondée  par 
son  maître  Albert,  et  il  faut  remonter  jusqu'à  la  condamnation 

passagère  d*Aristote*,  pour  se  rendre  compte  de  la  marche  des 
idées  durant  le  treizième  siècle. 

L'effroi  de  la  persécution  qui  avait  frappé  les  panthéistes  des 
écoles  de  Paris,  et  Aristofc  avec  eux  et  à  cause  d'eux,  avait  quelque 
temps  refoulé  lascolastique  dans  d'étroites  limites.  Le  réalisme^, 
cependant,  n'était  point  extirpé  :  il  était  seulement  devenu  plus 
timide  et  moins  conséquent.  C'est  le  caractère  des  deux  mallres 
qui  dominent  la  première  période  du  siècle,  le  docteur  firançais 
GuiUaumed'Auvergneetle  franciscain  anglais  Alexandre  deHales^, 
esprits,  d'ailleurs,  élevés  et  ingénieux.  Alexandre  de  Haies  établit 
remarquablement  l'unité  de  l'âme  et  la  distinction  entre  le  do- 
maine delà  sensibilité  (physique)  et  celui  de  Tîntelligence,  ou  des 
notions  venant  des  sens  et  des  notions  venant  de  res[)riL  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  le  proscrit  Aristote  qui  fournit  au  docteur 
orthodoxe  tout  le  fond  de  ses  arguments^. 

.  1.  F.  ci-deftso9,  p.  67  et  p.  t63« 

2.  F.  notre  U  III,  p.  804  et  fuir. 

3.  Guillaume  terinina  son  enseignement  dans  aoe  des  chaires  séeoHères,  en  1228, 
époque  h  laquelle  il  dcrint  éréque  de  Paris.— Alexandre  de  Halee  enseigit  m 
Cordeliers  jusqu'en  1238. 

4;  Arietoie  n'enseigne  pu  le  pur  sensaïUiine.  «  Ce  qi'en  ippelle  riatelligenee 
de  l'âme,  dit-il,  c'est>à-dire  :  M  par  quoi  rêne  raisonne «t  conçoit,  n'est  eo  acre 
aucune  des  cLoses  du  dehors  avant  de  penser.  »  De  Àtiimâ,  III,  tract.  II,  c.  1.  L« 
principe  de  l'intelligence  est  interne,  non  externe,  suivant  Aristote,  ei  sa  maxime 
est  celle  que  Leibniz  a  opposée  aux  uiaiérialisics  :  «  Ricu  n'est  dans  l'inlelligeBCS 
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GoiUanme  d* Auvergne,  lui,  mérite  d*ètre  cité  pour  deux  grandes 

paroles  qu'il  n*a  pas  trouvées  dans  leStagirite? 

«  Il  est  évident  que  le  progrès  {profcclum  sive  proficere)  de  J'àmc 
ne  saurait  avoir  de  terme,  mais  qu'il  est  infini. 

«  Le  monde  archétype,  qui  est  la  raison  et  l'exemplaire  do  l'uni-  • 
vers...,  suivant  la  doctrine  des  dirétiens,  est  le  Fils  de  Dieu,  vrai 
Dieu  lui-même  ». 

S*il  eût  combiné  ces  deux  maximes  et  y  eût  ramené  toute  la 
doctrine,  il  eût  fondé  le  mi  réfOisme,  balayé  le  faux,  opposé 
une  poissante  barrière  aux  négations  du  nominalisme  et  montré 
à  la  âiéologie,  on  peut  le  dire,  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle 
terre*. 

L'opinion,  sur  ces  entrefaites,  recommençait  à  se  déclarer 
ouvertement  en  faveur  d*Aristote.  L'Anglais  Robert  Grosse-Tétc 
enseignait  hardiment  à  Paris  la  physique  du  Stagirite  avec  les 
gloses  arabes.  Robert,  qui  mourut  évôquc  de  Lincoln,  en  traitant 
le  pape  d'ante-christ,  avait  déjà,  sansdouio,  quand  il  professait 
à  Paris,  la  haine  du  despotisme  romain  ;  mais,  bientôt,  Aristote 
eut  des  champions  moins  suspects  et  dont  Tautorilé  emporta  tout. 
La  transition  se  fit  par  Jean  de  La  Rochelle,  qui  avait  remplacé 
Alexandre  de  Haies  dans  sa  chaire  (  1238-1253  ),  et  qui  se  tint  sur 
les  confins  du  réalisme  et  du  eonceptualisme*.  Suivant  l'obser- 
vation de  rhistorien  de  la  scolastique  > ,  il  a  en  lui,  pour  ainsi  dire, 
la  matière  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas.  Après  Guillaume 
d'Auvergne  cl  Jean  de  La  Rochelle,  la  France  reste  la  nourrice, 
mais  non  plus  la  mére  des  grands  docteurs.  Los  hommes  qui  fon- 
dent le  pcripatétisme  du  moyen  âge  sortent  de  l'Allemagne  et  de 
ritalie;  mais  c'est  à  Paris  qu'ils  viennent  compléter  le  développe- 

q«l  n*tit  été  avptrttant  dins  !«•  mos,  rien,  tf  m  n^ni  rintellIgeBea  eUa-néme  a. 

C*e$l  aus!i|  par  une  interprétation  erronée  de  quelques  passage»  d'Arlstote,  qu'on 
Pa  fait  le  père  de  la  d^^ctrine  des  trois  âmes,  raisonnable,  scuiitive ,  végétative, 
tandis  que  son  entiUthie  ou  énergie  unimique  est  récllemcnl  une  avec  des  fucuiiés 
éivenct. 

1.  Bist.  liiiér,  de  la  France,  I.  XVni,  p.  357-3SS.  —  Htnréfttt.  De  te  PkiloW' 
phie  scolailiqur,  t.  I,  p.  4 '#8. 

2.  Psjcbologue  remarquable;  il  enseigne  que  le  sent  Interne  ou  sem  commun 
d'Arlstote,  eeaUre  de  tontei  les  sensetlons,  est  deas  le  eerreav,  nais  qoe  Yéner^ 
haetheihê  est  tout  entière  dans  le  cor|»s  tout  entier,  ee  qui  implique  quMI  n'y  a 
pas  d'étendue  dans  l*ftme  et  qu'elle  n*oceope  avcnn  point  pbjtiqve  déteminé. 

Z,  Baaréau. 
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menl  de  leur  esprit  et  faire  consacrer  leurs  doctrines,  et  la  France 
garde  encore  le  sceptre  de  la  philosophie  quand  elle  n'engendre 

plus  les  principaux  philosophes. 

Nous  avons  cU'jà  indiqiu'  runiversalilé  d'Albert  le  Grand',  uni-- 
vcrsalilénon  de  compilation,  comme  chez  notre  Vincent  de  Bcau- 
vais,  mais  dV'ludes  propres  et  de  pensées  orig:inalcs.  Le  caractère 
essentiel  d'Albert  est  rintcrprétation  d'Aristote  dans  un  sens  com- 
patible avec  l'oithodoxie.  Des  textes  plus  purs  sont  arrivés  de  la 
Grèce  depuis  la  conquête  de  Gonstantinople>  :  quelques  hellénistes 
recommencent  à  se  former  en  Occident  Bien  des  hérésies  prêtées 
au  Stagirite  par  les  Arabes  et  par  les  Juifo  disparaissent  devant  un 
plus  mûr  examen  ;  mais  on  tombe  dans  Texcès  contraire,  en  inter- 
prétant chrétiennement  certaines  données  qui  nes*7  accordent  pas 
du  tout,  et  en  adoptant  quelques  éléments  qui  compromettent  la 
métaphysique  chrétienne.  «  Les  devanciers  d'Alberl-le-Grand, 
s'écrie  un  de  ses  adversaires,  avoienl  introduit  la  philosophie  pro- 
fane, c'est-à-dire  nristotéliquc,  sur  le  seuil  de  la  sainte  tiiéologic; 
Albert  lui  a  fait  faire  invasion  jusque  dans  le  sanctuaire  du  Christ, 
et  Ta  fait  asseoir  sur  le  principal  siège  du  temple  *  ». 

Albert  avait  pourtant,  lui  aussi,  placé  la  foi  avant  la  raison  dans 
les  choses  divines.  cLa  philosophie,  avait-il  dit,  est  k  voie  de  la 
science;  la  théologie  (mieux  eût  valu  dire  :  la  religion)  est  la  voie 
de  Tamour  •.  Belle  définition,  et  féconde,  pourvu  que  Ton  entende 
que  la  science  comprenne  l'amour,  et  que  Tamour  soit  réglé  par 
la  science. 

Dans  la  forme,  Albert  se  sig:nale  par  une  méthode  frnncbe  ci 
hardie,  abordant  de  front  les  difficultés,  discutant  les  autorités, 
et  ne  les  subissant  pas.  Dans  le  fond,  il  tente  un  éclectisme  entre 

f .  n  enseigna  tvx  Jteobint  de  Ptri*  de  1245  fc  124S. 

2.  Un  eoUége  penr  lei  Grecs  catboliqves  tTtit  été  fendé  h  PnrissonsPhilippc- 
Angaste. 

3.  T^s  grands  docteurs  scolastiqucs  da  treizième  siècle  ne  savaient  pas  le  grec; 
mais  quelques  grammairiens  ceniBençakBI  k  le  safoir  auprès  d*enx.  Ainsi  Tbo- 
mas  d'Aqvin  eut  ponr  conseit  l'bellénisle  flamand  Gaillaame  de  IfoCrbcke.  T,e« 
langues  séiiiiiiqncs  sMntrodttisalent ,  d'un  antre  càié,  par  les  missionnaires  ^ss 

ordres  tnendiants. 

4.  Hauréau,  De  la  Philosophie  scolasiique,  t.  II.  p.  6.  —  Les  docteurs  de  Co- 
logne, les  élères  d'Albert,  allèrent  jotqn'b  proelamer  Aristote  «le  préenrscnr  do 
Christ  dans  les  eboscs  de  la  Ifatnre,  eomme  J«an-Bapti8le  dans  les  eboses  de  b 
Gr&ce  ». 
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Aristote  et  Platon,  avec  prédominance  du  premier,  quant  à  la 
logique  et  à  la  physique;  du  second,  quant  à  la  théodic^>o.  Le 
conceptualisme  d'Abélard  se  rolève  en  lui  avec  un  peu  plus  de  con- 
cessions au  réalisme.  L'individu  seul,  suivant  Albert,  posst^'de  la 
réalité  subslautielle.  L'universel  existe,  comme  pensée,  dans  la 
pensée  de  Dieu  et  dans  la  pensée  de  l'homnie. 

La  partie  physiologique  des  travaux  d'Albert  est  fort  reroarqua- 
lile;  fidèle  héritier  et  sagace  continuateur  d'Aristote  et  des  roattres 
arabes  et  juifs,  si  avancés  quant  à  cette  branche  de  la  science,  il 
connaît  bien  la  distinction  fondamentale  de  la  vie  végétative  et  de 
la  vie  animale  dans  Tètre  animé,  distinction  négligée  depuis  dans 
le  cartésianisme,  mais  relevée  et  puissamment  développée  par  les 
naturalistes  modernes.  Il  admet  également  les  princi  pcs  des  Arabes 
et  des  Juifs  sur  la  loralisatiou  des  facultés  dans  le  cerveau*. 

Par  Albert,  le  nouveau  pcri[)alL  lisme  est  constitué  :  par  Thomas, 
il  est  perfectionné  et  intronisé  dans  l'î^cnle.  Thomas,  plus  élevé  de 
génie,  plus  rigoureux  de  logique,  mais  non  plus  étendu  de  com- 
préhension que  son  maître,  laisse  la  physique  sur  le  second  plan, 
éclaire  et  précise  la  métaphysique,  développe  la  théologie,  et  cou- 
ronne de  nombreux  traités  philosophiques  par  Timmense  Somme 
ikéoloffiflie  qui  restera  le  code  du  catholicisme  romaûi. 

Nous  n'avons  point  à  exposer  dans  son  ensemble  la  doctrine 
métaphysique  de  saint  Thomas;  maïs  il  est  essentiel  d'indiquer  ses 
idées  et  celles  d'Albert  relativement  à  l'âme,  idées  qui  ont  régné 
si  lon^lcm[)s  sur  l'Kcolc.  Lïinie,  suivant  Albert,  consiste  dans  l'in- 
telligence ass(K  irc  à  des  facultés  propres  "à  entrer  en  commerce 
avec  les  organes  du  corps.  L'intelligence  est  une  substance  uni- 
verselle*; mais  elle  s'individualise,  avec  l'àme  dont  elle  fait  partie, 
quand  l'âme  devient  Ventéléckie,  l'énergie  vitale  d'un  corps  déter- 
miné* Les  (acuités  destinées  aux  relations  avec  les  organes  cor- 
porels disparaissant  à  k  mort,  il  semble  que  Tintelligence  doive 
alors  perdre  son  individualité  et  rentrer  dans  Funiversel. 

1.  Avicenne,  Alparel,  etc.  admettent  cinq  cellules,  centres  de  cinq  fucullés. 
V,  Rouàseloi,  iiitdci  aur  la  philotophie  dam  le  tnoifen  àije,  i.  II,  p.  2o2-20ô.  Celle 
idée  de  loctlisttion  des  fieultét  dtnt  le»  divems  eases  dv  cwrean  «fait  tié  émiM 
également  par  Iihier,  moine  linottsin  du  onzième  sifeele.  F.  Tabbé  Lebenf,  Ùiêuru 

L  II.  p.  183. 

2.  Eu  d'autres  termes,  la  raison  csl  iuiper»oaoeUe. 
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Ceci  n*e8t  plus  du  conceptnalisme,  mais  du  réalisme,  et  da 
pire,  du  réalisme  averrholste.  Albert  proteste  awc  effroi  contre 

cette  conclusion  ;  mais  il  ne  l'évite  qu'assez  illop:iquement.  Thomas 
va  au  (levant  du  péril  en  affirmant  que  toute  forme  substantielle, 
terme  qui  caractérise  l'àme  dans  le  langage  de  l'École,  est  im- 
mortelle. La  forme  ou  l'âme  est  le  principe  môme  de  la  vie;  la 
matière,  séparée  de  la  forme,  se  corrompt,  ou  pour  mieux  dire, 
se  transforme,  est  vivifiée  par  une  >ic  nouvelle;  la  forme,  étant 
la  vie  même,  ne  peut  se  séparer  d'elle-même;  la  vie  ne  meurt 
pas.  Thomas  admet  bien  que  Tintelligence  est  universelle;  mais 
cette  universalité  n'est  qu'une  pensée  4e  Dieu,  une  abstraction 
pure  ;  et,  en  acte,  en  réalité,  Tintelligence  est  toujours  individua- 
lisée. Albert,  au  fond,  ne  pensait  pas  difléremmeut;  mais  il  n'a- 
vait pas  su  [)réciser  sa  pensée. 

Cette  doctrine  est  insuffisante.  Il  y  a  un  principe  essentiel  de 
persormalité  dans  l'àme;  c'est  le  sentiment,  l'amour  (fl^<?f/i/.ç); 
c'est  là  ce  que  l'École  a  le  grand  tort  d'oublier.  L'individualité 
véritable  est  là,  et  non  dans  l'intellect  ou  dans  la  matière.  De  plus, 
^  rÉcole  définit  d'une  manière  très  imparfaite  ce  qu'elle  appelle  les 
facultés  de  l'âme  destinées  aux  rapports  avec  la  matière.  Elle  pe 
voit  pas  que  l'Ame  est  essentiellement  force  plastique,  principe  de 
eorparéiU  (comme  dirait  un  scolastique],  aussi  bien  qu'intelligence 
et  qu'amour,  et  que  la  force  plastique  subsiste  nécessairement» 
comme  les  deux  autres  principes,  à  la  dissolution  du  corps  <wfn»f. 
Celle  vérité  est  le  fond  métaphysique  du  dogme  clin  lien  de  la 
résurrection  de  la  chair  <,  et  pourtant  l'École,  tout  en  posant  très 
bien,  par  l'organe  de  saint  Thomas,  que  l'âme  est  le  principe  par 
lequel  nous  sentons  et  nous  nous  mouvons  aussi  bien  que  celui 
par  lequel  nous  pensons ,  a  toujours  méconnu  le  principe  per- 
manent de  corporéUé  en  le  confondant  avec  VaccidetU  du  corps 
actuel.  Saint  Thomas  a  eu  raison  d'affirmer  la  numifesiation  simul- 
tanée de  l'Ame  et  du  corps,  dans  ce  sens  qu'il  ne  faut  admettre  ni 
la  formation  séparée  et  antérieure  du  corps*,  ni  la  préexistence  de 

1.  Dogne  raquel  on  a  prêté,  dans  It  wiit  littéral,  une  forme  impoasible. 

2.  Comnie  si  le  corps  était  un  être  eiialtnt  par  lui-même;  comme  s'il  était  antre 

chose  qu'un  tinm  par  lequel  nous  désignons  rassembloge  de  molécules  sur  lequel 
agit  la  force  f  lasii(|ue.  Guillaume  d'AuTergne  arail  non-seuleuienl  atancé  que  les 
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l'iiiti'Uoct  pur  en  tant  que  prineii)e  abstrait  ei  séparé,  non  associé 
à  la  force  plastique;  mais  Thomas  n'était  nullement  autorisé  à 
en  conclure  la  création  inunédiatc  de  l'àme  à  l'instant  de  la  /"or- 
mation  (l'on  ne  doit  pas  dire  création)  du  corps  actuel^  doctrine  qui 
soulève  des  objections  û  terribles  au  point  de  vue  de  la  morale 
religieuse. 

Thomas  et  l'ficole,  sur  cette  grande  question,  n'ont  pu  échapper 
à  la  double  étreinte  d'Aristote  et  de  saint  Augustin;  Tun,  le  Stagi* 
rite,  ne  voyant  dans  Fàme  et  le  corps  qu'un  tout  inséparable , 

croyant  que  l'àme  du  fils  provient  de  l'âme  du  père  M  et  n'aper- 
cevant rien  avant  ni  rien  après  la  vie  actuelle  ;  l'autre,  le  docteur 
africain,  posant  nécessairement,  comme  chrétien,  l'Ame  immor- 
telle, mais  repoussant  la  préexistence  de  l'àme  par  cette  doctrine 
du  péché  originel  collectif  qui  tient  de  si  près  à  la  doctrine  de 
FAme  du  fils  sortant  de  TAme  du  père. 

Ajoutons»  pour  ce  qai  regarde  la  métaph|8ique  de  saint  Tho- 
mas, qu'il  établit,  d'après  Aristote,  que  les  idées  universelles  sont 
à  la  fois  dans  les  choses  et  dans  l'intelligence  qui  les  dégage  des 
choses;  qu'il  nie  les  idées  innées,  en  posant  que  tout  acte  de  l'in- 
telligence est  précédé  d'une  opération  des  sens  et  de  l'imagina- 
tion, réservé  ce  qui  regarde  la  foi,  réserve,  il  est  vrai,  qui  peut 
ramener  ce  qu'il  écarte;  enfin,  qu'il  définit  la  matière  par  la 
quantité  igwuUitas  dimensiva),  définition  qui  deviendra,  sous  une 
forme  plus  claire,  Yétendueàe  Descartes. 

Par  les  problèmes  de  l'Ame,  la  métaphysique  et  la  théologie  de 
saintThomas  se  confondent  nécessairement.  L'importance  de  cette 
théologie  est  hien  connue,  non  comme  système  original,  mais 
comme  résumant,  au  contraire,  sous  forme  dogmatique,  à  côté  de  la 

• 

membres  s'organisent  avant  l'infusion  de  l'Ame,  mais  prôlcndii  ik'ti  rmiiier  le  rno- 
lueui  de  la  crcatiou  du  l'ûuic.  u  Elle  est  créée  et  s'iufuse,  dil-il,  le  quaruute-sixième 
jour  aprto  !•  eooMpUon,  4e  même  qa'U  a  (tllo  qii«rant»«ix  tas  poar  aehever  la 
lampta  de  Jiraïaleiii.  >• 

1.  mère  est  annulée  dans  ce  système.  C'est  une  des  marques  les  plus  surpre- 
nauies  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  qu'une  telle  opioioa  dans  un  tel  hommel 
Le  traducianitme,  comme  oo  appelle  celte  doctrine,  est  aussi  bien  juif  qu'ari&to- 
tWeian.  Lm  JaiÀ,  et,  dit-on,  les  Égyptiens,  eroyaient  ^e  l'âme  résidait  dans 
le  sang.  L'écoie  n'a  écbappë  au  traducianisme  qu'en  atançant  que  l'àme ,  créée 
parc  en  elle-même,  contracie,  dans  le  corps  transmis  par  les  parents,  la  SOttillare 
originelie.  C'était  se  jeter  d'uo  écueil  sur  un  autre. 
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^nde  tbéodicée  des  premiers  conciles,  toutes  les  opinions  accré- 
ditives depuis  saint  Augustin.  Très  voisin  d'Abélard  en  onlologie, 
en  iiu'tn physique  proprement  dite,  saint  Tliomas  est  bien  éloigné 
du  philosophe  breton  en  théologie.  Autant  Ahélard  est  ouvert, 
libre  dans  l'interprétatloD»  plein  d'aspirations  nouvelles,  autant 
Thomas  est  réservé  et  inexorablAnent  fermé  dans  son  cerde.  La 
direction  rigoureuse  où  l'esprit  de  saint  Augustin  a  entraîné  mal- 
gré lui  son  cœur  est  encore  exagérée,  chez  Thomas,  par  le  fait 
même  du  développement  logique  qui  précise  les  détails  là  où 
saint  Augustin  n'avait  jeté  que  les  grandes  Ugnes.  La  théorie  de 
Thomas  sur  les  peines  de  Tautre  vie  est  bien  en  harmonie  avec 
le  siècle  de  la  Guerre  des  Albigeois.  On  y  touche  du  doigt  toutes 
les  conséquences  de  ce  dogme  des  supplices  éternels,  qui  avait  pu 
jadis  exercer  une  terreur  salutaire  sur  les  Barbares  convertis  et 
sur  les  Romains  dégénérés,  mais  qui,  depuis  le  onzième  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  l'ouverture  des  persécutions  religieuses,  cou- 
vrait la  chrétienté  d'une  horreur  croissante  et  semblait  relever 
les  autels  de  Moloch  sous  le  nom  du  Christ*. 

L'enfer  de  Thomas,  ou  plutôt  de  l'École,  est  monstrueux;  son 
paradis  est  ijiconséquent.  Il  y  a,  pour  les  bienheureux,  personna- 
lité nominale,  impersonnalité  de  fait,  puisque  la  vie,  c'est  l'acti- 
vité par  conséquent,  le  progrès  pour  l'être  imparfait,  et  qu'il 
D*y  a,  dans  le  ciel  des  scolastiques,  ni  activité  ni  but  d'activité,  ni 
foi  ni  espérance.  Il  n'y  subsiste  que  la  charité,  et  quelle  charité, 
que  celle  qui  se  réjouît  des  tourments  des  damnés*  !  Les  scoKis- 
tiques  admettent,  dans  le  ciel,  l'esprit  sans  activité  spirituelle,  le 
corps  sans  activité  corporelle,  les  sexes  (car  Thomas  pose  formel- 
lement la  conservation  étemelle  des  sexes  sans  en  voir  la  vraie 
raison,  à  savoir  :  que  la  différence  physique  des  sexei  n'est  qoe 
le  résultat  de  la  différence  des  essences),  les  sexes,  disons-nous, 
sans  union  entre  les  sexes,  par  conséquent  sans  cause  finale  de 
leur  dilïé ronce. 

L'École  ne  donne  pas  des  solutions  plus  satisfaisantes  sur  la 

1.  r.  la  np  partie  de  la  Somm§  de  faim  Tbeaas» 

2.  «Le  pRRM  agit  toujours,»  dit  si  bien  le  christianisme. 

3.  V.  le  dernier  paragraphe  du  Livre  d9t  SenttHcu  de  Pierre  Lombard,  tèfM 
par  saint  Iboioas  et  par  toute  l'École. 
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cosmogonie  que  sur  la  destinée  de  Thomme.  En  réfutant  avec 

raison  l'élernilé  spontanée  du  monde,  dans  ce  sens  que  la  matière 
existerait  par  elle-même  et  que  Dieu  n'en  serait  que  l'ordonnateur, 
Albert,  Thomas  et  toute  l'École  tombent  dans  l'excès  contraire, 
par  rafârmation  que  Tipivers  est  limité  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  qu*il  a  commencé  et  qu'il  finira,  au  lieu  d*y  voir  la  créa- 
tion volontaire,  mais  éternelle  et  infinie  de  Dieu.  Ge  Ciel  de$ 
'  éioikst  qu'ils  ne  veulent  pas  croire  infini,  quelques-uns  d*entre 
eux  commencent  pourtant  à  Fentrevoir  bien  grand,  en  compa- 
raison de  la  terre  et  de  Fenfer,  qu'ils  s'accordent  généralement  à 
placer,  comme  le  paganisme  classique,  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  «  La  terre,  dit  netleuicnt  Guillaume  d'Auvergne,  la  terre, 
dont  l'enfer  n'occupe  sans  doute  pas  la  quatrième  partie,  n'est 
qu'un  infiniment  petit  en  comparaison  du  ciel  des  étoiles,  plus 
petit  que  Vempffrée*  ».  Il  n'est  pas  facile  au  sens  commun  d'ad- 
mettre que  ce  vaste  ciel  sidéral  puisse  être  vide  d'habitants,  et 
cependaiit  Guillaume  d'Auvergne,  et,  après  lui,  saint  Thoma»  et 
les  autres  se  roidissent  contre  une  conclusion  naturelle  dont  ils 
aperçoivent  les  conséquences,  t  H  ne  peut  7  avoir,  dit  Thomas, 
d'autre  monde  que  la  terre.  S'il  en  pouvait  exister  un  second,  il 
faudrait,  de  touie  nécessité,  en  admettre  d'autres  encore  jusqu'à 
l'intini,  ce  qui  parait  contraire  à  la  vérité  et  à  la  révélation  ». 

Cette  ouverture  sur  les  mondes  sans  nombre,  sur  finlini  visible, 
pour  aiusi  dire,  que  Thomas  semble  tant  redouter,  elle  se  fera 
par  les  mains  de  Copernic,  de  Galilée  et  de  Kepler,  et  c'est  par 
elle  qoe  conunencera  de  s'écrouler  l'édifice  qu'achève  et  qu'étale 
le  grand  docteur  scolastique  ! 

La  politique  de  saint  Thomas,  car  cet  esprit  encyclopédique 
n'a  pas  négligé  ce  qui  regarde  le  gouvememenl  des  choses  hu- 
maines, a  exercé  une  influence  étendue  et  complexe  durant  trois 
èiècles.  Ëlle  mérite  une  atteution  particulière.  Thomas  cherche 
empiriquement,  à  la  manière  de  son  maître  Arislote«  non  le 
droit,  le  juste  en  soi,  mais  l'utile.  Il  conclut  au  gouvernement 
d'un  seul,  comme  préférable,  puis  cherdie  les  moyens  d'em- 
pécher  que  le  pouvoir  d'un  seul  ne  dégénère  en  tyrannie,  ou 

1.  Le  paradis.  On  le  plaçait  ttt-dewit  do  ciel  des  étoiU».  «•  IflM*  littér,  dt  la 
France,  t.  XVIU,  p.  357-385. 
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de  remédier  à  la  tyrannie»  si  cette  dégénération  a  eu  lieu. 

c  Sirexoès  de  la  tyrannie,  dit-il,  est  devenu  intolérable,  quel- 
ques-uns ont  cru  qu*il  appartient  à  la  vertu  des  hommes  coura- 
geux de  mettre  à  mort  {interimere)  le  tyran...  Mais,  poursuit-il, 

après  avoir  réfuté  celte  opinion,  il  semble  meilleur  de  proc^'der 
contre  la  violence  des  tyrans,  non  par  la  présomption  particulière 
de  quelques-uns,  mais  par  l'aulorilé  publique...  S'il  appartient  à 
un  peuple  [multiludinis  alicvjus]  de  disposer  de  son  propre  gou- 
vernement {iibi promdere  de  rege),  le  roi  établi  par  ce  peuple  peut, 
sans  injustice,  être  détruit  [desirui)  ou  sa  puissance  réprimée,  s*il 
abuse  tyranniquemeut  de  la  puissance  royale.  Et  ce  peuple  ne 
saurait  être  accusé  d'infidélité,  s*il  dépose  son  tyran,  quand 
même  il  se  serait  auparavant  soumis  à  lui  à  perpétuité;  parce 
que  le  tyran  a  mérité  cette  peine  en  agissant  infidèlement  dans  le 
gouvernement  du  peuple^ 

Au  fond,  ceci  est  encore  empirique  ;  ce  droit  que  Thomas  vient 
d'établir  si  éncrgiqiiement,  ce  n'est  pas,  pour  lui,  le  droit  absolu 
de  tout  peuple,  de  toute  société  humaine;  c'est  le  droit  positif  et 
légal  d'un  peuple  qui  s'est  donné  un  chef  à  de  certaines  condi- 
tions. On  peut,  sans  doute,  établir  qu'il  y  a  toujours  contrat  expli- 
cite ou  implicite,  et  que  tout  gouvernement  suppose  le  consente- 
ment des  gouvernés,  mais  cela  n*est  qu'indirect,  et  Thomas  ne  le 
dit  pas. 

Plus  loin,  on  voit  comment  il  faut  entendre  la  préférence  a^ 
cordée  par  Thomas  au  gouvernement  d'un  seuL  II  compare  le 
régime  politique ,  c'est-à-dire  libre ,  légal  et  régulier,  au  régime 
despotique,  qu'il  ne  distingue  pas  ou  presque  pas  du  royal;  et  il 

explique  que,  s'il  préfère  le  pouvoir  d'un  seul,  c'est  comme 
moindre  mal  et  à  cause  de  la  corruption  de  la  nature  humaine; 
mais  que,  dans  l'état  d'innocence,  ou  chez  les  peuples  sages  et 
vertueux  qui  s'en  rapprochaient  à  de  certains  égards,  «  comme 
les  anciens  Romains  »,  le  régime  politique  est  préférable.  Certains 
pays,  dit-il,  sont  aptes  à  la  servitude,  certains  à  la  liberté. 

Et ,  d'après  son  maître  Aristote ,  il  étend  ce  principe  aux 
hommes,  et  répète  sans  objection  les  maximes  d'Aristote  sur  la 

1.  De  Regimiue  Piiiuipum,  1.  I,  c.  6. 
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légitiiiHlc  de  l'esclavage,  quant  aux  esclaves  par  accidoni  'pris  à 
la  jL'^iicrre)  et  quant  aux  esclaves  par  nature  (par  inTériorité  d'in- 
telligence) 

Il  contredit  Aristote  quant  but  que  doit  poursuivre  le  prince: 
Aristote  et  TuUius  (Gicéron)  proposent  au  prince,  au  gouvernant, 
la  gloire  mondaine;  lui,  propose  le  ciel.  Rien  de  mieux,  s*il  ne 
reportait  le  but  de  Forgueil  humain  dans  le  ciel  même;  car  il  pro- 
met aux  rois  et  aux  prinoes  le  premier  rang,  le  c  degré  suprême  », 
dans  la  béatitude  céleste,  poursuivant  rinégalité  des  conditions 
humaines  jusqu'au  pied  du  trône  de  Dieu. 

La  conclusion  est  que  la  royauté  et  le  pouvoir  temporel  en  gé- 
néral doivent  être  soumis  au  sacerdoce,  et  spécinU  inent  au  sou- 
verain pontificat,  qui  a  la  charge  de  la  «  fin  dernière  »,  tandis  que 
les  rois  n*ont  la  charge  que  des  <  fins  transitoires  v  [anlecedentes] 

n  y  a  de  tout  dans  le  livre  du  GouvememmU  des  Princes  :  Tul- 
tramontanisme  au  sommet  ;  à  la  suriace,  un  monarchisme  de  pis- 
aller;  au  fond,  un  républicanisme  classique  de  regret  et  de  sym- 
pathie. Cette  diversité  même  d'éléments  contribuera  à  la  longue 
popularité  de  ce  livre.  Lesopinicms  les  plus  opposées  y  trouveront 
des  aliments  et  des  armes. 

Nous  avons  avons  insisté,  quant  à  la  théologie  et  à  la  métaphy- 
sique de  saint  Thomas,  sur  les  points  essentiels  qui  choquent  le 

1.  De  Regimitt»  Frineipum,  1.  II,  c.  8,  9,  10. 

3.  Vom  ivou  prU  toatet  bo»  eitaUmw  dtat  les  deux  prMnicn  Itvrw,  ptrM 

que  Us  deux  derniers  sont  contestés  k  Thonias  et  atlribur-s  au  dominicain  Tolomeo 
de  I.ucqucs.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  li  s  deux  derniers  livres,  c'est  le  pro- 
fond respect  de  l'écrivain  monastique  pour  les  Romains  et  pour  le  droit  romain. 

L.  m,  e.  4.«— CoflUMat  la  teignevrie  Ait  aoeordée  de  Dira  wx  Romains  ptiar 
leur  amour  de  la  patrie. 

C.  5.  —  Coninieni  les  Ronaint  ont  mérité  la  soisnevrio  par  lot  trte  sainieo  loto 
qu'ils  nous  ont  transmises. 

C.  Gomment  la  seignenrio  a  été  donnéo  do  Bien  aiz  Bomalnt  It  eaiso  do 
leur  amour  dn  bien  dans  l'ordre  ciTÎI. 

De  telles  maxime*  dans  la  bouche  des  champions  de  la  papauté,  des  hommes  du 
droit  canonique,  en  disent  assez  sur  l'immense  force  morale  dont  disposaient  les 
légistes  qai  ressuscitaient  le  droit  romain  contre  la  papaaté  ot  contre  la  féodalité 
k  la  fois.  La  papanté  eherehait  bien,  ollo  anssl,  fc  s'emparer  dn  droit  romain  en  se 
donnant  comme  l'héritière  des  Césars;  mato  Toivrit  toat  lalqio  du  droit  romain 
repoussait  invinciblement  celle  leniniivc. 

Dans  le  1.  IV,  c.  9,  l'auteur  dominicain  réfute,  d'après  Aristote,  la  commaoauté 
et  l'égalité  des  biens,  et  cela  tandis  que  les  idées  de  communauté  absolue  eottti- 
ment  b  coûter  ebei  lea  franciscains. 
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plus  le  sentiment  moderne;  mais  il  en  résulterait  une  impression 
peu  équitable  envers  ce  grand  cs])rit,  si  nous  n'fyouUons  qu'à  côté 
de  CCS  solutions  inacceptables,  11  y  a  chez  lui  un  nombre  consi- 
dérable de  solutions  qui  sont,  à  nos  yeux,  du  moins,  définiti- 
vement acquises  à  Fesprit  humain  ;  que  sa  psychologie  et  son 
ontologie,  malgré  des  parties  erronées,  conservent  une  haute  va- 
leur ;  que  sa  théodicée  rassemble  et  expose  d'une  manière  supé-  • 
rieure  tous  les  développements  de  la  notion  de  Dieu  dus  aux 
grands  siècles  chrétiens. 

Nous  pouvons  donc  encore  sans  peine  concevoir  l'admiration 
avec  laquelle  le  moyen  âge  accueillit  le  colossal  monument  élevé 
par  «  l'ange  de  l'École  ».  Le  vieux  maître  du  «  docteur  angélique  », 
le  grand  Albert,  s'écria  que  «  le  frère  Thomas  avoit  mis  lin  à  tous 
travaux  jusqu'à  la  fm  du  monde  >.  Trois  cents  ans  plus  tard,  les 
Pères  du  concile  de  Trente  ratifiaient  la  parole  d'Albert  en  fai- 
sant placer  la  Somme  de  saint  Thomas  sur  le  bureau  de  leur 
secrétaire,  à  c6té  des  livres  saûits,  comme  contenant  la  solution 
de  tous  les  problèmes  disputés. 

La  génération  contemporaine  avait  été  conquise  presque  tout 
entière.  Cluni,  Gtteaux,  Clairvaux  même!  adhérèrent.  Les  fils  de 
saint  Bernard  se  rallièrent  à  la  métapliysiqued'Ahélard,  reproduite 
par  Albert  et  Thomas;  tardive  réparation!  L'université  de  Paris 
oublia  la  ([iierelle  de  fiuillaume  de  Saint-Amour  pour  acclamer 
«  l'ange  de  l'École  ».  La  masse  des  lettrés  reconnut  l'autorité  de 
Thomas,  les  uns  absolument,  les  autres  avec  quelques  réserves. 
Les  franciscains  seuls  résistèrent.  Leur  illustre  chef,  saint  Bona- 
venture,  ne  protesta  qu'avec  modération  et,  sur  certains  pomts, 
avec  raison  4;  mais  beaucoup  de  franciscains  n'eurent  pas  cette 
prudence.  Bonaventure  n*avait  pas  ramené  tout  son  ordre  à  l'or- 
thodoxie. Le  mysticisme  de  Jean  de  Parme  et  de  la  religion  du 

1.  V.  ce-  que  nous  avons  dii  ci-dessus,  p.  3,  de  l'école  de  saint  Victor.  Comme 
les  victorim,  Bonavealure  proteste  ea  faveur  de  la  partie  affective  de  l'àtne,  tro|> 
oubliée  peur  le  pertie  eognltlve,  Comne  eni,  enni,  en  pen  moine  eveet  pevt-éire, 
il  s'égare  deae  te  voie  périlleuse  de  l'intuition  mystique.  Tous  ceux  des  philoso- 
phes du  moyen  fige  qui  on  ont  appelé  au  st-ntiineni  ont  dû  s'égarer,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  disiiugué  la  foi  dans  soo  sens  général  et  philosophique,  c'est-à-dire 
redbésion  de  sentiment  eus  Térités  indémonlrebles,  principe  vnîvenel  et  bumein, 
d*«Tec  11  foi  ipéciele  eus  eueisnemenls  de  le  tbiolof  ie  poeiUve» 
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Sunt-Esprit  écarté  ou  ooinprimé,  plusieurs  se  jetèrent  dans  une 

autre  extrémité,  et  se  firent  plus  péripatéticiens  que  saint  Thomas. 
Voyant  ce  que  «  l'ange  de  l'École  j>  n'avait  pas  voulu  voir,  l'op- 
position d'Aristote  et  du  christianisme  sur  des  points  fondauien- 
]uix,  ils  avancèrent  qu^  y  a  deux  vérités,  la  vérité  selon  le 
pkiioiophe  et  la  vérité  selon  VÉglise,  et,  à  Tabri  de  cette  singulière 
précaution,  ils  se  mirent  à  déduire  sans  scrupule  la  c  vérité  selon 
le  philosophe  ».  Cela  les  mena  fort  loin.  La  «  vérité  selon  le  phi- 
losophe »  n'admettait  ni  la  Ti  inilé,  ni  la  création.  L'éternité  du 
•  JDonde  et  de  la  matière  ;  Dieu  n'étant  plus  que  l'agent  suprême, 
le  moteur  de  Tunivers;  Dieu  ne  connaissant  pas  les  choses  .parti- 
culières; Yàme  inséparable  du  corps;  la  vie  future  niée,  certains 
d'entre  eux  allèrent  à  tout.  D'autres  admettaient  la  création,  mais 
comme  acte  unique,  ayant  épuisé  la  puissance  créatrice.  Il  y  en 
avait  qui  croyaient  au  gouvernement  fatal  des  choses  par  l'in- 
fluence des  astres,  ce  qui  ne  venait  point  d'Arislote^ 

Ces  dangereuses  opinions  furent  condamnées  à  deux  reprises, 
en  1270  et  1277,  par  Févèque  de  Paris,  Ëtienne  Tempier,  assisté 
des  principaux  docteurs;  mais  les  bûchers  ne  s'allumèrent  [)oint. 
Les  auteurs  de  ces  propositions  étaient  des  raisonneurs  scolasti- 
qucs  et  non  des  sectaires,  comme  jadis  Amauri  de  Bène  et  ses 
disciples;  et  ils  aimèrent  mieux  retourner  de  «  la  vérité  selon  le 
pbikffiophe  >  à  c  la  vérité  selon  l'Eglise  »  que  d'affronter  l'inqui- 

SlUOQ. 

Le  même  synode  de  Paris  (1277),  qui  avait  frappé  ces  témérités 
scolasliques,  ne  se  laissa  pas  éhlouir  par  le  grand  nom  de  V.iiKje 
de  l'École,  et  condamna,  avec  un  ferme  bon  sens,  une  proposi- 
tion de  Thomas,  relative  à  sa  doctrine  qui  plaçait  le  principe  de 
l'individualité  dans  la  matière.  C'était  la  réserve  qu*avait  déjà 
Cûte  saint  Bonaventure,  et  que  renouvela  le  chancelier  de  l'église 
et  de  l'université  de  Paris,  Godefroi  de  Fontaines.  Écartant  toutes 
les  sublililés  où  l'on  se  perdait  en  cherchant  le  principe  de  l'in- 
(lividualité,  soit  dans  la  matière,  comme  le  prétendaient  les  do- 
mimcains,  soit  dans  la  forme  séparée  (l'esprit),  conmie  le  vou- 
laient les  franciscains,  il  établit  que,  l'individu  étant  le  seul  être 

U  rieiii,  Uin.  €ccUs.,  t.  XViil,  1. 1.XXXT1,  S  li,  K  lxxxtii,  S  ^« 
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réel  et  la  seule  substance  véritable,  rindividualité  est  la  condition 
naturelle  et  nécessaire  de  toute  matière  informée,  de  tout  être  réu- 
nissant les  firlncipes  spirituel  et  matériel,  et  que  la  cause  immé- 
diate de  rindividualité  est  l'acte  même  qui  produit  une  substance 
hors  du  néant. 

Godefroi  de  Fontaines,  esprit  supérieur,  qui  n'a  pas  dans  l'Iiis- 
loire  de  la  philosophie  le  renom  dont  il  serait  digne,  mériterait 
que  Ton  fermât  sur  ses  conclusions  le  débat  scolastiquc  ;  car  il  a 
le  premier  tiré  les  conséquences  pratiques  des  principes  abstraits 
de  rïlcole  et  porté  la  question  du  terrain  dialectique  et  ontolo-  • 
gique  sur  le  terrain  politique  et  social.  L'universel,  en  soi,  dit-U, 
n*est  qu'un  pur  concept;  mais,  en  tant  que  joint  aux  cboses, 
il  est  leur  manière  d'être  plus  ou  moins  conunune.  Les  indivi- 
dus, seuls  êtres  réels,  ne  sauraient  être  absorbés  dans  Tiuiiversel, 
c'est-à-dire  dans  une  abstraction;  donc  les  individus  politiques, 
les  citoyens  ne  doivent  point  être  absorbés  dans  l'autorité  abso- 
lue de  l'abstraction  qu'on  nomme  l'État.  D'une  autre  part,  les 
individus  n'ont  pas  seulement  entre  eux  communaulé  de  nom, 
niais  analoj^ie  réelle,  relation  harmonique;  la  coordination  de 
leurs  rapports  tient  à  leur  rssevce,  à  leur  nature.  Kn  somme,  la 
société  est  naturelle,  et,  par  conséquent,  divine;  mais  elle  est  laite 
pour  les  individus,  pour  les  êtres  réels,  et  non  les  individus  pour 
l'être  abstrait  qu'on  nomme  société  * . 

n  appartenaitau  génie,  toutensend)le  philosophique  et  pratique, 
de  la  France,  de  montrer  ainsi  le  lien  de  l'abstraction  et  de  la  réa- 
lité, de  la  métaphysique  et  de  la  politique,  ce  que  n'avait  pas  foit 
saint  Thomas,  et  cette  réfutation  sbnultanée  du  despotisme  et  du 
communisme  sous  le  nom  de  réalisme,  de  l'anarchisme  sous 
le  nom  de  noinirialisme,  est  certes  quelque  cliose  d'assez  remar- 
quable au  treizième  siècle. 

Les  esprits,  encore  dominés  par  la  théologie  et  la  philosophie 
abstraite,  ne  suivirent  pas  Godefroi  de  Fontaines  sur  le  terrain 
de  la  [)hilosophie  politique ,  pas  plus  qu'ils  ne  suivirent  sur  le 
terrain  de  la  philosophie  expérimentale  le  malheureux  grand 
homme  qui  fut  persécuté  pour  avoir  continué  et  perfectionné 

I.  Baaréaa,  Phihê,  icouut,  t.  n,  p.  29ft* 
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Albert  le  Grand  dans  les  sciences  physiques,  tandis  que  Thomas 
«liait  à  la  gloire  et  à  Tautorité  pour  avoir  développé  le  même 

iiiailie  dans  les  sciences  métai)liysiques.  Nous  parlons  de  Roger 
.Bacon,  l'illuslre  franciscain  anglais,  condamné  à  Paris  en  1278 
par  le  général  de  son  ordre,  légat  du  pape  Son  crime  était  d'avoir 
-avancé  «  des  nouveautés  suspectes  »,  en  sondant  librement  les  se- 
crets de  la  nature.  On  frappa  en  lui  le  principe  môme  de  lexpé- 
•rienoe  et  de  Tobservation,  déjà  réprouvé  implicitement,  chez 
Albert  le  Grand  lui-même,  par  Tordre  de  saint  Dominique  S  et 
Ton  refoula  les  sdenees  naturelles  dans  les  retraites  obscures  des 
alchimistes  et  des  nécromants*.  Le  précurseur  prématuré  de  la 


1.  Les  nominieaint,  en  1243,  t'étaient  interdit  la  médecine  et  même  U  phjsi» 
qM;  «I  12S7>  ib  «'interdirent  In  ehimie»  OmHvm  tnaéiii  aprèe,  le  pape  Boni- 
face  vm  anaUitaiaiisa  les  dbaeetioBa  asatomiqoet.  Ifiif.  fin.  4$  la  Frtmu,  L  XTI, 

p.  98. 

2.  a  L'étude  des  livres,  écrivait  Roger  Bacon,  a  trop  longtemps  détourné  la  Jen- 
aesee  de  Pétade  de  la  natare.»  On'en  laisse  enfln  en  repos  les  volumes  des  anciens, 
aharféa  de  tant  de  gloses,  et  qu'on  se  mette  li  l'étude  du  grand  livre  ouvert  à  tous... 

—  Ott*est-ce  que  la  nouveauté?  —  C'est  la  science  des  choses  jusqu'alors  inconnues. 

—  Arislote  peut  n'avoir  pas  pénétré  les  derniers  secrets  de  la  nature,  comme  les 
iiTaiita  d'ai^onrd'btti  ignorent  evx-mémes  beaneonp  de  Térités  qui  seront  familières 
tas  éeoUora  les  phm  sofiees  des  temps  futurs.  —  La  prohibition  dee  livres  d'Aris- 
totc  et  de  ses  commentateurs  a  été  l'effet  d'une  grossière  ignorance. »>  Ce  hardi 
langage  et  les  recherches  hardies  qai  en  appliquaient  les  maximes,  attirèrent  enfin 
sur  Roger  Baeon  nn  orage  quelque  temps  suspendu  par  le  bon  sens  et  par  l'esprit 
enrienx  d«  pape  tengnedoden  Clément  IT  (Gui  Fnlcodi).  Le  savant  franeitealn 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  prisons.  Albcrt~1c-Grand ,  qui  pas* 
sait  ponr  sorcier,  de  même  que  Bacon,  auprès  des  plus  ignorants  de  ses  con-' 
frères,  avait  éié  préservé  par  l'universalité  de  ses  travaux  :  Bacon  fut  perdu  par 
le  earacière  spécial  qn*il  s'attriboa.  Ce  prétendu  magicien  avait  écrit  nn  traité 
pour  démontrer  la  nullité  de  la  mayie  et  des  vaines  sciences  qui  s'j  ratlacbent. 
C'est  dans  ce  traité  intitulé  :  De  secreds  opiribu.i  ariis  et  naturœ,  et  de  nuUitaie 
magiœ,  qu'il  a  parlé  du  télescope  et  de  la  poudre  ii  canon.  U  prophétise  la  grande 
puissance  que  l'homme  conquerra  nn  Jour  snr  la  natnre,  non  par  les  prétendues 
seieBeas  magiques,  mais  par  le  progrès  des  seienees  naturelles,  et  cite,  entre  autres 
choses,  la  possibilité  de  fabriquer,  avec  des  verres  taillés,  un  instrument  qui  rap- 
proche les  objets  éloignés  de  l'œil  du  spectateur,  •  à  tel  point  qu'où  puisse  lire,  à 
one  incroyable  dlita»M,  les  earaetères  les  pins  menns,  ol  faire  apparaître  des 
étoiles  dans  le  eiel  ob  Pon  vendra.»  Ploa  loin,  il  ajoute  :  «On  peut  anssi,  en  pre- 
nant gros  comme  le  pouce  de  certaine  matière  préparée  convenablement,  produire 
nn  fracas  plus  terrible  que  le  tonnerre,  et  des  éclaira  plus  resplendissants  que 
ceux  de  la  foudre...  Ou  feroit  avec  cela  de  merveilkuscs  choses  si  l'on  en  savoit 
tirer  partit»  U  dit  ensuite  que  cette  nMflére,  cette  comporition,  se  fiUt  avec  du 
salpêtre,  du  soufre  et  du  charbon  pilé.  Roger  Bacon  ne  parle  pas  de  la  matière 
déinwinnie,  comme  d'une  découverte  qu'il  ait  faite  personnellement,  mais  comme 
d'uu  des  secrets  de  la  science  couiemporaiue.  Nous  avous  déjit  dît  que  les  études 


Digitized  by  Google 


SM  FRANCE  FÉODALE.  Cl3&4-krO] 

science  moderne  fut  frappé  par  Tautorilé  sans  Ctre  soutenu  \yaT 
l'opinion  des  lettrés,  disposés  à  adinelli  e  (jiroii  opposât  le  syllo- 
gisme à  raulorilé,  mais  non  pas  qu'on  attaquât  tout  à  la  fois  le 
syllogisme  cl  l'autorité  au  nom  de  l'observation  expérimentale. 

Le  monde  intellectuel  ne  devait  assez  longtemps  encore  con- 
naître que  deux  pôles,  la  logique  et  la  foi,  çt  saint  Thomas  con^ 
tinua,  malgré  un  échec  partiel,  à  dominer  sur  ces  deux  pôles, 
]usqu*à  la  réaction  de  réalisme  dialectique  que  ramena,  à  Fou- 
verture  du  siècle  suivant,  le  subtil  Ouns  Scott,  réaction  passagère 
et  bientôt  renversée  elle-même  par  le  nominalisme,  ou,  si  Ton 
veut,  le  conceptualisme  rigoureux  et  critique  d*Ockam;  le  terrain 
de  saint  Thomas  restant,  toutefois,  parmi  ces  alternatives,  le  ter- 
rain du  plus  grand  nombre  et  de  Técole,  pour  ainsi  dire,  orlho- 
doxe  et  officielle'. 

L'iniluence  de  saint  Thomas,  pendant  sa  vie  2,  s'était  étendue 
bien  au  delii  des  limites  de  l'École  :  elle  avait  été  très  grande  per- 
sonnellement sur  saint  Louis ,  dans  l'intimité  de  qui  Thomas 
vécut  plusieurs  années,  lorsqu*il  habitait  le  couvent  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Thomas,  par  sa  puissante  affirmation, 
rassura  bien  des  Ames  que  les  angoisses  du  doute  avaient  trou* 
blées,  et  il  ne  fondrait  pas  croire  que  saint  Louis  n*eùt  jamais 
été  du  nombre  de  ces  Ames.  La  foi  du  trehsième  siècle  n'était  plus 
pour  personne  la  foi  naïve  qui  ignore  le  combat  intérieur,  et  les 
violentes  agitations  morales  des  lidéles  étaient  pour  beaucoup 
dans  leur  barbarie  envers  les  hérétiques^ .  L'antipathie  (|ue  ressen- 
tait Louis  IX  contre  les  hérétiques  et  contre  tous  les  ennemis  de 
la  foi  était  mûiée  de  terreur,  et  tout  lui  semblait  permis,  louable 

faites  de  dos  Jovrii  sur  le  feu  grégeois  y  ont  reconnu  uos  fueccs  incendiaires.  Les 
paroles  do  Boeon  semblont  indiquer  qu'il  ontrevoyuit  un  outre  parti  à  Urer  do  la 

poudre.  Sur  Bacon,  -v.  Hauréaa,  De  la  Philosophie  teolauique,  U  II,  p.  2S0,  ot 

P.  Leroux,  Eucyclop,  nouvelle,  art.  Roger  Bacon. 

1.  Hauréau,  t.  II,  passim,  —  Rousseloi,  Éludes  sur  la  philosophie  dans  le 
moffen  Age,  t.  IL—  U  n*est  pas  iDutilo  de  rappeler  ici  que  le  franciscain  espagnol 
Raimond  LuHe  professa  h  Paris,  vers  1280,  son  grand  orf,  logique  uniTorseUa 

enjoignant  tout  par  toIc  déductivc,  ab<(lraction  faite  do  V>UtO  expérience  Ot  do 
toute  observation.  C'élail  l'idéal  du  réalisme  dialectique. 

2.  Il  mourut  en  1274, 

3.  M.  Miclielet  a  eu  le  mérite  de  montrer,  le  j^mnier,  le  véritable  état  mofal 
du  treizième  siècle.  V.  ses  belles  pages  sw  saint  Thomas  et  saint  Loaia$  HM.  rfo 

France,  1. 11,  p.  630  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


fl2â4-1370l     SAIIÎT  THOMAS  ET  SAINT  LOUIS.  185 

niOmc,  pour  se  préserver  et  préserver  ses  peuples  de  ces  émis- 
saires dercnfer.  On  connaît  sa  maxime  sur  les  dicussions  Ihéo- 
logiqucs  :  —  Nul,  s'il  n'est  grand  clerc  et  théologien  parfait,  ne 
doit  dispuler  contre  les  juifs  et  hérétiques  '  ;  mais  doit  le  laïque, 
quand  il  enteud  médire  de  la  foi  chrétieune,  défendre  la  chose, 
non  pas  seulement  de  paroles,  mais  à  bonne  épée  tranchant,  et 
en  frapper  les  médisants  et  mécréants  à  travers  le  corps,  tant 
comme  elle  y  pourra  entrer  (Joinville).  >  Il  n*hé8Îta!tdonc  point  à 
favoriser  l'Inquisition,  dont  il  fit  donner  Toflice  par  tout  le 

.  royaume  au  provincial  des  Prêcheurs  et  au  gardien  des  Mineurs 
de  Paris  (décembre  1255). 

Saint  Thomas  ne  contribua  que  trop  à  conlirmer  Louis  IX  dans 
ces  sentiments.  Il  porte  sa  grande  part  de  responsabilité  dans 
Toeuvre  sanglante  de  son  père  spirituel  Dominique.  Les  héréti- 
ques, écrivait-il,  c  ne  méritent  pas  seulement  d'être  séparés  de  la 
communion  de  l'Église,  mais  aussi  d'être  retranchés  du  monde 
parla  mort.  C'est  un  crime  bien  plus  grand  de  corrompre  la  foi, 
par  laquelle  vivent  les  âmes,  que  de  talsilier  les  monnoics,  par 
les(iuelles  on  se  procure  les  choses  nécessaires  à  la  vie  du  corps. 

'  Donc,  si  les  faux  monnoyeurs,  ainsi  que  les  autres  malfaiteurs, 
sont  justement  mis  à  mort  par  les  princes  séculiers,  à  beaucoup 
plus  forte  raison  est-il  juste  de  faire  périr  les  hérétiques  Lors- 
que l'hérétique  persiste  dans  son  opiniâtreté,  l'Église,  désespé- 
rant de  sa  conversion,  pourvoit  au  salut  des  autres  en  l'excom- 
muniant et  en  le  remettant  au  tribunal  séculier,  afin  qu'il  soit 
exterminé  de  ce  monde  par  la  mort^  ». 

Voilà,  dans  sa  sincérité  terrible,  la  doctrine  de  l'Église  du 
moycn-àge,  défigurée  depuis  par  les  subtilités  des  apologistes  qui 
ont  voulu  laver  sur  sa  robe  blanche  la  tache  du  sang  qu'elle  ne 
versait  paselle-même,mais  qu'elle  ordonnait  aux  laïques  de  verser. 

Entièrement  dominé  par  cette  doctrine,  saint  Louis  devint 
cruel  dans  ses  lois,  par  charité  même.  Toute  erreur  qui  sépare 
de  rÉglise  menant  à  la  damnation  étemelle,  puisque,  hors  de 

1.  Grégoire  IX,  en  1231,  avait  fait  celte  défense  aux  laïques  sons  peine  d'exeom- 
nmoîcatioii.  «.  Sehmidt,  Bia,  deê  Caiharett  t.  U,  p.  209. 

2.  Summa  fheologica;  seeunda  tuumke.  II,  çuœitio  10»  art.  8;  quœtth  U, 
aru  S;  qamtti^  12,  aru  ^« 
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rÉglise,  il  n'y  a  point  de  salut,  il  esl  de  devoir  rigoureux,  {tour 
qui  a  reçu  de  Dieu  le  glaive  de  justice,  de  faire  disparaître  d*entre 
les  hommes  quiconque  travaille  à  perdre  éternellciiient  les 
hommes.  La  conclusion  est  très  lo^^nque. 

A  ce  devoir:  défendre  les  âmes  fidèles  contre  les  hérétiques, 
était  associé  un  autre  devoir  :  venger  Dieu!  L'Église  prenait 
encore  à  la  lettre  ces  formules  anthropomorphiques  de  l'Ancien- 
Testament,  qui  prêtent  à  l'Être  parfait  les  passions  liumaines,  la 
jalousie,  la  colère,  la  vengeance,  et  qui  inspiraient  tant  d*horreur 
aux  manidiéens  *.  Le  devoir  de  c  venger  Dieu  >  fut  le  principe 
des  rigueurs  excessives  de  saint  Louis  non-seulement  contre  les 
hérétiques  et  les  juifs,  mais  contre  les  blasphémateurs,  contre  les 
filles  de  joie,  contre  les  usuriers,  contre  tous  les  pécheurs,  enfin, 
qui  transgressaient  les  commandements  de  Dieu  ou  de  l'Église  K 

1.  Les  manichéens  insistaient  bcaueoop  sur  la  contradiction  entre  la  prière 
quotidienne  da  ehrélien ,  otx  Jésot-Cbiitt  Interdit  la  vengeanee  h  Tliomnie,  et  lee 
ftiraittles  Indalqaes  qvi  attribuent  la  Teogeanoe  an  Dieu  qui  a  fiiit  rbomme  b  son 

iniage  et  à  sa  ressemblance. 

2.  L'ordonnance  de  1254  prescrit  que  toutes  les  ribaudes  ou  filles  folles  de 
leur  corps  soient  boutées  bore  tant  des  champs  comme  des  villes,  et  déponillées 
de  leurs  biens,  poh*  de  leurs  babits.  Jusque*  fc  la  eotte  et  an  pelisson  (surtout  de 

fourrure). —  La  in^me  ordonnance  modifl  iit  l'arrêt  de  bannissement  porté  contre  les 
juifs,  Tannée  précédente,  et  leur  permettait  de  rester  dans  le  royaume,  mais  en  les 
attachant  k  la  glèbe  et  leur  interdisant  toute  usure,  c'est-à-dire  tout  prêt  à  intérêt. 
L'usure  passa  des  Juifs  aux  banquiers  eaborsins  et  lombards  :  les  usuriers  cbré- 
liens  furent  frappés  après  les  usuriers  juifs;  en  1256,  ront  cinquante  banquiers, 
tons  appartenant  li  la  ville  d'Asii,  furent  arrêtés,  expulsés  de  France,  et  tous  leurs 
capitaux  contisqués,  jusqu'à  concurrence  de  80U,00u  Kvres  (Sisinoudi,  t.  VllI, 
p.  26).'  En  I26S,  le  roi  cbaasa  tons  les  banquiers  et  ebangeurs  lombards  et  eabor- 
sins, que  n'avait  pas  arrêtés  l'exemple  des  Astesans.  Mais,  le  prdt  à  intérêt  étant  la 
base  des  rapports  du  capitaliste  avec  le  travailleur,  rapports  sans  lesquels  il  n'y  a 
m  commerce  ni  industrie  possibles,  la  force  des  choses  l'emporta,  et  V usure,  la 
banque  et.le  ebange.  qu'on  enveloppait  dans  la  mime  proscription,  survécurent  b 
tous  les  édits  et  h  toutes  les  perséeutions,  qui  avaient  été  religieuses  sons  saint 
Louis,  qui  furent  fiscales  sous  ses  successeurs.  —  Ce  fut  surtout  contre  les  blasphé- 
mateurs que  s'acharna  Louis  IX  :  «  L'nc  fois  il  advint  que  le  roi,  chevauchant  parmi 
Paris,  Ottit  on  homme  qui  jura  vilainement  Dieu  ;  en  fut  le  roi  moult  courroucé  en 
SOU  e«Bur,  et  commanda  qu'il  fftt  pris  et  le  flt  signer  (marquer)  d'un  fer  eband 
parmi  le  ne?  el  les  lèvres,  afiu  qoMI  eût  perdurable  mémoire  de  son  péché,  et  que 
les  autres  redoutassent  de  jurer  vilainement  le  nom  de  leur  créateur.  Moult  de 
gens  murmurant  pour  cela  contre  le  roi,  il  dit  :  «Je  voudrois  éire  ainsi  signé  d'an 
fer  eband  eomme  eet  bomme,  et  que  Jamais  vilains  serments  ne  fussent  jurés  en 
mon  royaume.»  Saint  Louis  alla  si  loin  dans  la  répression  de  ce  genre  de  délits 
que  le  pape  Clément  IV  se  crut  obligé  de  modérer  ce  zèle  OXCessif  en  eugageautle 
roi  k  substituer  les  ailiendes  aux  ch&iiments  corporels. 


Oigjtized  by 


0 


C13&4-1370]  MŒDRS  DE  SAINT  LOUIS.  S87 

La  défense  de  la  société  n'était  qu*un  but  secondaire  dans  ia 

législation  criroînelle  du  nioyen-à^( . 

Il  y  a  deux  choses  dans  saint  Louis,  les  principes  et  l'homme  : 
quelques-unes  des  maximes  qui  s'imposèrent  à  lui  portent  avec 
elles  la  répulsion  et  l'clTroi  :  tout  le  reste  de  ses  principes  inspire 
une  entière  symj  athic.  Quant  à  l'Iiomme,  doué  de  toutes  les 
qualités  du  cœur,  les  gouvernant  par  une  volonté  forte  et  simple 
et  par  un  complet  empire  sur  lui-même,  on  ne  peut  éprouYerà 
son  égard  qu'un  respect  et  une  affection  sans  réserre. 

Cest  un  des  plus  nobles  spectacles  de  Thistoire,  que  de  voir 
Louis  IX  poursuivre,  avec  une  si  complète  abnégation  person- 
nelle et  une  persévérance  d  inébrtknlable,  la  réalisation  de  l'idéal 
qu'il  portait  dans  son  ftme,  le  règne  du  Gbrist  sur  la  terre;  heu- 
reux s'il  n'y  eût  employé  que  des  moyens  évangi  liques.  Son  salut 
éternel  et  le  salut  de  son  peuple,  la  suppression  de  tout  ce  qui 
était  contraire  à  la  loi  divine,  la  su|)pression  du  péché,  tel  était  le 
but  dont  rien  ne  le  fit  dévier  un  instant.  Il  fut,  dans  sa  vie  pu- 
blique, le  roi  juste  de  l'Écriture;  dans  sa  vie  privée,  quoique 
marié  et  père,  il  fut  au  fond  le  chevalier  ascète,  tel  que  l'avaient 
rêvé  les  romanciers  du  Saint-Graal.  Les  principes  de  sa  vie  pu- 
blique se  résument  dans  les  belles  paroles  qu'il  adressa  à  son  fils 
aîné  Louis,  dans  un  moment  où  il  se  croyait  en  danger  de  mort  : 
—  Beau  fils,  je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du  peuple  de  ton 
royaume  :  car,  wiktmmilty  je  piéférerois  qu'un  Écossois  vînt 
d'Écosse  on  quelque  autre  lointain  étranger,  qui  gouvernât  le 
royaume  bien  et  loyaument,  que  si  tu  le  gouvernois  mal  en  point 
et  en  reproches  *  ». 

Ses  habitudes  i)riv('cs  peuvent  sembler  aujourd'hui  quelque 
peu  étranges  :  GeolTroi  d»^  lîcaulieu,  confesseur  du  roi,  et  le  con- 
fesseur de  la  reine  Marguerite,  nous  ont  laissé  des  biographies 
de  Louis  IX,  où  ils  décrivent  complaisamment  toutes  les  prati- 
ques auxquelles  se  livrait  leur  pieux  liéros.  Un  moine  n'eût  pu 
faire  davantage  :  si  ces  narrateurs  n'exagèrent  pas,  on  comprend 

1.  Cette  scène  lovebtnie  se  passa  h  FoBlidiiebletu,  séjour  dont  Lonîs  aimait  Ici 

fîtes  sévères  et  yauvapes.  I,e  père  ne  moiimt  pas;  ce  fut  l'enfant  qui  mourut  pen 
de  tettips  après  (en  i  J67>,  h  l'ûgc  Uc  seize  ans;  cette  mort  fui  une  des  grandes dou- 
leim  d«  It  vie  de  LouU  IX. 


Digitized  by  Google 


s 

288  FRANCE  FÉODALE.  C12»4-13:0] 

dilfiGilcincnt  comment  Louis  IX  trouvait  encore  assez  de  temps 
pour  veiller  aux  affaires  de  son  royaume  *,  Cette  d.évotioo  mo- 
nacale, qui  valait  un  si  haut  renom  au  roi  parmi  les  dominicains 
et  les  franciscains,  n'était  point  également  admirée  de  tout  le 
monde.  Le  confesseur  de  la  reine  raconte  c  qu'une  femme,  qui 
avoitnom  Sarrette,  et  qui  plaidolt  en  la  cour  du  roi,  lui  dit  un 
jour  :  a  Fi  !  fi  !  dcvrois-tu  ôtrc  roi  de  France?  moult  mieux  scroit 
qu'un  antre  fût  roi  que  toi  ;  car  tu  es  roi  tant  sculcinont  des  frères 
Mineurs,  des  frères  Prèciieurs,  des  prêlres  et  des  clercs.  (Irand 
donimafre  est  que  tu  sois  roi  de  France,  et  c'est  grand'nier\eiilc 
que  tu  n'es  bouté  hors  du  royaume  ».  Les  sergents  du  benoît  roi 
la  vouloient  battre  cl  mettre  dehors;  mais  Loys  défendit  qu'ils  la 
touchassent,  et  lui  répondit  en  souriant  :  —  Certes,  tu  dis  vrai,  je 
ne  suis  digne  d'être  roi,  et,  s'il  avoit  plu  à  notre  Seigneur,  mieux 
eût  valu  qu'un  autre  fût  roi ,  qui  mieux  sût  gouverner  le 

1.  «Le  benoU  roi,  raconte  Geoffroi  de  Dcaulicu,  disoit  ses  heures  canonicales  k 
grand'déTotloB  et  k  droite*  bewret,  tmut  qu'il  pouvoit  ;  et.  Ion  uéino  qu'il  ebo-> 
Touchoit,  il  fiaisoit  dire  les  heures  cnoniqaes  h  haute  voix  et  k  noie  (en  plaia- 

Cbant  )  par  ses  chapelains  h  cheval  ,  roiiimc  ^'ils  dissent  Hè  en  l'église.  II  se 
relevoil  trois  fois  pur  nuit  pour  prier,  h  minuit,  k  maiioes  et  à  prunes,  et  ce 
faisoît-il  même  les  nuits  qu'il  étoit  avec  la  reine  sa  femme.  Il  comniunioit  au 
moins  six  folt  tons  les  ans,  et  allolt  recevoir  son  Sauveur  par  très  grand'piété; 
car  auparavant  il  lavoil  ses  mains  cl  sa  bourhe,  fttoi!  son  chaperon  et  sa  coiffe  , 
et,  «ne  fois  entré  au  chœur  rie  IVclisc.  il  n'alloit  pus  sur  ses  pieds  jusqu'à  l'auicl , 
mais  y  alloit  k  genoux.  (Juuud  il  uvoit  soupé,  il  faisoil  chanter  compiles,  et 
pni»  alloit  en  sa  chambre  et  faisoit  asseoir  ses  enfants  devant  loi.  et  leur  nontroU 
bons  exemples  des  princes  anciens,  qui  avoient  été  déçus  par  convoitise,  orgneil 
ou  luvuro,  et  qui  par  tels  vices  avoient  perdu  leurs  royaumes  et  leurs  seigneuries. 
U  fui&oit  porter  ù  ses  enfants  chapeaux  de  roses  ou  d'autres  fleurs  le  vendredi,  en 
remembrâme  de  la  sainte  couronne  dont  léans-Christ  ftat  conronné  le  jour  de  la 
sainte  rassion». 

Louis  poussait  au  dernier  depri^  le  sysième  de  mortification  el  de  pénitenre;  il 
s'abstenait  de  tout  commerce  charnel  avec  la  reine  pendant  l'Avant,  le  Carême, 
les  vigiles  de  grandes  fêtes,  etc.;  il  trempait  toujours  son  vin  «I  les  «brouets  trop 
délietts  qn*on  loi  présentoii,  de  peur  de  se  délecter  de  la  saveur  de  eetle  viande;  a 
BOn-seulement  il  st-  refusait  le<  jouissances  les  plus  innocentes,  mais  il  rccher- 
ehait  lu  douleur  physique  comme  expiation  de  ses  péchés,  a  II  avoit  trois  corde- 
lettes jointes  ensemble,  longues  de  près  d'un  pied  et  demi ,  ajant  chacune  quatre 
ou  cinq  ncsnds,  et,  tons  les  jours  de  vendredi,  plus  les  lundis  et  les  mercredis  de 
Carême  ,  il  chcrchoit  moult  bien  en  sa  chambre  ,  par  tous  Ii-s  angles,  pour  que 
nul  n'y  demeurûl;  puis  il  fcrmoit  Vfiui.K,  et  demcuroit  enclos  avec  frère  Geoffroi 
de  Beaulieu,  son  confesseur,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  et  ils  restoient  longuement 
ensemble,  et  eonloient  les  chambellans  que,  lorsque  le  benoît  roi  se  eonièssoit  •« 
frère,  ledit  frère  le  diuiptinoft  desditet  cordelettes.  • 
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royaume,  t  Et  il  commanda  à  Vvok  de  ses  chambellans  de  donner 
de  l'argent  à  cette  femme. 
Les  historiens  modernes,  sans  aller  aussi  loin  que  Sarrette,  et 

sans  prétendre  fliie  Louis  IX  ait  été  indigne  de  régner,  ont  re- 
gretté qu'il  ail  gâté  ses  \ertus  royales  parce  qu'ils  nomment  un 
mélange  de  superstitions  monastiques  :  on  ncdoil  passcinderde 
la  sorte  une  existence  où  tout  s'enchaîne  rigoureusement;  il  n'y 
a  point  là  de  petitesse  ni  de  faiblesse  d'esprit;  il  n'y  a  que  de 
la  logique  :  Louis  croyait  à  la  vertu  de  la  mortification  ;  il  croyait 
nécessaire  non  pas  seulement  de  contenir  et  de  régler  les  sens, 
mais  de  les  Immoler,  et  11  agissait  en  conséquence  Louis,  si  dur 
envers  lui-même,  étdt  envers  les  autres  d'une  douceur  et  d'une 
patience  admirables,  comme  rallestent  l'anecdote  de  Sarretle  et 
beaucoup  d'autres  laits  analogues.  Sa  charité  n'avait  pas  de  bornes  : 
€  pai  tout  où  il  alloit  en  son  royaume,  il  visitoit  les  pauvres  égli- 
ses, les  maladreries  et  les  hôpitaux,  et  s'enquéroit  des  pauvres 
gentilshommes,  des  pauvres  femmes  veuves,  des  pauvres  filles  à 
marier,  et  leur  faisoit  largement  donner  de  ses  deniers,  et  aux 
pauvres  mendiants  faisoit  donner  à  boire  et  à  manger,  et  maintes 
fois  lui-même  leur  coupoit  du  pain  et  leur  versoit  à  boire.  Il 
avoit  communément  cent  vingt  pauvres  qui  étoient  repus  chaque 

1.  On  5e  ferait  toutefois  une  idée  fausse  de  Louis  IX,  si  on  se  le  représeniait 
eomme  os  bomme  d*nne  dévotioD  Iritie  et  sonibr*.  Joint ille  nom  le  montre  par^ 
tout,  an  contraire,  d'un  commerce  facile  et  agrteble,  plein  d'abandon  et  de  bon- 

homniic,  aimant  peu,  h  la  vériié,  le  fuste  dts  cour?,  niais  s'cntoiirani  volontiers 
d'uD  petit  DODibre  d'amis,  gens  de  bien  et  «bou.s  preud'bommes, »  et  se  j>laisaQt 
fort  à  «deviaer»  familibrament  avec  eux. 

Il  aimait  b  lire  avce  aea  amit  des  pasaagea  de  l*Éeritnre  et  dea  Pbrca,  qvMI  tra- 
duisait de  vive  \oix  en  français  pour  ceux  des  assistants  qui  ne  savaient  pas  le 
latin  :  il  était  fort  lettré,  et,  piqué  d'émulatinn  par  ce  qu'il  avait  oui  dire  ouire-nier 
du  zèle  de  quelques  gruods  prioces  musulmans  pour  les  sciences,  il  s'é'uit  mis  k 
faire  Iraoaerire  tous  les  lima  qu'on  ponraît  tront er  data  lea  maiaona  religicnsea, 
anrlottt  les  œuvres  des  Pères,  afin  de  se  former  une  bibliothèque,  qu'il  logea  dans  le 
trésor  de  Ui  Saintc-dliupellc.  Il  nissciuMa  mille  ii  on^e  cents  volume:,  presque  tous 
copiés  a  ses  frais,  car  il  piéféraii  l\m<  écrire  les  livres  k  neuf  que  do  «e  les  faire 
donner  par  les  couvents,  afin  de  muliiplier  les  livres  et  de  répandre  ainsi  l'in- 
atmetion.  II  usait  de  sa  bibliotbèque  a\ee  la  plue  grande  libéraliié,  et  mettait  aea 
livres  b  la  discrétion  de  tous  les  lettrés.  Ce  fut  à  l'aide  des  livres  <  i  >li5  encoura- 
gements de  Louis  IX  que  Vincent  de  Beauvais,  précoptiut  des  eiiFuii  s  du  roi.  exé- 
cuta sou  cucjclopédie  du  treizième  siècle,  le  Gmiiu  Minur  ou  la  lUùlioihéque  Cu 
Kande,  Sur  la  btbliotbèqae  de  suint  Louis,  vojez  su  Vie  par  son  confesseur  6eo&- 
froi  de  Bcanlictt. 

IV.  10 
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jour  en  sa  maison,  quelque  part  qu*il  fût  :  il  leur  laisoit  distri- 
buer de  ses  propres  viandes,  et,  aux  vigiles  des  quatre  grandes 
lètes  annuelles,  il  les  servoit  avant  de  boire  ou  de  manger.  Au- 
cuns de  ses  femiliers  mnnnuroicnt  parfois  de  ce  quMl  faisoit  de 

si  grands  dons  et  aumônes,  et  disoîent  qu'il  y  dépensoit  nioull; 
mais  le  bon  roi  répondoit  qu'il  ainioit  mieux  dépenser  moult  eu 
aumAncs  qu'en  bonîl)ances  et  vanit(^s'  ». 

Mais  c'est  surtout  dans  l'application  de  ses  princij)cs  à  l'admi- 
nistration de  la  justice  qu'il  importe  de  suivre  le  saint  roi  :  ses 
fondations  de  bienfaisance»  ses  encouragements  aux  lettres  et  aux 
arts  ont  servi  assurément  rbumanité  et  la  civilisation  ;  mais  ses 
réformes  judiciaires  ont  exercé  une  bien  autre  influence  ;  par 
elles  il  fit,  il  commença  du  moins  toute  une  révolution  sans  le 
«avoir  ni  le  vouloir.  Il  ne  travailla  pas  sciemment  à  détruirele  pou- 
vez des  seigneurs  au  proflt  de  la  royauté,  car  les  drofts  des  sei- 
gneurs étaient  réputés  légaux,  et  Louis  respectait  partout  et  tou- 
jours les  droits  d'autrui;  seulement,  il  pensait  que  tous  les  droits 
humains  doivent  céder  au  droit  d'en  haut,  et  il  croyait  que  son 
devoir  de  roi  était  de  mettre  les  lois  humaines  d'accord  avec  la  loi 
divine  ;  il  se  fût  fait  scnipule  du  moindre  empiétement  dans  son 
intérêt  personnel,  mais  il  jugeait  tout  permis  pour  la  destruction 
des  coutumes  qui  ofiensaienl  Dieu,  que  ces  coutumes  fussent  féo* 
daies  ou  cléricales,  qu'elles  vinssent  de  Rome  ou  de  la  Germanie, 
Il  ne  pensait  guère,  en  attaquant  les  abus  de  la  jiuisprudenoe 
féodale  ou  ecclésiastique,  quMl  préparait  à  la  Fkimce  un  gonvei^ 
nement  à  peu  près  absolu,  et,  s*il  Teût  pu  prévoir,  il  eût  reculé 
devant  une  telle  responsabilité. 

Aussi  les  Établissements  de  Louis  IX  n*eussent-ils  point  eu  un 
pareil  résultat,  si  les  choses  n'eussent  été  mûres,  et  si  ce  grand 
prince  n'eût  trouvé  autour  de  lui  des  instruments  tout  formés, 
des  instruments  intelligents,  ayant  plus  de  conscience  de  l'œuvre 
que  la  main  même  qui  les  employait  et  disposés  à  aller  plus  loin 
et  ailleurs  qu'elle  ne  les  voulait  conduire.  Ces  instruments  de 

1.  Il  Tonda  plusieurs  grands  hôpitaux,  entre  autres  les  Quinzc-Vingis  de  Paris, 
pour  trois  cents  aveugles,  et  établit  des  maisons  religieuses  poor  retirer  les  iUot 
île  uiuuvuisc  vie,  dont  il  proscrivait  la  profession. 

2.  Roiis  revicAdroM  rar  Im  Irtt  tons  son  r^e. 
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l'œuvre  inonarchiciue  fureul  les  lé;;islcs,  avocats  et  professeurs  eu 
droit,  cette  classe  si  puissante  dans  la  vieille  civilisation  romaine, 
qui  avait  péri  dans  les  invasions  barbares,  et  qui,  rcssuscilée  de- 
pois  un  siècle  avec  Tétude  du  droit  romain  lui-même,  aspirait 
d^à  à  reprendre  dans  la  nouvelle  société  la  place  qu'elle  avait 
eue  dans  Tandenne.  Cette  place  était  occupée,  d'un  o6té  par  les 
seigneurs,  de  l'autre,  par  les  gens  d'église  :  les  légistes  tâchèrent 
(le  miner  à  la  fois  l'Église  et  le  baronage,  en  identifiant  leur  cause 
à  celle  de  la  royauté;  ils  entreprirent  de  combattre  et  Tindépcn- 
dance  féodale,  et  l'autorité  papale,  c'est-à-dire  l'unité  ecclésias- 
tique, par  l'autorité  royale,  par  l'unité  laïque.  Cette  nouvelle  classe 
sociale  entra  donc  dans  le  monde  en  déchirant  le  sein  de  sa 
mère  ;  car,  durant  la  première  période  de  la  renaissance  du  droit 
romain,  tous  les  jurisconsultes,  de  même  que  presque  tous  les 
lettrés,  étaient  membres  de  l'Église  et  avaient  reçu  au  moins  les 
ordres  inférieurs,  afin  de  jouir  des  privilèges  ecclésiastiques. 

La  cour  de  Rome  ne  s'abusa  pas  sur  le  péril  :  dés  1219,  Ilono- 
rius  III avait  défendu  l'enseignement  public  du  droit  civil  à  Paris; 
en  1254,  Innocent  IV  renouvela  cette  défense  et  l'étendit  au  reste 
de  la  France  proprement  dite,  à  l'Angleterre,  à  l'Espagne,  etc.  ; 
«  attendu  que,  dûis  lesdits  royaumes ,  les  causes  des  laïques  sont 
Jugées  d'après  les  coutumes  locales  et  non  d'après  les  lois  des  em- 
pereurs; que,  quant  aux  causes  ecclésiastiques,  les  canons  suf- 
fisent. >  Innocent  donnait  pour  motife  le  faste  scandaleux  des 
avocats  et  l'abandon  où  les  étudiants  laissaient  la  philosophie  et  la 
théologie,  afin  de  se  livrer  à  une  étude  plus  lucrative;  il  blâmait 
vivement  les  prélats  de  leur  préférence  presque  universelle  pour 
les  professeurs  en  droit  et  les  avocats,  lorsqu'il  s'agissait  de 
conférer  des  bénéfices*.  Le  pape  eût  voulu  restreindre  l'cnsei- 
gnement.da  droit  romain  aux  pays  où  ce  droit  était  resté  le  droit 
commun. 

Le  pape  eut  beau  faire  :  on  ne  cessa  nulle  part  d'étudier  le  droit 

civil,  quoiqu'on  ne  l'enseignât  pas  publiquement  dans  Paris 

1.  Fleuri,  t.  XVII,  p.  536.'— Le  préieDdu  abandoa  des  éludes  sco/asitques 
4tait  «n  prét«xte.  lamftit ,  comme  non»  PaTont  montré,  oIIm  n'aTiiont  élé  plot 

fiorissantes* 

2,  On  continua  de  l'onMigner  à  Orléans  et  à  Angen. 
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et  les  jurisconsultes  ne  cessèrent  de  croître  en  considération  et 
en  puissance;  ils  pénétraient  également  dans  les  tribunaux  clercs 
et  dans  les  tribunaux  laïques  :  quoi  qu'en  dît  le  saint-père,  la 
connaissance  du  droit  romain,  de  la  raison  écrite,  était  fort  utile 
en  cour  d'église,  parmi  les  interminables  litiges  auxquels  donnait 
lieu  rhumeur  processive  du  clergé.  Quant  aux  vieux  tribunaux 
féodaux,  aux  plaids  sei^euriaux,  aux  cours  des  pairs,  cette  insti- 
tution tendait  à  la  décadence  :  les  relations  sociales  se  multipliaient 
et  se  diversifiaient;  les  intérêts  civils  engendraient  des  contesta- 
tions plus  complexes,  et,  à  mesure  que  la  justice  devenait  plus 
difficile  à  rendre,  les  gentilshommes,  les  pairs  du  comté  on  de 
la  baronnie,  qui  eussent  dû  siéger  autour  du  seigneur  ou  de  son 
bailli,  étaient  de  plus  en  plus  difficiles  à  rassembler;  les  cours 
des  i)airs  s'annulaient  par  les  mêmes  causes  que  les  anciens  mais 
franks,  à  savoir  :  l'isolement  volontaire,  l'esprit  d'égoismc  et  d'in- 
souciance, l'inégalité  réelle  qui  prévalait  sur  l'égalité  légale  des 
pairs.  Par  un  remarquable  contraste,  le  corps  féodal  tendait  à  se 
dissoudre  en  France,  au  moment  où  il  devenait  en  Angleterre 
une  forte  et  intelligente  aristocratie.  Les  seigneurs  qui  tenaient 
les  assises  contribuaient  à  cette  décadence  tout  autant  que  leurs 
assesseurs,  que  leurs  pairs;  ils  se  montraient  de  plus  en  plus 
ennuyés  de  leurs,  fonctions  Judiciaires,  cette  partie  si  impor- 
tante de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  <  :  les  seigneurs  char- 
geaient quelque  vieux  gentilhomme,  leur  parent  ou  leur  vassal, 
détenir  les  assises  à  leur  place,  sous  le  titre  de  bailli,  et  le  bailli, 
à  son  tour,  appelait  aux  jugements,  à  la  place  des  pairs  qui  ne 
venaient  pas*,  des  gens  spécialement  voués  ;\  la  jurisprudence; 
les  légistes  dirigeaient  la  procédui'e  et  rédigeaient  les  arrêts,  que  • 

1.  Lear  négligence  est  attestée  parles  nombreux  appels  pour  défaute  de  droit, 
appels  par  lesquels  le  vassal  dont  on  ne  jttgaait  pas  le  procès  appelait  de  son  wi- 
gnear  au  suzerain  de  sou  seigoeur. 

3.  Deux  pairs  saffisaient,  k  la  rigueur,  pour  valider  le  Jugement  ;  mais  il  arriva, 
dans  les  pairies  féodales,  comme  à  la  coor  des  pairs  Franco,  qu'un  éUneal 
étranger  s'introduisit  entre  les  pairs  ei  finit  par  les  absorber.  L'abandon  des  cours 
des  pairs  par  les  gcnlilsbommcs  ne  s'opéra  que  peu  &  peu,  il  importe  de  i'obs6r-> 
ver.  Dans  certains  fiefe,  ob  l'esprit  féodal  était  mieax  conservé,  les  oitiset  de  ehe- 
wUen,  ainsi  qu'on  nommait  les  cours  des  pairs  seigneuriales,  n'tHaiout  pas 
encore  remplacées  par  les  assises  lir  bailli  ii  la  fia  dtt  treizième  siéde.  T.  V Intro- 
duction à  Beaumanoir,  par  M.  le  comte  Ucugaot. 
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le  bailli  prononçait,  à  moins  (|irii  ne  tranchât  la  question  en  or- 
donnant le  duel  entre  les  parties,  ee  (lui  avait  l'avantage  de  rendre 
inutile  la  science  des  gens  de  loi.  Mois  Louis  IX  travailla  bientôt 
à  dépouiller  rigaorance  nobiliaire  de  cette  commode  ressoure. 

Si  les  légistes  s'introduisaient  dans  les  cours  de  justice  des 
barons,  à  plus  forte  raison  afQuaient-ils  auprès  du  roi  et  de  sa 
cour  féodale;  les  mêmes  phénomènes  s*y  reproduisirent  sur 
une  plus  grande  échelle,  arec  cette  différence  que  Louis  n'appe- 
lait pas  les  gens  de  loi  par  insouciance  et  par  ennui ,  maïs  par 
un  zèle  éclairé  pour  la  justice  et  par  le  besoin  réfléchi  de  recou- 
rir aux  lumières  d'honnnes  spéciaux.  Philippe-Auguste  avait 
déjà  donné  l'exemple  d'introduire  dans  sa  cour  de  justice  un  cer- 
tain nombre  de  clercs  instruits  dans  le  droit  civil.  Louis  avait 
attiré  à  lui  les  personnages  les  plus  distingués  par  leurs  talents 
on  leurs  Yertns  dans  toutes  les  conditions,  seigneurs  et  gens  d'é- 
glise, juristes,  érudits  et  théologiens  :  le  sire  de  Joinville,  le  sire 
de  N^e ,  le  comte  de  Soissons  (Jean  de Nesle),  les  théologiens 
Thomas  d'Aquin  et  Robert  de  Sorbonne,  les  j  urisconsultes  Pierre 
de  Fontaine,  Geoffiroi  del^lette,  Philippe  de  Beauroanoir*,  Gui 
Fulcodi,  de  Saint-Gilles  en  Languedoc,  qui  entra  peu  après  dans 
les  dignités  ecclésiastiques  et  parvint  à  la  papauté,  vi\aient  fami- 
lièrement tous  ensemble  dans  le  palais  et  même  à  la  tal)Ie  de 
Louis  IX;  le  roi,  continuant  la  tradition  de  son  aïeul,  lit  asseoir 
les  légistes,  au-dessous  des  ofticicrs  de  la  couronne,  dans  les  plaids 
ordinaires  où  se  jugeaient  les  différends  des  personnes  attachées 
à  la  maison  royale,  puis  les  fit  passer  sur  les  bancs  des  grandes 
assises  qui  déddaient  des  affaires  importantes  du  domaine  de  la 

I.  Ces  trois  l<'.:istes  élaieni  gentilshommes  et  laïques,  ce  qui  indique  une  phase 
nouvelle.  Beaumunoir  et  (oataine  ont  laissé  deux  uiouumeats  d'uu  baul  iniéréi, 
mais  d*nii  intérêt  très  fnègtl,  tontafoit,  pour  rhistoire  du  droit  firuçnit  t  l'onTrage 
de  Fontaine,  iuiitulé  :  U  ConseU  à  mon  ami,  est  le  plus  ancien  livre  de  pratique 
qui  ait  ^lé  écrit  en  français  :  «  Son  ouvrage,  dit  Montesquieu,  est  le  résultat  do 
l'aucienDe  jurisprudence  française,  des  i^iablissemenis  de  saint  Louis  et  de  la  loi 
romntne.  Beawtntnoir  fit  peu  d'nuge  de  la  loi  ronaino,  mais  il  eoneilia  l'ancienne 
juri«prudenc(i  française  avee  les  règlements  de  saint  Louis...  Beuunianoir  est  la 
lumière  de  ce  temps-la,  et  une  grande  lumière...»  {F.spr'H  des  luis  i  11!,  I.  xxviii, 
c.  38  ei  46.)  Les  Couttumes  du  Ueauvoiùs,  de  Beauœanoir,  livre  d'une  importance 
infiniment  supirienra  à  ee  que  promet  son  titre»  ne  peuvent  être  appréciées  dans 
une  simple  note.  F.  la  Sn  de  ee  volume,  Belair^nemeMê,  w  i,  BettMmtmir, 
HoQt  j  donaoaa  na  certniii  nombre  de  eittUons  importante!. 
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couronne ,  ûL  qui  provenaient  de  l'ancien  plaid  du  duché  de 
Fiance.  Les  grandes  assises  ou  cour  du  roi  dùrcnt  bientôt  aux 
réformes  de  saint  Louis  des  attributions  beaucoup  plus  vastes, 
étendirent  leur  action  au  delà  des  bornes  du  domaine  royal,  et 
absorbèrent  enfin  la  cour  des  i»airs  de  France. 

La  vaste  extension  du  domaine  roya!,  depuis  Philippe-Auguste, 
avait  fort  augmenté  Timportance  de  la  cour  du  roi,  composée,  en 
droit,  de  tous  les  vassaux  des  duchés  de  France  et  de  Normandie 
et  du  comté  de  Vermandois,  ce  qui  comprenait  tout  le  centre, 
tout  l'ouest  et  une  partie  du  nord  du  royaume.  Les  travaux  réfor- 
malours  du  roi,  la  sévérité  et  la  ré^^ularilé  qiril  introduisait  dans 
l'administration  de  la  justice,  et  surtout  la  multiplication  des 
affaires,  amenaient,  chaque  année,  plusieurs  convocations  de 
cette  assemblée,  presque  toujours  à  Paris.  Les  seigneurs  aimaient 
à  siéger  près  du  roi  aux  cours  plénières  de  NoCl,  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte;  mais  ils  n'étaient  aucunement  disposés  à  employer 
la  moitié  de  Tannée  enjugeries  et  en  voyages  pour  aller  juger  ;  la 
plupart  ne  se  rendirent  plus  à  la  cour  du  roi  que  dans  les  grandes 
occasions.  De  simples  chevaliers,  qui  avaient  étudié  le  droit  ro- 
main, et  des  conseillers  clercs  remplirent  les  places  vides.  Ce 
n*éfait  là  que  le  premier  pas.  Le  second  fut  la  confusion  des 
gi  aiidi's  assises  avec  la  cour  des  pairs.  Les  pairs  de  France  liiii- 
reiil  [)ar  siéger,  quand  par  hasard  ils  prenaient  leurs  sièges,  non 
plus  souloiiient  avec  les  grands  oflicier.'  de  la  couronne,  mais 
avec  les  légistes  clercs  et  laïques  qui  tirent  désormais  le  fond  de 
la  cour  suprême.  Un  nom  nouveau  désigna  cette  institution  nou- 
velle, le  nom  de  parlment,  qui  jusqu'alors  s'était  ai^pliqué  va- 
guement &  toute  espèce  de  conférence  et  d'assemblée  politique  : 
la  cour  suprême  du  roi  devint  le  parlement  par  excellence  <. 

t.  Il  est  remarquable  que  ce  fut  vers  le  même  temps  que  ce  mot  vague  de  par- 
Umem  se  flia  tnssi  en  Angleierre  sur  une  grande  instiloUon  :  en  Angleterre,  il 

désigna  l'assemblée  nationale  qui  entra  en  paiiicipalion  d«  pouvoir  avec  la  royauté; 
en  France,  il  désigna  la  haute  cour  de  justice  et  d'adiiiiuisiraiion  qui  travailla  a 
absorber  toutes  les  lorces  du  pays  dans  la  royauté.  Le  sort  des  deux  uatioas  était 
pour  longtemps  eontenn  dans  ees  denx  sens  dirers  d'an  même  moL  Le  plus  aneien 
registre  des  arrêts  du  parlement  de  France  commence  en  1254,  année  du  retour  do 
saint  Louis  de  Palestine,  Il  est  connu  sons  le  litre  des  O./m;  ce  sont  des  arrêts 
et  des  enquêtes  colligés  par  matirc  Jean  de  Mouiluc,  conseiller  eu  la  cour  du  rot 
Lottis  IX.  Us  Otim  ont  été  publiés  par  M.  le  comte  Beagnot  dans  le  Betutil  dt$ 
Documattê  Mdiu  «w  VMumre  dt  Fronce. 
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Cette  révolution.  Tune  des  plus  considérables  de  noire  histoire, 
qui  constitua,  au  profit  de  la  couronne,  une  redoutable  aristo* 
cratie  judiciaire  en  face  des  deux  aristocraties  féodale  et  sacer- 
dotale, et  qui  en^ndra  ainsi  un  état  social  tout  nouyean,  ce 

grand  changement  qui  eut  des  conséquences  si  durables,  s'opéra 
par  degrés,  presque  insensiblement,  presque  à  l'insu  des  con- 
temporains :  il  se  développa  peu  à  pou  avec  les  mesures  réfor- 
matrices de  Louis  IX,  qui  ne  l'avait  ni  prévu  ni  désiré.  Le  bon 
roi  avait  mis  la  main  à  l'œuvre  dès  son  retour  de  Palestine  :  le 
signal  des  réformes  Ait  une  ordonnance  de  décembre  1254,  par 
laquelle  le  roi  prescrivit  que  tous  les  baillis,  prévôts,  maires, 
juges,  receveurs  et  autres  officiers,  jurassent  en  pleine  assise  de 
faire  droit  et  justice  à  chacun  sans  acception  de  personnes  ni  vio- 
lation des  us  et  coutumes,  et  de  n'accepter  aucun  présent  de  leurs 
justiciables.  L'ordonnance  défendit,  en  outre,  aux  baillis,  prévôts 
et  autres  officiers  royaux,  d'acheter  des  propriétés  és-lieux  dont 
ils  avaient  la  justice  en  main,  sons  la  permission  expresse  du  roi, 
ainsi  que  de  marier  leurs  enfants  ou  proches  parents  à  quelqu'un 
de  leurs  administrés;  de  prendre  et  de  retenir  aucun  prisonnier 
pour  dettes,  hormis  pour  celles  envers  le  roi,  ni  pour  l'accusa- 
tion d'aucun  crime  ou  délit,  fors  Ténormité  du  cas  et  Taveu  de 
Taoensé,  ou  des  présomptions  très  graves  contre  lui.  «  Nulle  per- 
sonne honnête  et  de  bonne  renommée,  quoique  pauvre,  ne  sera 
mise  à  la  question  sur  la  déposition  d'un  seul  témoin;  nulle 
amende  ne  sera  levée  \mr  les  baillis  sans  avoir  été  prononcée  en 
jugement  public  par  le  conseil  de  gens  de  bien  (les  conseillera  ju- 
geors  ou  assesseurs,  représentant  les  pairs).  Les  baillis,  prévôts  ou 
autres  officiers  ne  pourront  revendre  leurs  charges  à  leurs  fils, 
frères,  neveux,  parents  ou  domestiques,  ni  à  autres  personnes,  sans 
notre  congé;  ils  ne  pourront  fatiguer  les  sujets  par  déplacements 
déraisonnables,  mais  les  ouïront,  dans  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles, là  où  ils  ont  coutume  d'être  ouis.  Les  baillis  et  autres  de- 
vront prendre  des  chevaux  à  loyer,  lorsque  besoin  sera,  et,  si  les 
chevaux  de  louage  ne  suffisent  pour  le  service  du  roi,  lesdits  offi- 
ciers prendront  les  chevaux  des  gens  riches,  et  non  poiut  ceux 
des  pauvres  gens  ni  des  marchands  et  voyageurs;  il  ne  sera  levé 
aucune  exaction,  pillerie,  taille,  ni  coutume  nouvelle;  enfin,  les 
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baillis,  sénéchaux,  etc.,  après  leur  sortie  de  charge,  demeureront, 
ou  du  moins  laisseront  pour  eux  suffisant  procureur  durant  cin- 
quante jours,  afin  de  répondre  aux  plaintes  qui  seroient  portées 
contre  eux  par-devant  ceux  qui  seront  chargés  de  recevoir  les- 
dites  plaintes  ».  Cette  dernière  disposition  était  tirée  des  lois  ro- 
maines. Los  officiers  royaux  étaient  déclarés  passibles,  tant  en 
leurs  biens  qu'en  leurs  personnes,  des  malversations  qu'ils  com- 
mettraient*. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  division  des  pouvoirs  n'existait  pas, 
et  que  les  baillis  et  leurs  subordonnés  réunissai«^nt  les  armes, 
l'administration,  la  justice,  la  police  et  les  finances.  Par  une  sage 
précaution,  datant  sans  doute  de  Philippe-Auguste,  les  baillis  ne 
restaient  que  trois  ans  dans  le  même  bailliage,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent transformer  leur  fonction  en  propriété,  comme  avaient  fait 
les  anciens  comtes  franks. 

c  Par  les  Établissements  ci-dessus,  dit  Joinville,  le  roi  amenda 
grandement  son  royaume,  et  tellement  que  chacun  vfvoit  en  paix 
et  tianquillité.  Au  temps  passé,  rofficc  de  la  prévôté  de  Paris^, 
pour  ne  parler  du  demeurant,  se  vendoit  au  plus  offrant  parmi 
les  bourgeois  ou  antres,  et  les  acbeteurs  dudit  oflici'  soutenoient 
en  leurs  outrages  et  déporlements  leurs  enfants  et  leurs  neveux, 
dont  iladvenoit  plusieurs  pilleries  et  maléiices.  Pour  cette  chose, 
le  menu  peuple  étoit  trop  foulé,  et  ne  pouvoit  avoir  droit  des 
riches  honunes,  à  cause  des  grands  présents  et  dons  qu'ils  fai- 
soient  au  prévôt.  Par  les  grands  parjures  et  rapines  qui  étoient 
faits^n  la  prévôté,  le  menu  peuple  n'osoit  demeurer  en  la  terre 
du  roi,  et  s'en  alloit  ès  autres  seigneuries  (dans  les  quartiers  rele- 
vant des  seigneurs  d'égiisc),  et  ladite  terre  étoit  si  vague  (dépeu- 
plée), que,  quand  le  prévôt  de  Paris  tenait  ses  plaids,  il  y  venoit 

1.  Ordtnm,  dttê  nrff  tfc  France,  1. 1,  p.  6S.— >  JoiBTiUa. 

2.  Le  prévôt  royal  eterçait  la  «  baote  justice  •  sur  loua  lea  erimes  dans  la  partie 

de  Paris  qui  appartenait  (lirt'cN  nitMil  au  roi,  cl  seulement  SUr rnpl  et  te  meurtre 
(l'assassinat)  dans  les  quartiers  (jui  relevaient  de  l'évéque  et  des  autres  seigneurs 
eeelésiastiqnes  :  tout  le  pays  de  Fniais,  appelé  prAfàti  et  mutmi  4e  Pari*,  était 
du  ressort  dn  prévAi  royal.  La  «  petite  jnsiice»  avait  été  concédée  k  la  «eonipaF- 
gnic  (ie  la  mai chandisc  de  l'eau  n.  retie  puissante  association  qui  avait  le  tuono- 
polede  la  rivière,  et  qui  groupait  autour  d'elle  les  corps  de  métiers;  elle  était  gou- 
vernée par  un  chef  électif,  le  prévôt  des  marchands,  qui  était  comme  le  maire  de 
fftrls.  Le  prévftt  det  marchanda  avait  aona  lui  des  écheTini. 
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si  de  gons,  que  le  prévôt  se  levoit  parfois  do  son  sîé?e  sans 
avoir  oui  nul  plaideur*.  Avec  cela  il  y  avoit  Unit  de  niallaileuis  et 
de  larrons  à  Paris  et  au  dehors,  que  tout  k  pays  en  éloit  plein.  Le 
roi,  sachant  toute  la  vérité,  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris 
fût  vendue,  mais  donna  bons  et  grands  gages  à  ceux  qui  dorenar 
vant  la  tiendroieni,  et  il  s'enquit,  par  tout  le  pays,  là  où  il  trou- 
veroit  quelque  grand  sage  liouinie  qui  fût  bon  justicier,  et  qui 
punît  étroitement  les  criminels,  sans  avoir  égard  au  riche  plus 
qu'au  pauvre.  £t  lui  fut  amené  un  qu'on  appeloit  Estiennc  Boi- 
leau  (Boisleve  ou  Boiliaue),  auquel  it  d<HUia.  ledit  office;  lequel 
Estienne  s'y  comporta  si  bien,  que  désormais  n*y  eut  plus  larron 
ni  meurtrier  qui  osât  demeurer  à  Paris,  que  tantôt  il  ne  fût  pris, 
pendu  ou  puni  selon  son  méfait  »  (vers  1258).  On  raconte 
qu  «  Esliennc  fit  pendre  son  tilleul,  pour  ce  qu'il  ne  se  pouvoit 
retenir  à'embler  (de  voler),  et  son  compère,  pour  ce  qu'il  reuioit 
une  somme  d'argent  conflée  à  sa  garde  >• 

L'impunité  des  mallàiteurs  et  la  partialité  des  magistrats  étaient 
alors  les  plus  terribles  des  fléaux  pour  la  masse  populaire,  et  les 
classes  laborieuses  et  paisibles  saluèrent  de  leurs  bénédictions 
cette  justice  rigoureuse  et  impartiale.  «  Si  belle  chose  iie  s  ctoit 
vue  depuis  le  grand  roi  Karlemaigne  r>. 

Le  mal  était  néanmoins  trop  profond,  les  habitudes  d'arbi- 
traire et  de  violence  étaient  trop  enracinées,  pour  qu*une  shnple 
ordonnance  et  le  changement  de  quelques  officiers  y  portassent 
facilement  remède.  L'édit  du  roi  proclamait  des  principes  équi- 
tables plutôt  qu'il  n'en  assurait  l'application.  Louis,  efl'rayé  des 
obstacles  qu*il  rencontrait  dés  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
améliorations,  et  craignant  pour  son  Ame  s'il  ne  parvenait  à  rem- 
plir dans  toute  leur  étendue  ses  devoirs  de  roi,  eut  un  moment 
la  pensée  d'abdiquer  la  couronne  et  de  se  retirer  dans  un  cloître. 
Les  dominicains  l'y  poussaient,  mais  la  reine  Marguerite,  le  comte 
Charles  d'Anjou  et  le  jeune  prince  Louis,  qui  vivait  encore  à  cette 
époque,  réusshrent  à  détourner  ce  malheur  par  leurs  vives  in- 
stanees  près  du  roi  et  leurs  menaces  contre  les  Prêcheurs.  Louis 
^mprit  qu'il  avait  autre  chose  à  faire  dans  le  monde.  Son  décou- 

>•  U  }  a  saus  uouic  un  peu  a'cxagouUou  dans  le  récit  de  Joiuville* 
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rarement  n'avait  été  que  passager,  et  il  continua  son  .entreprise 
avec  une  persévérance  que  rien  n'ébraiila  plus;  a  et  finalement, 
dit  Joinville,  par  laps  de  temps,  le  royaume  de  France  se  multi- 
plia et  amenda  tellement,  pour  la  bonne  justice  et  droiture  qui 
7  régnoit,  que  le  domaine,  censifs,  rentes  et  revenus  du  royaume 
croissoient  d*an  en  an  de  moitié  ».  Louis  avait  eu  recours  au  seul 
expédient  efficace  pour  maintenir  ses  officiers  dans  le  devoir:  il 
avait  ressuscité  les  missi  dowinici  de  Gliarleniagme,  et  envoyait 
fréquemment  ses  conseillers  les  plus  affidés,  gentilshommes, 
clercs  ou  moines,  parcourir  les  bailliages  et  séuéchaussées,  pour 
amender  les  méfaits  des  juges  et  le  tenir  au  courant  de  l'état  du 
pays. 

De  tous  les  usages  féodaux,  les  plus  cdéplaisants  à  Dieu»  étuent, 
aux  yeux  de  Louis  IX,  la  guerre  privée  et  le  combat  judiciaire. 
Le  droit  de  guerre  privée,  en  vertu  duquel  le  moindre  genlil- 

liomme*  pouvait  se  faire  justice  les  armes  à  la  main,  et  prome- 
ner dans  le  pays  le  meurtre  et  l'incendie,  ce  droit  était  la  ncf;.!- 
tion  môme  de  la  civilisation.  Ce  reste  de  la  vie  sauvage  des  forets 
germaniques  était  également  en  horreur  aux  théologiens  et  aux 
légistes,  représentants  du  christianisme  et  de  la  société  antique. 
La  barbarie  de  l'application  ajouiiiit  encore  à  la  barbarie  du  prin- 
cipe, t  n  y  avoit,  dit  le  célèbre  jurisconsulte  Beaumanoir  ((7ov«- 
fumef  de  Beautfc4sis,'  c.  60),  une  si  mauvaise  coutume  dans  le 
royaume  de  France,  que,  quand  advenoît  aucun  incident  de  mort, 
de  blessure  ou  de  batterie,  relui  à  qui  l'injure  avoit  été  faite,  ou 
ses  parents,  alloient  trou\er  ((uelquc  parent  des  auteurs  de  l'in- 
jure, lequel  demeuroit  loin  du  lieu  où  elle  avoit  été  comoûse  et 
ne  savoit  rien  du  fait,  et,  sitôt  qu'ils  le  rencontroient,  ils  le  tuoient, 
blessoient  ou  battoient,  bien  qu*il  ignorAt  souvent  que  ceux  de 
son  lignage  leur  eussent  fiût  injure  ».  C'était  là  le  monstrueux 
abus  d'un  droit  déjà  si  exorbitant.  Louis  IX  avait  tâché  d'y  remé-  • 
dier  avant  d'attaquer  radicalement  le  droit  en  lui-même  :  en 
1245,  il  avait  pionudgué  à  Pontoise  une  ordonnance  qui  établis- 
sait une  trêve  de  quarante  jours  entre  la  famille  de  l'olTenscur  et 
celle  de  l'offensé,  à  partir  du  jour  de  l'offense,  afin  que  la  veu- 

t.  Les  non  nobles  n'avaient  pas  fndhidnaltenettt  ce  droit;  nais  les  conin»* 
aantéa  bourgeoises  raTaicni  pour  la  plupart. 
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geance  ne  pût  frapper  en  trahison  une  tète  innocente.  Pendant 
cette  trè?e,  dite  ia  Quarantaine  h  Soi,  la  guerre  ne  pouvait  être 
que  personnelle  entre  l'offenseur  et  son  ennemi»  si  ce  dernier 
voulait  absolument  poursuivre  son  droit  par  Tépée  et  non  par- 
devant  justice  {Ordonn.  des  rois,  t.  I,  p.  5G). 

D'après  les  paroles  (le  Beaumanoir,  il  paraît  que  l'idée  de  la 
Quarantaine  le  Boi  n'aj^partenait  pas  à  Louis  IX,  et  que  Philippe- 
Auguste  avait  déjà  rendu  à  cet  égard  une  ordonnance,  qui,  ap- 
paremment, avait  cessé  d'être  observée  depuis  les  troubles  de  la 
régence  de  Blanche. 

Bientôt  Louis  alla  plus  loin  :  il  accorda,  à  celui  des  deux  guer- 
royants qui  se  sentirait  le  plus  foible,  la  faculté  d'arrêter  les  hos- 
tilités, pourvu  quMl  remît  le  différend  à  la  justice  de  son  suzerain, 
et  requît  assurci/icn(  [assurance)  de  son  adversaire,  lequel  ne  de- 
vait alors  lui  causer  aucun  tort  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens, 
jusqu'à  la  décision  de  la  justice  :  VassuremeîU  ne  pouvait  être 
refusé,  et  son  infraction  était  réputée  crime  de  haute  trahison  et 
punie  de  la  potence.  Enfin,  en  janvier  1257,  Louis  IX  attaqua  en 
face  l'usage  qu'il  voulait  anéantir,  et  défendit  sur  ses  terres,  par 
un  édit  rendu  à  Saint-Germamren-Laie,  c  toutes  guerres,  in- 
oendies,'  perturbations  et  troubles  apportés  au  labourage  ».  Un 
diplôme  inséré  dans  le  tome  I*'  du  recueil  des  Ordonnances 
(p,84),  atteste  que  le  roi  entendait  que  son  édit  fût  obéi  dans 
les  domaines  des  seigneurs  d'église  :  il  eût  bien  voulu  l'intro- 
duire sur  les  terres  des  grands  laïques;  mais  ia  tentative  était 
trop  radicale  et  prématurée,  et  il  faut  convenir  que  le  pouvoir 
n'était  pas  encore  assez  fortement  constitué  pour  assurer  pleine- 
ment aux  particuliers  la  vindicte  publique  au  lieu  de  la  yengeance 
privée  ^  L'ordonnance  de  janvier  1257  ne  lût  pas  mieux  respec- 
tée, même  dans  le  domaine  royal,  qu'autrefois  to  Paix  de  Die» 
et  la  Trêve  de  Dieu,  La  force  des  mœurs  la  flt  tomber  en  désuc-  * 

1.  Beaumanoir  pose  no  principe  qui  doit  finir  par  faire  disparaître  la  guerre 
privée  en  lui  àtant  toute  excuse  :  c'est  que,  lors  même  quel*  famille  lésée  poursuit 
Ui  gnerre  prifée ,  la  JosUee  4oit  ponrsairre  de  sm  côté  la  paniilon  da  méfait  qvl 
doDDe  lieu  k  la  guerre.  On  sent  que  ee  double  emploi  ne  pounra  longtemps  durer. 

CousitiTTifS  lie  Beniivoisis,  c.  lit,  lt.  Le  principe  de  la  vindicte  publiijuc  nVMail 
pas,  coiuuie  on  Ta  dit,  absolument  inconnu  dans  les  lois  barbares;  mais  il  n'j 
était  qu'en  germe. 
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tude,  et,  un  siècle  après»  les  rois  étaient  encore  réduits  à  tenir  la 
main  à  robsenration  de  ia  Quarantaine  le  Rai;  le  précédent  éta* 
bli  par  saint  Louis  ne  fut  cependant  pas  perdu. 
Louis  IX  8*en  prit  ensuite  au  duel  judiciaire,  c  par  lequel  il 

esliiiiuil  qu'on  teiilAt  criminellement  Dieu  «.  La  guerre  privée 
était  ia  force  individuelle  abandonnée  à  clle-niùnie  sans  règle  cl 
sans  frein;  le  duel  était  la  force  appelée  régulièrement  et  léga- 
lement dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  pour  décider  les  contes- 
tations civiles  ou  criminelles  à  la  pointe  du  glaive.  Les  preuves 
admises  alors  dans  les  tribunaux,  étaient  de  sept  sortes*  :  Taveu 
du  défendew  (de  l'accusé),  les  lettres  écrites  de  sa  main,  les  té- 
moins, Texposition  des  faits  par  le  demandeur,  lorsque  le  défen- 
deur ne  la  contredisait  point,  révidence  palpable  ou  flagrant  délit, 
les  présomptions,  et  enfin  le  «  gage  de  bataille  d  ,  ainsi  appelé 
parce  que  celle  des  rleux  parties  qui  re(iuérail  le  duel  déposait  un 
gage  devant  les  juges,  coutume  originaii  e  de  la  Germanie  et  sans 
doute  aussi  de  la  Gaule,  car  lé  mot  gage  vient  du  celtique  3.  Les 
autres  sortes  de  jugements  de  Dieu,  les  épreuves  par  le  feu,  par 
reau,  etc.,  avaient  disparu  récemment  sous  la  réprobation  de 
rËglise;  mais  le  c  jugement  de  Dieu  par  Tépée  »  était  bien  plus 
enraciné,  et  tranchait  peut-être  encore  la  moitié  des  procès  entre 
nobles,  et  bon  nombre  de  procès  soit  entre  vilains,  soit  entre  nobles 
et  vilains,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  duel  fi\t  le  privilégode 
la  noblesse;  le  roturier  n'eût  pas  été  admis  à  croiser  la  lance 
contre  le  noble  dans  une  «  joute  courtoise  »,  mais  il  pouvait  l'être 
à  combattre  judiciairement  ce  même  noble,  lorsque  l'un  des  deux 
accusait  l'autre  de  crime  capital.  Seulement  le  vilain  n*avajt  pas 
le  droit  de  combattre  à  cheval  ni  de  se  servir  du  glaive,  du  hau- 
bert, du  heaume,  ni  des  chausses  de  mailles,  armes  réservées 
aux  gentilhommes,  Il  ne  portait  que  Farmure  assignée  aux  cham- 
pions de  profession  qui  se  battaient  pour  de  Vargent,  c'est-à-dire 
une  cotte  de  cuir,  des  éloupes  aux  jambes,  un  bouclier  de  cuir  ou 
de  bois,  et  un  bâton  ou  une  massue  sans  nœuds  et  sans  pointes, 

1.  Bcsaiiiaiioir  (CùUUumrs  de  Beauvoisis)  en  ■Joate  une  huitième,  iMngttIns 

des  cours;  niais  Bcaunianoir  n'fcrivit  qu'après  la  raorl  tic  sainl  Louis;  h  Tépoque 
oii  nous  sommes  arrivés,  Ks  cours  u'uvaient  pas  encore  de  registres,  et  l'on  ne  poil" 
T(tit  recourir  qu'au  record,  c'cst-k-dirc  au  souvcuir  des  juges. 
3.  r.  notre  t.  III,  p.  272. 
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ce  qui  donnait  grand  avanta«,'c  à  l'adversaire  noble  qu'il  avait 
provoqué.  Si  c'était  le  noble  qui  avait  porté  le  défi,  il  était  obligé 
de  combattre    pied  avec  les  mômes  armes  que  le  vilain*. 

Louis  IX,  en  1260,  défendit,  dans  le  domaine  royal,  «  les  ba- 
tailles par-devant  justice,  mettant  eu  leur  place  la  preuve  par 
témoins,  sans  6tcr  les  autres  bonnes  et  loyales  preuves  usitées 
en  cours  laïques  ».  Sur  sept  espèces  de  preuves  usitées,  le  roi 
n*en  supprimait  qu'une  seule;  mais,  comme  les  gentilshommes 
en  appelaient  d'habitude  à  celle-là,  c'était  toute  une  révolution 
dans  le  système  judiciaire.  La  procédure  avait  été  jusque-là  fort 
simple  :  (juand  il  n'y  avait  ni  flagrant  délit,  ni  preuves  écrites,  ni 
témoignages  positifs  et  incontestés,  les  barons  et  les  chevaliers 
qui  composaient  les  cours  seigneuriales  ou  royales  ordonnaient 
le  combat,  ou  du  moins  Foctroyaient  sans  difficulté  aux  parties, 
et  tout  l'office  des  juges  consistait  alors  à  veiller  à  ce  qUe  l'affaire 
se  pass&t  loyalement,  c  avec  armes  égales  et  Dieu  pour  tous  deux  » 
(la  condition  des  armes  ^ales  n'était  pas  toujours  respectée  à 
l'égard  des  roturiers,  comme  on  vient  de  le  voir).  L'abrogation 
de  celle  manière  commode  de  procéder  amena  rétablissement  de 
nouvelles  formes  complexes  et  difficiles  :  discussion  des  témoi- 
gnages à  charge  et  à  décharge,  plaidoyers,  débats,  dépositions 
écrites  3,  etc.  Les  barons,  habitués  à  livrer  au  hasard  du  duel  la 
décision  de  tout  procès  qu'un  bon  sens  vulgaire  et  inculte  ne 
pouvait  décider  au  premier  aspect,  s'égaraient  dans  ce  dédale  de 
la  jurisprudence  romaine  où  les  légistes  les  poussaient  en  toute 
occasion  ;  un  excès  de  raffinement,  et,  il  faut  le  dire,  de  diicane, 
succédait  tout  à  coup  à  un  excès  de  siniplicilé  et  de  grossièreté  : 
'  les  légistes  n'épargnaient  rien  pour  rendre  la  procédure  iuintel- 

1.  If.  Ducange,  art,  Dik  llttm  et  Csompio,  et  Beaumanoir,  t.  II,  p.  378,  éd.  Beiignot. 

2.  Les  dépositions  écriicR,  coutuuie  qui  présente  les  inconvénients  les  plus 
graves,  auxquels  a  remédié  ooire  législation  actuelle,  avaient  été  empruntées  au 
droit  easoiiiqv».  —  U  me  Cuit  pas  eroire  qae  saint  Louis  ait  révssi  h  extirper  en- 
tièrement le  dael  jvdieiaiTe,  même  dans  le  domaine  royal  :  ses  successeurs  furent 
obligés  de  revenir  sur  cette  interdiction  absolue  et  d'atiloriscr  le  combat  judi- 
ciaire dans  certains  cas;  niais  ce  qui  avait  éié  la  règle  ne  fut  plus  que  l'exccptioa. 
Les  seigntm*  d'église,  pas  plus  que  les  laïques,  ne  eonsentimit  à  l'abrogation  du 

*  dnel  dans  leurs  domaines  :  on  eite  des  exemples  remarquables  de  lenr  résistance 
aui  efforts  de  saint  Lonis.  v,  Doeinge,  art.  Dueitum,  et  TillemoDt,  Vie  de  émut 
Lmi,  L  V,  p.  267. 
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ligiblc  aux  gens  de  guerre,  cl  ceux-ci,  fatigués,  cnnuyrs  de  fonc- 
tions qu  ils  se  sentaient  incapables  de  remplir,  à  Texceplion  d'un 
petit  nombre  d'entre  eux  qui  se  firent  légistes,  cédèrent  la  place 
à  ces  gens  de  loi  qui  n*aYaient  été  d'abord  que  leurs  humbles 
assesseurs;  ils  ne  prévoyaient  pas  qu'ils  donnaient  ainsi  à  la 
royauté  d'actifs  et  rusés  auxiliaires,  à  eux-mêmes  des  rivaux  dan- 
gereux. Le  jugement  par  les  pairs,  le  principe  du  jury,  si  com- 
plètement réalisé  par  les  institutions  féodales  parmi  la  noblesse, 
périt  ainsi  dans  la  Franco  féodale,  comme  il  avait  péri  une  pre- 
mière fois  au  sein  de  la  barbai  ic  franke.  Sa  chute  dans  la  féoda- 
lité entraîna  peu  à  peu  sa  chute  dans  les  communes.  t1  ne  de- 
vait renaître  qu'au  grand  jour  où  fut  proclamée  Fégalité  de  tous 
devant  la  loi. 

Si  saint  Louis  empêchait  les  parties  de  se  battre  entre  elles,  à  • 

plus  forte  raison  devait-il  les  empêcher  de  se  battre  avec  les  té- 
moins ou  avec  les  juges.  Dans  la  France  septentrionale  et  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  l'accusé  pouvait  «  rcprorlicr»  les  témoins, 
c'est-à-dire  les  accuser  de  faux  témoignage  cl  les  provoquer,  et, 
s'il  était  condamné,  il  avait  droit  de  «  fausser  jugement  x>,c'est- 
ihdûre  d'accuser  ses  juges  de  fausseté  et  déloyauté,  et  de  les  délier 
au  combat,  appelant  ainsi  de  leur  décision  «au  jugement  de  Dieu 
par  l'épée  ».  Un  article  de  l'ordonnance  du  roi  contre  les  duels 
prohiba  cette  étrange  forme  d'appel,  et  ordonna  que,  lorsque  le 
condamné  «  fausseroit  jugement  »,  la  cause  serait  rapportée  en 
la  cour  du  roi,  qui  jugerait  en  dernier  ressort.  Cet  article,  comme 
le  reste  de  l'édit,  ne  faisait  loi  que  pour  le  domaine  royal  ;  mais 
les  légistes  qui  siégeaient  dans  les  cours  baronales,  trahissant 
la  cause  de  leurs  seigneurs  pour  celle  de  la  couronne,  travail- 
lèrent  avec  ardeur  et  succès  à  faire  admettre  l'appel  en  cour  du 
roi  dans  toutes  les  seigneuries  ^  Les  appels  et  les  «  cas  royaux  » 

t.  La  malliplicalion  des  appels  readit  beaucoup  plus  fréquentes  les  relaiious 
des  baiUit  avae  la  parlemant,  dont  Ils  rdoTatent.  Laa  baillia  j  gagnèrent  en  lu- 
mières et  en  expériaoee.  Ils  étaient  pris  panni  les  conseillers  laïques  au  parle- 
ment, et  rappelés  an  parlement  apr6>  leur  exercice.  Le  tilre  de  «  cheTalicr  ès  lois» 
n'était  pas  ridicule  k  leur  égard,  car  ils  étaient  k  la  fois  chevaliers  ei  li^ pistes.  Ceci 
•embltit  ouvrir  nne  voie  nonveUe  b  b  noblesse  ;  miit  elle  n'y  sut  p.is  pcnèTérer.  * 
Les  baillis  d'épée  se  relâchèrent  vite,  Srent  comme  tf aient  fiiit  1m seigneurs,  et 
laissèrent  bientôt  la  seience  et  Taetion  au  légistes  de  robe  longue,  leurs  Uente- 
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devinreiil  les  arnu^s  les  plus  efficaces  du  pouvoir  royal  cl  ilu  corps 
judiciaire.  Les  baillis  royaux  avaieiiH'tabli  en  principe  (pu-  toutes 
Jcs  causes  qui  intéressaient  directenicnl  ou  indirectement  la  cou- 
ronne, et  qu'ils  nommaient  «  cas  royaux  j>,  ne  pouvaient  ressor- 
tir des  justices  seigneuriales  et  devaient  être  délÏM  ces  à  la  cour 
suprême  du  roi.  On  ne  8*en  tint  pas  là,  et,  par  ïe&  Établissements 
de  Louis  IX,  il  fut  statué  que  tout  honune  libre  avait  droit,  en 
cas  de  contestation  avec  son  seigneur,  de  choisir  le  liailli  n>yal 
pour  juge,  sans  tenir  compte  de  la  hiérarchie  des  juridictions 
féodales.  Louis  ne  voyait  que  laiiplication  d*un  principe  d'é- 
quité, à  savoir:  que  nul  ne  peut  être  juge  dans  sa  propre  cause; 
mais  les  légistes  ne  cachaient  plus  leurs  doctrines,  et  invoquaient 
ouvertement  raulorité  du  Digeste  pour  renverser  les  coutumes 
de  la  féodalité. 

Dès  lors,  on  put  dire  qu  il  y  avait  encore  en  France  des  grands 
vassaux,  mais  qu*il  n'y  avait  plus  de  princes  souverains.  Un  fait 
célèbre ,  arrivé  en  1250,  atteste  à  la  fois  ral)aissement  des  plus 
pmssants  barons,  pris  en  particulier,  vis-à-vis  de  la  couronne,  les 
limites  du  pouvoir  royal  vis-à-vis  de  Tensemble  du  baronage  et 
la  sévère  équité  de  saint  Louis. 

Le  sire  Enguerrand  de  Gond  ayant  fait  pendre  sans  forme  depro- 
cès  trois  jeunes  écoliers  flamands  qui  étaient  entrés  par  mégarde 
dans  un  de  ses  bois  en  poursuivant  des  lapins  h  coups  de  flècbes, 
le  roi,  à  la  requête  du  sire  de  Trascgnies,  connétable  de  France, 
parent  d'une  des  victimes,  fit  citer  Enguerrand  devant  sa  cour, 
c'est-à-dire  devant  son  conseil  et  son  parlement  ordinaire.  Le 
siredeGouci  prétendit  qu'il  ne  devait  pas  répondre  de  ce  fait 
devant  le  roi  en  son  oonsdl,  mais  devant  les  pairs  de  France,  selon 
la  coutimie  de  baronle*.  Sa  rédamation  fût  repoussée  :  le  sire  de 
Ooud,  devenu  si  puissant,  n'était  point  pair  du  duché  de  France, 
mais  simple  arrière-vassal,  la  terre  de  Gouci  n'étant  primitivement 

aantt  et  leurs  utestean.  les  mis  «ebeTtliers  ès  lois»  ont  déjk  presque  eniik- 

rement  disparu  du  parlement  ao  qualorzième  siècle,  rcmpltoés  par  des  bonrgeoii» 
1.  TilleniODl,  Vie  de  snini  Louis,  1.  IV,  p.  182;  d'aprè?  Duchesnc  el  divers  iiiss. 
—  Ceci  iDdiquail  que  la  confusion  était  déjà  coniplèic  entre  la  cour  des  pairs  de 
FrtDce  et  les  frtndes  Msiscs  4«  roi,  ou  l'ancienne  conr  des  pairs  du  duché  de 
Ftaaee  ;  car  Sognemiid  nt  pouTtlt  avoir  ancoia  prélention  à  étri  JugA  exclusi- 
vement par  las  dansa  paira  do  rojaona. 
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qu*un  fief  de  Tabbaye  Saiut-Remi  de  Reims.  Le  roi  fit  prendre  Eih 
guerrand ,  non  par  des  pairs  du  duché  de  France,  mab  par  des 

chevaliers  et  des  ser'jenls  de  son  hôtel  (de  la  maison  du  roi  ,  cl  le  fil 
enfermer  en  la  tour  du  Louvre.  «  L'intention  du  roi  étoit  de  faire 
droit  jugement,  et  de  le  punir  de  telle  mort  comme  ii  avoitiait 
mourir  les  enfants.  Quand  les  barons  de  France  smrent  rintentioD 
du  roi,  ils  forent  moult  dolents  >•  Presque  tous  étaient  pareols 
ou  alliés  de  Gooci.  A  force  de  sollicitations,  Ils  obtinrent  que  ce 
seijrncur,  qui  tenait  tant  de  g:randcs  terres,  fut  élarg^i  sous  eaution 
et  jugé  par  ceux  qui  étaient  ses  pairs  de  fait,  sinon  de  droit  strict. 
Les  grandes  assises  furent  convoquées.  Trois  pairs  laïques  y  figu- 
rèrent :  le  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bout* 
gogne  et  la  comtesse  de  Flandre.  Enguerrand  comparut,  nia  ie 
crime ,  refusa  de  se  soumettre  à  la  preuve  par  voie  d'enquête, 
et  requit  d'être  admis  à  se  défendre  «  par  bataille  »  (par  le  dueP. 
Le  roi  rejeta  la  requête.  Les  barons  conseillèrent  à  Enguerrand 
de  ne  pas  «  attendre  jugement,  mais  de  se  mettre  du  tout  eo  la 
merci  du  roi  ».  Louis  voulait  passer  outre  et  procéder  au  juge- 
ment; mais  presque  tous  les  barons  s'excusèrent  d'opiner,  disant 
qu'ils  ne  pouvaient  porter  sentence  contre  leur  proche,  et  ils  re> 
nouvelérent  leurs  sup|<lications  au  roi,  afin  qu'il  penuît  à  Enguer- 
rand de  <t  racheter  sa  vie  ».  Louis  ne  céda  que  devant  le  péril  d'a- 
liéner le  baronage  entier,  et  signifia  enfin  à  Ënguerran'd  qu'il  lui 
remettait  la  mort  qu*il  avait  méritée.  Les  assises  déiittérèrent  en- 
suite sur  la  peinequi  seraitinfligéeau coupable.  Le  sire  deCoucthit 
condamné  à  dix  mille  livres  parisis  d'amende,  àdemeurer  troisans  ' 
à  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  et  à  faire  inhumer  bonorahlenienl 
ses  victimes,  avec  des  fondations  pieuses  pour  le  repos  de  leurs 
âmes.  Enfin,  il  fut  privé  de  la  haute  justice  et  du  droit  de  garenne, 
occasion  de  son  crime. 

Les  barons,  satisfaits  d'avoir  obtenu  la  vie  du  coupable,  avaient 
fait  à  leur  tour  de  grandes  concessions  au  roi.  Tous  n'en  prirent 
pas  aisément  leur  parti.  Jean  de  Tliourote,  châlcIiMn  de  Noyon, 
s'écria  ironiquement  :  «  Si  j'étois  le  roi,  j'aurois  t.iil  pendre  ions 
mes  barons;  car,  le  premier  pas  fait,  le  second  ne  coûte  guèi-c>. 
»  Louis,  averti  de  ce  propos,  fit  appeler  Thourote  :  c  Gomment, 
Jehan,  vous  dites  que  je  devrois  faire  pendre  mes  barons  ;  certai- 
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nament,  je  ne  les  ferai  pas  pendre,  mais  Je  les  cbAtienii  s*il8  mé- 
fonl»  ». 

Rien  n*est  pluscaracléristique  clioz  saint  Louis  que  ce  mélange 
de  fermeté  et  de  simplieité  qui  ap^jaraîl  dans  tous  ses  actes.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'élaborer  les  mesures  législatives  avec  ses  con- 
seillers, et  de  présider  les  grandes  assises.  Il  croyait  de  son  de- 
voir de  rendre  quotidiennement  la  justice  en  personne  à  qui  la 
requérait,  comme  faisaient,  dans  la  Bible,  les  rois  et  les  juges 
dlsraél.  «  Lorsque  le  sire  de  Nesle»  le  bon  comte  de  Soîssons» 
moi  et  autres  des  siens  amis,  mconte  Joinville,  avions  été  le  ma* 
tin  à  la  messe,  il  falloit  que  nous  allassions  ouïr  les  c  plaids  de  la 
porte  »  ;  puis  le  bon  roi  nous  demanddts'û  y  avoit  quelques  gens 
qu'on  ne  pût  dépêcher  sans  lui.  S*il  y  en  avoit,  il  les  envoyoit 
quérir,  et  les  contentoit,  et  les  mettoit  en  raison  et  droiture. 
Maintes  fois,  après  qu'il  avoit  oui  messe  en  été,  il  s'alloil  ébattre 
au  bois  de  Yincennes,  et  s'asseyoit  au  pied  d'un  cluHie,  et  nous 
faisoit  tous  seoir  auprès  de  lui.  Ceux  qui  avoienl  affaire  à  lui  ve- 
noient  lui  parler,  sans  qu'aucun  huissier  ni  autre  leur  donnât  em- 
pêchement, et  il  leur  demandoit  hautement  de  sa  propre  bouche 
sH  y  avoit  nul  qui  eût  parHe  (procès)  ;  et,  quand  il  y  en  avoit  aucun» 
fl  leur  disoit  :  f  Amis,  faisez-vons,  et  on  vous  expédiera  Tun  après 
l'autre».  Puis,  souventes  fois,  il  appeloit  monseignetur  Pierre  de 
Fontaine  et  monseigneur  Geoffiroi  de  Villette,  et  illenrdisoit  :  tEx- 
pédiez-moi  ces  parties  ».  D'autres  fois  venoit  au  jardin  du  palais 
de  Paris,  vêtu  d'une  cotte  de  camelot,  d'un  surcot  detiretaine  sans 
mancbes,  et  d'un  manteau  de  cendal  (  taffetas)  noir  par-dessus,  et 
faisoit  là  étendre  des  tapis  pour  nous  asseoir  auprès  de  lui,  et  là 
faisoit  expédier  son  peuple  diligemment,  comme  j'ai  devant  dit 
du  bois  de  Yincennes  ». 

11  s'agissait  sans  doute  ici  des  appels  à  la  cour  du  roi,  car 
Louis  IX  n'entendait  certainement  pas  porter  atteinte  au  prin» 
cipe  du  jugement  par  les  pairs.  Il  importe  ausd  de  remarquer 
que  rendre  la  justice,  pour  un  roi,  comme  pour  tout  seigneur 
présidant  une  cour  de  pairie,  ce  n'était  pas  juger  soi-même.  En. 

■ 

1.  Gain,  de  Hmgb,  Vit  de  tahu  Lonit,  —  Vttlli.  WetUnoMl.  —  F.  tout  !• 

récit  de  cette  afTaire  <!nns  Tilleniont,  d'uprès  let  doCVlDClItS  imprimés  et  manu* 
scrits;  Vie  deiàini  Loui4,  t.  IV,  p.  160-192. 

IV.  .  SO  • 


Digitized  by  Google 


306  FRANCE  FÉODALE.  CHTOJ 

droit  féotlal  strict,  le  pri-sidcnt  |>rononçaît  le  jiigcinent,  mais  ne 
jugeait  pas'.  Le  principe  féodal  était  ici  d'accord  avec  la  tradi- 
tion romaine.  Il  n'est  pas  sûr  toutefois  que  Louis  IX  ait  ici  res- 
pecté Tesprit  féodal  et  n*ait  pas  cru  devoir  suivre  une  autre  tra- 
dition plus  sacrée  à  ses  yeux. 

Les  mesures  législatives  de  Louis  IX  ont  été  réunies,  proba- 
blement peu  de  temps  après  sa  mort,  en  un  recueil  divisé  en 
deux  livres,  et  connu  sous  le  titre  à^Établissements  de  saint  Louis; 
c*est  le  premier  corps  de  lois  qu*on  rencontre  en  France  depuis  les 
Capitulaires  des  rois  de  la  seconde  race.  Ce  recueil  n*esl  rien  moins 
qu'un  code  complet  :  on  n'y  trouve  pas  plus  de  classification  ni 
de  division  des  matières  que  dans  les  Cajjitulaircs  et  les  anciennes 
lois  barbares  :  les  articles  sur  les  lois  civiles,  sur  les  lois  crimi- 
nelles, sur  la  procédure,  y  sont  enircmèlés  sans  aucun  ordre; 
l'esprit  général  qui  y  régne  est  de  renforcer  l'élément  romain 
qui  subsistait  dans  les  coutumes,  et  d'afifaiblir  Téléroent  féodal  : 
les  règles  relatives  à  la  transmission  des  fiefs  ne  sont  pas  chan- 
gées ;  dans  la  majeure  partie  du  domaine  royal,  le  fils  aliié  du  gen- 
tilhomme continue  d'hériter  du  fief,  s'il  n'y  a  qu'un  fief  dans  la  | 
famille,  et,  s'il  y  en  a  plusieurs,  des  deux  tiers  des  immeubles, 
y  compris  le  principal  manoir,  et  de  tous  les  biens  meubles^;  on 
n'avait  point  osé  toucher  à  cette  arche  sainte  de  la  famille  féodide  ; 
mais  l'égalité  des  partages  est  généralisée  pour  Ions  les  l)icns  des 
bourgeois  et  des  vilains,  conformément  au  droit  naturel  et  au 
droit  romain.  La  minorité  du  noble  finit  à  quinze  ans,  en  Ver-  .  I 
mandois,  Beauvaisîs,  etc.;  à  vingt  aus,enFnmcie  et  en  Normandie; 
celle  du  roturier,  en  Beauvaisis  et  dans  quelques  autres  cantons  au 
même  âge  que  pour  le  noble;  en  France,  à  vingt-cinq  ans  seule- 
ment, suivant  la  loi  romaine.  La  majorité  de  quinze  ans  se  rap- 
proche des  traditions  celtiques  et  germaniques.  La  tutelle  dunoble 

1.  a  Le  seignor  ne  peut  jugement  faire  ni  esire  as  jugement  (ni  prendre  purl 
ivx  jugements).  »  Àniêtê  de  Jénualtm,  F.  l'tru  d«  M.  Beflgnot  sur  1s  Covr  des 
puhrê,  «p.  Kbilotk.  de  PÈeùle  dee  ChaHee»  2'  sér.,  t  V,  p.  1 1. 

2.  Les  autres  cufanis,  gar(,ons  et  filles,  |Kirt;igent  également  le  dernier  tiers. 
S'il  n'y  a  que  des  filles,  lu  fille  atnée  exerce  le  droit  d'ulnesse.  En  Chauipaguc, 
l'atné  n'avait  hors  part  que  le  principal  manoir,  et  il  était  obligé  d'eu  coiupeaicr 
le  revenu  eux  patnés.  En  Bourgogne,  tutsi,  tons  les  enfants  ont  «ne  part,  ou  tous 
kt  collatéraux  du  mime  degré,  s'il  n*j  a  pas  d*enfants. 
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fieffé  appartient  à  son  suzerain  ;  celle  du  roturier,  à  son  plus  pro- 
che parent;  leuoble  ne  peut  disposer,  par  testameut  ou  couU'at 
de  mariage,  que  du  tiers  de  ses  biens;  le  roturier  peut  dispoiser 
de  moitié.  La  législation  civile  est  constamment  différente  pour 
les  nobles  et  les  non  nobles,  opmme  elle  Tétait  jadis  pour  les 
Barbares  et  les  Romains  ^ 

Les  dispositions  de  procédure,  relatives  soit  ans  nouvelles 
formes  qui  remplacent  le  duel,  soit  à  la  compétence  des  tribu- 
naux, etc.,  ont  une  grande  analogrie  avec  la  procédure  des  tribu- 
naux ecclésiastiques;  elles  ont  niùnie  tendance  à  la  subtilité  et  à 
la  chii  aiie,  et  l'on  y  pi'cssent  déjà  les  abus  qui  doivent  remplacer 
ceux  de  la  féodalité.  La  partie  pénale  des  Etaltlisscmcnts  est  très 
sévère,  ainsi  que  le  soubaitait  le  peuple  lui-môme  par  réaction 
contre  le  désordre  social;  mais  cette  sévérité  dépasse  le  droit  de 
la  société.  Les  Établissements  punissent  du  gibet  lenmHre  {Vas- 
sasslnat  prémédité),  l'homidde  simple,  Fincendie,  le  rapt,  la 
trabison,  le  vol  de  grand  chemin,  le  vol  domestique,  le  toI  d'un 
cheval  ou  d*une  jument,  le  vol  simple  avec  récidive,  raccusation 
calonmieuse  d'un  crime  capital,  le  biis  de  prison,  etc.  L*hérésie 
cl  l'infanlicide  sont  punis  du  feu;  le  vol  simple,  de  la  perte  d'une 
oreille;  le  vol  dans  une  é^iise  et  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 
naie, de  la  perte  des  yeux.  En  cas  d'accusation  de  crime  ca[)ital, 
l'accusateur  et  l'accusé  doivent  être  également  emj)risonnés  et 
traités  absolument  de  la  même  manière.  —  On  ne  peut  mettre 
.  Taccusé  à  la  torture  que  sur  la  déposition  de  deux  témoins  au 
moins.  —  On  communique  tons  les  actes  de  la  procédure  à  rec- 
ensé. Le  maintien  de  la  torture  dans  les  ttablissements  de  saint 
Louis  cause  une  impression  pénible  ;  l'autorité  des  précédents 
offusqua  son  bon  sens  et  son  humanité  sur  ce  point. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  dans  ces  Établissements,  ce  n'est  pas 
telle  ou  telle  de  leurs  dispositions,  c'est  la  maxime  qu'on  proclame 
sur  la  souveraineté  royale  :  «  Le  roi  ne  tient  que  de  Dieu  et  de 
son  épée  (1. 1,  c.  lxxvi)  ».  Maxime  à  deux  trancbanls  ;  vraie  vis-à- 
vis  du  debors,  dans  ce  sens  que  le  roi  ne  relève  ni  du  pape  ni  de 
l'empereur,  mais,  à  l'intérieur,  c'est  dépasser  le  droit  impérial 

1.  F.  notre  t.  ni,  p.  16;  271. 
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romain  :  l'empereur  romain,  du  moins,  reconnaissait /ew/r  du 
peuple.  C'est  le  droit  divin  et  le  droit  de  conquiMe  associés.  Et  la 
maxime  est  fausse,  à  cet  égard,  en  fait  comme  en  théorie,  puisque 
le  roi  capétien  tient  d'une  élection  originaire  et  nullement  de 
son  épéc. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  bonne  administration  de  la 
justice,  c*étaient  les  privilèges  judiciaires  des  ecdésiastiqnes,  qui 
avaient  été  utiles  dans  les  temps  de  barbarie,  lorsque  le  pouvoir 
civil  n'avait  aucun  sentiment  de  sa  mission,  et  qui  pouvaient  l'être 
encore  par  exception,  mais  qui  n'étaient  le  plus  souvent  qu'une 
occasion  d'odieux  scandales.  Le  bon  roi,  malgré  son  attacliement 
pour  les  prêtres  et  les  moines,  s'indignait  de  voir  les  membres  du 
clergé  commettre  toute  sorte  de  délits  et  de  crimes,  avec  la 
certitude  de  trouver  une  protection  partiale  dans  les  tribunaux 
d'église,  leurs  seuls  juges.  Louis  IX  ne  voulut  point  attenter  de 
son  chef  aux  immunités  cléricales,  et  sollicita  le  pape  AlexandrelV 
d'autoriser  quelque  restriction  dans  l'intérêt  de  la  religion  même. 
Les  abus  étaient  si  énormes,  qu'Alexandre  IV  ne  crut  pas  pouvoir 
rejeter  entièrement  les  désirs  du  roi  :  il  déclara,  en  janvier  1260, 
que  les  juges  royaux  n'encourraient  plus  l'excommunicatiou  en 
arrêtant  les  prêtres  en  flagrant  délit  de  crimes  capitaux,  à  condi- 
tion qu'ils  les  tinssent  à  la  disposition  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques. Le  pape  permit  ensuile  aux  juges  de  connaître  des  crimes 
commis  par  des  prêtres  mariés,  après  les  avoir  f;iit  dégrader  par 
l'autorité  compétente  ;  puis  il  déclara  que  les  clercs  qui  exerçaient 
les  professions  industrielles  ne  jouiraient  plus  du  bénéfice  de 
elér^fe.Ily  avait  en  effet  un  grand  nombre  de  gens  qui,  entrant  dans 
le  grand  corps  ecclésiastique  sans  jamais  dépasser  les  degrés  infé- 
rieurs de  sa  hérarcbie,  et  sans  renoncer  au  siècle  ni  au  mariage, 
participaient  aux  privilèges  cléricaux,  bien  qu'ils  pratiquassent 
toute  sorte  de  métiers.  Les  concessions  du  saint  père  n'étaient 
pas  bien  considérables;  mais  les  légistes  ne  devaient  pas  se  faire 
faute  de  les  commenler  et  de  les  étendre  :  la  royauté  avait  désor- 
mais à  ses  ordres  une  milice  aussi  active,  aussi  rusée,  aussi  per- 
sévérante que  le  clergé  lui-même,  du  sein  diKiacl  elle  était  sortie. 

La  société  laïque  commençait  à  s'irriter  grandement  et  de  la 
licence  des  clercs  et  de  leur  despotisme  :  la  terrible  imputation 
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d'hérésie  conservait  tout  son  effet,  et  toutes  les  tètes  se  courbaient 
encore  dcvanl  riiiquisitioii  ;  mais,  hors  le  cas  d'hérésie,  les  laïques 
étaient  décidés  à  ne  plus  souffrir  les  violences  du  clergé,  ni  l'abus 
monstrueux  qu'il  faisait  des  canons  du  concile  de  Latran  relatifs 
à  rcxcommuuicatioii.  L'on  ne  pouvait  avoir  la  plus  légère  con- 
testation avec  les  gens  d'église  sans  être  exposé  à  se  voir  excom- 
mimlé,  et  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d*ètre  banni  des  lieux 
saints  et  exda  de  tous  les  actes  civils  pour  lesquels  le  concours 
du  clergé  était  nécessaire  :  le  tribunal  ecclésiastique  qui  avait  pro- 
noncé la  sentence  requérait,  en  vertu  des  canons  de  Latran,  l'as- 
sistance du  bras  séculier  contre  rexcommunié;  l'officier  laïque, 
s'il  refusait  son  ministère,  était  frappé  lui-môme  d'excommuni- 
cation. La  conséquence  de  cet  intolérable  état  de  choses  avait  été 
une  réaction  générale,  et  une  désobéissance  universelle  aux  sen- 
tences de  rJËglise.  c  Tous  les  prélats  de  France  s'assemblèrent  à 
Paris  pour  parler  au  bon  saint  Loys;  l'évèque  Gui  d'Auxerre,  par 
le  congé  de  tous  les  autres,  commença  à  dire  au  roi  :  —  Sire..... 
vous  laissez  perdre  toute  la  dirétienté  :  elle  se  perd  entre  vos 
mains.  —  Adonc  le  bon  roi  fit  le  signe  de  la  croix,  et  dit  :  Évéque, 
or  me  dites  comme  il  se  fait,  et  par  quelle  raison.  — Sire,  lit 
l'évèque,  c'est  parce  qu'on  ne  tient  plus  compte  desexcomrau- 
niements;  aujourd'hui,  on  aime  mieux  mourir  tout  excommunié 
que  de  se  foireabsoudre,  et  ne  veut  nul  tÎBâre  satisfaction  à  r£glise. 
Pourtant,  sire,  vous  requièrent  tous  les  prélats  ci-présents  qu'il 
vous  plaise  commander  à  tous  vos  baillis,  prévôts  et  autres,  que, 
où  il  sera  trouvé,  quelqu'un  en  votre  royaume  qui  aura  été  an  et 
jour  excommunié,  ils  le  contraignent  à  se  faire  absoudre  par  la 
prise  de  ses  biens.  »  —  Et  le  saint  homme  répondit  que  très  vo- 
lontiers le  commanderoit  faire  de  ceux  qu'on  trouveroit  torçon- 
niers  (ayant  lait  tort]  à  l'Église.  —  Ët  l'évèque  dit  qu'il  ne  leur 
appartenoit  (au  roi  et  aux  laïques)  à  connoltre  de  leurs  causes.  — 
£t  répondit  le  bon  roi  qu'il  ne  le  feroit  autrement,  et  que  ce  seroit 
contre  Dieu  et  raison  qu'il  fit  contndndre  à  soi  feire  absoudre 
ceux  à  qui  les  clercs  feroient  tort  >  (Joinville. — vers  1 263). 

Ceci  est  de  la  plus  haute  portée  :  saint  Louis,  le  type  de  l'or- 
thodoxie, en  était  venu  k  s'ériger  en  juge  de  la  légi limité  des  sen- 
tences lancées  pai*  les  évéques,  à  faire  réviser  ces  sentences,  du 
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moins  quant  à  leurs  effets  temporels,  par  la  raison  et  Téquité  des 
magistrats  telques,  et  à  prendre  ainsi  à  rebours  les  Établisse- 
ments de  Gharlemagne.  La  suprématie  ecclésiastique,  édifiée  par 
un  héros,  s'écroulait  sous  les  coups  d'un  saint  I  L'appel  des  sen- 
tences ecclésiastiques  à  la  cour  du  roi,  c  Tappcl  comme  d'abus  » , 
avec  lequel  les  parlements  ont  renversé  rinfailIibiHlé  papale  et 
constitué  le  Gallicanisme,  était  en  principe  dans  la  réponse  de 
Louis  IX  :  on  le  vit  bientôt  éclore  tout  armé  du  sein  de  la  fameuse 
Pragmatique-Sanction^ y  édlt  qui  couronna  dignement  lu  carrière 
législative  du  bon  roi,  en  fournissant  aux  légistes  de  puissants 
moyens  de  résistance  contre  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  ordonnance,  promulguée  en  mars  1269,  n'a  desaillant,  à 
la  première  vue,  que  son  cinquième  article,  qui  défend  c  qu'on 
1ère,  en  aucune  manière,  les  eiactions  et  les  grièves  levées  d'ar- 
gent imposées  par  la  cour  de  Rome  aux  églises  du  royaume,  et 
par  lesquelles  ledit  royaume  a  été  misérablem^t  apauvri,  ou 
celles  qui  smient  imposées  à  l'avenir,  à  moins  que  la  cause  n'en 
soit  reconnue  raisonnable,  pieuse,  très  urgente  et  indispensable, 
par  le  roi  et  par  l'église  de  France  ».  Les  autres  dispositions  se 
bornent  à  ordonner  l'entière  expulsion  du  «  crime  pestilentiel  » 
de  simonie,  à  rappeler  et  à  garantir  le  droit  de  bbre  élection  qui 
appartient  aux  chapitres  des  églises  cathédrales  et  autres,  les 
droits  des  prélats,  des  patrons  et  de  tous  collateurs  de  bénéfices, 
les  usages  consacrés  par  les  oondles  et  par  les  règles  monastiques 
pour  la  promotion  aux  dignités  cléricales,  et  toutes  les  franchises 
ecclésiastiques;  mais  chacun  de  ces  articles  frappe  la  cour  de 
Rome  sans  hi  nommer,  la  cour  de  Rome  qui  ne  cessait  de  boule- 
verser toutes  les  règles  et  tous  les  droits,  qui  tyrannisait  les  élec- 
lions,  s'emparait  de  la  collation  des  bénéfices,  sMmmisçait  en 
toutes  choses,  partout  et  toujours.  La  Pragmatique  fut  la  base  du 
gallicanisme,  do  cette  théorie  semi-religieuse,  semi-politique, 
qui  fut  l'arche  sainte  des  jurisconsultes  français,  et  qui  a  servi 
puissamment  à  Taffranchissement  de  notre  ualioualité  et  de  la 

t.  Ordommces  des  roii  de  Frmee,  t.  I,  p.  97>— La  oom  de  Praijmatique  Mt 
d'origine  byran'iiif  :  on  le  donnait  aux  éditj  des  emperears  d'Orient;  on  le  iroote 
employé  dans  les  ca|»iiuluir6S  de  Gharlemagne,  et  dans  un  rescril  de  PLiiippe  I**, 
de  l'ao  1 105.  L'auibcniicité  de  la  Fragiuaiique  a  été  coutestée,  mal»  ttns  raisoa 
valable. 
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société  lafqiie  en  général;  théorie  d'opposition  et  de  transition 
plutôt  que  d'édification  et  d'affirmation,  mais  qui  a  rendu  des  ser- 
vices trop  méconnus  de  nos  jours.  La  France  avait  été  longtemps 
llnstf  ument  dévoué  du  catholicisme  romain,  r61e  néccrâire  et 
glorieux  tant  que  le  pape  de  Rome  avait  été  luinoième  Tinstni- 
inent  providentiel  de  la  civilisation  européenne;  mais  une  nou- 
vellè  phase  de  l'histoire  de  l'Occident  s'ouvrait  :  la  papauté  com- 
mençait à  descendre  de  son  rang  sublime,  et  la  France  avait 
d'autres  destinées  à  remplir,  qui  réclamaient  l'indépendance  de 
sa  monarchie. 

Une  mesure  d*une  tout  autre  nature  que  les  réformes  judi- 
daires  et  déricales,  mais  tout  aussi  équitable  et  aussi  utile  k  la 
monarchie,  est  la  réforme  du  système  monétaire  exécutée  par 
Louis  IX.  Le  droit  de  battre  monnaie  avait  été  usurpé  autrefois, 

comme  tous  les  autres  droits  régaliens,  par  les  seigneurs  sur  les 
terres  desquels  se  trouvaient  les  anciens  liùtels  des  monnaies  des 

• 

rois  franks.  Environ  quatre-vingts  hauts  barons  et  prélats  en 
jouissaient  encore  du  temps  de  saint  Louis  :  ils  retenaient  géné- 
ralement un  sixième  du  métal  pour  le  monnayage,  frappaient 
leurs  sujets  d'une  taille,  pour  renoncer  au  droit  d'altérer  les  mon- 
naies, et  ne  laissaient  pas  de  les  altérer  malgré  cette  renonda- 
tion.  De  plus,  chaque  seigneur  battant  monnaie  ne  permettait 
guère  à  nulle  autre  que  la  sienne  d'avoir  cours  dans  sa  seigneu- 
rie ;  en  sorte  qu'on  était  obligé  de  changer  de  numéraire  de  can- 
ton en  canton,  et  de  perdre  sur  chaque  change ^  Louis  IX  entre- 
prit de  COI  riger  cesu?ages  funestes  à  la  population  entière,  et  rui- 
neux pour  toute  espèce  de  commerce  et  d'industrie.  Il  avait  pro- 
hibé, dès  1247,  les  sterling ft  et  autres  monnaies  anglaises  fal^itiées 
par  le  roi  Henri  III;  en  1262,  il  ordonna  que,  dans  les  domaines 
des  seigneurs  qui  ne  battaient  point  monnaie,  celle  du  roi  aurait 
•seule  cours,  et  qu'elle  serait  reçue  concurremment  avec  celle  des 
seiprneurs  partout  où  se  frappaient  des  monnaies  Seigneuriales. 
En  même  temps,  Louis  IX  veilla  soigneusement  à  ce  que  la  mon- 

1.  Sismondi  ,  ///u.  (.V»  Français,  f.  VIH,  p.  108.  —  Nous  avons,  plus  haut, 
iccept^.  trop  facilcnicni  pcut-î-irc,  l'excuse  de  l'ignorance  pour  les  princes  «  faux- 
nioDDojcurs  ».  I.cs  honuiies  ks  plus  i^clairés  de  Cts  temps  voyaient  déjà  très-bien 
lOMi  rodienx  de  eet  abuf ,  et  Innoeent  III  aveit  eo  le  mérite  de  le  flétrir  de  m 
•iwtbèiiiei. 
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naic  royale  ne  fût  plus  altérée  comme  elle  l'avait  été  sous  ses  pré- 
décesseurs. L*ordonnance  de  1262  était  conlre-sif^née  par  trois 
bourgeois  de  Paris,  trois  de  Provins,  deux  d'OrUans,  deux  de 
Sens  et  deux  de  Laon,  députés  par  leurs  villes  comme  c  jurés  p 
pour  délibérer  avec  le  roi  «  sur  le  fait  des  monnoies  t»  .  C'est  la 
première  assemblée  coonue  où  aient  été  ainsi  réunis  les  députés 
d'un  certain  nombre  de  villes  de  la  vieille  France  royale;  pour  la 
première  fois,  le  tiers-état  faisait  acte  d'existence  collective  dans 
le  domaine  royal*.  Les  avantages  immédiats  de  ce  règlement 
furent  inconlestables;  mais  la  conscience  de  saint  Louis  eût  été 
cruellement  troublée  s'il  eût  pu  prévoir  que  cette  direction  mo- 
nétaire, qu'il  attribuait  à  la  royauté,  deviendrait  entre  les  mains 
de  ses  successeurs  le  monopole  de  la  fausse  monnaie. 

Le  môme  esprit  qui  avait  fait  appeler  les  délégués  de  la  bour- 
geoisie à  discuter  le  «  fait  dés  monnoies  >  se  manifeste  dans  toutes 
,  les  relations  de  Louis  IX  avec  les  diverses  classes  de  ses  sujets  : 
c'est  toujours  le  même  sentiment  du  droit  qu*a  chaque  classe  de 
citoyens  à  être  consultée  sur  les  actes  de  gouvernement  qjnï  la 
concernent;  souvent  même  le  pouvoir  royal  se  contente  de  prêter 
sa  sanction  et  sa  garantie  aux  mesures  adoptées  librement  par 
les  intéressés  :  tel  est,  entre  autres,  le  caractère  des  fameux  Éta- 
blissements  ou  Statuts  des  métiers  de  Paris,  qui  ne  furent  pas, 
comme  on  le  croit  vulgairement,  composés  par  le  prévôt  Llicnne 
Boileau,  mais  seulement  recueillis  et  tout  au  plus  rédigés  par 

1.  Provins  n'éiail  pas  du  domaine  royal,  cl  la  présence  de  ses  délégués  indiquait 
on  It  eoop4rtlioa  daeraitede  Champagne,  ou  une  application  «lu  principe  sulviiit 
leqval  toata  rilla  da  oommane  relaTait  do  roi.  Ordmmmett  dc$  toit  de  Frottée,  1. 1*\ 

p.  90.  —  Par  un  contraste  frappant,  que  M.  Guizot  a  parfaitement  fait  ressortir,  le 
tiers-état,  la  bourgeoisie,  considérée  dans  son  eusenible  et  en  tant  qu'uuitt,  était  en 
progrès  constant,  pendant  qoe  les  démocraties  locales  tendaient  ii  déchoir  sous  la 
pranion  dn  gonvamamanl  royal,  tandanea  qui  a'aaarnt  beancottp  tw»  laa  règnaa 
suivants,  —  La  bourgeoisie  commençait  h  s'étendre  hors  de  ses  banlieues:  la  terra 
n'apiiurtciiail  plus  cxclnsiveiiunt  aux  gentilshommes;  la  classe  laborieuse  et  éco- 
nome empiétait  sur  la  clu&se  oisive  et  dépensière,  et  beaucoup  de  pciiis  ticfs  pas- 
aaiant  dana  Ica  maina  daa  bonr^ia  et  dea  «  homniea  de  poesta».  II  paraîtrait  qaa 
saint  Louis  crut  devoir  arrêter  ce  mouvement  plntM  qna  le  favoriser  :  soit  désir 
de  satisfaire  la  noblesse,  soit  crainte  que  ce  changement  dans  l'état  des  possesseurs 
de  terres  ne  nuisit  au  service  féodal,  il  aurait  interdit  aux  roturiers  d'acquérir 
dorenaTaot  daa  Sab,  en  leur  laissailt  cenx  qu'ils  poasédaient  par  héritage  ou  acqni- 
aliian,ear,  disaiuil,  •  ne  faut  tollir  h.  aucun  aon  droit,  a  Cependant  il  n'est  pas  sûr 
que  cette  ordonnance  aoit  da  lui,  al  qu'elle  ne  remonte  peajoiqu'à  PhUippe-luguate. 
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hiî,  d'après  la  diVlaration  des  niaîlres  jurés  et  prud'lioinnies  de 
chaque  communauté  de  marchands  ou  d'artisans.  Ces  précieux 
regislres  renferment  tout  un  code  de  Tindustric,  qui  s*était  formé 
peu  à  peu  depuis  rorigine  des  libertés  bourgeoises,  et  qui,  par 
les  soins  d'Ëdenne  Boileau,  passa  de  l*étàt  de  coutumes  orales  à 
celui  de  législation  écrite.  Les  Établissements  des  métiers  de 
Paris  sont  le  monument  le  plus  ancien  que  nous  ail  légué  ce 
génie  des  coiporations,  qui  a  dominé  l'industrie  française  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  et  qui  n'a  succombé  que  depuis  soixante 
'  ans  devant  le  système  de  la  libre  concurrence.  II  serait  injuste  de 
rendre  Louis  IX  ou  Ëtienne  Boileau  responsables  des  abus  du 
système  des  corporations  ;  ce  système,  alors  universel,  était  le 
rt^uitat  néri  ssaire  de  l'oganisation  de  la  société  ;  né  de  la  néces- 
sîIl'  où  étaient  les  travailleurs  libres  de  se  défendre  nniluellenicnt 
contre  les  déprédations  qui  les  menaçaient  de  toutes  parts ,  il 
eonsmait  l'empreinte  de  Tétat  de  guerre  qui  lui  avait  donné  nais- . 
sance  :  Fesprit  de  corporation  était  exclusif,  égoïste  et  violent, 
comme  celui  de  la  féodalité  elle-même.  De  défensif,  il  devenait 
facilement  agressif,  et  n'avait  pas  plus  de  scrupule  à  exercer  la 
tyrannie  qu'à  la  repousser;  la  coi  poralion  n'était  pas  nwins  jalouse 
de  son  monopole  que  le  genlilliomme  de  ses  droits  féodaux,  et 
elle  le  maintenait  par  des  moyens  tout  aussi  acerbes.  L'histoire  de 
la  hanse  germanique,  des  communes  de  Flandre,  de  la  hanse 
parisienne,  si  oppressiire  pour  le  commerce  de  la  haute  et  de  la 
basse  Seine,  en  fait  assez  foi  :  quand  les  démocraties  communales 
avaionl  des  sujets,  comme  en  Flandre  et  on  Italie,  elles  ne  les 
traitaient  guère  mieux  que  ne  faisaient  les  seigneurs  féodaux. 
Le  sentiment  de  l'unité  n'existait  que  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion; sous  tous  les  autres  points  de  vue ,  la  société  du  moyen  Age 
n*oflrait  qu*unejuztà-po8ition  de  petites  sociétés  hostiles  les  unes 
aux  autres.  La  vraie  grandeur  de  la  royauté  en  France  a  été,  sinon 
d'accomplir,  au  moins  de  coniiiicncer  la  fusion  de  tous  ces  élé- 
ments conti aires,  jusqu'à  ce  que  la  nation  fût  devenue  capable 
d'achever  de  ses  propres  mains  l'œuvre  de  son  unité. 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  le  dehors,  conU:e  les  marchands 
et  fabricants  étrangers,  ou  contre  les  acheteurs,  que  la  corpo- 
ration déployait  son  égoisme  :  elle  opprimait  au  dedans  d'elle- 
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môme  ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que 
rappendicc  des  autres.  Les  malires  exploitaient  durement  les 
apprends,  les  écartaient  le  plus  longtemps  possible  delà  maUrite, 
tendaient  à  se  restreindre  au  plus  petit  nombre  pour  grossir  leurs 
gains,  et  à  rejeter  ou  à  retenir  le  plus  qu'ils  pouvaient  d'artisans 
dans  cette  clause  de  salariés,  privés  de  droits  municipaux  et  d*exî> 
stence  constituée,  dans  cette  masse  flottante  que  nous  nommons 
aujourd'hui  les  prolétaires.  Ces  abus,  d'abord  contenus  par  Tes* 
prit  de  fraternité  héroïque  des  communes  naissantes,  s*étaieat 
développés  à  mesure  que  le  premier  élan  s'clait  amorti. 

Quant  aux  relations  des  coi  ps  de  niéiicrs  avec  le  dehors,  ou  des 
producteurs  avec  les  consommateurs,  les  abus  des  corporations 
n'étaient  pas  sans  quelque  compensation.  Si  les  corps  de  métiers 
empêchaient  par  le  monopole  l'abaissement  du  prix  des  mar- 
chandises, ils  maintenaient  avec  soin  les  procédés  de  fabrication 
.  dont  le  mérite  était  constaté  par  l'usage ,  et  ne  souffraient  pas  les 
fraudes  'ni  la  détérioration  des  objets  de  fabrique.  Leur  vice 
radical  était  la  routine  et  la  malveillance  pour  toute  invention  ' 
qui  les  eût  obligés  à  changer  leurs  habitudes  de  travail  :  les 
peines  sévères  qui  frappaient  le  falsificateur  d'un  objet  de  com- 
merce eussent  atteint  quiconque  se  fût  permis  de  changer  les 
procédés  consaciés  par  les  règlements,  sans  l'autorisation  offi- 
ciello  du  corps.  De  là  l'extrême  lenteur  des  progrés  de  l'industrie 
en  France. 

Les  métiers  dont  Etienne  Boileau  enregistra  les  statuts  sont  au 
nombre  d'une  centaine.  La  riche  corporation  des  bouchers  n'y 
flgurepas,  ni  la  compagnie  bien  autrement  importante  des  mar- 
éhand*  de  Ceim,  qui  dominait  tous  les  métiers  et  en  avait  plusieurs 
sous  son  autorité  directe. 

La  couronne,  qui  percevait  un  droit  sur  chaque  maîtrise, 
trouva  son  compte  dans  la  régularisation  des  statuts  des  métiers: 
la  perception  des  iuipôts  directs  et  indirects  en  devint  ['lus  faeile. 
Le  svslème  de  perception  directe  était  Ibi  t  simple  :  le  fise  ne  s'en 
mêlait  aucunement,  et  les  taxes  étaient  réparties  par  les  noiablcs 
de  chaque  corporation  < . 

1.  Le  livra  d«$  ÊUtien  de  Parti  t  été  publié  «n  1S37  p«r  K.  Uepping,  dtns  la 
eoUeetioi  des  Doenmttaê  Mdiis  nar  tUUu  dt  Fhaiee,  U  Meoade  p«rllt  dM  ct- 
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La  seconde  partie  du  règne  de  saint  Louis  fut  l'époque  la  plus 
paisible  et  la  plus  prospère  qu'eût  encore  vue  notre  patrie  ;  le 
contraste  des  orages  qui  grondaient  sur  le  reste  de  l'Europe  fai- 
sait ressortir  le  calme  dont  jouissait  la  France,  entourée  d'un 
œrde  de  tempêtes  qui  venaient  expirer  sur  ses  frontières.  Les 
débats  intérieurs  de  TAllemagne  avalent  peu  de  retentissement; 
mais  les  troubles  de  l'Anfi^eterre  et  de  Fltalie  grandissaient 
chaque  jour  :  rAngletérre  essayait  une  révolutioo  en  sens  con- 
traire de  celle  que  saint  Louis  accomplissait  pacifiquement  eu 
France.  Les  barons  anglais ,  las  de  voir  leur  pays  éternellcnicnt 
exploité  par  des  étrangers,  par  les  agents  du  pape,  par  les  favoris 
poitevins,  gascons,  provençaux,  savoyards*,  las  d'ôlre  obligés  à 
une  défensive  perpétuelle  contre  un  roi  fourbe  et  faible,  avaient 
résolu  de  s'emparer  du  gouvernement,  et  de  Torganiser  au  profit 
de  l'aristocratie,  en  ne  laissant  guère  au  roi  que  son  titre  et  sa 
couronne.  Henri  III  Ait  réduit  à  bannir  ses  quatre  firères,  les 
Lnsignan  de  la  Marche,  et  les  autres  étrangers,  et  à  sanctionner, 
en  1258,  Tétablissemeni  d*une  commission  de  vingt-quatre  sei- 
gneurs chargés  de  réformer  Tétat  du  royaume.  Les  règlements 
adoptés  par  les  Vingt-Quatre  portèrent  le  titre  de  «  Provisions 
d'Oxford  ».  Ils  attribuaient  aux  barons  le  choix  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  la  garde  des  châteaux  du  roi,  et  aux  francs- 
tenanciers  des  comtés  le  choix  de  leurs  shcrilïs  (qui  corres- 
pondaient aux  baillis  français)  :  les  délégués  des  barons  devaient 
se  réunir  en  parlement  tous  les  quatre  mois ,  pour  régler  les 
affiiires  générales  avec  le  conseil  du  roi,  conseil  élu  lui-même  par 
les  barons.  C'était  un  Français  qui  avait  dirigé  cette  grande  en- 
treprise; c'était  ce  Simon  de  llontfort,  comte  de  Leioesfer,  qu'on 
a  vu  conunander  en  Gascogne  pour  Henri  III,  et  qui  avmt  épousé 
la  sœur  de  ce  prince  :  le  nouveau  Simon  égalait  son  père  en 

gislres  d'Etienne  Boilcau  contient  le  détail  de  tous  les  droits,  lonllrut  et  péage» 
dus  au  roi  dans  la  ville  de  Paris.  —  A  propos  d'économie  poliiiquc,  nous  devons 
mentioaner  une  ordonnance  de  Louis  IXsor  la  question  des  grains:  il  enjoint  aux 
baillis  de  laisser  libre  le  transport  des  bMs  d'an  bailliage  b  l'antre,  sauf  en  cas  de 
nécessité  bien  coustatéc.  v.  Bailly,  ttist,  financière  de  ta  France,  t.  I",  p.  59. 

I  La  reine  d'Angleterre,  sœur  de  la  reine  de  France,  avait  amené  avec  elle  en 
Angleterre  ses  oncles  maternels,  les  princes  de  Savoie,  et  une  nuée  de  Proven- 
ftu,  qui  partagbreit  It  tntm  de  Henri  III  nvec  les  firères  ntérins,  les  Lnsignaii 
de  la  Marche. 
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audace,  en  soif  de  pouvoir  et  en  talents  militaires;  mais  l'excès 
de  son  ambition  fut  fatal  aux  innovations  politiques  dont  il  avait 
^téle  (irincipal  auteur;  lui  et  les  autres  membres  des  Vingt-Quatre 
ne  songèrent  qu'à  se  perpétuer  dans  le  pouvoir,  et  se  rendirent 
bientAt  aussi  à  charge  à  une  grande  partie  de  la  nation  que  l'avait 
été  le  roi  lui-môme.  Henri  III  se  lit  absoudre  de  ses  sermcnls  par 
le  pape.  Le  parti  du  roi  se  releva,  et  la  ^^uerrc  civile  recommença. 
Enfin,  les  deux  partis,  las  de  s'entredécliircr  et  ne  pouvant  s'en- 
tendre, convinrent  de  chercher  un  arbitre  au  dehors  :  autrefois, 
cet  arbitre  eût  été  le  pape;  mais  le  pape  ne  savait  plus  qu'attiser 
la  discorde  au  lieu  de  l'éteindre;  l'arbitre  élu  fut  le  roi  de 
France* 

Henri  m,  la  reine  sa  femme,  l'archevêque  de  Ganterbnry, 

Pierre  de  Montfort,  fils  du  comte  de  Leiccster,  et  d'autres  sei- 
gneurs anglais,  se  rendirent  à  Amiens,  près  de  Louis  IX,  vers  la 
Noël  12G3,  et  le  roi  de  France,  après  miVre  délibération,  prononça 
son  arrêt  sur  ce  grand  procès,  le  23  janvier  1264.  Louis  annula 
les  <  Provisions  d'Oxford  »,  restitua  à  Hçnri  III  ses  ch&teaux  et  le 
choix  de  ses  grands  otflciers,  cassa  le  décret  rendu  contre  les 
étrangers,  et  ordonna  le  maintien  de  la  Grande-Charte  et  de  toutes 
les  libertés  antérieures  aux  Provisions  d'Oxford. 

n  était  impossible  que  Louis  jugeât  autrement  :  lui,  roi,'  et 
habitué  à  voir  dans  la  puissance  royale  l'instrument  du  bien 
public ,  pouvait-il  admettre  un  gouvernement  où  le  roi  n'a- 
vait pas  même  le  choix  de  ses  officiers ,  où  la  royauté  était 
asservie  par  le  baronage?  Le  seul  article  qui  pût  exciter  un  mé- 
contentement légitime,  c'était  l'autorisation  accordée  au  roi  de 
rappeler  ses  fiivoris  étrangers  :  la  préoccupation  du  droit  royal 
avait  fait  ici  méconnaître  à  Louis  le  droit  évident  d'une  natio- 
nalité justement  irritée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  décision  arbitrale 
M  bientôt  mise  à  néant  :  le  parti  de  Leicester  et  des  Yingt-Ouatre 
la  rejeta  avec  colère,  et,  «  faussant  jugement  »,  reprit  les  armes 
pour  maintenir  les  Provisions  d'Oxford.  Louis  IX  ne  soutint 
pas  son  arrêt  par  les  armes,  et  Henri  III  fut  vaincu  et  pris,  avec 
le  roi  des  Romains,  son  frère,  par  le  comte  de  Leicester,  à  la 
bataille  de  Lewes.  Le  roi  anglais  subit  un  traité  désastreux,  et 
Leicester  lut  le  véritable  roi  d'Angleterre  durant  qumze  mois. 
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jusqu'il  ce  que  le  prince  Edouard,  fils  de  Henri  III,  depuis  si  c(''- 
lèbre  par  sa  valeur,  ses  talents  politiques  et  ses  sanfilantos  con- 
qu(>te?,  eût  réussi  à  soulever,  contre  le  vainqueur  de  Lowes,  une 
partie  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Lcicesler  fut  défait  à  son  tour  et 
tué  à  la  bataille  d'£veshani,  le  4  août  12G5;  Henri  fut  remis  en 
possession  de  ses  t  droits  »,  et  le  parti  des  Provisions  d'Oxford 
snccomba,  maïs  sans  entraîner  la  Grande-Gbarte  dans  sa  mine, 
et  sans  que  TAngleterre  rentrât  sous  le  joug  du  pouvoir  absolu. 
Lelcester,  an  moment  où  les  barons  avaient  commencé  à  Taban- 
donner,  s'était  tourné  du  cAté  de  la  bourgeoisie,  et  avait  appelé  au 
parlement  des  barons  les  députés  de  la  petite  noblesse  et  les  dé* 
juités  des  villes.  Cette  grande  innovation  ne  fut  pas  perdue  pour 
l'avenir;  la  chambre  des  communes  en  sortit. 

Tandis  que  l'Angleterre  enfantait  ainsi  avec  douleur  ses  des- 
tinées politiques,  la  France,  du  sein  de  la  paix  que  lui  avait 
donnée  son  chef,  voyait  au  loin  ses  aventureux  enfants  perdre  un 
empire  et  conquérir  un  royaume.  Cet  empire,  celui  de  Gonstan- 
tinople,  n'était  plus  depuis  longtemps  qu'une  ombre,  et  eût  dis- 
paru presque  en  naissant,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  les  intérêts 
commerciaux  de  la  puissante  Venise.  Les  Grecs,  après  avoir 
recouvré  presque  toutes  leurs  provinces,  parvinrent  enfin  à  recon- 
quérir leur  capitale  :  le  césar  Alexis  Stratégopoulos,  envoyé  par 
Tempereur  de  Nicée,  Michel  Paléologue,  entra  dans  Constanti- 
nople  par  escalade,  le  25  juillet  1261  ;  Tempereur  français  Bau- 
douin et  tous  les  «  Latins  »  se  sauvèrent  sur  leurs  galères,  et 
firent  voile  pour  l'île  d'Eubée  ou  de  NV-grepont,  abandonnant 
sans  retour  la  cité  de  Constantin ,  cinquante-cinq  ans  après  sa 
conquête  par  les  croisés.  La  flotte  n'était  pas  approvisionnée,  et 
la  plupart  des  fugitifs  expirèrent  de  faim  sur  leurs  navires  avant 
d'avoir  pu  gagner  les  côtes  de  Négropont  En  vain  la  croisade  fut- 
elle  précbée  en  Occident  contre  les  Grecs;  l'Occident  ne  fit  rien 
pour  ressaisir  Gonstantinople,  et  Baudouin  et  son  fils,  Philippe 
de  Gourtenai,  allèrent  mourir  obscurément  en  Italie.  L'empire 
grec  fut  ainsi  restauré;  mais  il  ne  se  releva  qu'à  demi  du  coup  que 
lui  avait  porté  l'invasion  latine  :  il  ne  put  traîner  sa  pénible 
existence  au  delà  de  deux  siècles  après  sa  restauration.  La  Grèce 
méridionale  (Morée,  Livadie,  Achaïe)  et  Tile  de  GJiypre  demeuré- 


Digitized  by  Google 


318  FRANCE  FÉODALE.  [1961,1362] 

rent  longtemps  encore  à  des  princes  français;  Venise  conserva 
les  îles  de  N(!^grcponl  et  de  Ciuidic,  cl  les  empereurs  byzantins 
n'eurent  pas  la  force  de  recompléler  leur  empire. 

La  papauté  ne  vit  certes  i)as  sans  douleur  le  schisme  grec 
réinstallé  dans  Sainte-Sophie  de  Conslantinople,  et  l'espoir  de  la 
réunion  des  deux  églises  renversé  par  la  chute  de  remi)ire  latin  ; 
mais  elle  était  beaucoup  plus  préoccupée  de  la  destruction  des 
HohenstauQen  que  de  la  conservation  de  Byzance  :  on  le  >it  bien 
à  sa  feçon  d*agir.  Elle  demanda  sur  ces  entrefaites  au  clergé  de 
France  le  centième  de  ses  revenus  pour  la  guerre  de  Grèce,  et  le 
dixième  pour  la  guerre  de  Sicile  (Fleuri»  1.  LXXXV).  Les  périls 
qui  menaçaient  la  Terre-Sainte  d'une  ruine  prochaîne  ne  détour- 
nèrent pas  un  instant  le  saint-siége  de  sa  querelle  :  le  pape  soute- 
nait la  lu  lté  avec  les  stcrlings  d'Angleterre  et  les  épées  des  Guelfes; 
Manfied,  avec  le  pillage  des  biens  de  l'Église  et  les  cimeterres  des 
Sarrasins.  Il  avait  appelé  en  Gampanie  et  en  Sicile  plusieurs  mil- 
liers de  Maures  d'Afrique,  pour  renforcer  le»  colonies  musul- 
manes fondées  par  son  père,  ressource  fatale,  qui  donnait  de 
terribles  armes  au  fanatisme  contre  le  prince  qui  l'employait.  Les 
•  stcrlings  d'Angleterre  cependant  avaient  fini  par  s*épuiser;  les 
Provisions  d'fhtford  et  la  guerre  dvile  avaient  tari  la  source  d*où 
coulaient  ces  flots  d'or,  et  Henri  m  se. voyait  forcé  de  renoncer  à  la 
couronne  des  Deux-Sîciles,  octroyée  ou  plutôt  vendue  s!  cher  par 
le  saint-siége  à  son  second  fils,  Edmond.  La  coui*  de  Rome  se 
tourna  alors  du  côté  de  la  France,  espérant  être  i)lus  heureuse 
qu'au  temps  d'Iimoceut  IV.  Le  pape  régnant  était  alors  un  Fran- 
çais, nommé  Jacques  de  Troies,  qui  avait  été  |)atriarche  titulaire 
de  Jérusalem,  puis  élevé  à  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV, 
après  la  mort  d'Alexandre  IV.  Il  offrit  la  royauté  silicienne  à 
Louis  IX  pour  un  de  ses  fils  (1262).  Le  bon  roi  regardait  Manfred 
comme  un  usurpateur;  mais  le  roi  légitime  des  Deux-Siciles  était, 
à  ses  yeux,  le  petit  Gonradin,  fils  du  feu  roi  des  Romains,  Conrad. 
L*autorité  du  pape  et  des  cardinaux  ne  suffit  point  à  rassurer  sa 
consdenoe,  et  11  ne  voulut  pas  du  bien  d*aatniî. 

Le  pape,  sur  le  refus  du  roi,  s'adressa  à  son  fière  Cliarles, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence.  L'amhitieux  Charles,  qui  >cnait 
d'étouHer  dans  les  flots  d'un  sang  généreux  la  liberté  marseil- 


Digitized  by  Google 


L»2ea-I2f.5j       SAINT  LOUIS  REFUSE  LA  SICILE,  319 

laise,  de  concentrer  dans  ses  mains  toutes  les  forces  de  la  Pro- 
irence  et  d*envabkle  Piémont  sur  la  maison  de  Savoie  (en  1259), 
tressaillit  de  joie  aux  ouvertures  du  saint-père;  sa  femme,  la 
belle  et  orgueilleuse  Béatrix,  ne  cessait  de  se  plaindre  à  lui  qu'elle 
seule,  entre  ses  quatre  sœurs,  ne  portât  point  la  couronne  de 
rcinp.  Charles  accepta,  sans  obstacle,  mais  sans  encouragement 
ni  cuoi)éialion  de  la  pail  du  roi  son  frère  :  il  accepta  en  liomme 
chez  qui  Tanibilion  n'exclut  pas  la  prudence;  il  n'envoya  pas  un 
denier  en  Italie  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  môme  d'agrir  erficacement, 
et  jusqu'à  ce  que  le  pape  se  fût  engagé  à  parlager  les  frais  de  la 
*  guerre.  Le  traité  par  lequel  Gliarles  reçut  en  fief  du  saint- 
siège  les  Deux-Siciles,  fut  conclu  vers  la  fin  de  1264,  et  publié  le 
26  février  1265  *.  Urbain  lY  n'était  plus,  et  la  bulle  fut  souscrite 
par  Gui  Fulcodi,  le  jurisconsulte  lanj^uedoden,  l'anden  conseiller 
de  Louis  IX  qui  venait  de  monter  à  la  cbaire  pontificale  sous 
le  nom  de  Clément  IV  :  la  France  avait,  pour  ainsi  dire,  pris  pos- 
session de  la  |wipaulé.  Cléiuenl  IV  chargea  aussitôt  les  moines  de 
prtVher  la  croisade  en  France  contre  Manfred,  et  la  ^gendarmerie 
française,  ennuyée  du  repos  auquel  Louis  IX  la  eondaimiail,  et 
enflammée  par  l'espoir  de  renouveler  les  anciennes  conquôlcsdes 
Normands,  prit  la  croix  en  foule. 

Charles  d*Anjou  mil  à  la  voile,  le  15  mai  1265,  à  Marseille,  avec 
trente  galères  provençales.  Quatre-vingts  galères  siciliennes  et 
pisanes  Tattendaient  en  mer.  A  la  fàveur  d*im  gros  temps  et  d*une 
brume  épaisse,  il  évita  celte  flotte  ennemie,  entra  dans  le  Tibre, 
sinstalln  dans  Rome  pour  attendre  la  masse  des  croisés,  qui  s'as- 
semblaient à  Lyon  sous  le  commandement  du  jeune  sire  de  Bé- 
thune,  tlls  aîné  de  Gui  de  DampieiTe,  comle  de  Flandie,  el 
gendre  de  Charles  d'Anjou.  Les  llomains  a\aient  déféré  à  Charles  ' 
le  titi  e  de  sénateur  de  Urmie.  L'armée  croisée,  forte,  dit-on,  de 
cinq  mille  hommes  d'ai  mçs,  dix  mille  arhal(:U'iers  et  quinze  mille 

1.  La  coar  de  Rome  avait  pris  de  grandes  précautions  poqr  que  son  nouveau 
feadatAire  ne  devint  pas  son  malire.  Inconipaiibilitc  delà  couronne  de  Sicile  avec 
la  conronne  impériale;  ineompaiibiliié  avee  la  domtnaUeii,  fctts^treqneleonqne, 

sur  la  Lonibarr^ie  ou  la  Toscane.  Empêcher  l'unité  de  l*l(ali«,  ftll  av  VaUcan 

nne  pensée  coiisitinle  et  fatale.  ->■.  Fleuri,  i.  XVIII,  ]>.  C3. 

2.  11  avaii  M,  duranl  plusieurs  années,  le  uieaibre  le  plus  ibfiuent  du  par- 
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fatilassins,  franchit  les  Alpes  à  la  fln  de  novembre.  Les  croisés 
traversèrent  sans  obstade  la  Haute-Italie,  amie  du  pape  et  hostile 
aux  Hobensfauffen;  ils  évitèrent  la  Toscane,  où  dominaient  les 
alliés  de  Manfred,  et  arrivèrent  à  Rome  pour  assister  an  couron- 
nement de  Unir  chef,  qui  fut  sacré  avec  sa  femme,  au  Vatican,  le 
6  janvier  1266.  Sept  semaines  après,  Charles  et  Manfred  élaient 
en  présence  sur  le  Calore,  près  de  Bènévent.  Manfred  essaya  de 
négocier.  «  Allez,  répondit  Charles,  allez  dire  au  smtldan  de  No- 
cera*  que  je  ne  veux  que  bataille,  et  qu'aujourd'hui  même  je  le 
mettrai  en  enfer  ouil  me  mettra  en  paradis.»  Le  génie  de  Simon  de 
Montfort  revivait  tout  entier  dans  ces  paroles  de  Charles  d*Anjou, 
Une  seule  bataille  commença  et  termhia  la  guerre  :  Manfred, 
vaillamment  secondé  par  sa  gendarmerie  allemande  et  ses  archers 
sarrasins,  fut  abandonné  par  tous  ses  soldats  apuliens  et  siciliens; 
Il  mourut  les  armes  à  la  nudn*.  Naples  ouvrit  ses  portes  quelques 
jours  après,  et  le  royaume  des  Deux-Siciles  se  soumit  presque 
sans  résistance  à  toutes  les  misères  d'une  conquête  A  la  fois  poli- 
tique et  territoriale.  Charles  d'Anjou  confisqua  tous  Ips  flcfs  des 
seigneurs  d'origine  allemande  et  d'une  grande  partie  des  pro|iri6- 
taires  apuliens,  calabrois  et  siciliens,  pour  les  distribuer,  à  ses 
compagnons  de  victoire.  Il  traita  les  deux-Siciles,  à  peu  près 
comme  Guillaume  de  Normandie  avait  traité  TAngleterre.  Les 
excès  de  la  conquête  (tarent  tels,  qu'une  violente  réaction  écbita 
presque  immédiatement  dans  foute  l'Italie: les  Gibelins  appe- 
lèrent à  grands  cris  le  jeune  Gonradin  de  Hohenstauflën,  qui  attei- 
gnait  l'âge  de  porter  les  armes.  Gonradin  et  son  jeune  cousin 
Frédéric  d'Autriche,  dépouillé  comme  lui  de  son  héritage  (le  roi 
des  Romains,  Richard  de  Cornouaille,  avait  donné  l'Autriche  au  • 
roi  de  Bohème),  assemblèrent  tous  les  partisans  de  leur  famille, 
quittèrent  la  Souahe,  et  entrèrent  en  Italie  vers  la  fin  de  l'année 
1267.  Tous  les  Gibelins  d'Italie  accoururent  sous  les  étendards  de 
Gonradin;  le  peuple  de  Rome  se  souleva  en  sa  faveur,  malgré  les 
excommunications  papales,  etConradin,  maître  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  marcha  sur  la  Fouille  à  la  tète  de  cinq  mille 
hommes  d'armes  :  la  Sicile,  une  partie  de  la  Fouille,  les  restes  des 

t*  Noctra  itaii  la  principale  dei  eoloalai  tarrasinei. 


Digitized  by  Google 


ii'i^i  CHARLES  D'ANJOU  ROI  DE  SICILE.  33t 

colons  sarrasins,  étaient  déjà  en  insurrection.  Ck)nradin  rencon- 
tra Giiarles,  le  23  août  1268,  à  Tagliacozzo,  dans  les  Abnizzes 
Charles  avait  moitié  moins  de  cavalerie  que  les  Allemands  :  il 
mit  à  l'avant-garde  les  milices  apnliennes,  qui  formaient  le  gros 
de  son  armée,  et  les  laissa  écraser  ]>ar  la  pesante  cavalerie  ger- 
manique; puis,  quand  les  Allouiauds  se  furent  rompus  et  disper- 
sés en  [unusuivunl  les  fuyards,  il  fondit  sur  eux  avec  seslioinmes 
d'armes  français.  Le  premier  succès  des  assaillants  se  changea  en 
une  effroyable  déroule.  Cornadin  et  Frédéric  d'Autriche  tombè- 
rent au  pouvoir  du  vainqueur.  Charles  d'Anjou  traita  ces  deux 
courageux  enfants  en  criminels  de  lésc-majesté  :  il  les  iit  con- 
damner à  mort  par  un  tribunal  composé  de  ses  créatures,  et 
décapiter  sur  le^maircbé  de  Naples.  Le  dernier  descendant  de  la 
maison  de  Souabe  moamt  sur  l'échafi&ud  à  seuEe  ans.  Avant  de 
courber  la  tête  sous  la  bâche  da  bourreau,  il  jeta  son  gant  dans 
la  foule;  on  dit  qu*un  cavalier  ramassa  ce  gage  de  deuil  et  de 
vengeance,  et  disparut  sans  qu'on  le  pût  rejoindre.  Le  gant  fut 
porté  à  Pierre  d'Aragon,  fils  du  roi  Jayme,  (]ui  avait  épousé  à 
Montpellier  la  lillc  de  Manfrcd,  la  cousine  de  (Cornadin.  L'expia- 
tion se  lit  attendre  quatorze  années;  mais  elle  fut  au  niveau  de 
l'outrage  :  les  Uohenstauffen  curent  pour  jeux  funèbres  les  Vêpres 

SICa.lENNES<. 

Louis  IX  aussi  portait  la  croix  comme  ces  chevaliers  français 
qui  8*en  allaient  au  delà  des  monts  désoler  et  subjuguer  les  Siciles 
au  nom  du  pape  et  de  l'Église  ;  mais  le  bon  roi  n*avait  point  arboré 
le  signe  du  salut  pour  marcher  contre  ses  frères  en  Jésus-Christ. 
Si  la  croix  n'avait  pas  quitté  son  épaule  depuis  son  retour  de 
Palestine,  c'était  afin  de  rappeler  sans  cesse  aux  autres  et  à  lui- 
même  qu'il  ne  s'estimait  j)as  quitte  de  ses  vœux,  puisqu'il  n'avait 
ni  visité  ni  affranchi  les  lieux  sjiinls  :  toujours  il  nourrissait  au 
fond  de  l'àme  le  dessein  d'une  seconde  croisade,  et  les  nouvelles 

I.  Ud  historien  italien  (Giannone'i  dit  qne  le  pape  CI<^mciit  IV,  con^iilti^  par 
Charles  d'Anjou  sur  ce  qu'il  devait  fuirc  des  captifs,  répondit  par  ce  peu  de  mots: 
Fila  Corradini,  mon  CarolU  mon  CorradwS,  vila  Caroli  (la  vie  di  Conradin  «M 
la  mon  de  Charles;  la  mon  de  Conradin  est  la  vie  de  Charles).  Hais  eetta  tradi- 
tion c?il  conie5tfe  :  d'autres  écrivain?*  tcalent  que  le  pape  ait  désapprouvé  l'assas- 
sinat juridique  des  deux  princes;  on  prétend  que  le  propre  gendte  de  Charles,  le 
jeune  Robert  de  Flandre,  (ua,  dans  un  transport  d'indignation,  le  juge  qui  lisait 
la  semence. 

IV.  2t 
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qui  arrivaient  (rOricnt  ravivaient  de  jour  en  jour  celle  falale 
pensée,  en  déeiurant  le  cœur  Louis  IX.  Sans  les  grands  travaux 
que  le  saint  roi  avait  exécutés  outre-nier,  les  Latins  de  Palestine 
et  de  Syrie  eussent  été  déjà  détruits;  mais  ces  travaux  ne  sufli- 
saienl  plus  à  les  proléger.  Une  catastroplie  teirible  venait  d'anéan- 
tir Tancienne  métropole  de  l'islamisme  :  l'orage  qui  avait  menacé 
Bagdad  lors  du  séjour  de  Louis  Dl  en  Chypre,  et  que  divers  évé- 
nements avaient  retardé  de  dix  ans,  venait  d'éclater  en  1258  sur 
cette  grande  cité.  Holagfaou,  frère  du  kbacan  mongol  Manghoa- 
Khan,  assiégea,  prit  et  ruina  Bagdad,  avec  des  circonstances  qui 
rappellent  les  destructions  de  Ninive  et  deBabylone  :  les  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  lesTartares  mirent  à  mort  avec 
ignominie  Mostazem-Billali,  le  dernier  de  ces  khalifes  dégénérés 
dont  les  devanciers  avaient  jadis  fait  resplendir  le  nom  arabe  de 
tant  de  gloire.  Le  torrent  des  Mongols  déborda  sur  toute  la  Mé- 
sopotamie et  la  Syrie,  et  ne  s'arrêta  qu'en  rencontrant  la  Médi- 
terranée :  au  premier  bruit  de  la  chute  de  Bagdad,  le  pape,  trans- 
porté de  Joie,  avait  écrit  à  Holaghou  pour  le  féliciter  de  son 
triomphe  sur  les  ennemis  de  Jésus-Christ;  mais  on  sut  bientôt  à 
quoi  s*en  tenir  sur  la  prétendue  conversion  des  Mongols,  et  sur 
les  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les  récits  des  voyageurs 
et  des  missionnaires  :  la  joie  se  changea  en  terreur  lorsqu'on  vit 
lesTartares  broyer  également  chrétiens  et  musulmans  dans  leur 
course  forcenée,  et  menacer  Acre  et  Tyr,  après  avoir  saccagé 
Mossoul,  Ilalep  et  Damas. 

Le  torrent  reflua  cependant:  Holaghou,  appelé  au  trône  park 
mort  de  Manghou-Khan,  s'éloigna  des  i)lages  méditerranéennes, 
et  le  lieutenant  qu'il  avait  laissé  en  Syrie  fut  défait  par  Rolhouz, 
sultan  des  mamlouks  d'Égypte;  mais  les  Latins  orientaux  n*y 
gagnèrent  rien,  et  eurent  à  soutenir  Tattaque  opiniâtre  d*un  en- 
nemi bien  plus  acharné  à  leur  perte  que  ne  pouvait  Tètre  le  Mon- 
gol. Les  sultans  mamlouks  du  Kahv,  débarrassés  des  Mongols 
pour  un  temps,  et  maîtres  de  Damas  et  de  Halcp,  purent  employer 
toutes  leurs  forces  à  la  destruction  des  chrétiens.  Ceux-ci  cou- 
raient au-devant  de  leur  perle  et  s'entr'égorgeaient  avec  une  rage 
insensée,  à  l'instant  où  le  fer  des  mnuilouks  vint  les  me«tre  d'ac- 
cord :  les  YénlUeiis,  les  Génois  et  les  Pisans  s'étaient  livré  de 
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furieuses  batailles  navales  dans  les  rades  d'Acre  et  de  Tyr;  les 
templiers  et  les  hospitaliers  en  étaient  venus  aux  mains  dans  les 
rues  d*Acre»  et  s'étaient  presque  tous  entre-tués  (1259).  Telle  était 
la  âluation  de  la  Terre-Sainte,  lorsque  le  fameux  émir  mamlouk 
Bibars-el-Bondokdari ,  meurtrier  et  successeur  du  sultan  Kothouz, 
entama  la  conquête  des  places  chrétiennes  :  la  destruction  des 
célèbres  enlises  de  Bethléem,  de  Nazareth  et  du  Mont-Thabor  fut 
le  signal  d'une  guerre  d'extermination  (1265).  Gésarée,  Arzouf, 
Sajecte  ou  Sidon,  JaHa,  succombèrent  succc^îYement  :  à  Sidon, 
six  cents  chrétiens  forent  égorgés  poiur  n*avoir  pas  youIu  aposta- 
sier;  deux  frères  mineurs  et  le  prieur  des  templiers  ftirent  écor- 
chés  vil>.  Enfin,  le  29  mai  1268,  les  victoires  du  féroce  mamlouk 
furent  couronnées  [)ar  la  prise  d'Antiorlio,  la  plus  g-rnnde  ville 
chrétienne  de  l'Asie;  dix-sept  mille  habitants  furent  passés  au 
tranchant  du  sabre,  et  plus  de  cent  vingt  mille  furent  traînés  en 
esclavage.  Cette  illustre  cité,  ime  des  métropoles  de  Tempire 
romain  et  du  monde  chrétien,  ne  s'est  jamais  relevée  d*un  si  ter« 
riblc  coup. 

Les  papes,  qui  se  succédaient  avec  une  telle  identité  de  vues,  et  • 
de  conduite,  que  chaque  pontife,  en  mourant,  semblait  laisser 
son  Ame  à  son  héritier,  réservaient  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
puissance  et  d'éneiigie  pour  écraser  les  Hohenstauffen,  et  assurer 
la  domination  de  la  cour  de  Rome  sur  les  Deux-Siciles  :  ils  n'ac- 
cordaient aux  malheurs  de  la  Terre*Saînte  que  de  stériles  paroles 
et  de  vaines  déclamations.  Chez  Louis  IX,  au  contraire,  tout  s'ef- 
taçait  devant  la  pensée  de  ces  caiamitds  :  f  II  ne  pouvait  rester 
assis  dans  son  palais  de  Yincennes,  pendant  que  le  mamlouk 
égorgeait  les  chrétiens  ou  tuait  leurs  âmes  en  leur  arrachant  leur 
foi.  Il  entendait  delà  Sainte-Chapelle  les  gémissements  des  mou- 
rants de  la  Palestine  et  les  cris  des  vierges  chrétiennes*  ».  Dès 
les  premiers  mois  de  1265,  il  avait  fait  part  au  pape  Clément  IV 
des  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  téte  :  Clément  IV,  rex-conscillei- 
de  Louis  IX,  montra  dans  cette  occasion  une  véritable  affection 
pour  son  ancien  maître  ;  connaissant  la  santé  chancelante  du  bon 
roi,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  succombât  aux  fatigues  d'ime  expé- 

1.  Micbelet,  Uist,  de  France,  t.  il,  p.  601. 


L  kju,^  jd  by  Google 


821  FRANCE  FÉODALE.  UnU} 

dition  lointaine,  il  s'efforça  secrètement  de  l'en  détourner;  mais 
Louis  fut  inébranlablp,  et  le  pape  se  vit  contraint  de  charjîer  son 
lé^at  en  France  de  s'cutcndrc  avec  le  roi  pour  préparer  la  croi- 
sade. 

Louis  IX  conToqua  donc  ses  barons  en  parlement  à  Paris,  le 
25  mai  1 267.  Quand  ils  fîirent  réunis  dans  la  grand'salle  de  la  tour 
du  Louvre,  le  roi  entra,  tenant  en  main  la  sainte  couronne  d'é- 
pines, c  et  les  admonesta  moult,  dit  Nangis,  de  venger  la  honte  et 
le  dommage  que  les  Sarrasins  faisoient,  en  dépit  de  Notre-Sei- 
gnour,  en  la  terre  d'outrc-mcr.  Ajirès  cola,  le  cardinal-légat  fit 
un  soiinoii  h  tons;  puis  le  roi  Lnys  prit  la  croix  uioull  dévote- 
ment avec  trois  de  ses  (ils,  Philippe,  Jehan  et  Pierre,  et  grand'foi- 
son  de  barons  et  de  chevaliers  »,  entre  aulrcs  Alphonse,  comte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse Thibaud,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne^,  gendre  du  roi;  Robert,  comte  d'Artois,  neveu  du 
roi;  Jean  de  Dampienre,  comte  de  Flandre;  Jean,  fils  aîné  du 
duc  de  Bretagne;  Pardievéque  de  Rouen,  etc.  Isabelle  d*Aragon, 
^  femme  du  prince  Philippe,  Jeanne  de  Toulouse,  femme  du  comte 
Alphonse,  juièrent  d'accompagner  leurs  maris.  Cependant  cette 
croisade  n'excita  pas  une  sjmipathie  aussi  générale  que  de  coû- 
tunie  :  la  chevalerie  marcha  plutôt  par  point  d'honneur  et  par 
déférence  pour  le  roi  que  par  enthousiasme  pour  la  religion.  Les 
gens  sages  auguraient  mal  de  l'issue  de  l'entreprise;  l'impression 
des  malheurs  de  la  guerre  d'Ëgypte  était  trop  vive  et  trop  récente, 
et  Pesprit  des  croisades  s'affaiblissait  rapidement.  Le  sire  de  Join- 
ville  ne  voulut  suivre  ni  son  grand  ami  le  roi  de  France,  ni  son 
suzerain  le  roi  de  Navarre,  c  Tandis  que  j'étoîs  outre*mer  au  ser- 
vice de  Dieu,  répondil-il  aux  instanc(^s  qui  lui  furent  adressées, 
les  gens  et  ofliciers  du  roi  ont  si  fort  grevé  et  foulé  mes  svjets, 
qu'ils  en  sont  encore  apauvris  ;  si  je  me  mets  de  nouveau  au  pèle- 
rinage de  la  croix,  ce  sera  pour  le  coup  leur  totale  destruction. 
«—Ah  !  s*écrie-t-il,  dans  un  autre  passage  de  ses  mémoires,  ceux 
qui  conseillèrent  an  roi  Pentreprisc  de  la  croix  firent  très-grand 

t.  La  prise  d«  croix  d*A1piionse  et  »en  besoin  d'argent  fiironi  profitables  h  To«- 
lousc,  qui  racheta  l'élection  de  ses  consuls  et  d'antres  libertés  qu'Alphonse  lui  tTait 

enlevées. 

2,  Thibaud  II  de  Nuvarie  et  VU  de  Cliampagoe. 
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mal,  et  péciicrciil  inurlcllciiieiil;  car,  tandis  qu'il  lut  au  royaume 
de  France,  tout  son  royaume  vivoit  en  paix  et  justice;  et,  sitôt 
qu'il  eu  fut  dehors,  tout  commença  à  décliner  et  à  empirer. 
D*antre  part  firent-ils  encore  grand  mal  ;  car  le  bon  seigneur  étoit 
si  foible  et  si  débile  de  sa  personne,  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  nul 
harnois  sur  lui,  ni  endurer  d'être  lungucnicntà  cheval;  telle  étoit 
sa  débilité  qu'il  me  fallut  une  fois  le  i)orler  de  lliùtel  du  comte 
d'Auzerre  jusques  aux  Gordeiiers  (à  Paris)». 

Les  préparatife  d'un  voyage  d'outre-mer  étaient  si  longs  et 
retardés  par  tant  de  circonstances  fortuites  qu'il  s'écoula  trois  ' 
années  entre  la  prise  de  croix  et  Tembarquemélit.  Louis  expédia 
provisoirement  des  secours  d'honunes  et  d'argent  à  la  Terre-  * 
Sainte ,  pour  renforcer  les  dernières  places  restées  debout  :  il 
perçut  la  dime  pendant  trois  ans,  avec  Tautorisation  du  pape,  sur 
tous  les  rerenus  ecclésiastiques,  malgré  les  plaintes  et  la  mauvaise 
humeur  du  clergé;  il  leva  sur  tous  ses  vassaux  et  sujets,  nobles 
et  autres,  la  taille  autorisée  par  les  coûtumes,  à  roccasion  de  la 
chevalerie  de  son  lils  aîné  Philippe  (juin  12G9),  traita  avec  la  répu- 
blique de  Gènes  pour  obtenir  des  bâtiments  de  transport  et  une 
escorte  navale,  et  pourvut  au  son  de  ses  quatre  lils,  dans  le  cas 
où  il  ne  reverrait  pas  la  France.  Par  la  mort  de  Païué  Louis, 
Philippe,  le  second,  se  trouvait  l'héritier  du  trône;  Jean  Tristan, 
comte  de  Nevers  du  chef  de  sa  femme,  reçut  le  comté  de  Valois 
en  apanage;  Pierre,  fiancé  à  riiéritièrede  Charlresftdc  lîluis,  fut 
apanage  des  comtés  d'Alençon  et  du  Perche,  récemment  acquis 
par  la  couronne;  Robert,  le  plus  jeune,  fiancé  à  Théritière  de  la 
ridie  baronnie  de  Bourbon,  fut  doté  du  petit  comté  de  Glermont 
en  Beauvaisis^  De  ce  dernier  fils  de  saint  Louis  sortit  la  maison 
de  Bourbon,  réservée  à  de  si  grandes  destinées.  L'atnée  des  filles 
de  Louis  IX,  Isabelle,  était  mariée  au  roi  de  Navarre  ;  la  seconde, 
Blanche,  fut  imie  à  Ferdinand  ou  Fernand  de  la  Gerda,  lils  aine  ^ 

1.  Louis  IX,  comme  on  voit,  mil  beauconp  plus  de  réserve  que  son  père  dans 
la  di&lribulion  U'apuuages  qu'il  fit  k  ses  enfants  :  il  se  gurdu  de  leur  donuor  de 
grandes  proYÏnces.  Les  légistes  coinmençaient  k  établir  un  principe  important 
looehast  les  6lt  de  rois  :  ePest  que  leurs  spansges  n'éisient  pss  soonis  eux  règles 
wdintires  des  successions  cl  retournaieul  hla  eouronoe  qntnd  s'éteignait  la  ligna 
directe  :  les  collatéraux  u'y  succédaient  pas.  —  On  voit  que  les  grands  domtines 
tc&dai«ai  de  plus  en  plus  k  se  coucenlrer  dans  la  maison  rojfale» 
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d'Alphonsc-lc-Sagc,  roi  de  Caslille;  el  Marguerile,  la  Iroisièiiic, 
au  fils  (lu  duc  dcBrabanl. 

Eiiliii,  le  14  mars  1270,  Louis  I^,  après  avoir  fait  son  testa- 
ment* et  confié  la  régence  du  royaume  non  point  à  la  rcme 
Marguerite,  qid  cependant  ne  raccompagnait  pas,  mais  à  Mathiea 
de  Vendôme,  aJ>bé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon  de  Nesle,  comte  de 
Pottthieu,  prit  en  grande  pompe,  à  Saint-Denis,  ForiOamme,  le 
boardon  et  la  panetière;  le  lendemain  il  alla,  pieds  nus,  en  pro- 
cession, à  Notre-Dame  de  Paris;  puis,  le  16,  il  fit  ses  adieux  dans 
Vinccnncs  à  la  k  inc  Marguerite,  et  se  dirigea  lentement  vei-s 
Algues-Mortes,  rendez -vous  gén(^ral  des  croisés.  Les  rois  d'Es- 
pagne avaient  promis  une  participation  très  active  à  l'entreprise, 
et  ne  purent  tenir  parole.  Un  certain  nombre  de  chevaliers  an- 
glais, conduits  par  le  prince  Ëdouard,  le  vainqueur  d'tivesham, 
avaient  pris  la  croix  :  ils  étaient  si  apauvris  par  leurs  guerres 
civiles,  qu'ils  avaient  été  obligés  d'emprunter  à  Louis  IX 
70,000  livres  tournois  pour  s'équiper  et  s'entretenir  durant  la 
guerre  sainte.  Les  navires  génois  se  firent  longtemps  attendre,  et 
l'expédition  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  juillet.  Les  délais 
des  Génois  avaient  été  très  nuisibles  à  l'état  sanitaire  comme  à  la 
discipline  de  l'armée  :  les  exhalaisons  des  marais  d'Aigucs- 
Mortes  engendraient  des  maladies  dans  le  camp ,  et  la  vieille 
antipathie*  des  hommes  de  Provence  contre  ceux  de  la  langue 
d'oll  causait  non-seulement  des  riies  mais  de  véritables  batailles 
entre  les  croisés. 

La  flotte  française,  après  imc  violente  tempête,  se  rallia  le 
8  juillet  au  port  de  Cagliari,  dans  l'île  de  Sardaigne,  qui  a})parte- 
nail  il  la  ré[)ultli(iue  de  Pise.  Le  bruit  des  préparatifs  de  Louis  IX 
remuait  tout  l'Orient  ;  l'empereur  grec  tremblait  de  perdre  une 
seconde  fois  Constantinople  :  les  mamlouksse  repentaient  amère- 
ment d'avoir  laissé  jadis  le  roi  Louis  échapper  de  leurs  mains; 
leur  sultan  fit  barrer  et  combler  celle  des  bouches  du  Nil  où  les 
chrétiens  étaient  entrés  en  1249  (la  branche  de  Damiette  ou 

1.  Par  ce  («stament,  il  partagea  sa  bibliotbèque  entre  les  Prêcheurs  et  les  Ifj- 
nenrs  de  Paris,  les  PréclieoTS  de  Conpiègne  et  les  CistercieiM  de  Rojanmont, 

ûl)baye  (iu*il  avait  hftiic  de  ses  propres  mains,  soit  dit  sans  figure,  car  il  aimait  à 
porter  les  civières  chargées  de  pier.cs  et  obligeait  ses  frères  d'en  faire  autant. 
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pélusiaquc).  On  croyait  que  Louis  tenterait  de  venger  sur  l*Égypte 
ses  propres  revers  el  les  désastres  de  la  Syrie  chrétienne.  Il  n'en 
fut  rien,  el  le  ettiiseil  de  ranuL'C  croisée  prit  la  resoiulion  la  plus 
imprévue;  il  décida  d'opérer  une  descente  aux  ruines  de  Cartilage, 
sur  la  côte  du  royaume  de  Tunis.  Guillaume  de  Nangis  dit  «  qu'on 
avoit  donné  à  entendre  au  roi  Loys  que  de  la  ttrre  du  Thmau 
(Tunis)  yenoit  d*babitude  grand*aide  au  souidan  de  Eabyione,  en 
chevaux  et  en  armures,  laquelle  diose  nuisoit  grandement  à  la 
Terre-Sainte,  et  croyoient  les  barons  que,  si  cette  mauvaise 
racine,  la  dté  de  filtffief,étoit  extirpée,  grand  profit  en  viendrait 
à  toute  la  chrétienté  ».  Ce  ne  fut  pas  là  le  principal  mobile  de  la 
résolution  de  Louis  IX  :  le  roi  de  Tunis,  Muley-Mostança,  autre- 
fois tributaire  de  Frédéric  II  el  deManfred,  avait  eu  quebpies 
relations  paciliques  avec  la  France  et  l'Italie,  et  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Louis  IX;  le  bon  roi,  ennnenant  ces  députés  à 
Saint-Denis  voir  le  haptôuie  d'un  juif  converti ,  leur  avait  dit  un 
jour  :  c  Racontez  à  voire  seigneur  que  je  désire  le  salut  de  son 
âme,  au  point  de  passer  volontiers  le  demeurant  de  mes  jours 
dans  les  prisons  des  Sarrasins,  si  ledit  sire  roi  de  Tkunêi  et  son 
peuple  se  pouvoient  à  ce  prix  chrétienner,  comme  le  juif  ici  pré- 
sent. >  Telle  fut  la  chiméro  qui  entraîna  Louis  vers  les  rivaps 
maures.  Il  comptait  que  la  présence  d'une  armée  française  déter- 
rainerait  la  conversion  de  Muley  et  de  ses  sujets.  Cliarles  d'Anjou, 
qui  devait  joindre  les  Français  avec  une  flotte  nomljreuse,  et  qui 
voulait  réduire  le  roi  de  Tunis  à  un  vasselagc  plus  elTectif  vis-à- 
vis  de  la  Sicile,  n'avait  rien  négligé  pour  flatter  les  pieuses  espé- 
rances de  son  frère  et  pour  le  pousser  vers  l'Afrique. 

L'idée  de  ramener  dans  le  giron  de  la  société  occidentale  la 
patrie  de  saint  Augustin  et  de  saint  Gyprien,  la  vieille  Afrique 
romaine  et  chrétienne,  était  bien  faite  pour  séduire  Louis  IX  : 
il  y  a  souvent  dans  les  rêves  des  grands  bommes  le  pressentiment 
de  quelque  glorieuse  réalité.  Quant  aux  barons,  lems  motife 
étaient  d'un  ordre  moins  élevé  :  déjà  ennuyés  du  séjour  d'Aigues- 
Mortes  et  de  la  traversée,  ils  e»."isageaient  avec  inquiétude  la 
chance  de  tenir  la  nier  plusieurs  semaines  encore  avant  d'arriver 
en  Orient;  on  pouvait  au  contraire,  avec  un  bon  vont,  gagner  en 
trois  jours  la  plage  tunisienne,  cl  l'espoir  de  piller  Tunis  aclie- 
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vail  (le  faire  pcnchefla  balance  :  Tunis  passait  pour  une  des  plus 
riches  cités  de  rislauiisnie.  Le  17  juillet,  la  Hotte  arriva  au  port<k* 
Carlhage,  cl  s'empara  des  vaisseaux  maures  qui  s'y  trouvaient. 
Louis  parut  mécontent  qu'on  eût  entamé  les  hostilités  sans  son 
ordre,  et  ne  débarqua  que  le  lendemain  dans  une  petite  tle  voi- 
sine du  port,  et  séparée  de  la  terre-ferme  par  un  canal  guéable. 
Le  roi  et  Farmée  passèrent  trois  jours  sur  ce  banc  de  sable  aride 
et  brûlant.  Louis  attendait  sans  doute  quelque  message  amical  du 
roi  de  Tunis;  son  espoir  fut  trompé  :  les  Maures  ne  parurent  que 
pour  escarmoucher  contre  Tannée  de  France.  Les  croisés  fran- 
chirent cntin  le  canal  à  yué,  repoussèrent  les  escadrons  luiisul- 
mans  qui  voltigeaient  dans  la  plaine  de  Carthagc,  et  empoi  lèrent 
d'assaul  la  petite  forteresse  maure  qui  s'élevait  parmi  les  débris 
de  cette  vaste  cité  :  la  garnison  musulmane  fut  égorgée. 

Les  fautes  qui  avaient  amené  les  désastres  de  la  guerre  d*É- 
gypte  se  renouvelèrent  dans  celte  campagne.  Louis  IX  ne  marcha 
point  sur  Tunis  :  Charles  d'Anjou  avait  annoncé  sa  prochaine  ar- 
rivée ;  Louis,  pour  l'attendre,  resta  dans  Gartbage  fin  mois  entier; 
Cette  antique  reine  de  l'Afrique  n'était  plus  qu'une  petite  ville 
assez  misérable,  dans  l'enceinte  de  laquelle  l'armée  ne  pouvait 
s'abriter  :  la  plupart  des  croisés  demeurèrent  bivouaqués  dans 
une  plaine  ardente,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil  d'Afrique,  aux 
venls  étouffants,  aux  tourbillons  de  sable,  et  bientôt  à  la  putré- 
faction exhalée  de  nombreux  cadavres,  tandis  que  le  roi  de  Tu- 
nis, évitant  tout  combat  sérieux,  harcelait  sans  cesse  les  chrétiens 
à  la  tôte  d'une  nombreuse  cavalerie.  La  peste  ne  tarda  pas  à  se  dt 
clarer  :  un  grand  nombre  de  barons  et  de  cbevaliers  succombè- 
rent en  peu  de  jours  :  lean  Tristan,  eomte  de  Nevers,  (ils  du  roi, 
en  mourut,  puis  le  légat  du  pape,  c  Le  bon  roi  luinmème  fut  pris 
d'une  maladie'  de  flux  de  ventre,  ainsi  que  monseigneur  Philippe, 
son  fils  atné.  Le  roi  se  mit  au  lit,  et  coimut  bien  qu'il  devoit  dé- 
céder de  ce  monde  en  l'autre:  lors  il  appela  messeigneurs  ses  en- 
fants (Philippe  et  Pierre);  il  adressa  la  parole  à  son  fils  aîné,  et 
lui  donnadesenseignemenls  (y  'A  lui  commandadegarder comme 
son  hoir  principal;  lesquels  enseigueuienU»  il^ccrivil  peu  après 
de  sa  propre  main. 

c  Beau  iils,  lui  dit-il,  la  première  chose  que  je  t'enseigne  et 
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coimiiande  à  garder,  est  que,  de  tout  Ion  cœur  et  sur  toutes 
choses,  tu  aimes  Dieu,  car  sans  cela  nul  homme  ne  peut  être 
sauvé et  garde- toi  de  faire  chose  qui  lui  déplaise,  à  savoir 
péchés;  car  lu  devrols  plutôt  désirer  à  souffrir  toutes  manières  de 
tourments  que  de  pécher  mortellement.  Confesse-toi  souvent,  et 
élis  confesseur  idoine  (capable)...  et  sois  tel  que  tes  confesseurs, 
tes  parents  et  familiers  te  puissent  hardiment  reprendre  du  ma! 
que  tu  aurois  fait,  cl  aussi  t'ciiseigiicr  les  faits.  Aie  le  cœur  doux 
et  piteux  aux  pauvres.  Garde-toi  de  trop  grand'convoitise,  et  ne 
boute  pas  trop  grand's  tailles  ni  subsides  sur  ton  peuple,  si  ce  n'est 
par  nécessité,  pour  ton  royaume  défendre.  Pourchasse  continuel- 
lement prières,  oraisons  et  pardcm.  Fais  justice  et  droiture  à 
chacun,  tant  au  pauvre  comme  au  riche,  et  sois  loyal  à  tes  suyels, 
sans  tourner  à  dextre  ni  à  senesire,  et  soutiens  le  pauvre  en  sa 
querelle,  jusqu'à  ce  que  la  querelle  soit  hien  éclairde.  Si  aucun 
a  aiTaire  contre  toi,  sols  pour  lui  jusqu'à  tant  qu'on  sache  la 
vérité  :  si  tu  possèdes  i)ur  toi  ou  par  tes  prédécesseurs  quelque 
chose  appartenant  à  autrui,  rends-la  incontinent;  regarde  dili- 
gemment comme  tes  sujets  vivent  en  paix  et  droiture  sous  toi, 
surtout  dans  les  bonnes  villes  et  cités,  et  maintiens  leurs  fran- 
chises et  libertés,  les  tenant  en  fiiveur  et  amour;  car,  par  la 
richesse  et  puissance  de  tes  bonnes  villes,  tes  ennemis  et  adver^ 
saires,  spécialement  tes  pareils  et  tes  barons^  redouteront  de  t*as- 
saillir  et  de  méfoire  envers  toi^.  Garde-toi  d'émouvoir  guerre 
contre  homme  chrétien,  sans  grand  conseil  et  nécessité;  et,  si  lu 
as  aucune  guerre,  garde  et  protège  les  gens  d'église,  et  ceux  qui 
en  rien  ne  t'auront  offensé  :  prends  garde  souvent  à  tes  baillis, 
prévôts  et  autres  ofdciers  ;  euquiers-toi  de  leur  gouvernemeuL...* 
Et  te  supplie,  mon  enfant,  que,  en  ma  fin,  tu  aies  de  moi  souve- 
nance, amsi  que  de  ma  pauvre  âme,  et  me  sçcomres  par  messes, 
oraisons,  prières,  aumônes  et  bienfaits  par  tout  ton  royaume  ;  et 
je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père  puisse  donner  à  son 
enfimt,  priant  toute  la  Trinité  du  Paradis,  le  Père,  le  nis  et  le 

1.  «  Obère  fille,  dit-il  plus  énergiquemeat  ailleurs,  la  mesure  par  laquelle  nous 
devons  Dieu  aimer,  est  aimer  le  sans  aesure  ».  Confeuewr  delareim  Maryueriu, 
ap.  Duchasne,  t.  V,  p.  327. 

2.  Ce  passage  est  d'une  haute  portée  :  U  j  a  là  toute  une  politique.  • 
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Saint-Esprit,  qu'ils  te  gardent  et  défendent  de  tous  maox,  parti- 
culièrement de  mourir  eu  péché  mortel,  afin  que  nous  puissions 
un  jour,  après  ccftte  vie  mortelle,  être  devant  Dieu  ensemble,  et  lui 
rendre  grftces  et  louanges  sans  fin  en  royaume  de  paradis. 
Amen  *  !  » 

«  Quand  le  bon  roi  Loys  eut  ainsi  enseigné  et  entloctriné  mon- 
seip:neiir  Piiilippc  son  fils,  la  nialatlie  qu'il  avoit  coinnionça  de 
croîlre  grièvement  :  lors  il  demanda  les  sacrements  de  sainte  , 
Église,  et,  tandis  qu'on  le  mettoit  en  onction  (qu'on  lui  donnoit 
rcxtrèmc-onction)  et  qu*on  disoit  les  sept  psaumes,  lui-même 
répétoit  les  versets  avec  les  assistants'  qui  répondoient  au  prêtre» 
et  il  invoquoit  les  saints  et  saintes  dû  paradis,  particulièrement 
monseigneur  saint  Jacques  de  Galice,  monseigneur  saint  Denis  de 
France  et  madame  sainte  Geneviève.  Et,  après,  il  se  fit  mettre  en 
un  lit  couvert  de  cendre,  et,  tendant  ses  mains  jointes  au  ciel,  il 
dît:  cBiausirc  Dieu,  aie  merei  de  ce  peuple  qui  ici  demeure,  et 
le  conduis  en  son  pays;  qu'il  ne  chée  (ne  tombe)  en  la  main  de 
ses  ennemis,  et  qu'il  ne  soit  entraîné  à  renier  ton  s^iiiit  nom  !  » 
Il  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine,  et,  regardant  vers  le  ciel, 
il  exhala  son  &me  vers  son  Créateur,  à  la  même  beure  que  notre 
Seigneur  Jésus-Gbrist  rendit  l'esprit  en  l'arbre  de  la  croix*  > 
(25  août  1270).  Louis  IX  était  Agé  de  cinquante -six  ans;  il  en 
avait  régné  quarante-quatre. 

t  Le  bruit  se  répandit  parmi  Vhosi  que  le  roi  éloit  mort,  dont 
Alt  moult  troublé  le  peuple  ;  mais  ils  n'en  faisoicht  pas  grand  sem- 
blant, de  peur  que  ceux  de  Thunes  ne  s'aperçussent  que  si  grave 
dommage  étoit  advenu  aux  cbrétiens.  Comme  on  éloit  en  tel 
point,  on  découvrit  les  navires  du  roi  de  Sicile  qui  venoit  à 
grand'force  de  gens.  Ledit  roi  commanda  aux  siens  qu'avant  de 
prendre  terre  on  sonnât  trompettes  et  clairons,  afin  que  sou 
frère  le  roi  Loys  et  les  barons  fussent  plus  joyeux  de  sa  venue. 
Quand  il  fut  débarqué,  il  s'émerveilla  fort  pourquoi  les  gens  de 
YhoÊt  étoient  si  tardifs  à  lui  venir  fiûre  bonne  ch^  (bon  accueil). 
Il  demanda  donc  à  aucuns  ce  que  ce  pouvoit  être  :  ils  lui  répon- 
dirent que  son  fkrère  le  roi  de  France  étoit  malade,  et  qu'il  se 

1.  JoinvIIlc.  —  Nangis.  —  Chronique  d:  Saiin-Dei  is, 

2.  Pierre  de  Coude;  ap.  ^picilcyntm,  t.  lit,  p.  C67.  — Joiû ville.  — Naûgis, 


Digitized  by  Google 


[1270]  MORT  DE  SAINT  LOUIS.  33t 

b&tât  tôt  8*il  le  Touloit  trouver  en  vie.  Le  roi  Gliarles  se  liàta  donc 
fortement  de  venir  vers  son  frère,  et  le  trouva  tout  chaud  encore  ; 

car  son  esprit  éloit  d'un  inslgnt  seulement  issu  de  son  corps.  Le 
roi  Charles  se  mit  à  genoux,  rcconnuanda  l'àme  de  son  frère  à 
notre  Seigneur»  et  cotiuueaça  de  pleUrer.  Adonc  il  se  pourpensa 
que  c'est  nature  de  femme  que  de  pleurer:  il  se  redressa,  et 
regarda  autour  de  lui  aussi  joyeusement  comme  d  rien  ne  fût 
arrivé;  puis  il  commanda  que  le  corps  fût  apprêté  et  oint  de  pré- 
cieux onguents.  Quand  ce  fut  fait,  le  roi  Charles  demanda  les 
entrailles  à  monseigneur  Philippe,  son  neveu,  et  les  fit  porter 
comme  saintes  reliques  en  Sicile,  et  les  Ht  mettre  en  une  abbaye 
de  Tordre  de  saint  Benoit,  assez  près  de  Palerme,  laquelle  on 
nomme  Mont-Royal  (Montréal).  Les  ossements  fùrent  gardés  bien 
dièrement,  tant  qu'ils  furent  apportés  au  royaume  de  France  en 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  là  où  le  bon  roi  avoit  élu  sa  sépulture 
avccles  anciens  rois  de  France,  qui  y  sont  enterrés.  En  Tan  1267, 
le  roi  Lioys  et  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  avoient  fait  trans- 
porter dans  ce  moûtier  les  rois  de  France  qui  reposoient  eu  divers 
lieax.  Les  rois  et  les  reines  de  la  race  de  Gharlemagne  avoient  été 
placés,  avec  leurs  images  taillées,  du  côté  droit  du  monastère,  et 
les  rois  et  les  reines  de  la  race  de  Ilugiies  Gapct,  du  côté  gauche  » 
IGuill.  de  Nangis). 

L'héritier  de  Louis  IX,  Pliilippe  111,  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  reçut  Fhommage  des  vassaux  de  son  père,  le  27  août, 
et  expédia  en  France  les  deux  confesseurs  de  Louis  IX^  avec  des 
lettres  confirmant  les  pouvoirs  des  régents  du  royaume. 

L'arrivée  du  roi  de  Sicile  avait  assuré  la  sui)ériorité  militaire  aux 
croisés,  malgré  les  grandes  forces  assemblées  de  tout  le  Maghreb 
[la  Mauritanie)  pour  secourir  Tunis;  mais  les  souffrances  de  l'ar- 
mée chrétienne  étaient  excessives  :  la  plupart  des  croisés  eussent 
loahailéde  suivre  en  paradis  le  saint  roi.  Le  nouveau  roi  Philippe, 
abatta  par  la  souffrance ,  comptait  si  peu  survivre  à  son  père 
qu'il  lit  à  Carthage  un  tcslament  par  lequel  il  constituait  gardien 

l.  Louis  IX  avait  loujonrs  deux  confejjenrs,  un  dominicain  eî  un  franeiscnin  : 
le  domiaicain  CeofTroi  de  Bcuulieu,  qui  l'ussistu  a  ses  derniers  moments,  a  laissé 
des  déitils  iaiéres&aots  sur  sa  vie  privée  :  il  faut  comparer  Geoffroi  avec  les  récils 
i*  coAfencar  de  It  r«iae  Margaerite,  dans  la  U  V  du  leeiwîl  d«  DachMoa. 
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Cl  défenseur  du  royaume  son  frère  Pierre,  comte  d'ÂleoçoD,  jus- 
qti*à  ce  que  son  fils  atné  eût  atteint  Tâge  de  quatorze  ans.  L'ar- 
mée resta  deux  mois  encore  sur  ce  funeste  rivage,  livrant  de  fré- 
quents combats  aux  Maures,  sans  faire  aucune  tentative  eonlre 

Tunis  :  les  [iliiics  (raiilomnc  avaient  enfin  rendu  la  tcnipiratiire 
plus  su[)[)orlable.  Charles  d'Anjou,  qui  dirigeait  les  0}RTalions  mili- 
taires, se  souciait  peu  qu'on  prit  et  qu'on  [)illàt  Tunis,  pourlevft- 
«  cuer  après,  et  ne  voulait  qu'imposer  au  roi  de  Tunis  un  traitéaian- 
tageux  à  la  Sicile  ;  il  y  réussit  :  deux  batailles  sanglantes  gagnées 
sur  les  Maures  et  la  prise  de  le^^r  camp  et  de  leurs  bagages  déttf- 
minèrent  Muley-Mostança  à  accepter  les  conditions  imposées  par 
le  roi  de  Sicije.  Ces  conditions  furent  d'ailleurs  honorables  et 
avantageuses  à  la  chrétienté  :  le  roi  de  Tunis  s'obligea  de  re- 
mettre en  liberté  tous  les  chrétiens  de  ses  états,  qui  étaient  fort 
nombreux,  et  qu*il  avait  fait  arrêter  au  moment  du  débarque- 
ment de  Louis  IX;  de  permettre  le  libre  exercice  du  culte,  la 
construction  des  églises  et  même  la  prédication  de  la  foi  chré- 
tienne dans  son  royaume  ;  d'ouvrir  le  port  de  Tunis  aux  com- 
merçaatsdc  tous  les  pays  chrétiens,  moyennant  des  droits  modé- 
rés; de  payer  au  roi  de  Sicile  un  tribut  annuel  de  20,000  pièces 
d'or,  et  aux  Français  les  frais  de  la  guerre,  évalués  à  210,000 
onces  d*or  (10  millions  500,000  francs;  Tonce  d*or  valait  dii- 
quante  sous  tournois),  dont  la  moitié  fut  comptée  le  jour  de  11 
signature  du  traité  (29  octohre). 

L*armée  se  rembarqua  seulement  du  15  au  17  novembre,  et  lit 
voile  poiur  la  Sicile  :  elle  devait  se  reposer  dans  le  port  de  Tra- 
pani  f  puis  se.  séparer  en  trois  divisions ,  dont  la  première  re- 
tournerait en  France  avec  le  jeune  roi  Philippe ,  la  seconde 
voguerait  vers  la  Terre-Sainte,  sous  le  commandement  du  conile 
de  Poitiers  et  du  prince  Edouard  d'Angleterre  ;  la  troisième,  sous 
Cbarles  d'Anjou,  irait  attaquer  Constantinople ;  car  Tambi lieux 
conquérant  de  la  Sicile  convoitait  Théritage  des  empereurs  latins 
d*Orient  :  il  était  maître  de  Gorfou  et  de  plusieurs  places  mari- 
tUnes  en  Albanie  et  en  Ëpire,  6*était  fait  céder,  par  remperear 
'Baudouin,  la  suzeraineté  de  la  Morée  et  de  TAchaie,  et  avait mané 
sa  fille  au  fils  de  ce  monarque  détrùné,  avec  une  clause  de  rcvcr- 
sibiiilé  au  proilt  de  la  couronne  de  Sicile* 
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Mais  une  tcnipùle  effroyaljle  surprit  la  flotte  avant  qu'elle  eùl 
gagné  le  port  de  Trapani  :  dix-huit  grandes  nefs  et  beaucoup 
de  moindres  b&timents  furent  submergés  avec  leurs  équipages; 
la  mer  engloutit  une  foule  de  chevaliers  de  renom  et  la  riche 
rançon  du  roi  de  Tunis.  Celle  catastrophe  découragea  complè- 
tement les  Franco-SicUiens,  et  les  fit  renoncer  aux  expéditions 
de  Palestine  et  de  Constantinople  :  Édouard  d'Angleterre  seul 
conduisit  treize  navires  à  Saint- Jean-d'Acre,  et  sauva  provisoire- 
ment les  dernières  villes  chrétiennes,  par  une  trôvc  de  dix  ans 
dix  mois  et  dix  jours  avec  El-Bondokdari.  Les  autres  princes  li- 
cencièrent leurs  vassaux  à  Trapani,  et  chacun  de  son  côté  se  mit 
en  route  pour  regagner  seç  domaines,  après  qu'on  fut  convenu 
de  se  réunir  de  nouveau  dans  trois  ans  pour  aviser  à  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte.  Vaines  promesses!  les  bannières  unies  des 
rois  d'Occident  ne  devaient  plus  reparaître  sur  les  plages  de  la 
Palestine!  l'ère  des  croisades  était  finie. 

Une  grande  partie  des  barons  qui  venaient  de  se  donner  ce 
rendez-vous  ne  revirent  môme  pas  leur  patrie;  bien  des  funé- 
railles semèrent  la  route  des  pèlerins  de  Sicile  en  France.  Le  roi 
de  Navarre,  Thibaud  de  Champagne  t  sage  homme,  large  et  dé- 
bonnaire, et  le  plus  puissant  de  Vhost  après  le  roi  de  France  >, 
mourut  à  TVapani  même  :  sa  ft^mme  le  suivit  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  et  sa  couronne  et  ses  seigneuries  furent  rhérilage 
de  son  frère  Henri*.  Le  roi  Philippe,  après  avoir  reçu  les  der- 
niers soupirs  de  son  beau-frère  Tbibaud,  passa  le  détroit  de  Mes- 
sine, laissant  en  Sicile  le  coni(e  et  la  comtesse  de  Poiliers,  dont  la 
santé  était  ruinée  par  les  maux  soufl'erts  en  Afrique,  a  Coiiinie  le 
roi  traversoit  la  Galabre,  madame  Isabeau  d'Aragon,  sa  femme, 
passant  un  fleuve  à  gué,  le  cheval  qu'elle  montoit  la  heurta  si 
fort,  qu'elle  trébucha  et  se  blessa  grièvement,  lors  étant  enceinte 
de  six  mois».  Elle  en  mourut  (28  janvier  1271).  •  Le  roi  elles 
barons,  après  avoir  célébré  un  service  pour  la  reine  avec  moult 
grand'dévotion,  cheminèrent  tristement  jusqu'à  Rome,  condui- 
sant avec  eux  les  cinq  cercueils  du  roi  Loys,  du  roi  Tbibaud  de 
Navarre,  de  lu  reine  Isabcau  de  France,  du  comte  de  Nevers  et  de 

'  1.  HMri  III  de  Champagne  et  1*  de  Kavarre. 
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ïenfanç(m  royal,  mort  avec  sa  mère  en  naissant.  De  Rome  ils 
allèrent  à  Yiterbe,  où  éloit  la  cour  papale,  mais  il  n*f  avoit  point 
de  pape,  et  étoient  les  cardinaux  en  grand  discord  pour  faire 

pape;  pour  laquelle  chose  ils  furent  enserrés  en  une  salle,  et  on 
leur  dit  que  jamais  ils  ne  sortiroieni  jusques  à  tant  qu'ils  eussent 
fait  nouveau  pape.  Le  roi  Philippe  les  pria  et  admonesta  pour 
Dieu  qu'ils  fissent  honnc^lemoiit  tel  iKisloiir  qui  fût  profilable  à 
gouverner  la  sainte  Église  »*.  Il  continua  ensuite  son  lugubre 
voyage  par  la  Toscane,  la  Lombardie,  le  mont  Genis,  Lyon  et  la 
Bourgogne,  et  arriva  enfin  à  Paris  le  21  mai,  échappant  comme 
par  miracle  au  mal  qui  avait  emporté  tous  les  siens. 

Un  premièr  service  funèbre  eut  lieu  à  Notre-Dame  pour  le  feo 
roi  et  pour  c  les  autres  qui  étoient  trépassés  en  la  route.  Le  len- 
demain matin,  le  roi  Philippe  chargea  son  père  sur  ses  épaules, 
aidé  par  ses  premiers  barons ,  et  se  mit  en  chemin  tout  à  pied 
pour  aller  droit  à  Saint- Denis  :  avec  lui  allèrent  grand  planté  de 
nobles  (le  Fi  once,  tous  les  peuples  et  toutes  les  religions  {les  ordres 
religieux)  de  Paris,  qui  sortirent  en  long-uc  procession,  priant 
po\ir  l'âme  du  bon  roi  qui  tant  les  aimoit  :  archevêques,  évéques 
et  abbés  là  étoient,  mitre  en  tétc  et  crosse  au  poing.  Avant  qu'ils 
Aissent  en  la  ville  de  Saint-Denis ,  les  moines  vinrent  à  leur  ren- 
contre, tous  revêtus  de  chapes  de  soie  et  portant  cierges  en 
main.  Mais ,  lorsqu'on  voulut  entrer  en  Téglise,  les  portes  furent 
closes  soudainement,  parce  que  l'arcbevèque  de  Sens  et  l'évêque 
de  Paris  étoient  revêtus  de  leurs  ornements,  comme  pour  officier, 
et  que  les  moines  de  Saint-Denis  ne  le  pou  voient  souffrir,  cela 
étant  contre  leurs  franchises;  car  ils  ne  sont  soumis  à  archevêque 
ni  à  évéque.  Le  roi ,  le  corps  de  son  itère  sur  les  épaules,  éloil 
devant  la  porte,  avec  les  barons  et  les  prélats,  lesquels  en  l'église 
ne  pouvoient  entrer.  Il  fut  donc  commandé  à  l'archevêque  et  à 
révéque  qu'ils  allassent  se  dévêtir  et  ne  missent  point  d*empê- 

1.  GnllU  d«  Naiigis.->-Une  Mène  terrible  te  ptm  k  Yiterbe,  presque  sons  les 

yeux  du  roi;  le  prince  Hcari  d'Angleterre,  fils  da  roi  des  Romains  Richard  de 
Cornouaille,  fui  égorgé  duns  IVglisc,  pendant  la  DQiesse,  au  nionicni  do  l'élévation 
de  l'bosiie,  par  Gui  de  Mouifort,  uu  des  ûls  du  comte  Siuon  de  Leiccsier.  Gui 
TOBlat  ainsi  venger  son  père  et  ses  émis  immolés  sur  le  ebarop  de  bataiOe  on  snr 
les  4ebafauds,  par  le  parU  rojal  anglais.  Gui  uvait  trouvé  un  asile  auprès  de  Cbarles 
d'Anjou ,  ({u'unc  étrange  sjmpathie  entraînait  verseeUe  héroïque  el  sanguinaire 
engeance  des  MoniforU 
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chcmcnt  à  si  haute  bcsop:ne.  Quand  ils  s'en  furent  allés  ,  les 
portes  étant  rouvertes,  le  roi  entra  dedans  avec  les  saintes  l  eli- 
ques,  et  les  barons  et  les  prélats  chantèrent  le  service  Lien  et 
diligemment  »•  (Guiil.  de  Nangis.) 

Vamour  et  les  regrets  du  peuple  se  plurent  à  entourer  d'une 
auréole  mystique  le  front  du  monarque  délùnt.  Le  bruît  se 
répandît  en  tous  lieux  que  le  bon  roi' faisait  des  miracles  après 
sa  mort,  et  que  Dieu  l'avait  mis  au  nonibrc  de  ses  saints.  La  cour 
de  Rome  commit  trois  prélats  pour  s'enquérir  de  la  vie  et  des 
faits  miraculeux  de  Louis  IX;  cette  enquête  dura  douze  ans,  et 
diverses  circonstances  en  retardèrent  TetTet  jusqu'en  i297, époque 
à  laquelle  le  pape  Bonifiice  Yill  décréta  la  canonisation  de  saint 
Louis»  aui  acclamations  de  TOcddent  tout  entier.  L*Age  des  croi- 
sades, Tâge  héroïque  de  la  catholicité  s*était  éteint  avec  son  plus 
illustre  représentant  :  il  eut  en  peu  d'années  son  apothéose  dans  la 
personne  de  saint  Louis,  ses  gémonies  dans  BonifaceVIII  et  dans  les 
Tem])liers!  La  postérité  a  confirmé  le  jugement  porté  parle  trei- 
zième siècle  surle  meilleur  de^  rois  de  France:  la  gloire  de  Louis  IX, 
tout  enveloppé  que  Louis  se  soit  trouvé  dans  la  plus  fatale  erreur  de 
son  temps,  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  de  l'opinion,  à  toutes 
les  révolutions  politiques  et  religieuses  ;  les  ennemis  les  plus  impla- 
cables du  passé  ont  rendu  hommage  à  cette  grande  figure  dans 
laquelle  se  résume  tout  ce  qu'il  y  eut  de  pur  et  d*élevé  dans  le 
catholicisme  du  moyen  âge  :  le  nom  de  saint  Louis  a  protégé  ses 
descendants  durant  des  siècles,  et  c'est  dans  son  souvenir  qu'on 
doit  surtout  cliercher  l'origine  de  ceUe  religion  de  la  loyauté  qui 
a  subsisté  si  loniçtemps  en  France,  qui  a  eu,  à  certains  égards,  de 
dangereuses  conséquences,  mais  qui,  par  la  création  d'une 
glande  force  morale  propre  à  notre  nation,  a  servi  puissamment 
à  nous  empêcher  de  retomber  sous  le  joug  ultramonlain,  alors 
que  rnltramonlanisme  n'était  plus  qu'un  obstacle  à  la  marche  de 
h  civilisation  et  aux  destins  de  l'humanité. 

Entre  les  titres  de  gloire  de  Louis  IX,  il  en  est  un  qui  est 
demeuré  longtemps  oublié  et  perdu  :  c'est  la  coopération  puis- 
sante et  dévouée  par  laquelle  ce  prince  seconda  l'essor  derarclii- 
tccture  française,  qui  parvint  à  l'apogée  sous  son  règne.  C'était 
là,  pour  le  saint  roi,  un  faible  mérite,  aux  yeux  des  générations 
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qui  nous  ont  précédés  ;  rintelligence  du  moyen  âge  avait  disparu 

chez  elles  aussi  complètement  que  si  la  Renaissance  eût  fait 
goûter  au  monde  moderne  ce  fruit  dont  parle  Homère,  et  qui 
efface  toute  méinoirc  de  la  patrie  et  du  passé.  Lorsque  Voltaire 
s'écriait  que  ,  cent  cinquante  ans  avant  l'époque  où  il  écrivait,  il 
n*y  avait  pas  en  Europe  un  seul  monument  d'architecture  qui  ne 
fût  d'une  barbarie  révoltante,  Voltaire  n'exprimait  pas  seulement 
son  opinion  personnelle,  pas  seulement  l'opinion  de  son  parti, 
mais  ceUe  de  tout  le  monde  ou  peu  s*en  faut  :  qu'on  ouvre  le 
livre  du  pieux  et  savant  abbé  Fleuri ,  Thistorien  orthodoxe  de 
rËglise,  on  verra  dans  quel  dédain  il  enveloppe  les  bâtitnents  go- 
thiques avec  la  scolastique,  avec  la  littérature  du  moyen  âge,  avec 
le  moyen  Ap:('  toul  entier  (t.  XVII,  5*  Discours  sur  CHist.  ecclé- 
siastique).  Fénelon  n'en  parlait  pas  avec  plus  d'estime.  Une  lu- 
mière nouvelle  s'est  faite  dans  l'esprit  humain  :  l'homme  est 
devenu  capable  d'embrasser,  dans  son  intelligence  élargie,  toutes 
les  phases  du  passé  ;  nos  yeux  se  sont  rouverts,  et  les  construc- 
tions colossales  de  l'art  prétendu  gothique  nous  ont  révélé  le  sens 
de  leurs  beautés  idéales  qui  échappaient  à  nos  pères,  et  de  leur 
variété  féconde  et  puissante  où  Ton  ne  voulait  voir  naguère  qu'un 
incohérent  amas  de  formes  barbares  !  L'admiration  nous  a  saisis» 
en  présence  de  ces  prodigieux  monuments  au  pied  desquels  ram- 
pent nos  villes  modernes  comme  des  broussailles  sous  les  grands 
cliénes,  ctquidominent  de  si  loin  nos  plaines,  «beaux  à  deux  lieues 
et  beaux  à  deux  pas»,  suivant  l'expression  du  poète'.  On  dirait 
"l'œuvre  d'une  race  de  géants  éteinte.  Mais  non!  ce  ne  fut  pas  là 
l'œuvre  de  ces  forces  aveugles  et  fatales  des  âges  primilifs,  que 
l'antiquité  a  personnifiées  dans  le  mythe  des  géants!  «  Ce  n'est 
pas  là  une  œuvre  de  géants,  ce  n'est  pas  un  confus  amas  de 
choses  énormes...  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  fort  que  le  bras 
des  Titans*  >.  Cette  force  est  celle  de  Tàme  et  non  de  la  matière! 
Les  soufihmces  et  les  élans  du  cceur  humain  vivent  dans  chacune 
de  ces  pierres. 

Le  cœur,  le  sentiment,  tel  est  en  effet  le  grand  mobile  de  cet 
art  à  la  fois  gaulois  et  chrétien  qui  fut  Tart  français  du  moyen 


1.  M.  Victor  Hugo.  —  2.  MicbeUt,  Utsioire  de  France,  1. 11,  p.  673. 
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âge.  L'art  des  Ages  primitifs,  c'est  k  puissanee  physique,  la  gran- 
deur Diatérieile;  ce  sont  les  entassements  gigantesques  des  pyra- 
mides de  Memphis,  les  étages  infinis  de  Babel,  les  montagnes 
creusées  et  sculptées  d'EUora,  les  collines  taillées  dltzalane  et  de 
Palenquè;  puis  Tintelligence  illumine  ces  forces  fatales;  Tidéal 
et  le  sens  du  beau  s'éveillent;  alors  vient  le  second  âge  de  l'Inde 
et  de  rÉgyple,  qui,  affranchi  du  despotisme  sacerdotal  et  fécondé 
par  l'i  liberté,  enfante  la  Gr^ce  comme  son  dernier  et  son  plus 
noble  fruit  :  l'intelli-xcnce  humaine  a  compris  les  divines  harmo- 
nies du  ciel  et  de  la  nature,  elle  tente  d'en  réaliser  l'image  par  des 
créations  pures,  calmes  et  simples  dans  leur  beauté  comme  l'or- 
donnance de  l'univers  :  rintclligence,  l'harmonie,  voilà  en  deux 
mots  cet  art  immortel  de  la  Grèce,  qui  a  donné  son  secret  dans 
les  symboles  d'Ampbion  et  d*Orphée.  Mais  rintelUgenoe  n'est 
pas  tout  l'homme,  l'homme  n'est  pas  foit  seulement  pour  con- 
templer et  comprendre;  l'homme  soufAre,  aime  et  aspire.  Après 
l'art  grec,  l'art  chrétien,  et  la  passion,  comme  Fa  dit  avec  élo- 
quence un  ingénieux  et  brillant  historien  (M.  Michelet),  la  pas- 
sion, on,  en  terme  plus  généial  et  plus  métaphysique,  le  senti- 
ment devient  le  caraclèro  spécial  de  cet  art,  qui  s'est  longtemps 
cherché  avant  de  rencontrer  sa  souveraine  expression  dans  le 
style  ogival.  Cet  art  n'est  tout  entier  qu'une  immense  aspiration 
vers  Dieu,  vers  l'infini,  aspiration  ardente  et  douloureuse  du 
cœur,  bien  difi'érente  de  la  contemplation  tranquille  et  de  l'iden- 
tification par  la  pensée,  telles  que  les  professait  l'antique  Orient! 
Les  arcs  des  voûtes,  ceux  des  fenêtres,  les  clochetons,  les  pyrap 
mides,  les  tours,  toutes  les  lignes  du  dedans  et  du  dehors,  depuis 
les  arches  du  portail  jusqu'à  ces  flèches  qui  se  perdent  dans  les 
nues,  semblent  s'associer  dans  un  effort  universel  pour  s'élancer 
loin  de  la  terre  et  rejoindre  le  ciel. 

Là  est  l'unité  de  cet  art,  si  libre,  du  reste,  dans  ses  inspira- 
lions,  si  merveilleusement  varié  dans  ses  détails,  et  qui,  n'étant 
gôné,  comme  le  judaïsme  et  l'islamisme,  par  aucune  interdiction, 
par  aucune  entrave  religieuse,  s'est  emparé  de  la  nature  entière 
pour  faire  de  ses  monuments  l'abrégé  symbolique  du  monde  tel 
que  le  concevaient  les  chrétiens.  On  comprend  que  des  hommes 
qui  avaient  perdu  toute  tradition  du  moyen  Age  et  toute  sympa- 
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thie  pour  ses  idées,  aient  été  étourdis  et  rebutés  par  rétonniinfe 

multiplicité  des  formes  et  des  objets  qui  s'offraient  à  eux  dans 
une  catljL'drale  gothique;  il  est  cependant  difficile  de  concevoir 
qu'on  ait  jamais  pu  écliapper  à  l'impression  de  respect  et  presque 
d'effroi  que  cause,  au  premier  coup  d'œil,  la  grandeur  de  l'en- 
semble. Cette  haute  façade  au  triple  porche,  à  la  large  rose,  aux 
galeries  aériennes,  aux  tours  majestueuses  que  surmontent  des 
flèdies^  d*nne  élévation  inouïe;  puis  cet  immense  vaisseau  dont 
la  masse,  perche  de  gigantesques  fenêtres,  surgit  du  milieu  d*une 
forêt  d'aiguilles,  de  tourelles,  de  clochetons,  d*arc8  audacieux, 
de  ponts  jetés  à  travers  les  airs  ;  et  cette  seconde  nef  qui  fait  la 
croix  avec  le  vaisseau  princii)al2  en  jetant  à  ses  deux  extrémités 
deux  façades  latérales  où  se  ré[)èlent  les  merveilles  du  grand  por- 
tail; tout  ce  mélange  de  grandeur  et  de  variété  doit  ébranler  for- 
tement l'imagination  la  moins  passionnée  :  à  la  vue  de  ces  masses 
si  puissantes  et  si  légères,  qui  éveillent  à  la  fois  dans  l'Ame  Tim-  . 
presdon  des  montagnes  et  des  forêts,  à  la  vue  de  tout  ce  peuple 
de  pierre,  de  ces  milliers  de  statues,  de  ces  légions  d'anges  et  de 
saints,  de  monstres  et  de  démons,  d'hommes  et  d'animaux,  qui 
se  dressent  à  toutes  les  issues  et  sur  toutes  les  ctmes,  qui  cou- 
ronnent de  leurs  épais  bataillons  les  arceaux  des  porches,  (jui 
environnent  d'un  lonp  cordon  de  sentinelles  géantes  les  flancs 
et  la  croupe  de  i'édiiice^  on  sent  que  la  pensée  ordonnatrice 

1.  Ceci  tootafoit  ii*«st  pas  général  :  dans  plusieurs  eftthédrdes ,  h  Puis,  par 
«■«nple,  Im  tenri  n'ont  point  été  destinées  fc  porter  des  flèches,  et  la  flèebe  ^é- 

levait  en  arrière  des  toars,  au  point  d'intersection  do  la  croisée.  D'autres  églises, 
an  contraire,  devaient  avoir  des  flèclu'5,  non-soulefncni  aux  tours  du  prand  por- 
tail, mais  à  celles  des  deux  autres  portails,  au  centre  de  la  croisée  el  à  l'cxiré- 
mité  dn  ehevet.  Notre-Dame  de  Beims  en  devait  compter  jusqu'à  hnit.  Les  plos 
hautes  flèches  de  la  Gavla  sont  celles  de  Strasbourg,  437  pieds;  d'Anvers,  401  ; 
d'Aîiiicns,  394;  de  Chartres,  378  et  356.  T  a  flèche  de  Strusbourg  est  le  nOttS- 
ment  le  plus  élevé  du  monde  après  la  giundc  pjraniide  .i'Kt;yple. 

2.  Par  fois  môme  la  croisée  est  double,  comme  dans  lu  collégiale  de  Saint- 
CNientin  ;  nais  cette  partlenlarilé  est  extrêmement  rare  dans  Isa  églises  ogivales. 
On  la  trouve  plus  fréquemment  dans  les  églises  abbatiales  romanes. 

3.  Le  mérite  de  lu  s'ntuairc  du  treiîièinc  siècle  a  éic  lotigîtinps  méconnu.  La 
raideur,  la  gaucherie,  la  longueur  démesurée  des  luorues  figures  ascétiques  appar- 
tiennent k  l'âge  précédent,  h  la  période  romane.  Il  reste  an  treixième  siède  Pin- 
•ipérience  de  l'anatomle ,  par  conséquent  de  la  forme  et  du  vrai  mouvement  dn 
corps  humain;  mais  Texprcssion,  soit  idéale  dans  ks  figures  d'anges,  de  saims,  etc., 
Soii  réel'^  dans  les  images  de  donateurs  et  <iuns  les  figures  tumulaires,  est  poussée 
trèsloiu.  lijf  a  souvent  une  grâce,  un  chuiuic  inexprimable  dans  celte  jeune  seul- 


Digitized  by  Gopgle 


CIS70]  SYUBOLISHB  DB  L*ABT  OGIVAL.  m 

de  Fcravre  a  voulu  en  faire  Tarclie  universelle,  la  grand'nef  du 
monde. 

Si  l'on  s'avance  vers  le  grand  portail  et  soushi  voûte  du  porche, 
si  l'on  contemple  de  plus  [)rès  les  innombrables  figures  qui  rem- 
plissent les  soubassements,  les  intervalles  des  colonnes,  les  vous- 
sures, la  surface  plane  des  tympans,  architecture  vivante  qui  se 
marie  à  toutes  les  lignes  de  rarchitecture  morte,  le  sens  du  mo- 
nument ne  souffre  plus  d'obscurité  ni  de  doute  :  l'art  chrétien 
expose  ^  tous  les  yeux  sur  le  frontispice  de  ses  temples  ce  que 
l'art  sacerdotal  des  antiques  religions  enfermait  au  fond  du  sanc- 
tuaire, à  savoir  :  le  mystère  de  la  vie  humaine.  Tout  au  bas,  le 
long  du  stéréobate  ou  des  soubassements,  des  médaillons  de  pe- 
tite dimension  représentenl  la  vie  mondaine  avec  ses  labeurs  et 
ses  plaisirs,  la  nature,  la  marche  annuelle  des  saisons;  ce  sont  les 
douze  signes  du  zodiaque,  ce  sont  les  métiers,  les  travaux  phy- 
siques de  l'homme;  plus  haut,  entre  les  colonnes  qui  portent  les 
arceaux  de  la  voûte,  s'élèvent  les  images  de  la  vie  sainte,  les 
grandes  et  imposantes  figures  des  patrLtrches,  des  prophètes,  des 
apôtres  et  de  leurs  plus  illustres  successeurs,  et  quelquefois  des 
rois,  des  rones,  et  des  autres  puissants  du  siècle  qui  ont  été  admis 
à  côté  des  saints  à  titre  de  fondateurs  ou  de  bienélteurs  de  la  ba- 
silique* :  à  la  place  d'honneur,  au  milieu  de  cette  cour  véné- 
rable, la  Vierge-Mère,  leur  reine  à  tous,  est  là,  son  enfant  dans 
les  bras,  debout  entre  les  deux  ventaiix  de  la  porte,  et  pareille 
elle-même  à  la  porte  mystique  du  ciel  [Jamta  cœU]^\  auprès  de 
ces  statues  et  sur  leurs  tètes,  dans  la  partie  inférieure  du  tympan 

piure  échappée  de  la  veille  au  joug  hiératique.  Il  n'est  pas  besoin  de  citer  des 
ei«npt«s  qui  tont  ptrUnil,  I  Pvit,  à  CharirM,  h  Amiem,  k  Reims,  k  Rooan,  etc. 

1.  De  la,  l'association  un  peu  scandaleuse  de  Hilperik  et  de  Frédegonde  tvee  les 
saints,  au  portail  de  Saint -Gcrmuin  des  Prés;  li  Saint-Gtrinain  l'Auxerroi'i  Hii- 
debert  et  Ulirogothe,  dans  d'auirts  églises  le  grand  Cloviê  figuraient  entre  les  bien» 
ksnreiu. 

2.  A  Amiens,  par  exception,  c'est  le  Christ  qoi  h  tient  an  grand  portail,  le 
plus  beau  Christ  qu'ait  enfanté  la  statuaire  do  moyen  Age;  il  appelle  les  fidèles 
de  la  main  et  leur  ouvre  le  porche  et  les  profondes  per.speciives  de  la  nef.  Mais,  si 
Tons  Toos  présentez  m  portail  rad,  une  ebarmtnte  TIerge  eouronnée  TOns  intro- 
dttit  soudain  en  souriant  au  milieu  dee  splendeurs  du  chœur,  sous  les  voûtet  qui 
montent  jusqu'au  ciel,  parmi  les  roses  de  vitraux,  ruisselantes  de  liiniière.  On 
dirait  que  l'art  a  voulu  symboliser  la  Sagesse  menant  l'homme  k  Dieu  par  lei 
IprMTC»  graduelles  de  l'iatelligeace,  et  PAmour  1';  Jetant  d'an  seul  élan* 
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et  de  la  voûte ,  apparaissent  en  bas-relief  les  actions,  les  souf- 

fhinccs  el  la  mort  du  Christ,  de  la  Vit  i';.^c,  quelquefois  d'un  des 
grands  saints  du  rliristianisme,  de  saint  Éliennc,  par  exemple,  le 
premier  martyr,  le  type  de  l'Église  militante;  enfin,  la  région  su- 
périeure du  portail  est  occupée  par  le  dénoûmcnt  de  cette  trilo- 
gie sacrée  :  au-dessus  des  travaux  de  la  vie  mondaine,  les  com- 
bats de  la  vie  des  saints;  au-dessus  de  la  vie  militante,  la  vie 
triomphante  des  bienbeureux  et  rétemelle  misère  des  damnés,  le 
jugement,  le  paradis  et  Tenfer,  le  Christ  et  la  Tierge,  l'homme- 
Dieu  et  la  femme  type,  siégeant  dans  la  gloire  parmi  l'armée  cé- 
leste des  anges  el  des  saints,  tandis  que  les  danint^s  so  débattent 
sous  la  griffe  impitoyable  des  drnions.  C'est  là  que  se  déploie  dans 
toute  sa  splendeur  le  culte  de  la  Vierge  :  la  Mère  est  assise  dans 
le  ciel  en  face  du  Fils,  et  semble  son  égale  *  ;  ces  deux  images 
colossales  paraissent  régner  ensemble  sur  toutes  les  autres  : 
rétranger  qui  verrait  ces  figures,  sans  connaître  la  théologie  chré- 
tienne, les  prendrait  infailliblement  pour  le  Grand  Dieu  et  la 
Grande  Déesse  des  chrétiens  K  ' 

Dans  rintérieurdu  temple,  il  est  vrai,  dans  le  sanctuaire,  Jésus- 
Christ  règne  seul;  la  Vierge  et  les  saints  occupent  les  chapelles, 
cl  déroulent,  près  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  leui*s  lé- 
gendes infinies  sur  les  innombrables  verrières  de  l'église'  et 

1.  Dans  l'art  roman,  c'était  le  Christ  entre  les  Quatre  Animaux,  symboles  des 
Quatre  ÉfugélistM,  qvi  oeeuptU  ordinairement  eatte  place. 

2.  F.  notre  t.  III,  p.  401,  tnr  le  ealte  de  la  Vierge.  Nous  ajouterons  qne  cer> 

tains  mystiques  ne  se  contentent  pas  du  titre  de  Hère  de  Dieu,  et  ne  craignent 
pas  de  donner  à  Marie  le  titre  d'flpoiixr  de  Dieu.  Il  semble  que  l'aulorité  ecclé- 
siastique ,  au  treizième  siècle ,  ait  fini  par  s'inquiéter  un  peu  du  mouvement  qui 
lendaii  k  tont  absorber  dans  l'adoration  de  Marie,  et  «{ne  l'introdoctlon  des  liltes 
du  Saint-Sacrement  et  de  la  Trinité  ait  eu  pour  but  de  fuire  contrepoids.  Ta  féte 
du  Saint-Sacreriicnl .  dont  le  pape  STail  fait  rédiger  roffice  par  Tliomas  d'Aquin, 
fut  la  Fête-Dieu  par  excellence,  el  l'Église  y  déploya  une  magnificence  extraor- 
dinaire. Un  livre  dn  treltièmo  siMe,  le  Jaréhi  49  tàme  (JforfnfM  animœ),  exprime 
d'une  manière  asses  piquante  l'idée  que  nous  tmons  d'indiquer.  H  raeonto  que 
le  Fils  apparut  h  tin  moine  qni  répétait  perpétuellement  :  Ave  JfoHa,  et  Ini  dit: 
«Ma  mère  vou";  ronicrcie  beaucoup  de  tous  les  saints  que  vous  Inî  faites;  nais 
n'oubliez  pourtant  pas  de  me  saluer  aussi.  »  liin.  Liiiér.  t.  XXII,  p.  119. 

S.  Un  des  earacières  de  l'art  ogiral  est  la  substitution  presque  complète  de  la 
peinlure  sur  verre  à  la  fresque  et  kla  mosaïque,  très  usitées  dans  l'art  roman,  cou- 
séquoncp  de  l'aprandi^scment  des  baies  vitrées  et  de  la  dimintition  des  surfaces 
pleines.  Il  faut  ajouter  que  la  sculpture  eut  sa  part  dans  cette  révolution,  et  que 
fOI  rélé  éleviat  bcaacoup  plus  considérable  que  dans  l'art  roman.  La  peinture  sur 
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jusque  sur  les  parois  du  chœur;  mais  le  crucifix  est  seul  debout 
au  fond  du  choeur,  au-dessus  des  degrés  sacrés  où  ne  pose  que  le 

pied  du  prôti  e,  sur  ce  grand  autel  où  se  renouvelle  chaque  jour 
le  mystère  de  la  Rédcniplion  et  rimmolation  mystique  de  l'hostie 
divine,  résumé  de  tout  le  culte  catholique.  Qu'on  se  transporte  par 
la  pensée  au  temps  où  la  foi  catholique  était  dans  toute  sa  puissance . 
et  le  cuite  dans  tout  son  éclat,  qu'où  franchisse  le  porche  peint  et 
doré,  qu'on  pénètre  dans  la  iraste  nef»  qu'on  s'arrête  au  point 
central  de  la  croisée  et  de  tout  l'édifice,  entre  la  nef  du  peuple 
et  le  choeur  des  clercs  !  Sur  votre  tète  s'élancent  des  voûtes  dont 
la  hauteur  n'a  de  point  de  comparaison  dans  aucune  des  archi- 
tectures de  l'antiquité;  autour  de  vous  se  croisent  les  avenues 
d'une  forêt  de  pierre,  dont  les  arbres  sont  des  piliers  géants;  un 
jour  mystérieux  et  recueilli  glisse,  à  travers  les  vitraux  colorés, 
sur  les  voûtes  peintes,  sur  les  piliers  peints,  et  jette  sur  les  pavés 
de  marbre  des  reflets  irisés  qui  semblent  les  reflets  des  lumières 
du  paradis;  à  droite,  à  gauche,  en  arrière,  étincellent  les  trois 
roses  des  trois  portails,  comme  d'immenses  fleurs  de  rubis, 
d'émeraude  et  d'azur,  images  de  la  Jérusalem  céleste,  c  con- 
struite de  pierres  précieuses  »  ;  en  face  de  vous,  au  fond  du 
sanctuaire,  entre  les  chandeliers  d'or,  les  lueurs  des  cierges  et  les 
nuages  de  l'encens,  rayonnent  le  crucifix  et  le  soleil  du  saint- 
sacrement,  symbole  du  divin  soleil  des  intelligences  :  là,  le  croyant 
voit,  avec  les  yeux  de  la  foi,  non  plus  l'image  de  Jésus,  comme  au 
portail  de  la  cathédrale,  mais  Jésus-Christ  lui-même  descendu  du 
cièl.  Si  alors  la  voix  d'un  peuple  entier,  répondant  à  la  voix  du 
prêtre,  fedt  retentir  sous  les  arches  colossales  ces  hymnes  de  dou- 
leur, d'épouvante,  de  supplication  ou  de  triomphe,  dont  la  sim- 
plicité majestueuse  et  profonde  n'a  pu  être  effacée  par  toutes  les 
savantes  merveilles  de  l'harmonie  moderne;  si  l'orgue,  le  seul 
instrument  digne  d'un  pareil  temple,  et  le  plus  puissant  qu'aient 
mventé  les  hommes,  reprend  cet  auguste  dialogue,  tandis  qu'à  . 
travers  les  voûtes  arrive  jusqu'à  vous  le  tonnerre  des  cloches,  ces 

terre  offre,  dans  le  choix  de  ses  sujets  el  la  physionomie  de  ses  compositions,  la 
plus  grande  analogie  avec  les  miniatures  des  oianuscrils,  mine  inépuisable  pour 
les  MMUS  et  1m  idéM  dtt  niojen  ftge.  M.  Didron  a  ftit  d'inlérestaiits  rapproehc- 
mdU  à  Mt  égtrd  dtat  ses  étodss  «rehéolosiqttes. 
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grandes  voix  de  la  cathédrale  qu'on  entend  de  deux  lieues  à  la 
ronde,  où  (rouvera-t-on,  dans  le  passé  de  rhumanilé,  quelque 
chose  de  comparable  à  ce  magnifique  ensemble  d*ari  et  de  poé- 
sie sacrée?  Qui  pourra  contester  que  ce  soit  la  forme  la  plus  so* 
lennelle  qu*ait  encore  revêtue  la  pensée  religieuse  depuis  l'origine 
^  des  cultes*? 

H  élidt  accompli  quand  mourut  Louis  IX,  ce  grand  enfentement 

de  l'art  chrétien,  et  l'architecture  ogivale  n*avait  plus  de  progrès 
à  faire.  La  France  et  l'Europe  offraient  un  beau  spectacle  :  une 
émulation  généreuse  s'était  emparée  des  nations;  rois  et  prêtres, 
princes  et  peuples,  contribuaient  à  l'œuvre  du  Seigneur,  ci,  de 
toutes  parts,  on  voyait  surgir  ces  admirables  monuments  dont  un 
si  grand  nombre  ont  élé  balayés  par  les  tempêtes  religieuses  et 
politiques,  tandis  que  ceux  qui  subsistent  font  encore  le  plus  bel 
ornement  de  notre  sol  :  on  travaillait  à  l'achèvement  de  Notre* 
Dame  de  Chartres,  si  hardie,  si  aérienne  et  si  austère  en  même 
temps;  Jean  de  Ghelles  avait  commencé,  en  1257,  le  beau  por- 
tail méridional  de  Notre-Dame  de  Paris,  cette  basilique-rëhie 
qu'on  a  pu  surpasser  en  élégance  et  en  richesse,  maïs  dont 
rien  n'égale  peut-être  la  majesté  sévère;  pendant  ce  temps,  Li- 
bergier  et  Robert  de  Luzarches  transmettaient  à  leurs  élèves, 
les  deux  Cormont  et  Robert  de  Couci,  la  continuation  des  cathé- 
drales de  Reims  et  d'Amiens,  ces  deux  miracles  de  l'art  :  Notre- 
Dame  d'Amiens,  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  pur  du  trei- 
zième siècle,  et  la  plus  vaste  de  nos  basiliques';  Notre-Dame  de 
Reims,  ce  prodige  de  magnificoice,  qui  s'entoure  d'une  armée 
de  cinq  mille  statues,  et  qui  fait  flamboyer  au  soleil  coudiant 

1.  La  grandeur  des  proportions  dn  temple  chrétien  eM  expliquée  par  Tadmis- 
$ioa  du  peuple  ealier  dans  l'iaiériear  du  temple,  coo»é(|tteDee  de  lU)oliiioD  des 
doctrines  éMtériqnM  :  U  niMM  lies  erojtntt  Ml  «neora  séparé*  «n  «toux  «Issses;  le 
peuple  n'est  pas  admis  dans  la  sanetnaira  «vaa  laa  prêtres,  mais  le  saaeinaira  n'ast 
plus  voilé  h  ses  regards  :  le  peuple  a  quitté  les  parvis  et  les  portiques  où  le  relé- 
guaieul  les  anciennes  religions,  pour  entrer  sous  les  voûtes  saiuies.  Le  temple 
n'est  plus  une  agrégation  d'édifices  semblables  entre  eux  el  réunis  dans  une  en- 
ceinte sacrée,  eonma  cbes  les  Indiens,  ni  d'édifleas  divers,  eomma  an  igypta; 
c'est  un  édifice  nniqnc,  anfannant  toni  la  anlla  at  tans  laa  SÀlaa  dans  ses  gigan- 
tesques flancs. 

2.  Le  corps  de  l'édifice  a  plus  de  deux  cents  pieds  de  hauteur,  depuis  le  pavé 
Jusqu'à  l'aréta  du  tott.  U  |  a  toutefois  un  défaut  dans  aa  eliaM*<anvra  :  ta  princi- 
pale façade  n'ast  pas  d'nna  asses  grande  proportion  pour  l'étandna  du  vaisseau. 


Digitized  by  Google 


[1370]  SPLENDEUR  DE  L*ART  OGIVAL.  SIS 


les  vitres  resplendissantes  de  sa  (iiçade  percée  à  jour,  comme 
un  mur  de  pierreries  ruisselantes  de  lumière.  Pierre  de  Mon- 
tereau  enrichissait  Paris  de  gracieux  chefs-d'œuvre,  dont  la 
Sainte-Chapelle  et  le  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Champs  sont 
atijoard'hui  les  seuls  restes;  fiogiierrand  poursuivait  la  constmo- 
tion  de  la  grande  et  somptueuse  cathédrale  de  Rouen;  les  abbés 
de  Saint-Denis  avaient  repris»  sous  les  auspices  de  saint  Louis, 
Tentreprise  de  Suger,  et  bâtissaient  la  nef  et  le  chœur  de  leur 
belle  basilique,  la  nécropole  de  nos  rois.  Les  cathédrales  de 
Bourges,  d'Angers,  de  Troies,  de  Sens,  d'Auxcrre,  de  Tours,  de 
Meaux,  de  Toul,  de  Metz,  de  Goutanccs,  de  Bayeux,  et  Saint-Remi 
et  Saint-Nicaise  de  Reims,  et  Sainte-Cécile  d'Albi,  et  tant  d'autres 
églises  en  Normandie»  en  Picardie»  en  Champagne,  au  nord  et 
au  sud  de  la  Loire»  sans  compter  celles  de  la  Belgique  et  de  la 
Gaule  rhénane»  sortaient  de  terre  comme  si  une  assislance  sur- 
naturelle e&t  aidé  aux  infàtigables  légions  des  maîtres  èè-<nivre$; 
rimmense  église  d'Anvers,  que  la  cathédrale  de  Ganferbnry  égale 
seule  en  profondeur*,  était  terminée;  elle  passe  cinq  cents  [)ieds 
de  longueur;  Envin  de  Steinbach  méditait  le  plan  de  la  nier- 
veilleuse  façade  de  Noire-Dame  de  Strasbourg,  la  gloire  de  l'Al- 
sace, et,  au  moment  où  s'achevait  Notre-Dame  d'Amiens»  la 
Picardie  et  la  Gaule  rhénane  se  disputaient  à  qui  dépasserait 
ks  vastes  proportions  de  cette  reine  des  cathédrales,  et  à  qui  don- 
nerait le  dernier  mot  de  Fart  chrétien  :  le  concours  était  ouvert» 
pour  ainsi  dire»  entre  Saint-Pierre  de  Beauvais  et  Notre-Dame  de 
Cologne.  La  cathédrale  de  Cologne  devait  être  le  plus  gigantesque 
monument  qu'eût  élevé  la  main  des  hommes;  la  nef  et  le  chœur 
devaient  avoir  plus  de  cent  cinquante  pieds  sous  voûte*;  les  deux 
flèches,  quatre  cent  quarante-trois  pieds  de  haut. 

La  cathédrale  de  Cologne,  pas  plus  que  celle  de  Beauvais»  ne 
fht  jamais  terminée;  l'art  du  moyen  âge  mourut  avant  que  les 
voûtes  de  la  nef  colossale  Aissent  fermées»  avant  que  les  deux 
flèches  fussent  lancées  dans  la  nue  :  les  grues  et  les  cabestans  sont 
encore  là-haut»  à  mi-chemin,  à  deux  cents  pieds  de  terre»  sur  les 
tours  inachevées;  mais  les  maîtres  èsHBuvres  qui  dorment  dans 

1.  Le  chœur  de  Cantcrbury  est  l'oeam  d'un  champenoi<t,  Jetn  deSenia 

2.  Le  cbœur  de  Beauvais  a  140  pieds;  Amieas  ea  a  134. 
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!e«  caveaux  de  la  caihédrale  ne  se  réveilleront  pas  pour  reprendre 
la  sainte  emprise*.  Le  nio\cn  âge  est  mort  :  son  art  devait  mou- 
rir! l'élan  de  cet  art  vers  le  ciel  était  trop  hardi  et  trop  violent: 
il  devait  finir  par  retomber  et  s'affaisser  contre  terre  ;  coaune  Tau-  . 
dacieux  mysticisme  dont  il  était  l'expression,  il  dédaignait  trop 
la  nature,  les  œuvres  visibles  de  Dieu,  les  fonctions  de  Thumanité 
en  ce  monde;  on  dirait  qu'il  s'efforce  de  supprimer  la  matière,  à 
voir  comme  il  en  réduit  les  masses,  cooune  il  en  subtilise  les 
formes,  comme  il  recherche  les  matériaux  les  plus  légers  et  les 
plus  déliés*.  Sa  conception  de  hi  vie  était  trop  étroite,  trop  incom- 
plète; il  a  voulu  représenter  le  monde  dans  la  cathédrale;  mais 
ce  monde,  c'est  celui  de  la  théologie  scolastique,  le  monde  de 
saint  Thomas  d'Aquin;  la  forme  de  l'art,  liée  à  cette  iiisulli.^ante 
conception,  devait  être  brisée.  La  décadence  et  la  cbnte  de  l'art  du 
moyen  âge  devaient  concorder  avec  les  f^randes  découvertes  qui 
ont  inauguré  l'ère  moderne,  avec  le  réveil  des  sciences  naturelles 
et  celui  du  génie  de  l'antiquité  classique:  il  partagea  le  sort  de 
Tordre  d'idées  transitoire  auquel  il  avait  enchaîné  son  sentiment 
immortel. 

Mais,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  à  la  mort  de  saint 

1.  L'an  érudit  de  généraiions  lointaines  pourra  rêver,  essayer  uit^uie  Tacbève- 
ment  de  rœavre  :  on  imitera  les  formes,  on  ne  retronvert  pu  Peeprit  des  mal  1res 

des  pierres  viveal 

2.  Sans  prétendre  aborder  ici  à  fond  la  question  scientifique,  nous  ferons  dcut 
observaiioos  sur  les  reproches  qu'on  a  adressés  a  l'arcbiicciure  ogivale.  Elle  a 
hnH  la  ralion»  dit-on,  en  éle? ont  ses  voûtes  k  d*énoraes  btntenrs,  font  on  éTÎ- 
dant,  par  tes  vtstes  fenêtres ,  les  mur»  sur  lesquels  portait  ees  vofties,  et  cette 
témérité  a  eu  pour  résultat  de  l'obliger  à  nmliiplii-r  les  supports  extérieurs  et  k  en- 
tourer ses  coDSimciions  de  tout  un  sjs  isuie  d'échafaudages  de  pierre.  Cela  est 
mi;  mais  il  wt  mï  nnssi  qa'aa  point  di  voe  de  l'art,  les  mattres  ta  mnvra  Mt 
sn  fiiire  de  ees  supports,  de  ees  éettafandages,  nn  ornement  et  nne  beauté.  Les 
arcs-br>uianis  sont  (ieveiuis  des  ponts  aériens  ,  découpés  de  trèfles  à  jonr,  sur- 
inonlt's  de  sialues;  les  coulreforts  se  sout  élevés  en  élégantes  pyramides,  etc. 
Quiconque  a  voyagé  dans  les  hautes  galeries  extérieures  des  cuihidrales,  parmi 
tons  les  pittoresques  aceidents  de  ces  merveilleuses  constructions ,  ne  tronvem 
gnbre  le  courage  de  blftmer  un  défaut  si  fécond  en  heureux  effets.  Il  est  vrai  eo> 
core,  ajouterons-nous,  que,  l'uri  ogival  lût-il  échoué  jusqu'il  un  certain  point,  la 
tentative  mémo  itaii  un  progrès  sur  le  système  de  construction  antérieur,  qui  ne 
savait  obtenir  la  solidité  que  par  l'épaisseur  des  masses  et  le  forée  des  metériaui. 
La  supériorité  Je  durée  des  monuments  romains  sur  eeus  du  moyen  ftge  n'est  peu 
fort  méritoire.  Il  n'y  a  qu'à  considérer  leurs  dispendieux  metérianz  et  leurs  énormes . 
appuis. 
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Louis,  rarcbilecture  ogivale  a  encore  devant  elle  de  longues  an- 
nées de  gloire;  et,  du  ûdte  où  elle  est  parvenue,  nul  regard  ne 
peutdeylneràl*horizonloin(ain  les  jours  de  décadence.  L'ère  chré- 
tienne tout  entière,  jusqu'au  onzième  siècle,  a  travaillé  à  la  pré- 
parer; le  douzième  siècle  l'a  élaborée;  elle  vient  d'atteindre  son 
apogée  au  treizième  siècle  :  elle  se  maintiendra  durant  le  quator- 
zième, puis  elle  ira  s'allûranl  cl  se  déconiposaiil  pendant  le  quin- 
zième, jusqu'à  celle  renaissance  du  génie  anli(iuc  qui  doit  succé- 
der au  moyen  âge.  Mais  ce  grand  art  ne  peut  disparaître  tout 
entier;  il  ne  mourra  qu'en  donnant  un  libre  essor  à  tous  les  au- 
tres arts,  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  &  la  musique  elleHOièmeS 
que  le  temple  gothiqu»  a  tous  couvés  et  longtemps  retenus  dans 
son  vaste  sein;  son  souvenir  sera  impérissable,  et  la  France  nour 
vellè,  qui  remplacera  un  jour  la  France  de  la  Renaissance,  devra, 
pour  trouver  è  son  tour  la  forme  monumentale  de  sa  pensée, 
s'inspirer  de  l'art  de  la  France  ancienne  dans  l'architecture 
comme  dans  la  poésie.  La  Renaissance,  dans  les  arts  plastiques 
ainsi  que  dans  la  lilléralure,  aura  apporté  à  la  France,  celte 
Gaule  disciplinée  par  llonie,  des  formes  perfecUuimées  par  une 
seconde  éducaliou  grecque  et  romaine;  mais  nolie  vrai  londs  ua- 

1.  C'est  le  treizième  siècle  qui  a  géDérulist-,  dans  des  liiniies  bien  étroites  en- 
eore,  il  est  vrai,  l'introduction  des  parties  ou  de  l'harmonie  dans  la  musique. 
L'origine  da  contre*point  ne  peut  guère  être  fixée  a? ee  cMtiliMle*  beonnu  ou  re- 
povaié  des  ueieu,  il  éelol  olnearément  m  mojcn  Ige.  Vorifontm,  sa  première 
forme  encore  barbare,  est  connu  au  neuvième  siècle.  Organiur  le  chant,  c'était 
faire  entendre  deux  sons  U  la  fois;  ce  qu'on  appelait,  en  d'auircs  termes,  discantus 
(chant  divergent)  ou  de*chaut»  On  croit  que  le  principe  en  fut  pris  dans  l'orgue. 
An  oniième  siècle,  peu  npfès  qne  Onido  d'Areno  «  e  feeilité  l'éinde  et  tortont  In 
lecture  de  la  musique  paru  meilleur  système  de  notation»  (Ampère,  Hist.liuér, 
t.  III,  p,  471),  un  arcîiidiacre  de  Liège,  Fiaukos  ou  Franco,  écrit  un  traité  où  il 
enseigne  l'art  de  composer  de  la  musique  à  plusieurs  punies;  mais,  comme  nous 
Pavons  dll,  l'usage  du  detekemi  ne  deTient  général  qu'an  treitiène  sièele.  Cette 
harmonie  primitive  se  bornuit  à  l'insertion,  «  dans  une  suite  de  plain-^hant  ^ 
l'unisson,  et  spi'cialemenl  dans  les  répons,  de  quelques  tierces,  le  plus  souvent 
mineures,  et  dont  la  douceur  et  l'agrément  est  très  sensible  &  l'oreille...  C'est  là 
Perigine  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  eadenee  en  musique,  de  cette  cadoDce 
si  nécessaire  pour  marquer  la  fin  des  périodes  musicales  ».  Amaury  Dnval,  Oîf* 

cours  sur  l'état  dtiBeattx-Arls  an  treizième  siècle;  ap.  Hist.  lillér.  !.  XVI,  p.  26?. 
Il  nous  avait  échappé  que  M.  Amaury  Duval  avait  développé,  dans  ce  discours, 
l'opinion  énoncée  dans  noire  tome  III,  page 408,  sur  le  principe  de  l'ogive  emprunlé 
aux  eoBstruetlens  en  bols, 
fludeuf»  des  plus  beaus  chants  d'église  appartiennent  an  treitiène  siècle.  Le 
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lionai  est  chez  nos  vieux  matires  ès-œuvres  comme  cbez  nos  trou-  ^ 
vères  et  nos  troubadours  * . 

Stabat  Mater  passe  pour  l*œnTre  du  franciscain  Jacopone  de  Todi.  Le  Dieu  irœ, 
qu'on  croit  communément  beaucoup  plus  ancien,  est  peut-être  du  franciscain 
Thomas  de  Celano,  et  il  n'est  pas  sùr  que  le  Kent,  Soucie  Spiritiu,  attribué  d'or- 
diaair»  m  roi  Robtrt,  ne  mU  pwd'IiBoeaBt  m. 

Sur  Guide  d'Ârczzo,  qui  a  mis  sur  la  voie  du  système  des  portées,  posé  le  prin- 
cipe de  la  clé,  et  énoncé,  le  premier,  les  noms  que  les  notes  ont  consertés,  r.  Bottée 
de  ToulmoD,  Notice,  «le,  ap.  Mém,  de  la  Sociéié  de*  aiuiquairet  de  Frouce, 

t.xni. 

1.  F.  sur  l'ai  cliliccture  da  moy«a  igi,  Boltatrte,  Dutripthit  di  la  caihiârûim 
de  Cologne;  Tajlor,  Voyages  pittoresques  et  romantiques  en  France:  Du  Somme* 
rard,  Les  arts  au  moyen  àgei  Gilbert,  Description  de  Notre-Dame  de  Paris;  Id., 
de  Notre^lkame  d»  CkaHtetî  IL  dt  Ihire-Dame  de  Rouen  $  PiviUon-nerrtrd» 
Description  de  Notre-Dame  de  AeiiM;  Caamont,  Antiquités  monumentale» ;  Gras* 
didier,  Cathédrale  de  Strasbnunj  ;  Rivoire,  Description  de  Notre-Dame  d'Amiens  ; 
Batiisier,  Histoire  de  l'art  monumental  ;  Albert-Lenoir,  Architecture  monastique  ; 
ÊImntmami  de  Paries  Bévue  ttrehéologiquCt  dirigée  par  M.  Didrun  ;  Bulletin  dee 
me  et  memmeme;  JMMtm  de  to  SoelM  dee  uMiquahte  de  Frwete;  «irtoat 
Titel,  Èiwdte  eur  Noire-Dame  de  Kaifon,  pour  Ict  f  ^nénlet. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXVI 


FRANGE  F&ODAL& 

(SViTË), 

TaiTISFORlIATlOH  Dl  LA  llO!<ABCniB  PÂODALB.  M0!VABCRIB  ADVIKISTIATITI  IT 

FISCALE.  —  Réunion  du  Languedoc  h.  la  couronne.  La  Champagne  et  la  Navarre 
ealrenl  dans  la  maison  de  France.  —  Pierre  de  la  Brosse  et  Marie  de  Brabant. 

Litlértivre.  Adtnèt.  Le  Bomon  de  la  Hbm.  —  Téprtê  tldUtmitt.  fiaerrt 
contre  I«  Sicile  et  l' Aragon.  Invasion  frnnçaiM  M  Catalogne.  Mort  d«  FhUipp« 
le  Hardi.  —  PeiLirpe  le  Bbl.  —  Transaction  avec  l'Aragon.  —  GonTernement 
des  légistes  et  des  banquiers.  Réaction  contre  les  gens  d'église.  Le  parlement.* 
hm  imp6ts  en  ftrm»,'^  Ptrtt  d«  la  Terra-Sainte.  Fia  de  l'èrt  d«  eralsadaa.— 
La  maltôte,  —  Saisie  de  la  Guyenne.  —  Boniface  TIII.  Première  qaerelle  avM 
la  papanté.  Bnlle  Clrririx  f afcoa.  TransaeUon  avae  la  papa  ai  la  ral  d'iaglatarft. 

Coafisealion  de  ia  Flandre. 

1270—  1300. 

«  Philippe,  fils  du  saint  roi  Loys,  dit  un  biographe,  étoit  tout 
à  fait  illettré,  ignorance  singulièrement  déplorable  dans  un  roi, 
mais  bon  catholique,  docile  aux  avis  des  sages  et  des  gens  de  bien, 
adoimé  am  OBams  de  pénitence,  à  l'abstinence,  au  Jeûne,  doux 
et  humble  pour  tout  le  monde,  et  menant  vie  de  moine  plutôt 
que  de  chevalier  ».  Les  contemporains  ne  nous  en  apprennent 
pas  davantage  sur  le  caractère  de  Philippe  m,  surnommé  U  Hardi, 
et  ne  dtent  de  lui  aucun  trait  d'audace  qui  puisse  rendre  raison 
de  ce  surnom.  Le  fait  le  plus  remarquable  des  mœurs  de  la  cour 
sous  ce  prince  est  l'apparition  du  favoritisme,  qui  indique  le  pas- 
sage de  la  monarchie  féodale  à  une  monarchie  presque  absolue. 
Philippe  avait  la  dévotion,  mais  non  riiilclligence  de  son  père;  il 
succédait  à  saint  Louis  comme  Louis  VII  avait  succédé  à  Louis 
le  Gros,  et  Louis  Ylll  à  Philippe-Auguste,  singulière  alternance 
d'hommes  supérieurs  et  d*hommes  incapables  qui  se  produisait 
chez  les  Capétiens  depuis  quelquesgénératîons,  et  qui  ne  devait  pas 
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8*arrèter  à  Philippe  111.  Philippe  était  laibie  et  médiocre,  mais  les 
favoris  et  les  légistes  surent  vouloir  et  agir  pour  lui  :  la  politique 
royale  ne  pouvait  plus  périr,  quel  que  fût  le  caractère  personnel 
du  roi  ;  elle  était  confiée  à  la  garantie  intéressée  et  vigilante  d*une 

corporation  aussi  persévérante  que  le  elci  «^é  môme. 

Philippe  III  ne  s'était  fait  couronner  que  trois  mois  après  les 
funérailles  de  son  père  (en  août  1271).  L'épée  Joyeuse  (l'éi^ée  de 
Gharlemagne),  c  laquelle  doit  être  baillée  au  plus  loyal  et  plus 
preud'homme  du  royaume  >,  fut  tenue  par  Robert  II,  comte  d'Ar* 
tois,  cousin  germain  du  roi,  pendant  la  cérémonie  du  sacre;  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre  furent  les  seuls  pairs 
laïques  présents.  Le  comte  de  Toulouse  et  de  Poitiers  se  mourait  en 
Italie,  dessuites  delà  contagion  qu'il  avait  emportée  d'Afrique.  11 
expira  aux  environs  de  Gènes  le  *J1  août,  et  sa  femme,  Jeanne  de 
Toulouse,  qui  avait  partagé  son  pèlerinage  et  ses  souffrances, 
mourut  le  lendemain,  sans  laisser  après  elle  aucun  bcriller  du 
sang  des  i;  rinces  nationaux  du  Languedoc 

Alors  s'accomplirent  les  dernières  conséquences  du  traité  de 
Meaux,  et  le  magnifique  héritage  des  comtes  de  Toulouse  fUttout 
entier  réuni  entre  les  mains  du  successeur  de  saint  Louis.  La  cou- 
ronne avait  gagné  plusieurs  provinces  à  la  funeste  expédition  de 
Tunis  !  tout  profitait  au  royaume  de  Francé. 

On  jugera  quel  accroissement  de  puissance  apportait  à  lu  royauté 
racquisition  du  Toulousain,  du  Ouerci,  duRouergue,  del'Agéfiais, 
du  marquisat  de  Provence',  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  de  l'Aunis 
et  d'une  partie  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge.  Quelques  por- 
tions de  ce  vaste  héritage  étaient,  à  la  vérité,  disputées  au  roiPhi- 
lippe.  Le  roi  d'Angleterre  se  fondait  sur  le  traité  de  1259  pour 
rédamer  le  Querci  et  l'Agenais,  et  la  cour  de  Rome  avait  des  pré- 
tentions sur  le  Venaissln.  La  cour  de  France  gardale  Querci  et  céda 
l'Agénais  après  de  longues  négociations.  Le  roi  de  Sicile,  Charles 
d'Anjou,  voulut  disputer  le  Poitou  au  roi  son  neveu;  mais  il  fut 
débouté  par  arrêt  du  parlement,  d'après  le  priricii)e  (pie  Tapa- 
nago  retourne  à  la  couronne  lorsque Tapanagiste  meurt  sans  hoir» 
de  son  corpg, 

t.  Ptr  le  Birqniiat  de  ProTenee,  la  Fraiee  rojtle  eommcnçalt  fc  •ntaïucr  la 
fraBM  Impiriala, 
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Le  passage  du  p:oiivcrneiiicnt  d'Alphonse*  et  de  Jeanne  à  celui 
da  roi  Philippe  devait  se  faire  peu  sentir  aux  Toulousains  :  AU 
phoose  aTait  toujours  été  un  étranger  pour  eux,  et  dans  la  vie, 
et  dans  la  mort  même;  il  n'avait  pas  même  choisi  sa  sépulture 
parmi  ses  sujets,  et  avait  demandé  d*être  inhumé  à  Saint-Denis; 
cependant  la  pensée  de  devenir  les  sujets  directs  «  du  roi  du  Nord  » 
excitait  encore  un  sentiment  de  répugnance  et  de  crainte  à  Tou- 
louse. Suivant  l'Histoire  du  Languedoc  et  les  Annales  d'Aragon 
(Çurita,  1.  UI,  c.  75),  il  s*ourdit  un  complot  parmi  les  Toulou- 
sains pour  appeler  les  Aragonais  et  offrir  le  comté  aâ  prince  Pèdre 
ou  Peyre,  fils  du  roi  Jayme;  mais  la  cour  d'Aragon  n'osa  entrer 
en  lutte  avec  le  roi  de  France.  Le  Sénéchal  de  Garcassonne  fut 
donc  reçu  sans  opposition  dans  la  cité  des  Raimond;  les  capi- 
touls  prêtèrent  serment  à  Philippe  III,  et  la  royauté  futaiusi 
maîtresse  de  toute  la  France  méridionale,,  moins  TAquitaine  an- 
glaise et  les  seigneuries  gasconnes  des  Pyrénées.  Toulouse,  cepen- 
dant, n'eut  pas  la  douleur  d'être  officiellement  soumise  à  Paris  : 
on  lui  laissa  une  ombre  dMndépendance  provinciale,  et  le  roi  gou- 
verna ses  nouvelles  acquisitions,  non  comme  roi  de  France,  mais 
comme  comte  de  Toulouse  ;  bientôt  môme  les  séncdiaussées  de 
Carcassonne  et  de  Beaucairc  furent  réunies  à  celles  de  Toulouse, 
d'Agen,  de  Gahon  et  de  Rhodez,  afin  de  former  le  ressort  d'un 
parlement  organisé  à  l'instar  de  celui  de  Paris,  pour  les  pays  qui 
avaient  relevé  de  la  maison  de  Toulouse  (1280). 

Toulouse  reçut,  sur  ces  entrefaites,  la  visite  de  son  nouveau  sei- 
gneur, qui  vint  faire  sentir  aux  grands  barons  du  Midi  que  sa  suze- 
raineté n'était  pas  un  vain  mot.  Girard,  seigneur  de  Casaubon,  pré- 
tendait relever  du  comté  de  Toulouse  pourson  cbêteau  deSompui, 
dans  le  diocèse  d'Auch,  et  refusait  l'hommage  de  ce  castel  au 
comte  d'Armagnac,  suzerain  du  reste  de  la  contrée.  Le  comte 
d'Armagnac  invoqua  l'assistance  du  comte  de  Foix,  son  beau- 
frère,  et  de  plusieurs  autres  barons;  ilsenvabircnt  tous  eiiseinble 
les  terres  de  Casaubon.  Girard  se  réfugia  dans  un  castel  du  do- 
maine royal,  et ,  conformément  aux  ÉtabiisiemenU  de  Louis  IX, 

!.  Le  comte  Alphnnso,  suivant  VAri  de  vérifier  les  dates,  avait  coopéré  ii  la  con- 
struction 'lu  faini-ux  pont  S:iiiii-K5itrit,  commencé  en  1?C3;  •  niroprisc  gigan'csque 
qui  dépassaii  celle  du  pout  d'AvignoD.  Le  pool  Saiot-Esprii  a  246  toises  de  lougueur. 
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réclama  l'auiir^iiMiil  de  8es  ennemis,  afin  que  la  querelle  fût  déci- 
dée par  la  cour  du  roi.  Les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  loin  de 
faire  droit  à  la  requête  de  Gasaubon,  entrèrent  sur  la  terre  da  roi, 
forcèrent  le  manoir  où  s'était  retiré  leur  ad?ersaire,  et  Girard  ne 
dut  la  vie  qu'à  Une  prompte  évasion. 

c  Le  conir  gonfla  au  roi  >  à  la  nouvelle  de  cet  acte  audacieux. 
Il  convoqua  ses  vassaux  à  Tours,  le  8  mai  127'?,  et  se  dirigea  vers 
la  Gascogne.  Tout  l'cfTort  des  armes  royales  tonilm  sur  le  comté 
de  Foix;  on  at(ril)uait  la  conduite  du  comte  d'Armagnac  aux  insti- 
gations du  comte  I\oger-Beniard  de  Foix,  et  Uogcr-Bernard  avait 
porté  au  comble  la  colère  de  son  suzerain,  en  se  déclarant  vassal 
de  la  couronne  d'Aragon  pour  plusieurs  de  ses  flefs,  et  en  rece- 
vant des  garnisons  aragonaises  dans  ses  châteaux  des  montagnes. 
Roger-Bernard,  c  se  fiant  dans  la  possession  de  son  castel  de  Foix, 
bien  muni  de  balistes  »,  y  attendit  l'attaque  du  roi;  mais,  quand 
il  se  vit  investi  par  des  forces  considérables,  quand  il  sut  le  ser-* 
ment  fait  par  Philippe  a  de  ne  pas  se  départir  que  Foix  ne  fût  pris  », 
il  craignit  pour  ses  biens  et  même  pour  sa  vie,  si  le  cbAteau  était 
enlevé  d'assaut  :  il  se  rendit  à  discrétion  deux  jours  après  Tarri- 
vée  du  roi  au  pied  du  rocher,  de  Foix.  Philippe  envoya  le  comte 
rébelle  au  doi^on  de  Garcassonne,  où  il  languit  dix-huit  mois. 
Les  troubles  intestins  qui  agitaient  la  maison  royale  d'Aragon,  et 
le  danger  d'affronter  un  voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  France, 
détournèrent  le  roi  Jayme  de  secourir  efficacement  RogeivBer- 
nard  :  Javme  donna  ordi  e  à  ses  officiers  d'évacuer  les  forteresses 
du  comté  de  Foix,  afin  de  faciliter  les  négociations  qui  amenè- 
rent enfin  la  mise  en  liberté  du  comte.  La  leçon  avait  été  rude 
pour  le  baronage  des  Pyrénées;  c'en  était  fait  de  sa  vieille  indé- 
pendance. 

H  n'était  vassal,  si  grand  qu'il  fAt,  auquel  la  royauté  ne  fit  sen- 
tir sa  puissance.  Philippe  III  avait  sommé  le  roi  d'Angleterre  de 
venir  lui  rendra  hommage  pour  le  duché  de  Guyenne.  Henri  m 
avait  déjèr  rendu  cet  hommage  à  Louis  IX  après  le  traité  de  1959, 

et  le  devait  au  tils  comme  au  père  ;  mais  il  lut  retenu  outre-mer 
par  une  maladie  qui  l'emporta,  le  20  novembre  1272.  Une  autre 
ère  allait  commencer  pour  l'Anglelerrc,  luuuiliéc  et  npauvrie, 
durant  trois  quai  Is  de  siècle,  par  deux  régnes  pleins  de  honte  et 
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de  désastres.  Slle  allait  reprendre  avec  Édouard  I**  son  rang 

parmi  les  nations  chrétiennes. 

Le  nouveau  roi  Édouard  était  alors  en  mer,  revenant  delà  Terre- 
Sainte  :  il  débarqua  sur  les  terres  du  roi  de  Sicile,  remonta  l'Ita- 
lie, et  entra  en  France  par  la  Savoie  et  la  Bourgogne  * ,  d*où  il  alla 
à  Paris»  rendre  hommage  au  roi  Philippe,  c  Seigneur  roi,  dit-il 
i  genoux  et  les  mains  dans  celles  de  Philippe,  je  vous  fais  hom- 
mage pour  toutes  les  terres  que  je  dois  tenir  de  vous  (Matli.  de 
Westminster)  >.  Édouard,  par  celte  formule,  réservait  ses  droits 
sur  TAgénais  et  le  Querci  que  les  hommes  du  roi  de  France  rete- 
naient en  dépit  du  traité  de  1259  :  peut-être  même  entendait-il 
fiire  ses  réserves  éventuelles  contre  ce  traité.  Quoi  qu'U  en  soit, 
ces  réserves  n'eurent  pas  grand  résultat;  durant  presque  toute 
sa  carrière,  Édouard  dirigea  son  activité  vers  un  autre  but,  la 
conquête  du  pays  de  Galles  et  de  l'Écosse,  l'unité  des  Iles  Bri- 
tanniques sous  le  scepU-e  de  l'Angleterre;  et,  absorbé  par  cette 
grande  entreprise,  il  ne  put  prendre  sur  le  continent  qu'une 
position  défensive. 

1.  Conm  il  m  dlris»tk  lar  Paris  phr  b  Bovrsogne,  le  eomte  d«  Cbtlon-rar- 

Saône,  «  le  plus  riche  homme  de  le  daehé»,  le  prie  d'assister  h.  un  grand  tournoi 

qu'il  Toulai:  clnnncr  en  son  honnouT  •  Edouard  accepta,  jiialgi  t  les  représentations 
(îe  <nn     grand  ami  »  le  pape  Grégoire  X,  qui  condamnaii  ces  jiux  périlleux. 
Lilouard  déclara  donc  qu'il  tiendrait  un  a  pas  d'armes  contre  tous  venants  »  avec 
Im  eheftliera  qui  l*af aient  accompagné  en  PalesUne.  Le  «  pat  d'armes  »  s'eatre- 
prtoait  parmi  onploslears  chevaliers,  qui  choisissaient  nn  pas  ou  passage,  an 
défilé,  qu'ils  se  proposaient  de  défendre, contre  tous  venants,  et  nul  ne  pouvait 
mterscr  ce  pa^  qu'à  la  condition  de  combattre  ceux  qui  le  gardaient.  (Ducanpc, 
biucriaiion  Vil  sur  l'histoire  de  satiu  Louis.)  Uu  certain  temps  s'élant  écoulé 
«atre  U  proclaroetion  da  tournoi  et  le  jour  désigné,  le  roi  édouard,  là  PonTcrture 
de  te  lice,  se  troof  a  entoaré  d'nn  millier  de  ses  sujets,  tant  chevaliers  qn'aTchers 
et  arbalétriers,  aceonms  de  Gaacogne  et  mime  d'Angleterre.  Le  comte  de  Chalon 
sviit  avec  lui  beaucoup  de  gens  des  communes,  outre  les  chevaliers  français  cl 
konrguignons.  I.e  «  pas  d'armes  »,  entre  les  a  tenants  »  couniiarulés  par  le  roi 
d'Angleterre  et  les  «  assaillants  »  dirigés  par  le  comte  de  Cbalon,  fut  aussi  cour- 
t(ds  qae  brillant  :  l'avantage  demeura  au  roi  idonard  et  aux  «  tenants  »  ;  mais 
k  peine  les  nobles  hommes  s'étaient-ils  retirés  du  champ -clos  qae  les  archers 
anglais  et  les  a  communiers  »  bourguignons,  excités  par  la  jalousie  nationale,  s'at» 
ta<]uèrent  avec  fureur.  Les  Anglais,  aguerris  par  les  luttes  civiles  de  leur  patrie,  cl 
nieax  armés  que  leurs  rivaux,  mirent  en  déroute  Ks  H<mrguignons,  bien  que  ceux- 
ci  eaNsat  Favantage  dn  nombre,  et  en  tuèrent  beaucoup;  «  mais,  dit  Mathien  de 
Wistadasier,  comme  c'étoicnt  des  gens  de  condition  vile,  on  se  sonda  fort  peu 
de  leur  mon.  '  Ce  pas  d'armes,  h  censé  de  son  issue  sanglante,  fut  appelé  la  «  pe- 
tits gacrre  de  Cbalon  ». 
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Salifia  petite  grucrrc  de  Foix,  les  premitres  ann(''cs  du  règne 
de  Philippe  le  Hardi  oflrent  peu  de  faits  saillants  :  les  gens  de 
loi  continuaient  leur  ouvrage  sans  beaucoup  de  bruil,  et  l'at- 
tention publique  se  portait  au  dehors  du  royaume,  versTItalie; 
Philippe  était  tout  à  fait  cfiacé  par  son  oncle  Charles  d'Anjou, 
autour  de  qui  se  prcssidt  la  dievalerie  française  :  le  roi  Charles, 
tout  couvert  de  gloire  et  de  sang,  était  devenu  le  vrai  chef  de  la 
maison  capétienne.  Tomber  de  saint  Louis  &  Charles  d'Anjou, 
c'était  tomber  du  ciel  en  enfer.  Simon  de  Montfort  eût  pu  passer 
pour  un  modèle  d'humanité  auprès  du  roi  de  Sicile  !  Généreux 
pour  ses  hommes  d'armes,  pour  les  instruments  de  sa  puissiuice, 
Charles  n'apparaissait  à  ses  sujets  et  à  ses  voisins  que  comme  un 
tyran  toujours  altéré  de  sang  et  d'or  :  il  écrasait  d'exactions  les 
Apuliens  et  les  Siciliens,  alin  d'entretenir  ses  armées  el  ses  flottes  ; 
il  fomentait  la  discorde  et  le  meurtre  dans  toutes  les  cités  ita- 
liennes, afin  de  les  réduire  à  se  réfugier  sous  sa  seigneurie;  il 
avait  prolongé,  par  ses  intrigues,  rinterrègne  papal,  durant 
lequel  il  était  le  seul  mattre  de  Rome  et  des  domaines  du  saint- 
siége.  De  comte  d'Anjou,  il  était  devenu  comte  de  Provence;  de 
comte  de  Provence,  roi  des  Deux-Sieiles,  sénateur  de  Rome,  puis 
vicaire  impérial  de  Lombardie,  «pacificateur»  delà  Toscane,  en 
dépit  des  engagouients  pris  avec  la  papauté  lorsqu'elle  lui  avait 
donné  les  Sicilesen  fief.  Sa  dévorante  ambition  n'avait  cessé  de 
croître  avec  sa  fortune;  sa  grandeur  présente  n'était  à  ses  yeux 
que  le  marchepied  de  sa  grandeur  future;  il  visait  maintenant 
à  l'Empire  d'Orient  :  il  eût  exterminé  la  moitié  de  la  chrétienté 
pour  régner  sur  l'autre. 

Mais  Charles  d'Anjou  n'était  plus  secondé  par  la  papauté,  qui 
regrettait  de  s'être  donné  un  tyran  dans  ce  terrible  vassal  :  la  * 
vaoance  du  siège  pontifical,  la  plus  longue  qu'on  eût  jamais  vue, 
avait  enfin  cessé,  au  bout  de  trente-trois  mois,  par  l'élection  de 
Gréjçoire  X  (Tliéaldo  de  Plaisance),  alors  légal  en  Palestine,  et  les 
vertus  chrétiennes  élaient  pour  un  mouicnt  remontées  sur  la 
chaire  do  saint  Pierre,  drégoire  X,  pour  servir  l'Église  et  l'hu- 
manité, n'eut  qu'à  faire  en  toutes  choses  le  contraire  de  ce  que 
souhaitait  Charles  d'Anjou.  Charles  poussait  les  Guelfes  à  massa- 
crer les  Gibelins  :  Grégoire  s'employa  avec  dévouement  à  récon- 
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cilicr  los  deux  factions  dans  toute.  l'Italio.  Charles  voulait  em- 
ployer les  forces  de  TOccident  contre  Gonstantinople  :  Grégoire 
ne  travailla  qu'à  rapprocher  les  deux  églises  grec  que  et  latine  et  à 
réunir  toute  la  chrétienté  pour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Charles 
enfin  ne  désirait  que  voir  durer  Tanarchie  et  la  nullité  poli- 
tique de  TAllemagne;  Grégoire,  au  contraire,  afin  d'opposer 
un  contrepoids  à  Charles,  ou  même  dans  des  intentions  plus 
hautes  et  plus  désintéressées,  contribua  à  tirer  l'ÂUemagne  de  sa 
torpeur. 

Des  deux  princes  étrangers  qui  s'étaient  disputé  le  titre  d'empe- 
reur, Tun,  Richard  de  Gomouaille,  était  mort  en  1271  ;  l'autre, 
Alphonse  le  Sage,  roi  de  Gastille ,  suffisait  à  peine  à  défendre  sa 

couronne  contre  les  musulmans  et  contre  ses  propres  sujets  :  Gré- 
goire se  prononça  contre  les  prétentions  d'Alphonse  à  l'Empire, 
et  engagea  les  princes  teutons  à  reporter  leur  choix  sur  quelqu'un 
de  leurs  compatriotes.  Les  électeurs,  pour  éviter  les  divisions 
qui  eussent  encore  sui^gi  entre  eux,  remirent  leurs  pouvoirs  au 
duc  de  Bavière,  palatin  du  Rliin,  et  celui-ci  désigna  un  petit  sei- 
gneur de  l'Helvétie,  que  sa  t  preudliommle  »  et  ses  talents  mili- 
taires avaient  fait  estimer  de  toute  l'Allemngne,  mais  que  la  mé- 
diocrité de  sa  torlunc  semblait  devoir  écarter,  non  pas  seulement 
du  trône  impérial ,  mais  des  grands  offices  de  l'Empire.  Sa  pau- 
vreté fut  sans  doute  uu  titre  au  choix  des  princes  électeurs.  Ce 
pauvre  seigneur  helvétien  était  Rodolphe,  comte  de  Hapshourg 
en  Argovie,  issu  des  anciens  ducs  franks  de  TAlsace;  il  fut  le  fon- 
dateur de  la  maison  d'Autriche  (30  septembre  1273). 

Au  moment  de  l'élection  de  Rodolphe,  le  pape  était  en  roule 
pour  Lyon,  où  il  avait  convoqué  un  concile  œcuménique,  non 
pa8,.commeau  temps  d'Innocent  IV,  pour  troubler  la  chrétienté, 
mais  pour  la  réunir  au  pied  de  la  croix.  Grégoire  avait  engagé 
Tempereur  grec,  Michel  Paléologue,  à  assister  au  concile,  ou  en 
personne,  ou  par  ambassadeurs  ;  il  avait  invité  le  roi  d'Arménie 
et  jusqu'au  grand  khan  des  Tai  tai  es  à  envoyer  des  députés.  Les 
lettres  de  Michel  Paléologue  donnèrent  au  vénéra!)le  pontife  le 
plus  grand  espoir  d'arriver  enfin  à  celte  fusion  des  deux  églises, 
tant  de  fob  tentée,  tant  de  fols  avortée.  Le  véritable  obstacle  était 
moins  encore  la  dissidence  dogmatique  sur  ki  procession  du  Saint- 
IV.       •  '  w 


u  kju,^  jd  by  Google 


3d4  FBANCE  FÉODALE.  112743 

Esprit*  qae  la  crainte  trop  fondée  qu'avaient  les  Grecs  du  des- 
potisme de  l*église  romaine  :  <  les  Grecs  »,  comme  Tavaient  dît  le 
mystique  Jean  de  Parme,  qui  avdt  été  légat  chez  eux,  et,  avant  lui, 

son  maître  Joachim  deFiore,  des  Grecs  marchaient  plus  selon 
l'Esprit  que  les  Latins»,  c'cst-à-dirc  qu'ils  conservaient  mieux 
les  traditions  disciplinaires  de  la  primitive  Kglise  et  de  son  gou- 
vernement épiscopal ,  et  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  la 
monarchie  du  pape  ni  aux  principes  des  fausses  déer.  tales. 

Le  concile  s'ouvrit  dans  l'église  Saint-Jean  de  Lyon,  le  17  mai 
1274.  C'était  la  plus  vaste  assemblée  religieuse  qifcût  jamais  vue 
rOccident  :  on  y  comptait  cinq  cents  archevêques  et  évèques, 
soixante-dix  abbés  et  un  millier  de  prieurs,  d*arehidiacres,  de 
délégués  des  chapitres,  etc.  Les  grands-maîtres  du  Temple  et 
derHôpital  y  siégeaient  près  des  ambassadeurs  de  France,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Sicile;  le  roi  d'Aragon,  le  vieux  don 
Jayme,  s'y  était  rendu  en  personne,  et  l'empereur  d'Orient  avait 
répondu  à  la  convocation  du  pape  par  l'envoi  d'un  ancien  pa- 
triarche de  Coiislanlinople  et  du  métropolitain  grec  de  Nicée.  Les 
ambassadeurs  grecs  n'arrivèrent  à  Lyon  que  le  24  juin  ;  le  29, 
jour  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  pape  célébra  la  messe  dans 
l'église  Saint-Jean,  en  présence  de  tous  les  évéques  :  l'office  fut 
chanté  en  latin  et  en  grec,  et  les  envoyés  byzantins  chantèrent  le 
symbole  comme  les  Occidentaux  avec  l'article  :  Qui  procède  du 
Père  et  du  Fils,  La  réunion  des  deux  ^lises  et  la  fin  du  schisme 
d'Orient  Ait  proclamée  aux  applaudissements  enthousiastes  du 
concUe;  mais  l'avenir  prouva  que  la  conversion  desschismatiqnes 
grecs  était  peu  sincère  :  Michel  Paléologue  avait  voulu  à  tout  prix 
réconcilier  son  empire  avec  la  cour  de  Rome,  afin  de  conjurer  la 
tempête  que  (-liarles  d'Anjou  amassait  contre  lui  ;  mais  il  n'y  avait 
réussi  qu'en  violentant  la  conscience  des  prélats  grecs  et  l'opi- 
nion publique.  La  séparation  se  renouvela  bientôt. 

Le  concile  accueillit  ensuite  une  autre  ambassade  arrivée  de 
régions  bien  plus  lointaines  encore  :  l'appel  du  pape  avait  été 
entendu  par  les  Mongols,  et  l'on  avait  vu  entrer  à  Lyon  unedè- 

1.  Cette  dissidence  n'était  pas  absolue;  les  Grecs  ne  niaient  pas  essetitiellctncist 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Fils;  mais  ils  oc  voulaient  pas  qu'on  ajouidi  cette 
proeetàm  aa  ijmbole  de  Nioée.  F.  nom  1. 11,  p.  857. 
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pulalion,  envoyée  non  point,  il  est  vrai,  parle  grand  khan,  niais 
par  Abagha- Khan,  chef  des  Mongols  établis  en  Perse,  qui  propo- 
sait aux  chrétiens  son  alliance  contre  le  sultan  des  naamlouks. 
<  Dieu  sait  si  ces  gens-là  étoient  des  envoyés  ou  des  espions  >»  dit 
Guillaume  de  Nangis  ;  c  car  ils  n*étoient  pas  Tartares  de  nation 
ni  de  moeurs,  mais  chrétiens  de  la  nation  des  Géorgiens,  lesquels 
sont  vassaux  et  sujets  desTartares».  Parmi  eux  il  y  avait  tonferois 
des  Mongols,  ou  des  gens  qui  feignaient  de  l'être  ;  car  un  de  ces 
députés  se  fit  baptiser  devant  le  concile. 

L'assemblée  consacra  pour  six  ans  la  dîme  de  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  abolit  plusieurs 
ordres  de  religieux  mendiants  récemment  institués,  et  interdit 
pour  Tavenir  toutes  nouvelles  congrégations  de  ce  genre.  L'épi- 
soopat  voyait  avec  effroi  l'extension  illimitée  de  cette  nouvelle 
église  mystique  qui  menaçait  d'absorber  l'Église  régulière  et  la 
hiérarchie.  Les  Carmes  *  et  les  Augustins,  cependant,  furent  main- 
tenus prés  des  deux  grands  ordres  des  Prêcheurs  et  des  Mineurs. 
L'assemblée  se  sépara  le  17  juillet  3.  Grégoire  X  se  croyait  h  la 
veille  de  réaliser  ses  vœux  :  Philippe  III  venait  de  reprendre  la 
croix,  et  son  exemple  semblait  devoir  entraîner  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Sicile  ;  l'empereur  Rodolphe  prit  aussi  la  croix  à  Lau- 
sanne; mais  des  intérêts  plus  terrestres  et  plus  pressants  retin- 
rent Philippe  et  Rodolphe,  et  Grégoire  X  mourut,  le  10  janvier 
1276,  sans  avoir  eu  la  consolation  de  pacifier  la  c  république 
chrétienne  »  ni  de  Tanner  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Ses  grands 
projets  moururent  avec  lui. 

Grégoire  avait  demandé,  en  1273,  à  Philippe  III,  la  remise  de 
la  partie  du  marquisat  de  Provence  appelée  le  comté  ou  le  comtal 

1.  NoQS  reviendrons  sur  cet  ordre  et  sur  son  esprit  trbs  particnlier  et  très  digne 
d*int6rét.  A  cette  époque,  il  u'avait  pas  encore  grande  extension  en  France. 

2.  Le  concile  frappa  k  la  fuis  les  ordres  uicuUiunts  et  les  gcus  de  loi  ;  il  décréta 
que  le  ealaire  des  avocats,  en  quelque  cavse  que  ee  ttx,  n'excéderait  jamais  20 -li- 
mstonrnois,  et  celui  des  procvrevrs  12  livres.  Les  aToeats  résistèrent,  se  pour- 
vurent auprès  du  roi  et  obiinront  que  le  niaxiimini  Tûi  (leyf-  de  20  livres  h  30.  Le 
roi,  dans  son  iinporlunic  ordonnance  sur  la  profession  des  avocats  (1274),  renou- 
vela riujonciion  que  le  couciic  leur  avait  faite  de  jurer  qu'ils  ne  soutiendraient  que 
des  causes  Justes  et  loyales.  Ce  serment  dotait  être  renouvelé  tons  les  ans.  C*csi  un 
principe  contraire  h  celui  de  lu  jurisprudence  anglaise,  suivant  laquelle  l'avocat 
ne  |»eui  refuser  son  ministère  à  qui  l'invoque. 
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Venaîssin  :  ce  comté  avait  été  cédé  à  Téglise  romaine  par  Rai- 
mond  Vn  de  Toulouse,  d'après  le  traité  de  Moaiix,  en  1229; 
depuis,  en  1234,  Grégoire  IX  l'avait  restitué  à  Raiuiond,  sauf  la 
réserve  de  la  suzeraineté;  maintenant  que  Raimond  et  son  héritière 
Jeanne  n'existaient  plus,  le  pape  invoquait  en  faveur  du  saint- 
siège  ce  même  traité  de  Meaux,  qui  seul  constituait  les  droits  du 
roi  de  France  sur  la  succession  tonlonsaioe.  Le  roi  Philippe  ne 
contesta  pas  la  Justice  de  cette  réclamation,  et  le  corotat  Venaîssin 
fut  remis  au  saint-siége,  qui  posséda  cette  partie  de  la  Provence 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Le  reste  du  marquisat  formait 
diverses  seigneuries  qui  relevèrent  <lu  roi. 

Philippe  le  Hardi  avait  donné  heaucoup  d'argent  pour  le  secours 
de  la  Terre-Sainte,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  était  sincère  dans 
ses  promesses  de  croisade  ;  mais  les  conseillers  qui  le  gouver- 
naient surent  bien  Tempécher  de  suivre  l'exemple  de  son  père  et 
de  se  sacrifier  à  la  cause  perdue  des  Frœm  orientaux.  Les  légistes 
et  le  favori  du  roi,  Pierre  de  La  Brosse,  tournèrent  les  ambitions 
de  ce  prince  vers  de  tout  autres  objets.  Pour  être  moins  chevale- 
resque que  par  le  passé,  la  royauté  n'en  était  pas  moins  enlre- 
pronaîite  à  ré?:ard  de  ses  voisins  :  ses  nouveaux  conscillei*s  ne 
(  onnaissaient  (pTunc  seule  règle  de  conduite,  gaaingncr  m  dedans, 
gaaingncr  au  dehors.  L'Espagne  commençait  à  s'en  ressentir, 
depuis  qu'elle  se  trouvait  en  contact  direct  avec  le  domaine  royal 
des  Capétiens  par  la  réunion  du  Languedoc  à  la  couronne.  A 
peine  maître  de  la  Gaule  méridionale,  le  roi  de  France  aspirait 
à  mettre  le  pied  au  delà  des  monts,  et  à  dominer  directement  ou 
indirectement  les  royaumes  espagnols.  L'alliance  de  la  maison 
capétienne  avec  la  famille  française  qui  régnait  en  Navarre  avait 
préparé  les  voies  à  cette  politique  envahissante. 

Henri,  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  second 
(ils  du  fameux  Tliihaud  de  Champagne,  venait  d'élre  étoufïé  par 
une  attaque  d'apoplexie,  le  22  juillet  1274  ;  il  ne  laissait  qu'une 
ûlie,  nommée  Jeanne,  Agée  de  trois  ans.  La  main  de  cette  eulànt 
et  son  riche  héritage  allaient  être  vivement  disputés  entre  les 
puissances  voisines  :  trois  partis  se  prononcèrent  aussitôt  en 
Navarre,  Tun  pour  la  France,  l'autre  pour  la  GastiUe,  le  troisième 
pour  TÂragon.  Le  roi  de  GastiUe  était  déjà  sur  la  frontière  navar- 
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roise  avec  des  troupes;  le  roi  d'Aragon  mettait  les  siennes  en 
mouTement  ;  la  veuve  du  roi  Henri,  la  princesse  française  Blanche, 
sœar  du  comte  régnant  d'Artois  et  fille  du  comte  Robert,  tué  à 

Mansourah,  décida  la  querelle  en  emportant  son  enfant  en  France. 
«  Le  loi  Philippe  reçut  l'enfant  doucement  et  volontiers,  et  la  fit 
nourrir  à  sa  cour,  à  Paris,  avec  ses  lils,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en 
âge  d*étre  donnée  à  Tun  d*cux  eu  mariage;  et,  comme  tuteur  de 
la  mère  et  de  la  fille,  prenant  le  royaume  de  Navarre  sous  sa  pro- 
tection, il  envoya  au  plus  vite  en  ce  pays  Eustache  de  Beaumar- 
chais, sénédial  de  Toulouse,  pour  recevoir  rhommagc  des  grands 
et  le  serment  de  féaule  des  villes,  au  nom  de  l'héritière  du  trône 
(Guill.  de  Narigis)  ».  En  môme  temps,  il  occupa,  comme  bail  et 
tuteur  de  Jeanne,  les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et  dépécha 
vers  le  pape,  afin  d'obtenir  dispense  de  parenté  pour  les  fiançailles 
de  la  petite  reine  avec  un  de  ses  fils  :  Grégoiré,  ne  voulant  pas 
fovoriser  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  FranCe ,  et  n'osant  refuser 
le  roi,  accorda  la  dispense,  non  pour  Louis,  le  lils  aîné  du  roi , 
mais  pour  son  second  lils,  PhilippC;  qu'on  ne  prévoyait  pas  alors 
devoir  monter  siu*  le  trône,  et  qui  fut  Philippe  le  Bel. 

La  Navarre  reçut  d'abord  sans  résistance  les  hommes  du  roi  de 
Firance  :  Eustache  de  Beaumarchais  introduisit  dans  la  citadelle 
de  Pampelune  une  garnison  française,  et  le  reste  du  pays  se  sou- 
mît, sans  que  les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon  tentassent  de  faire 
valoir  leurs  prétentions  par  la  force.  Cette  soumission  dura*pcu  : 
les  atteintes  portées  par  le  sénéchal  de  .Toulouse  aux  franchises 
navarroises  excitèrent  une  vive  irritation  ;  un  soulèvement  presque 
général  éclata  en  faveur  du  parti  castiUau;  et  Beaumarchais, 
assailli  de  toutes  parts,  fut  contraint  de  soutenir  un  siège  dans  la 
citadelle  de  Pampelune. 

Le  roi,  à  cette  nouvelle,  chargea  Rohert  II,  comte  d'Artois, 
oncle  de  la  petite  reine  de  Navarre,  etiiumbert  de  Beaujeu,  con- 
nétable de  France,  d'assembler  une  armée  dans  les  sénéchaussées 
de  Toulouse,  de  Garcassonne,  de  Beaucaire  et  de  Périgueux,  ét 
de  requérir  l'assistance  du  vicomte  de  Béarn  et  du  comte  de  Foix. 
Le  comte  d'Artois  et  le  connétable  marchèrent  sur  la  Navarre 
avec  une  vinjrtainc  de  mille  hommes,  tous  méridionaux  et  gens 
parlant  la  langue  d'oc  ;  ils  iiaachireat  les  Pyrénées,  et,  ar  rivés 
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devant  Pampclune ,  commencèrent  d^assiéger  dans  la  ville  les 
nobles  et  les  bourgeois  navarrois  qui  assiégeaient  eux-mêmes  la 

Vitadelle.  Les  chefs  de  la  fistction  de  Gastille  montrèrent  d*abord 
beaucoup  de  jactance,  et  massacrèrent  le  procurateur  du  royaume' 
et  d'autres  seigneurs  qu'ils  soupçonnaient  d'intelligence  avec  les 
Françjiis;  mais  la  vif^ucur  avec  laquelle  les  assiégeants  poussèrent 
les  attaques  changea  bient(M  cet  emportement  en  frayeur.  Les 
seigneurs  de  la  iaction  castillaimey  par  une  nuit  bien  noire,  s'é- 
vadèrent et  coururent  chercher  un  abri  dans  le  camp  du  roi  de 
Gastille,  qui  était  à  sept  lieues  de  là.  Les  bourgeois  demandèrent 
&  être  reçus  à  merci;  tandis  qu'on  parlementait,  les  fantassins  du 
Béam  et  du  comté  de  Font  pénétrèrent  dans  la  ville ,  en  dépit  de 
leanehévetaines  (capitaines],  et  commencèrent  à  butiner,à  tuer  et 
à  violer  par  les  rues  :  Os  brisaient  jusqu'aux  tombeaux  des  églises 
pour  en  arracher  les  dorures.  Li  ville  eût  été  saccagée  de  fond  en 
comble,  si  le  conile  d'Ai  lois  ne  fût  parvenu  à  chasser  ces  pillards 
{septembre  1276).  Tout  le  pa^s,  à  l'exception  de  s<».pl châteaux, 
céda  après  Pampelunc. 

Les  Castillans  n'avaient  pu  secourir  leurs  amis  contre  Robert 
d'Artois;  ils  étaient  eux-mêmes  menacés  chez  eux  h  la  ^is  par  le  • 
roi  Philippe  et  par  les  fifaurcs.  La  position  de  l'Espagne  chré- 
tienne était  singulièrement  critique  :  les  musulmans  tentaient  im 
grand  effort  pour  recouvrer  les  belles  provinces  qu'ils  avaient 
perdues  dans  le  cours  du  treizième  siècle  :  les  Maures  de  Grenade 
et  de  Hurde,  appelant  à  leiur  aide  le  plus  puissant  prince  de  l'A- 
frique musulmane,  Abou-Jousef,  roi  de  Maroc,  s'étaient  précipités 
sur  l'Andalousie  et  le  royaume  de  Valence,  conquêtes  récentes 
des  Castillans  et  des  Aragonais;  les  musulmans  tributaires,  qui 
remplissaient  encore  le  royaume  de  Valence,  s'étaient  révoltés  : 
les  Aragonais  avaient  perdu  une  bataille,  les  Castillans  en  avaient 
perdu  deux,  et  l'Espagne  était  menacée  d'expier  par  de  cruelsdé- 
sastres  les  victoires  de  saint  Ferdinand  et  de  Jayme  d'Aragon.  Pour 
comble  de  malheur,  l'Aragon  et  la  Gastille  étaient  au  moment  de 
se  voir,  de  même  que  la  Navarre ,  déchirés  par  des  guerres  de  suc. 
cession  :  don  Jayme  d'Aragon  trépassa  le  27  juillet  1276,  laissant 

1.  Espèce  do  régcut  élu  par  les  barons. 


« 


Digitized  by  Google 


C1276J  GUERRE  .CONTRE  LA  GASTILLE.  359 

à  8on  fils  ainé,  don  Pèdre,  la  couronne  d'Aragon  ayec  Valence  et 
la  Catalogne;  à  son  putné,  don  Jayme,  un  petit  royaume  formé  des 
des  Baléares,  du  RoussiUon  et  de  la  seigneurie  de  Montpellier. 

Les  deux  frères  se  détestaient  trop  pour  s'unir  dans  le  danger 
coiiiiuun.  En  Castille ,  Alponse  le  Sage  régnait  encore,  ou  plutôt  . 
ses  deux  ûls»  Fcruand  de  la  Cerda  et  Sanclie  le  Brave»  régnaient 
sous  son  nom*  Don  Fernand,  Fainé,  étant  mort  en  août  1275, 
Sancbe,  que  la  Castille  regardait  comme  son  unique  défenseur, 
fat  déclaré  par  les  Cariés  nationales  héritier  du  trône,  malgré  le 
vœu  du  vieux  roi  et  malgré  les  prétentions  des  enfants  nés  de 
Pcmand  et  de  Blanche  de  France,  lille  de  saint  Louis.  L'inlc- 
rèt  de  rËtat  fit  fouler  aux  pieds  les  lois  de  Thérédité  royale  et 
féodale. 

La  décision  des  Gortès  irrita  violemment  le  roi  de  France  :  enn 
brassant  la  cause  des  enfants  de  sa  sœur  Blanche,  il  rassembla 

nne  seconde  armée,  tandis  que  celle  du  comte  d'Artois  marchait 
sur  la  Navarre.  A  la  tête  de  forces  considérables,  il  se  dirigea  sur 
le  Béarn,  résolu  de  pénétrer  en  Castille  parla  Navarre,  et  de  con- 
traindre les  Gortès  à  révoquer  leur  décret  :  il.s'avanca  rapide- 
ment, avec  une  imprévoyance  étrange,  même  pour  ce  temps  où 
l'art  de  pourvoir  aux  besoins  des  armées  était  si  mal  connu  ;  quand 
il  fut  arrivé  à  Sauveterre,  sur  le  gave  (  torrent  )  d*Oléron,  ses  me- 
sures avaient  été  si  mal  prises  qu'il  se  trouva  sans  vivres  et  sans 
munitions.  Il  ne  put  elïectuer  le  passage  des  montagnes,  et  s'es- 
tima heureux,  pour  sauver  son  honneur,  de  recevoir  la  nouvelle 
d*une  trêve  conclue  par  le  comte  d'Artois  avec  le  vieux  roi  de 
Castille. 

Cette  expédition  fut  fatale  à  la  renommée  de  Philippe. 

•  Eu  Espagne  et  à  Sniilvelerre, 
Alla  le  roi  folie  querre  (quérir) 

dit  la  chronique  métrique  de  saint  Magloire<. 

De  nouveaux  affronts  ai;4rirenl  bientôt  Philippe  :  don  Sanclie 
lui  renvoya  la  veuve  de  Fcniaud,  sans  inéuje  restituer  la  dut  de 

1.  Peot-étrt  eependiot  p«8s»-t-U  les  Pyrénées,  et  fat^il  obligé  de  s'arrêter,  non 
pas  k  Sraveterre  en  Béarn,  mais  k  Sahatierra,  dans  rAlara.  Guiltaame  de  Nangis 

et  hCkrOHique  de  Saiut-Denis  sont  peu  exiiliciies. —  Cfir<  uique  de  Saiitl-Jfo- 
ftoire,  dans  le  reeueil  des  Fabliaux  de  aarbuan,  t.  Il,  p.  i'iS. 
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cette  princesse;  et  la  reine  de  Gastille,  qui  défentlail  les  intcrèts 
de  SCS  petits-fils  contre  son  lils  Sanclie,  s'élanl  retirée  avec  ces 
enfants  à  la  cour  d'Aragon,  le  iarouche  don  Sanche  livra  au  dcr* 
nier  supplice  les  seigneurs  qui  avaient  favorisé  la  fuite  de  la 
'  reine.  Philippe  recommença  ses  préparatifs;  Texpédient  dont  il 
s'ainsa  ou  qu*on  lui  suggéra  pour  se  procurer  de  Targent  fût  de 
faire  arrêter  comme  usuriers,  en  un  seul  jour,  le  24  avril  1?77, 
tous  les  banquiers  et  tratiquants  italiens,  qui  avaient  repris  leur 
commerce  depuis  la  mort  de  saint  Louis,  ot  de  les  forcer  à  se 
racheter  à  prix  d'or.  Il  leur  extorqua  ainsi  60,000  livres  parisis 
ou  120,000  florins  d'or  (environ  1,500,000  francs).  A  ce  jirix,  ces 
vsuriers  furent  innoccjitcs  et  eurent  la  liberlé  de  continuer  leurs 
usures  ju5qu*à  ce  que  de  nouveaux  besoins  amen^scnt  une  nou- 
velle avanie.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  saint  Louis  entendait  la 
répression  des  délits  conunis  contre  les  lois  de  TÉglise. 

La  guerre  ne  se  ralluma  cependant  point,  grâce  aux  efforts  des 
papes  Jean  XXI*  et  Nicolas  III,  qui  chargèrent  les  généraux  des 
fraoïciscalns  et  des  dominicains  de  négocier  la  pacification  des 
deux  royaumes,  et  menacèrent  Philippe  dMnterdire  la  France  s*il 
persistait  à  troubler  la  chrétienté.  Les  négociations  furent  pour- 
suivies longtemps  sans  conclusion  ;  mais  la  situation  de  l'Es- 
pagne él.iit  changée,  et  le  plus  grand  péril,  passé  :  les  rois  de 
Maroc  et  de  (Ircnade,  arrêtés  dans  leurs  succ(''s  jiar  les  talents  et 
la  valeur  de  Sanche  de  Castille  et  de  Pédre  d'Aragon,  avaient  fait 
la  paix  avec  ces  princes,  et  la  Castille  était  en  mesure  de  résister 
Â  une  invasion  française.  Philippe  ne  risqua  pas  cette  difficile 
entreprise  et  se  contenta  de  garder  la  Navarre. 

La  France  était  silencieuse  et  tranquiUe  pendant  que  ces  mou- 
vements  agituent  sa  frontière  du  Midi  :  deux  mesures  caracté- 
ristiques signalent  la  continuation  du  progrès  social  :  à  savoir,  les 
lettres  d'anoblissement  accordées  par  le  roi  à  son  orfèvre  Raoul, 
artiste  habile,  qui  avait  fabriqué  une  inagnilique  châsse  pour  les 
reliques  de  sainte  Geneviève  ;  et  l'ordonnance  de  1 275,  qui  révoqua 
rintcrdiction  faite  aux  non  nobles  d'acquérir  des  fiefs,  à  la  con- 
dition bien  naturelle  qu'ils  en  feraient  le  service  militaire,  ou  que, 

1.  DoninicaiB  portugais  qui  avait  enseigné  la  philosophie  dans  les  écoles  de 
Paris. 
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8*i]8  ne  desservaient  pas  le  fief,  ils  dédommageraient  en  argent  les 
seigneurs  immédiats  et  médiats.  Ces  deux  mesures  tendaient  à 

lever  la  barrière  que  les  dticnteurs  armes  du  sol,  constitués  en  caste 
nobiliaire,  niellaient  entre  eux  et  le  reste  de  la  nation.  Il  y  avait, 
sur  la  question  de  ranoblissement,  trois  traditions  ou  plutôt  trois 
tendances  opposées.  L*une  voulait  que  la  noblesse  s'acquit  par  le 
8enlfiiitdelaprofessionde8armes;rautre»quelanobles8efûtclio8e 
sacrée  et  incommunicable,  sinon  par  le  sang  *  ;  la  troisième,  que  les 
princes  eussent  droit  de  faire  des  nobles.  La  royauté  avait  épousé, 
naturellement,  celle  dernière  opinion,  mais  en  s'altribuant  exclu- 
sivement le  droit  de  i'oire  des  nobles,  comme  le  droit  de  l'aire  des 
communes.  Le  parlement  cassa,  en  1280,  un  anoblissement  fait 
par  le  comte  de  Flandre.  La  couronne,  par  compensation,  donna 
les  privilèges,  de  noblesse  avec  une  libéralité  croissante.  Tous 
les  docteurs  en  droit  civil,  tous  les  avocats  obtinrent  bientôt  les 
franchises  nobiliaires  sous  le  titre  bizarre  de  «  chevaliers  ès-lois»  ; 
l'ordre  des  avocats  voulut  rivaliser  de  tous  points  avec  f  ordre  de 
chevalerie.  Les  bourgeois  de  Paris  en  masse,  sous  les  successeurs 
de  Philippe  III,  furent  gratillés  à  leur  tour  de  divers  privilèges 
denobtoe,  sauf  en  ce  qui  cpneemail  les  impôts  :  la  couronne 
était  moins  libérale  de  ce  genre  de  franchise  ;  elle  œtroyait  assez 
volontiers  le  droit  d'endosser  le  haubert  ou  d'étaler  Vorfroi  (bro- 
derie d'or  ou  d'argent),  le  vair  cl  le  fjn's,  mais  non  pas  le  droit  de 
fermer  l'escarceUe  au  percepteur  de  la  taille  royale. 

Malgré  le  mouvement  ascendant  des  classes  laborieuses,  Taspect 
de  la  France  avait  quelque  chose  de  triste  :  la  société  endurait 
moms  de  souffrances  que  pendant  Tère  féodale;  mais  elle  avait 
moins  de  vie  aussi,  depuis  que  les  brillantes  cours  de  Rouen,  de 
Poitiers,  de  Toulouse,  de  Troies,  n'aîiiniaienl  plus  les  provinces, 
et  depuis  que  la  monarchie  capétienne  avait  soumis  ou  absorbé 
la  phipart  des  races  guerrières  du  Nord  et  de  TOuest  aussi  bien 
que  les  populations  poétiques  du  Midi.  Les  extrémités  de  ce  vaste 
royaume  de  France  se  refroidissaient,  pour  ainsi  dire,  et  le  centre, 

1.  Cette  prétention  de  la  gentilbommcrie  s'enracina  précisément  lorsque  la  féo- 
^té  eommençait  à  dtehoir.  Au  dix-hnitièmo  tîèele,  BoolainfUlim  rtelamBil 
CB«ore  tf  ee  indignaUon  contre  Teipèce  de  uerilége  qoe  eoDinettait  la  royanté  âa 
fciMBt  dct  BOblea. 
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le  cœur,  n*avait  pas  assez  de  chaleur  ni  de  vie  pour  leur  renvoyer 

le  sang  qui  s'était  relire  d'elles.  La  féodalité  était  profondément 
atteinte,  l'idéal  chevaleresque  commençait  à  s'obscurcir  :  le  pro- 
grès de  la  l)Ourgeoisie  n'avait  pas  assez  de  mouvement  et  d'éclat 
pour  compenser  extérieurement  la  décadence  de  la  noblesse,  ef, 
d'ailleurs,  la  tyrannie  capricieuse  des  barons  allait  être  remplacée 
par  une  autre  tyrannie  moins  déréglée,  mais  presque  ausâ  fatale 
aux  classes  laborieuses,  et  plus  étoufDwte  peut-être  par  sa  régu- 
larité même.  La  physionomie  froide  et  terne  des  rares  chroniques 
de  ce  temps  correspond  à  cette  décoloration  de  la  vie  nationale  : 
un  seul  événement  émouvant  et  dramatique  rompt  la  monotonie 
de  leurs  récits,  et  cet  événement»  chose  caractéristique,  est  une 
révolution  de  palais. 

Le  roi  Philippe,  veuf  d'Isabelle  d'Aragon,  avait  épousé  en 
secondes  noces,  en  1274,  Marie,  sœur  de  Jean,  duc  de  Brabant. 
«  Li  reine,  raconte  Guillaume  de  Nan^^is,  éloit  excellente  en 
sagesse  et  en  beauté;  le  roi  Taimoit,  ainsi  qu'il  le  dcvoit,  avec  une 
tendre  adection.  Gomme  de  jour  en  jour  elle  croissoit  en  la  grâce 
et  la  tendresse  du  roi,  Pierre  de  La  Brosse,  chambellan  du  roi, 
que  chacun  honoroit  par-dessus  tous  à  cause  de  la  grande  fami- 
liarité qu*il  avoit  auprès  de  son  seigneur,  commença,  dit-on,  à 
s'affliger  de  Tamour  du  roi  pour  la  reine.  Il  craignit  qu'elle  ne 
lui  enlev&t  la  faveur  royale,  et  dis  lors  il  chercha  de  jour  en  jour 
comment  il  pourroit  perdre  la  reine  dans  l'esprit  du  roi  >.  Ce 
Pierre  de  La  Brosse,  ajoute  Nangis,  quand  pour  la  première  fois 
il  vint  à  la  cour,  fut  barbier-chirurgien  de  saint  Louis.  Cette  asser- 
tion est  inexacte.  Pierre  de  Li  Brosse  était  fils  d'un  petit  genlil- 
honinic  de  Touraine,  qui  avait  exercé  quelques  emplois  dans  la 
maison  du  roi,  et  lui-même,  honoré  de  la  confiance  de  saint 
Louis,  avait  reçu  de  ce  prince  l'office  de  chambellan,  vers  1266. 
Depuis  l'avènement  de  Philippe  III,  sa  faveur  dépassait  toute  me- 
sure :  le  roi  lui  avait  donné  les  seigneuries  de  Langeais,  de  Gh&tii- 
lon-sur-Indre,  de  Oanville,  etc.;  sa  fortune  était  devenue  immense. 
Il  n'était  pas  de  prince  ni  de  haut  baron  qui  ne  le  gratifiât  de 
quelque  beau  domaine*,  c  Tous  les  barons,  prélats  et  chevaliers 
• 

1.  V,  la  Complainte  et  te  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  public^s  par  A.  Jubinal  (lS3â). 
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du  royaume,  reprend  Nangis,  lui  témoignoicnt  le  plus  humble 
respect  et  lui  apportoient  souvent  de  riches  présents.  Les  grands 
le  craignoient  fort,  assurés  que,  tout  ce  qu'il  vouloit  du  roi,  il 
l'ohtenoit  toujours,  mais  ils  éprouvoient  en  secret  beaucoup  de 
dégoût  et  d'indignation  de  lui  voir  exercer  tant  de  puissance  sur 
le  roi  et  le  royaume.  Pierre  aToit  obtenu  qu'un  frère  de  sa  femme, 
maître  Pierre  de  Beiiais,  fût  [)ronui  à  révôché  de  Baveux;  il  ma- 
riuit  ses  fils  et  ses  filles  au  gré  de  son  caprice,  et  sallsfaisoit  à  tous 
ses  désirs».  «  Il  éloit,  dit  un  autre  chroniqueur,  de  tons  les  con- 
seils du  roi,  toutes  les  heures  qu'il  vouloit,  et,  quand  les  harons 
avoient  le  roi  conseillé,  s'il  ne  sembloit  bon  à  celui  JPii^vii  (Pierre), 
le  conseil  mie  n'éloit  tenu  i. 

Bientôt  un  acdïent  ftmeste  Tint  changer  en  une  guerre  impla- 
cable la  rivalité  de  la  reine  et  du  favori.  Le  roi  avait  eu  quatre  fils 
de  sa  première  femme  Isabelle  d'Aragon.  En  1276,  l'atné,  Louis, 
mourut  :  on  soupçonna  un  empoisonnement,  et  le  roi  partagea 
ces  soupçons.  Pierre  de  La  Bi  osse  «  répandit  clandestinement  le 
bruit  que  la  reine  avoit  fait  le  crime,  et  autant  en  fcroit,  si  elle 
pouvoit,  aux  autres  enfants  du  premier  lit,  afin  que  la  comonnc 
vint  aux  enfant^  de  son  corps.  La  cour  de  France  fut  tout  émue  ; 
le  roi  étoit  moult  pensif  et  en  peine  >.  Il  s'ensuivit  une  lutte  d'in- 
trigues, compliquée  et  obscure,  entre  le  parti  du  chambellan  et  le 
parti  de  la  reine.  Le  parti  de  la  reine  décida  Philippe  à  consulter 
une  béguine  (dévote)  de  Nivelle  en  Brabant,  le  pays  de  la  reine, 
«  laquelle  béguine  savoit  les  choses  passées  et  futures  ».  La  pro- 
phétesse  fit  dire  au  roi  qu'il  ne  crût  pas  «  les  mauvaises  iiai  oles 
qu'on  lui  dit  contre  sa  femme,  car  elle  est  bonne  el  loyale  envers 
lui  et  envers  tous  les  siens  ». 

Près  de  deux  années  se  passèrent,  cependant,  sans  que  le  crédit 
de  Pierre  de  La  Brosse  parût  diminué;  mais  les  grands,  et  sur- 
tout le  comte  d'Artois  et  le  duc  Jean  de  Brabant,^  frère  de  la,  reine, 
ne  cessèrent  de  travailler  à  la  perte  de  l'orgueilleux  parvenu. 
Enfin,  an  printemps  de  1278,  des  lettres  de  Pierre  de  la  Brosse, 
interceptées  ou  supposées  et  remises  au  roi,  décidèrent  Philippe. 
Le  favori  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  tour  du  cliàteau  de  Vin- 
cennes.  L'évéquede  Bayeux,  beau-frère  de  Pierre,  s'enfuit  à  Rome, 
c  Après,  il  ne  tarda  guère  que  Pierre  de  La  Brosse  ne  fût  mis  ii 
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mal,  plusieurs  des  barons  de  France  étant  mandés  pour  voir  et 
ouïr  son  jugement,  et  pourquot  et  comment  il  avuit  desservi. 
Pierre  de  La  Brosse  fut  livré  au  bourreau  un  matin  au  soleil  le- 
vant, laquelle  chose  fut  moult  plaisante  aux  barons  de  France. 
Le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  d'Artois,  qui 
seuls  ravoient  jugé,  et  plusieurs  autres  nobles  seigneurs  coudui- 
sirent  ledit  Pierre  au  gibet  (30juini278).  Le  peuple  deParbs'émat 
de  toutes  parts  ;  car  il  ne  pouvoit  croire  qu'un  homme  de  si  haut 
état  fût  ravalé  si  bas.  Cette  mort,  dont  la  cause  demeura  inconnue 
du  vulgaire,  fut  le  sujet  de  bi»iucoup'd*étonnement  et  de  mur- 
mures. Avec  Pierre  de  La  Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s*éloient 
élevés  par  son  aide  et  dont  il  avoit  rempli  la  cour;  ils  furent  tous 
mis  dehors  sans  qu'un  seul  denieurAt  »  (Guillaume  de  Xangis). 

Suivant  un  chroniqueur  contemporain,  le  roi  ne  donna  qu'à 
grand'peine  son  consentement  au  supplice  de  La  Brosse,  et,  pour 
l'y  décider,  les  princes  usèrent  envers  lui  d'une  sorte  de  violence 
morale. 

«Contre  la  volonté  le  roi. 
Fut-il  pendu,  si  conr  je  croi. 

 il  fut  défait 

Plus  par  envie  que  par  fait.  • 

Ce  témoignage  d*un  monument  contemporain  (  la  chronique 

métrique  de  Saint-Majîloire)  atteste  que  l'opinion  n'applaudit  pas 
uiiivei*sellement  au  supplice  de  La  Brosse  :  le  peuple,  chose  rare, 
vit  la  chute  du  favori  sans  joie,  avec  étonnement,  presque  avec 
cha^q  iu,  et  le  regarda  connue  la  victime  des  grands.  La  Brosse 
était  tombé  sous  une  réaction  féodale  :  on  a  vu  qu'il  ne  fut  pas 
jugé  par  le  parlement,  mais  par  les  princes  seuls.  D'après  la  cliro- 
nique  de  Saint-Denis,  on  l'aurait  condamné  pour  haute  trahison 
et  corresppndanee  avec  la  cotur  de  Gastille,  chose  fort  peu  vrai- 
semblable. Son  vrai  et  seul  crime,  c'étaient  ses  insinuations  sur 
le  prétendu  empoisonnement  du  jeune  prince  T^uis;  mais  l'ac- 
cusation n'avait  sans  doute  pas  été  portée  assez  directement  pour 
qu'on  pût  faire  condamner  La  Brosse  par  le  parlement  comme 
coupable  de  calomnie  capitale. 

L*évêque  de  Baveux,  beau-frère  de  La  Brosse,  qui  avait  partagé 
son  crédit,  partageait  aussi  la  baiue  des  seigneurs  ;  ils  excitèrent 
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Philippe  à  demaiulcr  au  pape  Nicolas  III  (Orsini)  la  di^'pradation 
et  le  châtiment  de  ce  prélat.  Le  pontife  romain  refusa  de  ])iinir 
un  homme  qui  n'était  aucunement  coupable  à  ses  yeux,  et  il  écri- 
Tît  au  roi  et  à  la  reine  deux  lettres  assez  étranges  :  à  la  manière 
dont  il  engage  Philippe  à  ne  pas  édaircur  davantage  cette  téné- 
breuse affaire,  on  pourrait  le  croire  très  médiocrement  persuadé 
de  l'innocence  de  la  reine.  L'indication  qu'il  affecte  dans  sa  mis- 
sive à  Marie  de  Brabant,  en  se  récriant  sur  l'accusation  calom- 
nieuse lancée  contre  cette  princesse,  ne  déiruit  pas  l'impression 
de  l'autre  lettre,  et  les  arguments  (ju'il  enjploie  pour  repousser 
la  possibilité  du  crime  ne  prouvent  rien,  sans  doute,  même  à  ses 
propres  yeux.  «  Qui  eût  pu  vous  provoquer,  dit-il,  à  donner  une 
mort  si  cruelle  à  un  innocent  dont  l'âge  tendre  ne  pou?oit  exciter 
de  haine?  Gomment  le  désir  d'assurer  la  succession  royale  à  vos 
enflants,  auroit-il  excité  une  âme  si  délicate,  armé  des  mains  si 
timides,  pour  un  tel  forfait;  comme  si  Ton  pouvoit  craindre  que 
les  fils  du  roi  de  France,  quel  que  fût  leur  nombre,  manquassent 
de  richesses  ou  ne  fussent  point  placés  dans  un  rang  assez  élevé?  » 

Tout  en  condamnant  ainsi  la  calomnie,  le  pape  continua  de  pro- 
téger l'homme  qui  passait  pour  en  avoir  été  l'organe  :  en  vain 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Brai)ant  et  le  comte  d'Artois  lui  écri- 
virent-ils que  c  leur  cœur  ne  seroit  jamais  en  paix  »  tant  que 
l'évéque  de  Bayeux  demeurerait  impuni;  Nicolas  III  répondit 
que  tout  le  pouvoir  des  ennemis  du  prélat  <  ne  prévaudroit  point 
contre  son  innocence  ».  L'évéque  de  Bayeux  rentra  paisiblement 
en  possession  de  son  évêché  après  la  mort  de  Philippe  III  ;  Philippe 
le  Bel,  (ils  et  successeur  de  ce  prince,  rendit  aux  héritiers  de  La 
Brosse  une  partie  des  biens  contisqués. 

Les  chroniques  ne  fournissent  pas  d'autres  renseignements 
sur  cette  mystérieuse  histoire;  mais  ce  qui  semble  justifier  la 
reine  mieux  que  les  paroles  ambiguës  du  pape,  ce  sont  ses  mœurs 
douces,  sa  piété,  son  amour  pour  les  lettres  et  Téducation  qu'elle 
avait  reçue  de  parents  vertueux.  Adams  ou  Adenëç,  le  t  roi  des 
ménestrels  <  »,  le  trouvère  le  plus  célèbre  de  ce  temps,  parait 

I.  MiiÊestrelt  ménestri^r,  minisieUH* ;  synonyme  de  jongleur.  î.e  mi  des  ménes- 
treh  avait  une  espèce  d'iDspcclion  sor  lOM  les  mciuhres  de  celte  profession,  qui 
lui  pajaienl  un  droiu 
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avoir  fait  allusion,  dans  son  poCine  de  Berte  mit  gram  piét,  aux 
malheurs  et  au  triomphe  de  sa  protectrice  Marie  de  Brabant  t  sur 

les  faux  serviteurs  qui  Tavoicnt  voulu  honnir  ».  Adcn^s  était  Bra- 
bançon et  avait  suivi  de  Louvain  à  Paris  la  jeune  iviiie,  i)rès  de 
laquelle  et  pour  laquelle  il  rima  la  Berte  et  le  Cléomadès.  Il  (''lait 
déjà  connu  comme  l'auteur  de  deux  autres  poC-mcs,  les  Enfances 
Ogierci  le  liiicves  de  Comarchis.  La  Berte  ^  est  un  de  nos  meilleurs 
romans  de  chevalerie  :  l'intérêt  en  est  doux  et  attachant  ;  les  sen- 
timents, nobles;  l'expression,  heureuse  et  parfois  dramatique; 
la  versification  a  du  nombre  et  de  Tharmonie,  quoiqu'un  peu 
aburdie  par  le  mètie  alexandrin*.  Tout  répugne  à  admettre  que 
la  femme  qui  a  inspiré  cette  œuvre  touchante  ait  été  capable  d*un 
l&die  et  infftme  attentat, 

Adenès  figure  avec  grand  honneur  entre  les  derniers  portes 
chevaleresques  qui  ferment  l'ère  poétique  ouverte  par  la  chanson 

1.  C*Mt  la  nikra  d«  CharWmtgM;  mais  raetton  ett  tout*  d'inagioalion.  U  j  c, 
dans  la  BrHê  (p.  10),  «ne  «nrieoM  allwion  k  U  popalarité  de  la  laagae  françaiaa 
chei  laa  étranger»  : 

c  •  • .  Avoii  one  eooitame  eus  el  Tyois  paii^ 

(dau  le  pajs  leuioo) 
Oae  toni  H  grant  adivor,  it  comte  el  li  merehia 
▲fotent,  esUmr  eux,  gent  fraoçoise  tous  dis 

(toujours) 

Pour  apprendre  françois  leur  filles  et  leur  fils». 

C'est  nae  confirmation  du  témoignage  n  connu  de  Brunctto  Latini,  le  tnattre  du 
Daate,  fai  séjourna  h  Paris,  de  1260  A  i266,  et  J  écrivit  son  célèbre  Trésor.  — 
c  Si  aami  denaidolt  pourquoi  ee  litre  est  éerft  es  roman  (en  français),  ponr  ee 
que  nons  sommes  Italien,  Je  dlrols  que  c'est  pour  ce  qne  novs  sommes  en  Traaeo, 

et  pour  ce  que  la  parleure  en  est  plus  déUtable  et  plus  commune  h  toutes  gens  ». 
T.  Hist.  lutir.  l.  XVI,  p.  27.  Ainsi  le  français  des  douzième  et  treizième  siècles 
eut  la  uiéme  expansion  en  Europe  que  le  français  des  dix-septième  et  dix-huilième. 

S.  Ce  roman  a  été  pabUé  par  M.  Panlin  Piris,  on  tSSl.  n  esl  en  vers  de  dooto 
syllabes,  rbythme  qui  prenait  peu  à  peu  la  prépondérance  au  treizième  siècle.  Il 
conscrro  lu  tirade  monoriiiic  des  romans  des  Douze  Pairs,  mais  entrecroise  les  rimes 
masculines  ei  féminines,  de  lirude  en  tirade,  en  telle  sorte,  par  exemple,  qu'une 
tfrade  en  ir  est  salvio  d'une  tirade  en  ire»  L'aloiandrin  a  été  ainsi  nommé,  parée 
qne  le  roman  d* Alexandre •h-Cmd,  ceovre  d*dJ«kandre  de  Bernai,  est  le  premier 
qul_  ait  été  écrit  tout  entier  en  vers  de  cette  mesure  (tin  du  douzième  si»»r!c\  Ce 
vers  avait  déjà  paru  çà  et  là  chez  les  poètes  antérieurs.  Ce  uiètre  solenoel  de  la 
matnrilé  litiéraire  n*a  pn  être  sanvé  de  la  monotonie  de  ses  lourds  hémistiches 
qne  par  le  g^nie  du  dix-septième  siècle.  Ponr  la  poésie  naïve  dn  moyen  Ige,  il  a 
été  une  vraie  déradence.  —  I.a  Perte  n*a  pas  la  prolixité  des  autres  ouvrage*  de 
l'auleor.  Sur  Adenès,  t.  la  notice  de  M.  P.  Paris,  dans  le  U  XX  de  VUitioirc  Imi^ 
fùhe  de  la  France. 


Digitized  by  Google 


tll5O-lS00]       ADBNBS,  ROI  DBS  MÉNBSTRBLS.  367 

de  Eoland.  Les  trouvtTos  allaient  finir  ixy.vbs  les  Iroiibadours; 
la  poésie  chcvalcrcsqne  clo\ail  s'éteindre  avec  le  p:énic  liéroïquo  du 
moyen  âge.  On  ne  vil  plus  guère  surgir  de  nouveaux  ronianciers: 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  est  bien  moins  féconde  en 
TF&is  poètes  que  la  première  *  :  les  ehaitwm  de  Gestes  et  les  romans 
éFavenium,  qui  ayaient  fait  les  délices  d^  douzième  et  du  treizième 
siècle,  ftarent  remaniés  en  prose,  à  mesure  que  la  langue  se  trans- 
formait avec  les  moeurs,  pour  la  commodité  des  chftteaux  et  des 
cours  princières,  et  Ton  finit  par  oublier  les  originaux.  Une  litté- 
rature nouvelle  s*élevait  à  la  place  de  la  poésie  héroïque  :  c'était 
le  fabliau  naïvement  sarcîBlique,  dissolvant  avec  bonlioniie,  «  cette 
aigre  voix  de  la  dérision  populaire  »,  comme  dit  M.  Micbelet,  cette 
Toix  mordante  de  Tesprit  critique  à  son  premier  éveil>;  c'était  la 
pastourelle  (pastorale  dialoguée),  qui  représente,  avec  une  dou- 
ceur  qui  n'est  pas  sans  grâce,  l'autre  aspect  de  la  poésie  du 
peuple,  le  côté  du  sentiment*;  c'était  le  mystère,  la  représenta* 
tion  scénique  de  la*  passion  de  Jésus-Christ,  de  la  vie  des  apôtres 
et  des  martyrs,  ce  drame  religieux  et  populaire,  complément  du 
culte  et  de  l'art  monumental,  essayé  d'abord  dans  l'enceinte  du 
temple  par  les  clercs  et  les  moines,  puis  développé,  aniplifié, 
étalé  sur  la  place  publique,  pour  la  première  fois  sans  doute  au 
milieu  de  la  pieuse  effervescence  excitée  par  les  ordres  men- 
diants 4;  c'était  enfin  la  poésie  allégorique,  fruit  singulier  de 

t.  A 1*  première  moitié  «pptrtlent  lUrfe  de  Ftanee,  née  probeblement  k  Com- 
pUgne  (d'après  M.  Paulin  Péris),  et  fixée  à  la  eoar  d'Angleterre  par  des  circonstances 

iBConnnex;  écrivain  rempli  de  grflcc,  de  sensibilité,  d'une  facilité  sobro  encore  et 
contenue.  Tous  ses  lais  sont  empruntés  aux  Bas-Brelons,  qui  paraissent  avoir  eu, 
dans  la  poésie  celtique,  le  monopole  des  contes  en  vers,  comme  les  Gallois  avaient 
eeini  de  la  hanio  poésie  bardiqne  et  des  réolts  en  prose.  Le  nom  eeltiqne  est  911m  .* 
Mtre  nom  de  lai  vient  ou  du  latin  leuut,  complainte,  lamentation,  ou  da  teuto- 
■ique  lied,  chanson.  T.c  lai  est  nn  conte  sérieux,  ri,  conimunéincnt,  un  récit  d'amour. 
\jt  fabliau  est  un  conte  comique  ou  satirique.  Nous  citerons,  parmi  les  laiê  d'au- 
tews  antres  que  Varie  ds  France,  la  looshanie  Ustoirs  de  la  Cé«f«falnt  iâ  Ter^ 
gtes,  et  le  loi  ^tgiittHré»,  breton  d'origine,  tjpe  primiUf  do  l'aventure  dn  eliâtelain 
de  Couci ,  sous  une  forme  bien  plus  étrange  Les  romans,  justement  célèbres,  de 
Gérard  de  Hevtr*  (ott  ia  Yioleut)  et  ^Aucasnn  et  Nieoiette  sont  aussi  de  cette 
période. 

t.  Le  type  le  pins  saillant  est  pent-étre  le  Dfi  de  Mareout  et  Solemmu,  ee  très 

ancien  dialogue  ob  le  ssge  roi  Salomon  est  gabé  par  le  rustre  Harcoul. 

3.  y.  sur  le  Jeu  de  Robin  et  Motion,  d'Adam  de  la  Halle,  trouvère  artésien,  lo 

L  XVI  de  r///.v/.  liiiér.  p.  277,  et  l'art,  de  M.  P.  IMris  sur  Adam  ;  ap.  i.  XX. 

4.  Sur  les  oriifinc$  et  Vhieioire  générale  du  ihéàirc,  voyez  le  savant  ouvrage  de 
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la  pédanterie  des  écoles,  froide  bâtarde  de  celle  philosophie  réa- 
liste, qui  prétait  une  réalité  ehiinériqiie  à  toutes  les  abstractions 
de  l'esprit  buniain  :  Guillaume  de  Lorris  avait  coniiuencé,  vers 
la  lin  du  règne  de  saint  Louis,  le  roman  de  la  Rose,  modèle  et 
chef-d'œuvre  de  ce  genre  artinciel,  qui  marqua  son  empreinte  sur 
la  plupart  des  monuments  de  la  littérature  et  même  des  arts,  depuis 
ce  temps  jusqu'à  la  Renaissance*.  Le  succès  du  roman  de  la  Rok 
annonça  la  fin.  prochaine  de  la  poésie  héroïque.  Passer  d'Adenès 
à  Guillaume  de  Lorris,  c'était  passer  du  naturel  au  taux,  de  la  vie 
à  la  mort.  La  tradition  des  trouvères  se  rompait  entièrement  avec 
Lorrisct  suitoutavec  son  continuateur  Jean  de  Meung  :  s'ils  se  ratta- 
chaient à  quelque  chose  dans  le  passé,  c'était  à  certaines  tendances 
rartinces  et  sophistiques  de  l'art  méridional;  ils  délayèrent  en  un 
poOme  immense  une  allégorie  galante  qui  eût  fourni  à  quelque 
troubadour  le  sujet  d'une  petite  pièce  gracieuse  et  subtile.  C'est 
sans  aucune  vraisemblance  qu'on  a  voulu  donner  une  interpréta- 
tion mystique  aux  fictions  amoureuses  de  Lorris,  transformées 
par  Jean  de  Meung  :  la  pédanterie  de  la  forme  voile  mal  la  liberté, 
la  licence  même  du  fond.  Jean,  à  qui  l'on  doit  d'ailleurs  recon- 
naître une  certaine  érudition  et,  parfois,  une  verve  de  détail  et 
un  bonheur  d'expression  remarquables,  voile  à  peine  sous  son 
enveloppe  scolastique  l'esprit  cynique  des  fabliaux  les  plus  hardis: 
il  y  a  déjà  du  Rabelais  au  fond  de  tout  cela.  Il  touche  à  tout  sans 
façon,  du  moins  à  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  directement  la  sainte 
Inquisition.  Il  faut  voir  comme  il  traite  cavalièrement  l'UistitutioD 
de  la  royauté  chez  les  premiers  hommes  : 

•>  Un  grand  vilain  entre  eux  élurent, 

M.  Cli.  Magnin.  Les  offices  dialogués  cl  dramatisés  avaient  été  le  germe  des  mys^ 
tires  proprement  dit*  :  h  eftté  rélément  tragique  donné  par  la  Passion,  le  drame 
■opréme  dn  ehriititniame,  et  par  les  martyret  dee  stinti,  u  élément  eomiqne 

sVtait  introduit  dans  les  représentations  des  église»  ptr  les  fêtes  bniies<|iies  des 

fijus,  de  Vàt}e,  des  conard'i  ou  qnlinrds. 

1*  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  dans  lu  poésie  allégorique  une  autre  cé- 
lèbre prodnetion  dont  nom  n'evons  point  ].srlé  en  son  temps,  le  roman  du  JleiMrtf, 
qni  est  de  le  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  et  te  rattache  à  des  compositions 
pins  anciennes.  L'upologuc  n'est  pas  l'allrpor  le  :  il  est  vivant ,  et  rallégni  if  est 
morte.  Le  Renard,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  satirique  viviliée  par  rimagination, 
nppsrtient  esseotiellcment  à  l'esprit  da  fabliaux,  quoiqu'il  eu  diffère  par  U  foruie. 
F.  rsnalyse  développée,  par  M.  Uttré,  dans  le  t.  XXU  de  l'J!li«f.  ttttér. 
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Le  plus  eorttt  (le  plus  corsé,  le  plus  robuste)  de  qniiiqQ^ils  furent. 

Le  plus  OMii  et  le  greigneur  (et  le  plus  grand), 

El  le  firent  prince  et  seigneur... 

De  là  Tint  le  comnenceineiit 

Des  rois  et  princes  terriens, 

Selon  les  liTres  andeos  *. 

n  est  plus  hardi  encore  sur  d'autres  points;  il  attaque  le  ma- 
riage el  rainour  chevaleresque  et  fait  prêcher  par  un  de  ses 
personnages  la  communauté  des  femmes  : 

«  Nature  n'est  pas  si  sotte... 

Ains  (mais)  nous  a  faits,  beau  fils,  n'en  doubtes. 

Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toutes. 

Chacune  pour  chacun  commune 

Et  chacun  commun  pour  chacune.  » 

Llnquisition,  qui  avait  brùié  tant  d'infortunés  pour  de  moin- 
dres hérésies,  laissa  Jean  de  Meung  fort  tranquille,  et  le  Roman  de 
h  Rote  fit  tont  à  son  aise  l'édueatlon  de  la  jeunesse  des  èhAteaux  :  on 

en  vit  les  fruits  au  quatorzième  siècle.  Le  poOtc  du  scepticisme  nia- 
térialiste,  Jean  de  Meung,  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Philippe 
le  fiel,  l'homme  qui  contribua  le  plus  à  la  ruine  de  la  société  du 
moyen  ftge  en  France  :  cette  coïncidence  mérite  quelque  atten- 

tlOD«. 

Le  genre  allégorique  envahit  tout,  à  la  suite  de  Lorris  et  de  Jean 

de  Meung ,  et  servit  d'organe  à  des  idées  souvent  fort  différentes 
de  celles  de  ses  fondateurs;  il  eut  plus  tard  son  théâtre  sous  le 
nom  de  Moralités^  comme  les  fabliaux  produisirent  le  leur  sous 
le  titre  de  Forcée  et  Sottiee,  germe  de  la  comédie  française*  Le 
Ml/aère,  expression  des  sentiments  et  des  habitudes  du  moyen  âge, 
démit  disparaître  à  la  Renaissance,  après  avoir  été  longtemps  le 
divertissement  de  nos  pères  et  l'accompagnement  obligé  de  leurs 
fêles  religieuses  :  l'allégorie  devait  mourir  d'impuissance  et  de 
froideur  ;  le  fabliau,  représentant  l'une  des  deux  faces  indestruc- 
tibles du  génie  français,  la  face  critique,  ne  pouvait  périr  :  il  a 
inspiré^au  dehors  Boccace,  comme  notre  poésie  héroïque  et  amoa- 

1.  r.  vit  ieUirGissemcDts,  d°  IV,  le  Jbinm  d€  te  ffoie. 
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reuse  a  inspiré  Dante  et  Pétrarque,  et  il  s'est  pcrjK  lLié  au  dedans 
sons  diverses  formes,  jusqu'à  La  Fontaine  et  Voltaire  * . 

L*his(oire  intérieure  de  la  France  rentre  dans  robscurité  après 
rédair  qui  a  illamiDé  un  moment  le  palais  de  Philippe  m  :  la 
politique  extérieure  de  ce  prince  est  constamment  subordonnée  à 
celle  de  son  oncle,  Charles  d*Anjou,  et  c'est  à  Rome  et  à  Naples 
plutôt  qu'à  Paris  qu'il  faut  chercher  les  causes  et  les  rapports  des 
événements.  Le  pape  romain  Nicolas  III  (J.  Gaétan  des  Ursinsou 
Orsini),  élu  en  novembre  1277,  était  en  réaction  complète  contre 
le  roi  de  Sicile,  non  pas  seulement  par  principe,  comme  Gré- 
goire X,  mais  par  passion,  suivant  les  historiens  italiens  (ViDaiii 
et  Malespini)  ;  Charles  avait  blessé  cruellement  son  orgueil  :  Ni- 
colas ayant  demandé  une  nièce  du  roi  de  Sicile  pour  un  des 
Orsini,  ses  neveux:  t Croit-il  donc,  répliqua  dédaigneusement 
Charles,  que,  parce  qu'il  porte  des  chausses  rouges,  son  sang  se 
puisse  mêler  avec  le  nôtre  »?  Nicolas  n'oublia  rien  pour  faire  eipîer 
au  roi  Charles  ses  dédains,  et  étendit  sa  malveillance  jusque  sur 
le  roi  de  France.  H  empêcha  Philippe,  peut-être  au  reste  pour  son 
bien,  de  reprendre  les  hostilités  en  Castillc  contre  don  Sanche  le 
Brave,  raccommoda  Sanche  de  Castillc  et  Pèdre  d'Aragon,  les 
engagea  à  s'unir  par  une  secrète  alliance  défensive  contre  la 
France,  et  enfin  attaqua  de  front  la  domination  de  Charles  sur  la 
péninsule  italique*  L'empereur  Rodolphe  de  Hapsbourg,  qui  ve- 
nait de  se  couvrir  de  gloire  par  de  grands  succès  contre  le  roi  de 
Bohême,  et  de  conquérir,  sur  ce  prince  révolté,  rAiitriche,  la 
Styrie,  la  Carinthie  et  la  Carniole,  fut  l'auxiliaire  naturel  du  pape 
contre  le  destructeur  de  la  puissance  allemande  en  Italie.  L'ha- 
bile Charles  n'attendit  pas  l'orage  et  renonça  à  la  Uaute-Jlalie 
pour  qu'on  le  laissât  poursuivre  ses  projets  sur  l'Orient  :  il  abdiqua 
le  ricariat  de  la  Lombardie,  le  protectorat  de  la  Toscane,  la  séna- 
torerie  de  Rome,  se  renferma  provisoirement  dans  son  royanrae, 
et  envoya  en  France  son  fils  aîné  Charles  le  Boiteux,  prince  de 
Saleme,  afin  de  ranimer  les  bonnes  dispositions  du  roi  et  de  la 

1.  M.  Ginin,  dtns  Vhirpduetivn  d«  son  édition  du  Boland,  tigMle  qm  polm 

du  eommcnccinent  du  quatorzième  siècle,  qoi  n'tpptrtioBt  à  aneano  des  eatégo* 

ries  que  nous  avons  nieniionuées,  et  qui,  mélangeant  un  élément  comique  el 
spirituellument  malicieux  à  l'héroïsme  et  à  la  galanterie,  serait  une  sorte  d'Arioste 
prématuré  :  c'est  le  liaudotiin  de  Stbourg, 
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clicvalci  ie  française,  dont  il  pensait  avuir  prorhnitieincnt  besoin. 
La  venue  du  prince  de  Salrnie  à  la  cour  de  Fnmce,  et  l'adiuission 
de  Robert ,  comte  de  Clcnnont ,  le  plus  jeune  fils  de  saiot  Louis, 
dans  Tordre  de  chevalerie,  furent  roccasion  d*un  magnifique 
tournoi  auquel  le  roi  Philippe  invita  tous  les  chevaliers  de  France 
et  des  pays  voisins. 

c Le  roi,  raconte  Guillaume  de  Nangis,  parcouroit  les  lices 
pendant  le  combat,  exhortant  les  chevaliers  à  montrer  leur 
prouesse,  faisant  remonter  à  cheval  ceux  qu'il  trouvoit  abattus, 
leur  fournissant  des  chevaux  frais,  et  les  poussant  à  rentrer  dans 
la  niôlée.  Dans  un  de  ces  pas  d'armes,  le  jeune  comte  de  Glermont, 
nouveau  chevalier,  accablé  par  le  poids  de  son  armure,  et  frappé 
de  maints  rudes  coups  de  marteaux  d'armes  sur  la  tète,  eut  le 
cerveau  si  violemment  ébranlé,  qu'il  tomba  en  démence  pour 
tonte  sa  vie;  de  quoi  chacun  fût  grandement  aCQigé.  Ce  prince 
étoit  beau  de  visage,  et  d*nne  âme  disposée  à  la  prouesse,  et  il  y 
seroit  parvenu  s!  IHeu  l'avoit  permis.  Il  avoit  pour  femme  fhéri- 
tièrc  tic  Bourbon,  qui  lui  donna  par  la  suite  plusieurs  fils».  Les 
Bourbons  descendent  d'un  de  ces  enfants. 

Le  pape  Nicolas  111  fulmina  contre  le  tournoi  de  Paris,  et  im- 
posa une  pénitence  expiatoire  au  roi  et  à  tous  les  chevaliers 
(avril  1279);  l'Église  avait  toujours  été  opposée  à  ces  j(>ux  péril- 
leux, qui  dégénéraient  en  combats  meurtriers;  elle  allait  jus- 
qu'à refliser  la  sépulture  aux  chevaliers  qui  y  périssaient  par 
accident.  Les  défénses  avaient  été  expressément  renouvelées  au 
concile  de  Lyon,  et  Philippe  le  Hardi,  de  l'aveu  de  ses  barons, 
avait  publié  un  édit  ordonnant  qu'on  s*absl!nt  de  tournoyer  jus- 
qu'à la  croisade  prochaine  :  la  croisade  ne  s'effcctuant  pas,  bien 
qu'on  en  parlât  toujours,  les  jeunes  princes  qui  entouraient  Phi- 
lippe avaient  obtenu  la  révocation  de  i'édit.  L'Ëglise  eut  beau 
dire,  la  noblesse  ne  renonça  pas  à  des  exercices  qui  étaient  fi  la 
fois  ses  plus  grands  plaisirs  et  son  apprentissage  militaire  ;  il  fallut 
qu'un  roi  de  France  (Henri  II)  y  eût  trouvé  la  mort  pour  que 
rusage  en  cess&t  entièrement. 

Vers  ce  temps-là»  le  hasard  de  l'hérédité  féodale,  si  favorable 
depuis  longtemps  à  la  maison  de  France,  donna  au  roi  d'Angle- 
terre quelque  compensation  de  ses  pertes  :  les  comtés  de  Pon- 


Digitized  by  Google 


37S  PBANCB  FËODALB.  tlt79,l»0J 

thieu  et  de  Montrcuil-sur-Mer  échurent  par  succession  à  sa 
femme,  princesse  de  Caslille,  dont  la  mère  était  comtesse  de 
Ponthieu.  C'était  un  faible  accroissement  territorial,  niais  une 
importante  position  politique.  L'Angleterre  devenait  maîtresse 
des  embouchures  de  la  Somme,  de  la  Candie  et  de  l'Aulhie,  et 
de  plusieurs  petits  ports  sui  la  côte  de  la  Picardie  maritime;  ce 
pon^t  être  au  besoin  un  point  d'attaque  contre  le  nord  de  la 
France.  Philippe  donna  l'investi ture  du  Ponthieu  à  Édouard, 
dans  la  ville  d'Amiens,  et  lui  rendit  en  même  temps  l'Agenais 
(mai  1279).  Les  droits  des  rois  anglais  sur  TAgenais  étaient  ceux 
de  la  maison  de  Poitiers.  L'étendue  toujours  croissante  que  la 
cour  de  France  donnait  A  ses  droits  de  suzeraineté  pouvait  lid  faire 
considérer  comme  moins  dangereuses  les  acquisitions  d'Édouard. 
Le  parlement  royal  attirait  tout  à  lui,  et  prétendait  régir  les 
domaines  continentaux  du  roi  anglais  comme  ceux  des  autres 
vassaux.  La  Gascogne  avait  conservé  la  vieille  coutume  suivant 
laquelle  l'accusé  de  meurtre  se  purgeait  par  serment  :  le  roi, 
séant  en  parlement  à  Paris,  abolit  cette  coutume  en  juillet  1280. 

Cependant  les  concessions  de  Charles  d'Anjou  au  pape  et  à 
l'empereur  n'avaient  pu  désarmer  ses  ennemis;  les  plus  impla* 
cahles  étaient  ses  siqcts  des  Deux-Sidles,  qaï  frémissaient  de  rage 
et  de  désespoir  sous  son  joug  de  fer*,  et  qui  étaient  prêts  à  se 
jeter  dans  les  bras  du  premier  étranger  qui  voudrait  les  aider  A 
s'affranchir.  Leurs  yeux  se  tournèrent  tout  naturellement  vers  le 
roi  d'Aragon,  le  vaillant  et  astucieux  don  Pèdre,  qui  avait  épousé 
la  tille  de  Manf'rcd  et  recueilli  à  si\  cour  une  foule  de  proscrits 
apuliens  et  siciliens  échappés  aux  désastres  de  Manfred  et  de  Con- 
radin.  Mais  don  Pèdre  hésitait  à  entrer  en  lutte  contre  la  maison 
de  France,  à  moins  d'être  assuré  de  puissants  alliés.  Parmi  les 
réfugiés  auxquels  il  donnait  asile  se  trouvait  un  seigneur  cala- 
brois,  renommé  pour  son  grand  savoir  en  médecine,  mais  qui 
savait  encore  mieux  la  politique.  Cet  homme,  Giovanni  de  Pro- 
cida,  avait  été  l'ami  de  Frédéric  II  et  de  Hanlîred;  doué  d'une 
persévérance  et  d'une  adresse  égales  A  son  audace,  il  flt  des  djoses 
incroyables  pour  coaliser  les  ennemis  de  Charles  d'Anjou,  et  pour 

1.  V.  les  détails  donnés  par  M.  Vicbelet.  Hhf.  de  France,  t.  III,  p.  l3  et  suiv., 
tvr  réerasante  fiscalité  du  gouvernement  de  Charles  d'Anjou. 
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amasser  de  toutes  parts  Torage  sur  la  tôle  du  conquérant.  11  ne 
cessait  de  parcourir,  déguisé,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Grèce.  Il  réus- 
sit :  le  pape,  l'empereur  grec  catholique,  Hichel  Paléologue,  le 
roi  d'Aingoo,  s'entendirent  par  Flnteitaédiaire  de  cet  héroïque 
conspirateur.  Le  pape  pouvait  s*estimer  dégagé  de  tout  scrupule, 
en  voyant  Charles  d*Anjou,  le  champion  de  TÉglise,  le  vassal  du 
saint-slége,  fomenter  Vbl  révolte  des  Grecs  schismatiques  contre 
l'empereur  catholique  de  Gonstantinople. 

Tout  allait  au  gré  de  Procida,  lorsque  la  mort  inopinée  de 
Nicolas  III  (22  août  1279)  rompit  le  nœud  do  la  coalition.  Charles 
ressaisit  aussitôt  ses  avantages,  s'empara  du  conLlave,  lit  élire  un 
pape  français,  Martin  IV  (Simon  de  Brie),  ancien  chanohie  de 
Saint-Martin-de-Tours,  qui  commença  par  excommunier  Tempe- 
reur  Michel  Paléologue,  pour  le  récompenser  apparemment  de 
sa  soimiission  à  la  suprématie  du  saint-slége,  et  qui  rendit  à 
Charles  la  sénatorerie  de  Rome.  Chaiies,  qui  ignorait  la  conspi- 
ration de  Procida  et  les  dessems  secrets  du  roi  d'Aragon,  croyait 
le  temps  venu  d'accomplir  ses  grands  desseins  sur  l'Orient.  Con- 
stantinople  ne  lui  suffisait  pas;  il  avait  acquis  les  droits  d'un  des 

•  prétendants  au  trône  de  Jérusalem,  et  envoyé,  en  1277,  une  (lotte 
prendre  possession  d'Acre  :  il  projetait  la  recouvrance  de  la  Terre- 
Sainte,  et  peut-être  la  conquête  de  l'Égypte  après  la  conquête  de 
l'empire  grec.  La  guerre  fut  entamée  sur  les  côtes  d'Épire  dès 
Tautomne  de  1281,  et  Charles  se  disposait  à  passer  la  mer  en 
personne,  l'année  suivante,  avec  une  flotte  puissante,  à  laquelle 
devait  se  joindre  le  doge  de  Venise. 

Hais  don  Pèdre  d'Aragon  armait  aussi,  et  l'élite  des  miUces 
catalanes  et  aragonaises  s'assemblait  lentement  à  l'embouchure 
de  l*Èbre.  Don  Pèdre  annonçait  qu'il  allait  c  marcher  vers  l'Afri- 
que, et  étendre  sur  les  Barbares  le  bras  de  sa  puissance  pour 
l'exaltation  de  la  foi  catholique  »  ;  mais  il  refusait  de  révéler  aux 
envoyés  du  pape  et  du  roi  de  France  sur  quel  point  du  territoire 
inhdèle  il  débarqucniit.  «  Si  une  de  mes  mains  disoit  à  l'autre  où 

.  je  vais,  je  la  couperois  sur  l'instant»!  Il  emi)ninta  40,000  livres 
tournois  au  roi  de  France  pour  la  guerre  sainte.  U  s'embarqua 
enfin  à  Fangos,  le  3  juin  1282,  et,  faisant  voile  au  sud-est,  il  alla 
prendre  terre  sur  la  c6te  de  la  province  de  Gonstantine,  et  entama 
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quelques  hostilités  contre  les  princes  musulmans  du  voisinage. 

Il  n'était  plus  temps,  cependant,  de  dissimuler  :  un  incident 
tel  qu'en  amenait  souvent  l'insolence  des  gens  d'armes  du  roi 
Cliarles,  une  insulte  commise  publiquement  par  un  soldat  envers 
une  jeuoe  âlle,  avait  fait  éclater  la  mine  chargée  par  Procida. 
Le  20  mars  1282»  avait  sonné  à  Païenne  le  terrible  tocsin  des 
Vêpres  ikHUmtt,  et  tous  les  Français  et  Provençaux,  hommes 
d'armes,  marchands,  fenmies,  enfonts,  avaient  été  massacrés, 
d*abord  dans  Palerme,  puis  à  Messine,  puis  dans  toutes  les  villes 
de  la  Sicile*;  vengeance  effroyable,  mais  suscitée  par  l'oppres- 
sion la  plus  dure  et  la  plus  outro^caute  qu'une  nation  puisse 
subir. 

La  nouvelle  des  Vêpres  zicHiemu  transporta  de  furie  toute  la 
chevalerie  française,  qui  ne  voyait  que  Thorreur  de  ce  qu'elle 
nommait  une  infâme  trahison,  et  qui  méconnaissait  les  griefe  des 
révoltés.  Une  foule  de  gentilshommes  passèrent  les  Alpes  pour 
rejoindre  Charles,  qui  avait  appris  à  Rome  la  sanglante  insurrec- 
tion des  Siciliens.  Il  tourna  contre  la  Sicile  l'armée  qu'il  avait  pré- 
parée contre  Byzance,  et,  à  la  t(Mc  do  cinq  mille  hommes  d'armes 
français,  provençaux  et  italiens  du  parti  guelfe,  sans  compter  les 
tioupes  légères  et  l'infanterie,  il  franchit  le  détroit  de  Messine,  au 
commencement  de  juillet,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville.  On 
n'entendait  point  encore  parler  de  don  Pèdre;  l'abattement  suc- 
cédait, dans  le  coeur  des  Siciliens,  à  la  vengeance  satisfaite;  les 
gens  de  Palerme  et  de  plusieurs  autres  villes  avaient  imvoyé 
•  implorer  la  médiation  du  pape  ;  les  Messinais  oCfHrent  de  se 
rendre,  pourvu  que  Charles  leur  accordât  une  amnistie  et  la 
réduction  des  impôts  au  taux  de  l'époque  des  derniers  rois  nor- 
mands, et  les  fît  régir  par  des  gouverneurs  italiens  au  lieu  des 
Français  et  des  Provençaux.  Si  Charles  eût  accepté,  la  Sicile  était 
reconquise. 

Charles  refusa  :  c'étaient  des  flots  d'or  et  de  sang  qu'il  lui  fal- 
lait; il  voulait  huit  cents  têtes  à  Messine  seulement.  Le  désespoir 

1.  On  évpntra  dc^  fcniiiics  siciliennes  saspcctcj  de  porter  dans  leur  sein  des  en- 
fants français!  W  j  eut  quchiuus  traits  d'huinauilt^  au  milieu  de  ces  liorrour^  : 
quelques  Frauçais  lurent  épargnés,  par  hasard,  par  pitié  «  par  lassitude  du  cut- 
n«g«,  on  par  respeet  pour  leur  prtu^komle. 
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rendit  aux  Mcssinais  une  indomptable  cncrçlc  :  ils  soutinrent 
durant  deux  mois  tout  l'effort  de  l'armée  de  Charles  d'Anjou, 
sans  aucun  secours  du  dehors.  Leur  perte  semblait  imminente, 
lorsqu'ils  virent  tout  à  coup  pénétrer  dans  leurs  murs,  par  des 
Sentiers  inaccessibles,  Giovanni  de  Prodda,  à  la  tète  d'une  ffue^ 
riUa  de  cinq  cents  afmogapares,  espèce  de  bandits  des  montagnes 
d'Aragon,  fameux  par  leur  agilité,  leur  adresse  et  leur  féroce 
audace.  C'était  Tavant-gardc  du  roi  don  Pèdre,  qui  s'était  enfin 
décidé  à  accepter  la  couronne  que  les  députés  des  Siciliens  étaient 
allés  lui  offrir  en  Afrique,  et  qui  était  débarqué  à  Trapani  le 
30  août.  Don  Pèdre  venait  d'être  couronné  roi  de  Sicile  à  Mont- 
réal, par  l'évêque  de  Céfalù.  L'Aragonais  émit  trop  prudent  pour 
essayer  de  laire  lever  le  siège  de  Messine  par  une  bataille  rangée 
sur  terre  :  il  se  mit  en  devoir  d'observer  Charles  à  distance  et  de 
lui  couper  les  vivres,  pendant  que  sa  flotte  catalane  s'emparerait 
du  détroit.  La  manoeuvre  était  infaillible  :  Charles  ne  se  fiait  qu'en 
ses  hommes  d'armes,  et  n'avait  pas  lieu  de  compter  sur  le  dévoue- 
ment des  marins  marseillais  et  italiens  qui  composaient  sa  flotte, 
forte  de  quatre-vingt-dix  galères.  A  l'aspect  des  soixante  galères 
catalanes  que  conduisait  le  réfugié  calabrois  Roger  de  Loria, 
amiral  d'Aragon,  le  premier  marin  de  ce  siècle,  Charles  rembar- 
qua ses  troupes  en  toute  hâte  pendant  la  nuit,  sans  prendre  le 
•  temps  d'enlever  ses  tentes  ni  ses  bagages.  Les  galères  pisanes, 
génoises  et  provençales  gagnèrent  le  large  sans  soutenir  de  oom* 
bat;  les  galères  napolitaines,  apuliennes  et  calabroises,  et  les 
bâtiments  de  transport  se  firent  échouer  à  la  côte;  les  Catalans  les 
prirent  et  les  brûlèrent  presque  tous  sous  les  yeux  de  Charles 
d'Anjou,  qui,  du  haut  du  rivage  de  Calabre,  contemplait  ce  dé- 
sastre en  rongeant  son  bâton  de  commandement  avec  des  cris 
de  rage  (27  septembre  1282). 

Trois  mois  après  la  délivrance  de  la  Sicile,  la  séparation  des 
deux  églises  grecque  et  latine  fut  proclamée  de  nouveau  à  Ck>n- 
stantinople  par  l'empc  reur  Andronic,  successeur  de  Michel  Paléo- 
logue.  C'était  la  réponse  h  l'absurde  excommunication  prononcée 
contre  Michel.  L'exaspération  était  égale  à  la  cour  de  Rome  et 
parmi  les  chevaliers  franaiis.  Le  pape  Martin  IV  ordonna  de  pi  ô- 
cher  la  croisade  contre  le  roi  d'Aragon  et  .contre  les  rebelles  de 
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Sicile  (13  janvier  1283).  Le  comte  d*Alcnçon,  frère  du  roi  Phi- 
lippe III,  les  comtes  d'Artois,  de  Bourgogne  (Franche-Comté  ,  de 
Boulogne  et  d'Auvergne  < ,  et  hien  d'autres  harons,  prirent  la  route 
d'Italie;  mais  Charles  n'avait  point  attendu  le  secours  de  leurs 
épées.  A  la  suite  de  lettres  violenles  etii^jurieuses  écliangées  entre 
lui  et  don  Pèdre,  il  avait  accepté  une  c convention  de  guerre» 
proposée  par  TAragonais,  et  les  d«ix  rivaux  s'étaient  engagés  à 
se  trouver  dans  la  plaine  de  Bordeaux,  le  i*'  juin  1283,  chacun 
avec  quatre-vingt-dix-neuf  chevaliers,  et  à  combattre,  cent  contre 
cent,  en  présence  du  roi  d*Angleterre,  juge  du  camp  :  celui  des 
deux  rois  qui  ne  se  présenterait  pas  au  jour  et  au  lieu  dits  serait 
réputé  infâme  et  maudit  de  Dieu  et  des  saints;  la  possession  du 
royaume  des  Deux-Siciles  devait  être  le  prix  de  la  victoire. 

Cette  manière  chevaleresque  de  disputer  une  couronne  rencon- 
tra de  grands  obstacles  :  les  deux  rois  ennemis  bravèrent  la  dé- 
fense du  pape,  qui  les  menaçait  d'un  conunun  anatbème  s*ils  pro- 
cédaient à  un  combat  <  criminel  et  abominable  >  à  ses  yeux  ;  car 
le  saint^iége,  et  non  la  fortune  des  armes,  avait  seul  droit,  au  dire 
du  pontife,  de  disposer  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Mais  l'oppo- 
sition d'Edouard  d'Angleterre,  seigneur  du  pays  où  le  rendez-vous 
était  assigné,  était  {dus  diflicile  à  surmonter;  et  non-seulement 
Ëdouard  refusa  d'éti*e  le  gardien  du  champ-clos  où  deux  rois,  ses 
parents  et  amis,  devaient  s*entr*égorger,  mais  il  défendit  à  son  ' 
sénéchal  de  Guyenne  d'intervenir  en  aucune  faQon  pour  assurer 
Fexéctttion  loyale  des  conditions  de  bataille  et  la  sûreté  réciproque 
des  deux  partis.  Dès  lors  les  chances  n'étaient  pliu  égales  pour 
don  Pèdre,  qui  se  fût  risqué,  sans  garantie,  sur  les  terres  du 
royaume  de  France  :  rien  ne  lui  garantissait  Texécution  de  con- 
ventions annulées  par  le  pape,  et  il  savait  que  Philippe  III  était 
quasi  aux  portes  de  Bordeaux  avec  trois  mille  honmies  d'armes. 
Don  Pèdre  ne  voulut  pas  cependant  manquer  de  comparaître.  Il 
arriva  la  nuit  avant  le  jour  fixé,  accom[)agné  seulement  de  deux 
chevaliers,  et  eut  avec  le  sénéchal  de  Bordeaux,  dans  un  lieu 
secret,  une  conférence  où  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  et  n'osait 

1.  Le  comté  de  Boulogne  ^talt  passé  de  la  maison  royale  dans  la  maison  des 
contes  d'Auvergne  ou  de  Cleruioul-Ferrand,  et  les  dtux  comtés  ëiaieoi  i  cuuis  sur 
me  nCme  îétê* 
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tenir  sa  parole,  à  cause  des  forces  menaçantes  du  roi  de  France. 
Après  cette  protestation,  il  remonta  à  cheval  et  regagna  au  plus 
vite  ses  frontières. 
La  guerre  recommença  avec  foreur,  non-seulement  en  Italie, 

mais  dans  la  Marche  d'Espagne.  Philippe  le  Hardi  entra  direclc- 
meiit  en  guerre  avec  don  Pèdrc ,  et  TAragon  fut  entamé  à  la  fois 
par  le  comté  de  Foix  et  par  la  Navarre  ;  quelques  places  arago- 
naises  tombèrent  au  pouvoir  des  sénéchaux  français,  et  Phi- 
lippe m  entraîna  dans  son  alliance  don  Jaymc  d*Aragon ,  roi  de 
Majorque,  comte  de  Roussilion  et  seigneur  de  Montpellier,  en- 
nemi mortel  de  son  frère  don  Pèdre.  Le  pape  Martin  IV,  secon- 
dant actîTement  les  armes  temporelles  par  les  armes  spirituelles, 
a?ait  exconununié  don  Pèdre  et  délié  ses  sujets  de  leurs  serments 
de  féauté.  Le  26  août  1 283 ,  il  expédia  en  France  une  bulle  qui 
transmettait  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté  de  Barcelonne  à 
Charles,  comte  de  Valois,  second  fils  de  Philippe  III,  à  condition 
que  le  jeune  Charles  se  reconnût  vassal  et  tributaire  du  saint- 
siège,  et  que  TAragon  ne  pût  jamais  être  réuni  à  la  couronne  de 
France.  Philippe  convoqua  à  Paris,  le  20  février  1284,  un  parle- 
ment extraordinaire  des  prélats  et  barons  de  France,  pour.leur 
demander  conseil  sur  les  offres  du  pontife  romain  :  ils  s'accor- 
dèrent, après  quelques  débats,  à  répondre,  qu*cil  étoit  expédient 
au  roi  et  au  royaume  de  se  charger  de  cette  affaire  et  d'accepter 
les  conditions  du  pape  ».  Une  des  conditions  offertes  était  l'octroi 
de  la  dime  des  revenus  ecclésiastiques  de  France  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Aussitôt  le  traité  conclu,  le  cardinal-légat  Jean 
Gholiet,  qui  avait  apporté  la  bulle,  se  mit  à  prêcher  la  croisade 
en  France  et  en  Provence,  tant  contre  FAragon  que  contre  la  Si- 
cile. Le  roi,  pour  s*assurer  de  la  fidélité  des  Navarrois  pendant 
la  grande  lutte  qui  s*apprètait,  exécuta  un  projet  arrêté  depuis 
plusieurs  années  :  il  créA  chevalier,  à  la  fête  de  PAssomption , 
son  fils  ainé  Philippe,  âgé  d'environ  seize  ans,  et,  le  lendemain, 
il  lui  lit  épouser  la  petite  Jeanne,  reine  de  Navarre.  L'année  pré- 
cédente, sentant  la  nécessité  de  gagner  l'affection  des  Lan^^uedo- 
ciens,  encore  impatients  du  joug  français,  il  avait  confirmé  et 
rmouvelé  les  chartes  municipales  de  Toulouse,  de  Nimes,  etc., 
et  augmenté  les  prérogatives  des  capitouls  ou  consuls  de  ces  villes. 
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L  inégalité  des  forces  était  toile,  que  le  roi  d'Aragon  semblait 
perdu  d'avance.  Philippe  ill  faisait  des  préparatifs  immenses 
pour  rinvasion  de  TAngon,  «pi'il  devait  diriger  en  persomie  au 
printemps  de  1285,  et  Charles  d*Anjou  recueillait  toutes  ses  res- 
sources afin  de  réorganiser  ses  armées  de  terre  et  de  mer  et  d'é- 
craser la  Sicile.  Don  Pèdre  ne  pouvait  guère  se  fier  à  Tassistance 
de  son  voisin  Sanche  de  Gastille,  qui  venait  de  succéder  au  vieil 
Alphonse  le  Sage.  L'Aragonais  savait  que  le  Castillan,  encore  mal 
affermi  sur  le  trône,  négociait  avec  le  roi  de  France,  et  abandon- 
nerait l'Aragon  sans  scrupule  si  Philippe  renonçiiit  à  soutenir  les 
prétentions  des  infants  de  la  Gcrda,  neveux  de  Sanche,  sur  le 
trône  de  CSastille.  hou  Pèdre  ne  savait  pas  même  s'il  devait  comp- 
ter sur  ses  sujets  pour  défendre  sa  couronne.  A  la  vérité,  clercs 
et  laïques  avaient  accueilli  avec  mépris  et  colère  la  huUe  papale 
qui  disposût  de  leur  patrie  sans  leur  aveu  ;  mais  les  atteintes  por- 
tées par  don  Pèdre  à  leurs  libertés  les  avaient  tellement  irrités, 
qu'ils  avaient  recouru  contre  lui  à  l'insurrection  légale*  auto- 
risée par  leur  constitution,  et  transféré  toute  Tautorité  aux  eoHès, 
Le  royaume  allait-il  se  dissoudre  ou  se  réunir  au  premier  clioc 
de  renncnii?  et  môme  réuni,  môme  soutenu  par  le  désespoir  des 
Siciliens  et  des  rebelles  napolitains,  pourrait-il  jamais  soutenir 
ce  double  etïort  sur  mer  et  sur  terre,  sur  les  Pyréuées  et  sur  les 
côtes  de  Sicile? 

La  guerre  de  mer  Ait  la  première  décidée.  Les  marins  siciliens 
avaient  pris  l'offensive  et  mis  le  siège  devant  Malte,  qu'occupait 
une  garnison  de  Chartes  d'Anjou,  tandis  que  les  almogawires  pas- 
saient le  détroit  de  Messine  et  allaient  surprendre  et  égorger  de 
nuit  dans  sa  tente  le  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  de  France. 
Guilhcm  Cornu,  de  Marseille,  amiral  de  Charles  d'Anjou,  tenta 
de  secourir  Malte.  L'amiral  d'Aragon,  Roger  de  Loria,  à  la  téte 
des  Huiles  sicilienne  et  catalane,  battit  complètement  Guilhem 
Cornu,  lui  prit  vingt-cinq  galères  sur  trente-sept  qu'il  avait  ;  puis, 
faisant  voile  avec  quarante-cinq  galères  pour  Naples,  il  i)rosenta  le 
combat  au  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  Charles.  Charles  était 
allé  rassembler  tous  les  bâtiments  de  guerre  de  la  Provence,  et 

1.  La  kermmdad,  la  firateniité,  la  eonfirérie. 
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arrivait  à  grande  force  de  voiles  et  de  rames.  Il  avait  expressé- 
ment défendu  à  son  fils  de  combattre  en  son  absence;  mais  le 
jeune  prince  ne  résbta  pas  aux  provocations  Insultantes  de  Ta- 
miral  ennemi,  et,  s*embarquant  avec  ce  qu'il  avait  de  gens  d*ar* 

mes  sur  une  escadre  de  trente-cinq  galères  qui  était  à  l'ancre 
dans  le  port  de  Naitk's,  il  accepta  la  bataille,  la  perdit  et  fut  fait 
prisonnier  avec  la  plupart  de  ses  chevaliers.  Les  états  de  Sicile 
le  condamnèrent  à  mort,  en  représailles  du  supplice  de  Gonradin  : 
il  ne  dut  la  vie  qu*à  rintervention  de  la  reine  d'Aragon,  régente 
de  Sicile»  qui  trouva  plus  politique  l'envoi  du  prince  captif  à  Bar- 
celonne,  où  il  fut  gardé  en  otage. 

Charles  d'Anjou  vint  débarquer  à  Ga6te  avec  dnquante-dnq 
galères,  le  lendemain  même  du  désastre  de  son  fils.  Cette  grande 
humiliation,  et  l'impossibilité  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante 
et  immédiate,  jetèrent  le  roi  Charles  dans  un  délire  furieux  : 
tQue  n'est-il  mort!  s*écriait-il  en  parlant  de  son  fils  :  que  n'est-il 
mort ,  puisqu'il  a  failli  (transgressé)  noire  mandement  !  »  Il  vou- 
lait brûler  Naples  et  changer  tout  le  royaume  en  désert  :  on  obtint 
à  grand'peine  qu'il  se  contentât  de  foire  pendre  cent  cinquante 
des  principaux  citoyens,  suspects  d'avoûr  fidt  des  vœux  pour  ses 
ennemis.  U  s'épuisa  en  efforts  inouïs  afin  de  réunir  avant  l'hiver 
des  forces  suffisantes  pour  Tatttaque  de  la  Sicile  ;  il  n*y  put  réus- 
sir; sa  rage  se  tourna  en  un  sombre  abattement;  il  tomba  ma- 
lade, et,  le  7  ian>icr  1285,  il  expira  à  Foggia,  se  rendant  témoi- 
gnage» jusqu'à  son  dernier  soupir,  qu'c  il  avoit  fait  l'entreprise  du 
royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte  Eglise  que  pour  son 
propre  avantage  ».  (Guill.  de  Nangis.  —  Yillani.)  Il  avait  vécu  et 
il  mourut  comme  son  modèle  Simon  de  Hontfort<. 

La  mort  de  Charles  d'Anjou,  la  captivité  de  son  héritier',  la 
mort  du  pape  Martin  lY  (28  mars  1285),  n'arrêtèrent  pas  le  roi 
Philippe,  qui  n'en  souhaita  que  plus  ardemment  de  venger  son 
oncle  et  de  délivrer  son  cousin.  Philippe  III  prit  l'orlilamme  à 

1.  Dans  sa  jeunesse»  cependant,  il  avait  payé  tribut  anx  mœurs  poétiques  du 
temps.  Il  avait  fait  des  chansons  d'amour,  comme  la  plupart  de»  seigneurs  frao- 
çais  de  son  siècle,  Pierre  Manclerc,  cnire  autres, 

2.  Muples  el  la  PouiUc,  duruni  lu  cuptiviié  du  roi  Cliurlos  II,  furent  défendus 
par  le  comte  Robert  d'Artois,  nommé  régent  da  rojaome  dè  compte  h  demi  avec 
•n  légat  du  pape. 
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Saint-Denis,  après  la  PAque  de  1285,  partit  de  Paris  avec  ses  iils, 
PhiUppe,  roi  de  Navarre,  et  Charles,  roi  titulaire  d'Aragon,  et 
assembla  son  armée  dans  le  Toulousain  et  la  province  narbon- 
niûse.  L'historien  florentin  YUlani  dit  que  le  roi  de  France 
comptait  sous  ses  étendards  vingt  miUe  cavaliers,  tant  hommes 
d'uniics  que  gens  de  trait,  et  quatre-vingt  mille  fantassins. 

De  Narbonnc,  Philippe  entra  en  Roussillon,  tandis  qu'une  nom- 
breuse flotte,  équipée  à  Gènes,  à  Marseille,  à  Aigues-Mortcs  et  à 
Narbonne,  côtoyait  le  rivage  et  approvisionnait  l'armée.  La  leçon 
de  Sauve  terre  n'avait  pas  été  tout  à  fait  perdue.  I  o  roi  de  Ma- 
jorque, seigneur  du  Roussillon,  vint  au  devant  de  Pliilippe,  et 
marcha  avec  lui  contre  Elne,  l'ancienne  BéUna,  forte  ville  qui 
barrait  Feutrée  des  montagnes,  et  que  le  roi  don  Pèdre  avait 
enlevée  à  son  frère  le  roi  de  Majorque. 

Les  habitants  d'Elne,  dévoués  à  don  Pèdre,  refusèrent  le  pas- 
sage au  roi  de  France  et  au  roi  de  Majorque  :  après  avoir  repoussé 
bravement  un  premier  assaut,  ils  demandèrent  une  trêve  de  trois 
jours,  «  aûn,  dirent-ils,  que  pendant  ce  tcmps-là  ils  tinsseut  con- 
seil pour  rendre  la  ville.  Les  Français  ayant  donc  suspendu  Fat- 
tique,  les  citoyens  allumèrent  un  feu  sur  la  tour  de  leur  cathé- 
drale, dans  l'espoir  que  le  roi  Pierre  d'Aragon,  qui  étoit  non  loin 
,  de  là  dans  la  montagne  (au  col  de  Panissars),  verroit  la  flamme 
et  accourroit  à  leur  aide.  Le  roi  de  France,  reconnaissant  leur 
fraude,  donna  l'ordre  de  renouveler  l'assaut.  Le  légat  sermonna 
et  prêcha  les  Français,  en  leur  disant  qu'il  prenoil  sur  lui  tous 
les  péchés  qu'ils  avoient  faits  en  leur  vie;  mais  qu'ils  allassent 
sur  Us  ennemis  de  la  chrétienté,  bien  et  hardiment,  et  sans  rien 
^arguer,  comme  sur  gens  excommuniés  et  retranchés  de  la  sainte 
Église  >•  Les  instructions  du  légat  furent  suivies  à  la  lettre!  Les 
machines  firent  brèche  au  rempart;  la  place  fut  forcée,  et  les 
habitants  passés  au  fil  de  Fépée.  Les  gens  de  la  ville  s'étaient  en- 
fuis vers  la  grande  église  ;  ni  la  sainteté,  ni  la  force  du  Heu  ne  ^ 
leur  furent  en  aide;  on  enfonça  les  portes,  on  fêrii  sur  eux  sans  mi-  . 
séricorde  pour  hommes  ni  pour  femmes,  pour  vieillards  ni  pour 
enfants.  Un  seul  écuyer,  nommé  le  bâtard  de  Roussillon,  étant  \ 
monté  dans  la  tour  avec  quelques  autres,  obtint  la  vie  en  se  ren- 
dant au  roi  de  France  (25  mai). 
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Après  le  sac  d'Ëlne,  rarméc  fut  arrêtée  trois  semaines  au  pied 
des  Pyrénées.  Les  Aragonais  s'étaient  retranchés  au  Pas  de  la 
Oiise,  et  il  semblait  impossible  d'enlever  cette  position  de  ?ive 
force.  Od  la  tourna,  grAce  à  ce  bâtard  de  Roussillon,  qui  avait 
été  pris  à  Elne,  et  qui  guida  Tannée  par  le  col  abrupt  et  sauvage 
de  la  Mancana.  «Ceux  d'Aragon,  qui  le  Pas  delà  Cluse  gardoient, 
virent  Vhost  de  France  qui  étoit  déjà  au-dessus  d'eux  :  ils  furent 
tout  ébahis  et  eurent  si  grand*peur  qu'il  s'enfuirent  sans  rien 
emporter,  et  les  François,  se  h&lant  d'arriver  au  campement  des 
Aragonois,  prirent  tout  ce  qui  s'y  trouva»  et  tendirent  leurs  pavil- 
lons au  plus  haut  des  montagnes,  où  ils  se  reposèrent  trois  jours 
du  travail  qu'il  avoieiit  eu  (20  juin)  ». 

Philippe  descendit  du  haut  des  Pyrénées  dans  les  plaines  du 
Lampourdan,  et,  rouvrant  ses  communications  avec  sa  flotte,  à 
l'ancre  dans  le  port  de  Roses,  qu'elle  venait  d'occupé  de  vive 
force,  il  assit  son  camp  sous  les  murs  de  Gironne  (23  juin).  Le 
siège  de  cette  ville  fût  long  et  laborieux  :  la  résistance  de  la  gar- 
nison était  secondée  au  dehors  par  les  almogavares  et  les  autres 
milices  qui  s'assemhlaient  en  foule  autour  de  don  Pèdre,  depuis 

*  que  les  cortès  d'Aragon  avaient  décrété  une  levée  en  masse.  La 
nationalité  aragonaise  et  catalane,  fortement  trempée  au  feu  des 
interminables  guerres  contre  les  Bfaures,  s*était  reconnue  et  sou- 
levée à  respect  de  Tétranger.  Les  eroUés,  qui  se  croyaient  tout 
permis  en  pays  excommunié,  qui  souillaient  jusqu'aux  vases  sa- 
crés, et  qui  faisaient  violence  aux  religieuses  mômes  jusque  dans 
les  églises,  exaspérèrent  les  populations  catalanes.  Des  nuées 
d'agiles  et  intrépides  montagnards  voltigeaient  autour  des  assié- 
geants, harcelaient  les  Français  sans  relAche  par  cette  guerre 
d'escarmouches  et  d'embuscades  dans  laquelle  les  Espagnols  ont 
toujours  été  si  redoutables.  Les  Français  frémissaient  de  ne  pou- 

♦  voir  a  tirer  raison  »  de  ces  félons  ennemis  en  bataille  rangée.  Les 
gens  de  Gironne,  de  leur  côté,  ne  se  contentèrent  pas  de  com- 
battre vaillamment  à  l'abri  de  leurs  murailles  :  dans  une  sortie 
nocturne,  ils  incendièrent  un  chat-château,  c  et  boutèrent  dedans 
Tengin  embrasé  celui  qui  Tavoit  fait,  afin  qu'il  n'en  fit  jamais 
d'antres  ».  Le  roi  Philippe,  «  moult  courroucé  »,  jura  de  ne  pas 
laisser  le  siège  qu'il  u'eùt  pris  la  ville;  mais  il  ne  paraissait  pas 
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devoir  6trc  de  si  tôt  d(!ygagô  de  son  serment.  Sa  flotte  avait  csMiyii 
qu('l(iucs  perles  dans  nne  renoonire  avec  les  galères  catalanes,  et 
l'arrivée  du  fameux  Ro^^er  de  Loria,  avec  ses  p^alères  victorieuses, 
pouvait  faire  craindre  pour  l'avenir  des  revers  plus  graves  en- 
core ;  le  climat  malsain  du  Lampourdan  devenait  d'ailleurs  fatal 
à  rannée.  c  Uhost  commença  fortement  à  empirer  de  la  grand*cha- 
leur  et  de  la  puanteur  des  charognes  qui  gisoient  mortes  parmi 
les  champs,  et  des  mouches  qui  les  mordoient,  lesquelles  moudies 
étoient  pleines  de  venin  :  lors  commencèrent  k  mourir  hommes, 
femmes  et  chevaux,  et  devint  l'air  si  corrompu,  qu'à  peine  au 
camp  dcnieuroil-il  un  honune  en  bonne  santé  ». 

La  flotte  française  se  tenait  dans  le  port  de  Roses,  d'où  les  con- 
vois de  vivres  cl  de  munitions  ai'ri valent  au  camp  devant  Gironne. 
Don  Pèdre,  posté  dans  les  montagnes  voisines  avec  ses  chevaliers 
et  ses  almogavares,  était  sans  cesse  aux  agtiets  pour  enlever  ces 
convois.  On  les  fit  escorter  par  force  gendanneric,  et  un  sanglant 
comhat  eut  Ueu,  le  14  août,  entre  cinq  cents  lances  françaises, 
aux  ordres  du  connétable  Raoul  de  Nesle,  et  cinq  ou  six  mille 
Aragonais  commandés  par  don  Pèdrc  en  personne.  Le  convoi  fut  ^ 
sauvé,  et  don  Pèdrc  fut  blessé.  Le  siège  continua  trois  seniaines 
encore  :  don  Pèdrc  n'était  pas  en  état  de  livrer  bataille  pour  sau- 
ver Gironne,  et  la  ville,  après  deux  mois  cl  demi  d'une  valeu- 
reuse défense,  fut  réduite  à  capituler  (7  septembre). 

Ce  Alt  le  seul  résultat  de  cette  campagne  meurtrière  :  Tarmée 
était  épuisée  par  hi  fatigue  et  les  maladies,  et  la  flotte  venait  d*étre 
battue  aux  Formigucs  par  Roger  de  Loria,  qui  avait  pris  ramiral 
Guilhem  de  Lodève.  Le  farouche  Calabrois  renvoya  au  roi  de 
FranPe  deux  cent  soixante  captifs  mutilés  et  aveuglés.  Philippe, 
une  fois  niaiti  e  de  Gironne  et  dégagé  de  son  serinent,  [l'eut  plus 
d'autre  pensée  que  la  retraite;  il  la  commença  dès  le  20  sep- 
tembre, laissant  dans  Gironne  l'ancien  sénéchal  de  Toulouse  et 
gouverneur  de  Navarre,  Eustache  de  Beaumarchais,  avec  douze 
cent»  hommes  d*armes  et  cinq  mille  fentasâns.  La  flotte,  déjà 
fort  maltraitée,  évacua  en  même  temps  le  port  de  Roses;  mais 
rembarquement  des  équipages  Ait  troublé  par  une  attaque  sou- 
daine des  habitants  de  Roses  et  des  montagnards  du  voisinage, 
qui  massacrèrent  les  matelots  français  les  plus  lents  à  regagner 
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leurs  navires,  et  incendièrent  plusieurs  bfttînients.  A  peine  cette 

scène  de  carnage  élait-cllc  terminée,  que  Jean  d'IIarcoui  (,  iriari'- 
chal  de  l'armée  de  France,  parut  avec  un  corps  de  gens  d'armes 
et  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  pendant  que  la  flotte,  à 
la  sortie  du  port,  était  assaillie  et  7)attue  de  nouveau  par  Roger 
de  Loria;  ramiral  Enguerrand  de  Bailleul,  successeur  de  Guilhem 
de  Lodève,  eut  le  même  sort  que  lui. 

c  Le  roi  Philippe,  dit  Nangis,  s*étoit  départi  moult  dolent  et 
courroucé  de  ce  qu*il  avoit  fiait  si  peu  de  chose  en  Aragon  ;  car  il 
avoit  cru  prendre  tout  Aragon  et  toute  Espagne,  vu  qu'il  avoit 
mené  avec  lui  tant  de  bonne  chevalerie  et  un  si  grand  peuple. 
Tandis  qu'il  étoit  en  cette  pensée,  il  chut  en  une  lièvre,  si  bien 
•  qu'il  ne  put  chevaucher,  mais  fut  oblig^é  de  se  faire  porter  en 
litière».  Les  pluies  d'automoe,  terribles  dans  ces  montagnes,  tom- 
baient avec  une  telle  violence,  qu'hommes  et  chetauxs*eiifonçaient 
dans  la  terre  détrempée  des  Talions,  et  que  l'impétuosité  des  eaux 
emportait  les  pavillons,  dès  qu'on  youlait  s'arrêter  pour  prendre 
quelque  repos.  Philippe  repassa  à  grand'peine  le  Pas  de  la  Cluse  et 
le  col  de  Panissars,  avec  le  roi  de  Majorque  et  l'armée,  que  harce- 
laient de  toutes  parts  les  Aragonais  :  le  retour  eût  été  impossible, 
si  le  vicomte  de  Narbonne  n'eût  couru  assembler  les  milices 
languedociennes  pour  occuper  les  défilés  et  prot^cr  la  reti^aite. 

Cette  diversion  sauva  les  restes  de  l'armée,  mais  ne  put  sauver 
le  roi.  Philippe,  épuisé,  n'atteignit  Perpignan  que  pour  mourir 
(5  octobre  1285).  c  Ses  os  fùrent  emportés  en  France  et  enterrés 
h  Saint-Denis  près  de  son  père  le  roi  saint  Loys,  en  une  belle 
tombe  de  marbre  à  belles  figures  d'albâtre  richement  ouvrées  >. 

Huit  jours  a'près  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  la  maison  de  France 
avait  perdu  l'unique  fruit  de  cette  malheureuse  guerre  :  Eusta- 
che  de  Beaumarchais  avait  rendu  Gironne  à  don  Pèdre;  mais  le 
roi  d'Aragon  ne  devait  pas  jouir  de  son  triomphe,  et  il  suivit  de 
près  dans  la  tombe  le  fils  de  saint  Louis  :  il  mourut  d'un  refroi- 
dissement, le  il  novembre,  au  moment  où  il  s'apprit  à  profiter 
de  sa  victoire  en  dépouillant  le  frère  qui  l'avait  trahi  pour  s'asso- 
der  à  ses  adversaires  ^ 
PhiUppe  III  avait  laissé  trois  fils,  deux  nés  d'Isabelle  d'Aragon, 
1.  V,  Bor  celte  guerre,  Guill.  de  Naogis,  Chrome,  et  Gesta  Phtlippi  Audacis,  — 
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et  le  troisième  de  Marie  de  Brabant.  Pliilippe,  dit  le  Bel,  déjà  roi 
de  Navarre  du  chef  de  sa  femme,  monta  sm*  le  trône  de  France; 
le  second»  Charles,  roi  titulaire  d'Aragon,  eut  en  apanage  les  com- 
tés de  Valois  et  d*A1ençon  ;  le  troisième,  Louis,  fût  comte  d*£- 

vroux.  Ces  a|)anap:cs  méfliocrcs  étaient  conformes  à  rinlùrct  de 
rÉlat  et  aux  précédcnrts  établis  par  saint  Louis,  et,  avant  lui,  par 
Louis  le  Gros. 

Le  nouveau  roi  Philippe  lY,  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  dont 
on  ne  connaissait  encore  que  la  belle  et  froide  figure,  et  dont  le 
caractère  réservé  et  taciturne  ne  permettait  à  personne  de  devi- 
ner Tavenir,  ne  parut  pas  d'abord  disposé  à  poursuivre  bien  vive- 
ment la  guerre.  Les  fils  de  don  Pèdre,  Alphonse  (Alonzo)  et  Jayme, 
se  partageaient  en  ce  moment  les  élats  paternels  :  don  Alphonse  • 
s'asseyait  sur  le  trône  d'Aragon;  don  Jayme,  sur  relui  de  Sicile; 
don  Jayme  avait  on  face  de  lui,  dans  la  Calahre  et  la  Fouille,  le 
comte  Robert  d'Artois,  régent  pour  le  compte  du  roi  captif, 
Charles  II  d*Anjou;  don  Alphonse  eut  à  combattre  son  propre 
oncle,  le  roi  de  Majorque,  qui  défendit  les  frontières  françaises, 
en  défendant  son  comté  de  Roussillon  contre  les  Catalans  et 
les  Aragonais,  plus  encouragés  par  la  retraite  désastreuse  des 
Français  qu'abattus  de  la  mort  du  roi  don  Pèdre.  Philippe  c  le 
Bel  »  avait  repris  lentement  la  route  de  la  France  septentrionale 
avec  la  plupart  des  barons  et  des  bommes  d'armes,  et  était  allé 
se  faire  sacrer  à  Ucims  le  6  janvier  1286.  Quelques  mois  après 
(5  juin),  le  roi  Édouard  d'Angleterre  vint  rendre  hommage  au 
nouveau  roi  de  France  en  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine.  Ëdouard 
ayant  manifesté  des  inquiétudes  assez  bien  fondées  sur  la  juridic- 
tion envahissante  du  parlement  royal,  Philippe  lui  ottroyale  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  c  tomber  en  forfaiture  >,  et,  par  conséquent, 
de  lie  pouvoir  être  privé  de  ses  liefs,  par  suite  d'aucun  appel  porté 
contre  lui  au  parlement;  il  lui  garantit,  de  plus,  une  i ente  an- 
nuelle de  10,000  livres  sterling  comme  indemnité  de  ses  anciens 
droits  sur  la  Normandie ^  Les  affaires  d'£spagne  engageaient  la 
cour  de  France  à  des  concessions. 

Chrnniq.  de  Saitii- Denis.  —  Munlaner,  Chroniq.  ffArapnn.  —  ÇariU,  AtmaUi  itÀT 
ragoii.  —  Sismondi,  Histoire  de*  Françaitf  l,  VIII,  c.  xr. 
1.  Iljfmer,  AtiOt  l.  II,  p.  320.  — GuiU.  dftNtngiac.  CAroirfe. 
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En  l'absence  de  Philippe  ,  qui  s'éloigna  rai  cnicnl  de  Paris  ou 
des  résidences  royales  de  riIe-de-Francc,  la  guerre  se  poursuivit 
assez  malheureusement  contre  les  deux  fils  de  Pèdre  d'Aragon. 
Les  princes  aragonais  avaient  pris  l'offensive  :  leur  fameux  amiral 
Roger  de  Loria,  avec  ses  escadres  catalane  et  sicilienne,  vint  porter 
répouvante  sur  les  côtes  du  Languedoc,  enleva  les  bâtiments  fran- 
çais qui  se  trouvaient  dans  le  port  d*Aigues-Mortes,  et  opéra  des 
desci  iitcs  dévastatrices  sur  divers  points  de  la  province.  Les  mi- 
lices languedociennes  lurent  mises  en  déroute;  Aigues-Moi  tes  cl 
Agde  furent  prises,  et  une  partie  de  la  population  fut  passée  au  lil  de 
répée  ;  la  guerre  se  faisait  de  part  et  d'autre  avec  une  implacable 
cruauté.  Roger  de  Loria  remit  à  la  voile  sans  essayer  de  garder 
les  places  qu*il  avait  emportées  d*as8attt,  et  retourna  guerroyer 
dans  les  eaux  de  la  Sicile  contre  les  Français  du  royaume  de 
Naples.  Partout  Tavantage  demeurait  au  parti  aragohaîs  :  le  roi 
Alphonse  d'Aragon  dépouilla  des  îles  Baléares  son  oncle  don 
Jayme;  les  Aragonais  défirent  lesNavarrois,  qui  avaient  lenlc  une 
diversion  en  faveur  du  roi  Philippe,  «  leur  seigneur  »,  et,  le2i 
juin  1287,  Roger  de  Loria  remporta  devant  Naples  une  nouvelle 
victoire  navale  sur  les  barons  français  et  les  guelfes  napolitains. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui  ne  portait  point  sur  le  conti- 
nent ses  vues  d'agrandissement,  avait  offert  aux  parties  belligé- 
rantes son  arbitrage  désintéressé.  Le  désir  sincère  de  rétablir  la 
paix  entre  les  maisons  de  France  et  d*Aragoii,  auxquelles  il  était 
également  allié  fut  même  hi  prin(  i()ale  raison  (jui  le  retint  long- 
temps en  Guyenne,  après  qu'il  eut  rendu  honnnage  à  Philippe  le 
Bel.  Il  avait  réuni,  à  Bordeaux,  à  la  Noél  1286,  les  amhassadeurs 
de  Philippe,  roi  de  France,  d'AlpIionse,  roi  d'Aragon,  de  Jayme, 
roi  de  Sicile,  de  Sanche,  roi  de  Gastilie,  cnfm  de  Charles  U  d'An- 
jou, qui  ne  portait  encore  que  le  titre  de  prince  de  Saleme,  parce 
qu'il  n'avait  pu  recevoir  l'investiture  royale  du  pape.  Ëdouard 
avait  proposé,  pour  base  d'im  traité  de  paix,  la  mise  en  liberté 
du  prince  de  Saleme,  prisonnier  en  Aragon,  et  la  double  renon- 
ciation de  ce  prince  à  la  Sicile  et  de  Charles  de  Valois  au  tilre  de 
roi  d'Aragon;  mais  le  pape  Honorius  lY,  pai*  son  opposition 

1.  Il  était  neveu  de  la  reine  Kargoeritt,  tmmê  ùt  Mint  Louis,  et  coutin-ger- 
Bieiu  de  Philippe  le  Hardi. 

IV.  tS 
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violente,  fit  avorter  ce  projet»  attentatoire,  disait-il,  à  rhoimeor 
de  la  sainte  Église  de  Dieu.  Ce  pontife  n'avait  cessé  d'aocaliier 
d'anathèmes  le  parti  aragonais. 

La  mort  d'Honorius  IV  (3  avril  1287)  cl  la  vacance  assez  lon- 
gue du  snint-si(''jrodécidiTcnl  Édouard  à  renouer  des  négociations 
qui  ne  semblaient  plus  devoir  rencontrer  d'obstacles  sérieux.  Le 
roi  Alphonse  vint  conférer  avec  lui  à  Oloron  en  Béarn,  et  consen- 
tit à  relÀcher  provisoirement  le  prince  de  Saleme,  à  condition  que 
celui-ci  livrât  ses  trois  fils  aînés  et  soixante  des  prindpaui  gendls- 
hommes  du  comté  de  Provence,  avec  50,000  marcs  d'argent.  Une 
ti  éve  générale  de  trois  ans  fut  convenue,  et  le  prince  de  Saleme 
promit  de  se  roconstiluer  prisonnier  ou  de  céder  son  comté  de 
Provence  au  monarque  aragonais,  si  la  trùvc  n'était  pas  con- 
vertie en  paix  générale  avant  respiration  des  trois  années  (juil- 
let 1287). 

Philippe  le  Bel  n'avait  point  pris  part  aux  ronrérènces  d'Ole- 

ron,  et  ne  se  préla  pas  franchement  aux  tentatives  conciliantes 
du  roi  d'Angleterre.  Au  printcmi)s  de  1288,  il  recommença  les 
hostilités,  lit  attaquer  le  Lampourdan  par  le  roi  de  Majorque,  et 
détacha  le  roi  de  Gastille  de  Talliance  d'Alphonse,  en  renonçant 
à  soutenir  les  prétentions  des  infants  de  La  Gerda  au  trône  castfl- 
lan,  à  condition  que  Sanche  donnAt  le  royaume  de  Murcie  en  fief 
à  l'aîné  des  infants,  et  secondât  l'invasion  de  î'Aragon.  Philippe 
n'entendait  pas  renoncer  à  conquérir  I'Aragon  pour  son  frère 
Charles  de  Valois.  Le  roi  Alphonse  aiTaiblil  relVel  des  menées  de 
Pliilippe  par  un  coup  hardi  :  les  infants  de  La  Gerda  étaient  au 
pouvoir  du  roi  d'Aragon,  qui  les  retenait  dans  une  captivité 
honorable,  pour  s'en  servir  au  besoin  comme  de  précieux  otages. 
Dès  qu'Alphonse  sut  que  Sanche  de  Gastille  et  Philippe  de  Fnnee 
étaient  convenus  d'attaquer  I'Aragon  de  concert ,  il  proclama 
l'aîné  des  infants  roi  do  Gastille  cl  de  Léon,  Un  parti  puissant  se 
déclara  aussitôt  en  Gastille  pour  le  jeune  prince,  et  Sanche  eut 
assez  d'dfifaires  chez  lui  pour  ne  pouvoir  entamer  sérieusement 
I'Aragon. 

Le  prince  Gharles  de  Saleme,  pendant  ce  temps,  avait  été  remis 

en  lil'Cité  aux  conditions  convenues,  moyennant  la  garantie  du 
roi  Edouard.  Mais  à  peine  fut-il  libre,  que  le  roi  de  Frajjcc  elle 
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nouveau  papo  Nicolas  IV  (  Jéiôuie  d'Ascoli)  l'cxhorlèrcnt  à  violer 
ses  seruicnls  ;  le  pape  l'en  délia  solennellement  en  le  couronnant 
roi  de  Sieile-(29  niai  1289).  La  g^uerre  se  ralluma  en  Ilalie;  mais 
Gliarles  ne  s'était  parjuré  qu'à  regret  ;  et,  après  quelques  escar- 
mouches, se  trouvant  en  présence  du  vrai  roi  de  Sicile,  Jayme 
d'Aragon,  et  de  Roger  de  Loria,  qui  étaient  venus  débarquer  à 
Gaete,  il  condnt  avec  eux  une  trêve  de  deux  ans  au  lieu  de  leur 
livrer  bataille.  Le  comte  d'Artois  et  les  dievaliers  français  qui 
servaient  volontairement  sous  la  bannière  du  roi  de  Naples  forent 
tellement  «  marris  et  courroucés  »  de  celte  «  couardise  *,  qu'ils 
s'en  rrtonrnèrcnt  tous  on  Franco. 

La  guerre  entre  Philippe  et  Alphonse  se  prolongeait  obscuré- 
ment dans  les  vallons  des  Pyrénées,  sans  autres  exploits  que  des 
rencontres  de  partisans  et  des  surprises  de  castels  et  de  seos  (cita- 
delles) dans  la  montagne.  Le  Roussilion,  le  Lampourdan,  la  Ger- 
dagne,  étaient  le  théâtre  de  ces  hostilités,  qui  traînèrent  ainsi  en 
longueur  par  l'obstination  de  niilip[ie  le  Bel.  Repoussant  seul  une 
transaction  que  souhaitaient  également  les  princes  aragonais,  le 
roi  de  Naples  et  le  roi  de  Majorque,  il  comptait  toujours  sur  les 
diversions  promises  par  le  roi  de  Gaslille.  Il  se  refusait  à  la  paix 
sans  continuer  vigoureusement  la  guerre,  laissait  la  conduite  des 
hostilités  au  roi  de  Majorque,  son  oncle  et  son  lieutenant,  et  ne 
faisait  que  de  courtes  et  rares  apparitions  dans  le  Midi  :  encore 
employait-il  plutôt  ces  excursions  à  séduire  et  &  s'attacher  les 
Gascons,  sujets  de  son  cousin  le  roi  d'Angleterre,  qu'à  guerroyer 
contre  les  Aragonais. 

L* Aragon,  quoiqu'il  eût  eu  presque  toujours  l'avantage,  grâce  à 
la  supériorité  de  ses  marins  et  à  ses  montagnes,  soutirait  bien  plus 
de  celte  lutte  que  la  France  :  les  trois  quarts  de  la  France  étaient 
étrangers  aux  périls  et  aux  maux  de  la  guerre,  et  le  Languedoc 
seul  faisait  face  à  l'ennemi,  tandis  que  l'Àragon,  agité  de  discordes 
intestines,  troublé  par  les  excommunications  papales,  était  engagé 
tout  entier  soit  contre  la  France,  soit  contre  la  Gastilie.  Les  popu- 
lations réclamaient  impérieusement  la  paix,  et  l'on  vit  soudain 
les  négociations  prendre  une  face  nouvelle  au  commencement 
'  de  l'année  1 29 1 .  Douze  ambassadeurs  du  clergé ,  des  rieos  hombres 
(riches  hommes,  barons),  des  caballeros  ^clievuliers)  et  des  bour- 
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geois  aragonnis  vinrent  trouver  à  Tarascon  le  roi  Charles  de 
Naples,  au  nom  de  la  nation  et  du  roi  d'Aragon,  et  signèrent  aTec 
Ciharles,  le  19  février,  par  la  médiation  des  envoyés  d*Ëdouard 
d'Angleterre,  un  traité  par  lequel  ils  s'obligeaient  de  ne  plus 
fournir  de  secours  aux  Siciliens  ni  à  don  Jayme,  frère  de  leur  roi, 
h  condition  que  le  roi  et  le  royaume  d*Anigon  ftissent  réconcilié^ 
à  rÉ^'lisc,  et  que  Charles  de  Valois  renonçât  à  ses  prétentions  sur 
la  ronronne  d'Araj^on.  Deux  légats  approuvèrent  ce  pacte,  ci 
Charles  de  V;ilois,  du  consentement  de  Philippe  le  Bel,  arcoid.i 
la  renonciation  demandée,  moyennant  la  cession  que  lui  lit  le  roi 
de  Naples  des  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  dilTérend  du  roi 
d*Anigon  avec  son  oncle  le  roi  de  Majorque  fut  remis  au  juge- 
ment du  pape.  L' Aragon  renonçait  ainsi  à  tous  les  fruits  de  ses 
exploits.  ^ 

La  mort  inopinée  du  roi  Alphonse  (18  juin  ifèi)  anéantit  ce 
traité  avant  qu'il  eût  été  mis  à  exécution.  A  la  nouvelle  de  la  mort 

de  son  frère,  le  roi  de  Sicile,  Jayme  d'Aragon,  fit  voile  au  plus 
vite  de  Palerme  poiu'  Barcelonne,  vint  réclamer  l'héi  ilii^e,  épousa 
la  fille  du  roi  de  Castille,  et  eideva  ainsi  à  Philippe  le  Bel  un  utile 
allié.  Ivcs  exconununications  papales  n  eonuuencèrent,  mais  la 
lutte  ne  recommença  pas  :  l'exemple  de  Philippe  le  Hardi  détour- 
nait Philippe  le  Bel  d'envahir  l'Aragon,  et  ce  prince  s'engageait 
d'ailleurs,  avec  le  roi  Édouard,  dans  des  démêlés  qui  touchaient 
de  plus  près  aux  vrais  intérêts  de  la  France.  Quant  au  royaume 
des  Deux-Siciles,  il  restait  partagé  de  fait,  sans  que  Charles  II 
d'Anjou  fût  assez  fort  pour  recouvrer  la  Sicile,  ni  Jayme  d'Aragon 
pour  conquérir  Naples,.  la  Fouille  et  la  Galabre.  Jayme  en  vint  à 
un  traité  [presque  semblable  à  celui  de  son  frère  Alphonse  :  il 
promit  de  rendre  à  Charles  ses  fils  et  tous  ses  otages,  et  les  places 
occuiiées  ])ar  les  Siciliens  en  Calabre,  moyennant  la  révocation 
des  st  ntenccs  pontificales;  il  promit  même  de  remettre  la  Sicile 
aux  mains  du  pape  en  dedans  la  Toussaint  1297,  pourvu  que  le 
pape  ne  la  livrât  à  personne  sans  son  aveu.  Ce  pacte  fut  ratifié 
par  Célestin  V,  successeur  de  Nicolas  IV,  et  fondateur  de  Tordre 
des  célestins  (novembre  1^4),  puis  par  le  fameux  Boniliice  VIII 
(juin  1295)  et  par  le  roi  de  France,  à  qui  Jayme  promettait 
secrètement  le  secours  de  sa  marine  contre  l'Angleterre. 
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Toutes  les  conditions  du  traité  ne  fui  ent  pas  remplies  :  la  Sicile, 
abandonnécT  par  rArag:on,  ne  s*abandonna  pas  elle-méine,  et  ne 
rentra  pas  sous  la  domination  de  la  maison  d'Anjou.  Les  Sicilii'i}* 
couronntrent  roi  leur  gouverneur  don  Frédéric  ou  Fédérijr. 
d'Aragon,  le  jeune  frère  d'Alphonse  et  de  Jayme,  et  contiiuiereiL 
à  braver  les  armes  des  Franco-Napolitains  et  les  anallièmes  de 
rÉglisc.  En  vain  le  roi  d'Aragon,  pour  reconnaître  la  conces- 
sion de  la  Sardaignc  et  de  la  Corse,  que  BouUace  YllI  lui  avait 
octroyées  en  fiefs  en  échange  de  la  Sicile  S  accepta-t-il  le  com- 
mandement des  troupes  de  FËglise  contre  son  frère;  en  vain  en- 
tratna-tril  dans  sa  défection  son  amiral  Roger  de  Loria,  et  jusqu'à 
Procida  lui-même;  les  anciens  libérateurs  de  la  Sicile,  réunis 
à  ses  ennemis  pour  la  remettre  sous  le  joug,  remportèrent  sur 
les  Siciliens  une  grande  bataille  navale,  le  i  juillet  1299;  mais 
ils  n'eurent  pas  le  courage  d'achever  leur  œuvre.  Les  marins 
de  la  Catalogne  s'indignèrent  d'être  employés  k  détruire  leurs 
frères  d'armes.  Le  roi  d'Aragon  se  retira  avec  sa  flotte,  et  la  lutte 
changea  aussitôt  de  face.  Le  jirince  de  Tarenle,  un  des  lîls  du  roi 
Charles  II,  fut  défait  et  pris  à  Trapani  par  don  Frédéric.  Charles 
de  Valois,  appelé  de  France  pour  venger  cette  défaite,  n'obtint 
aucun  résultat  important;  les  armes  tombèrent  des  mains  des 
deux  partis  à  force  de  lassitude.  Charles  II  d*Ânjou,  aussi  paci- 
fique que  son  père  avait  été  belliqueux,  soutendtla  guerre  mal- 
gré lui  ;  c'était  le  pape  (|ui  l'y  forçait.  Le  pape,  préoccupé  d'autres 
objets,  consentit  enfin  que  Frédéric  gai  dàl  la  Sicile  sa  vie  durani, 
en  épousant  une  tille  de  Charles  II.  Ainsi  fut  consommée  la  sépa- 
ration de  la  Sicile  et  de  Xaplcs,  qui  ternîina  le  terrible  drame 
dont  la  mort  de  Manfred  et  de  Conradin  avait  été  le  prologue; 
Charles  II  érigea  un  tombeau  à  Conradin  età  Frédéric  d'Autriche, 
en  signe  de  réconciliation  avec  les  mAnes  des  victimes  de  sim 
père*. 

1.  Boniface  n'accftxdaît  par  qae  le  droit  de  conquérir  ces  deux  ties;  car  Tune 
était  soutiiisc  aux  Pi^ans,  l'autre  aux  Génois  :  les  Génois  gardèrent  la  Corse;  les 
Ara^onais  couquucui  la  Sardaigoe  (seuleoieot  de  1323  k  l3ib),  uiallicureuseuicQl 
pour  eetta  grande  tl«,  miens  tdminietrée  tout  la  sosereineté  édtirée  des  républi* 

ceins  de  Pise  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  depuis. 

2.  Le  Languedoc  seul,  depuis  la  mort  de  Philippe  le  Mardi,  avait  eu  ii  «souffrir 
«ie  la  guerre  d'Aragoo,  qui  passa  presque  inaperçue  du  reste  du  rojuuuie,  et  uu 
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Les  preinirrcs  années  du  règne  de  Philippe  le  Bel  avaient  eu 
peu  d*éclat.  Ce  jeune  roi  ne  s'était  point  encore  montré  à  la  tèle 
des  années,  et  paraissait  peu  soucieux  de  gagner  le  renom  de 
dievalerie;  il  ne  laissait  pas  toutefois  rouiller  sa  royale  armure 
pour  se  plonger  dans  la  mollesse  des  rois  fainéants  qui  avaient 
précédé  les  rois  chevaliers,  et  ce  n*était  pas  la  société  des  jongleurs 
et  des /b//««/(?mm««  qu'il  préiéraità  celle  des  barons.  Ce  prince,  qui 
n'eut  pas  de  jeunesse,  ne  s'entourait  que  de  légistes  pâlis  sur  les 
Pandectes;  il  écoulait  avidement  leurs  paroles;  il  apprenait  avec 
eux  la  théorie  de  l'absolutisme,  dont  l'instinct  était  inné  dans  son 
Ame**  A  FinsigniÛant  Philippe  le  Hardi,  type  effacé  d*une  époque 

eombat  lifré  hors  des  frontières,  et  pour  des  intérêts  étrufert  k  la  France  royale, 
eut  bien  plus  de  retemisscmcni  parmi  la  chevalerie  française  que  les  exploits  dn 
roi  de  Majorque  ou  des  séoécbaux  du  Languedoc  contre  les  riches  hommes  et  les 
almognvûrei  de  don  Alpltonae  ou  de  don  Jaymo.  ima,  duo  do  Brobont  (frère  de 
le  reine  Marie,  Teare  de  Philippe  le  Herdi  ),  et  le  eomte  de  Lnzembonrg  ae  di«pn- 
taient  le  duché  de  Limbourg  ou  des  Ardennes;  ils  s'cnroyèrent  réciproquement  le 
gage  de  bataille,  et  conTinrent  de  décider  la  querelle  par  un  combat  de  chevalerie, 
sans  mélange  de  gens  de  pied.  Les  deux  ritaui  firent  appel  ii  toui  ce  qu'il  y  arait 
de  veiUente  eheveliert  dans  lenre  seignenrlee  et  dent  celle»  de  leurs  alliés.  De  le 
Fninee  septentrionale,  d  i  i  Tcumnie  oeeidenlale,  dois  Belgique  entière  aoeon* 
mrent  joyeusemcm  1rs  iinhl'  >  hommes  comme  h  tin  splendide  pas  d'armes;  le 
eonnétable  et  le  marécbul  de  France,  Huoul  de  Clcnnont-Ncsle  et  Gaucher  de 
Ghâtitlon-Porcean ,  et  l'élite  des  seigneurs  de  la  cour,  quittèrent  Paris  pour  se 
rMsdre  fc  Weringen,  entre  Cologne  et  Nnils,  ob  le  rendes-vons  éteft  assigné.  Le 
5  juin  1288,  la  bataille  s'engagea  entre  quinze  cents  bonimcs  d'armes  brabançons, 
flamands,  français  et  licnnuyers  (du  Hainuut),  commandés  par  le  duc  de  Brabant,  et 
treize  cent»  hommes  d'armes  du  Luxembourg,  des  Ardennes,  de  la  Gueldrc  et  des 
protinces  rhénanes,  ans  ordres  dn  eomte  de  Luiembonrg,  On  eomheitit  de  part  et 
d'antre aTee  lantd'aehamement,  que  cinq  cents  bomnee  d*armes  gisaient  déjà  morts 
sur  la  ])ou<!«iière  sans  que  lu  vicioire  parût  pencher  d'aucun  côté.  Enfin,  le  comtt 
de  Luxembourg  ayant  été  tué  avec  ses  trois  frères  et  le  comte  do  Gueidrc,  le  comte 
de  Loos  et  plusieurs  autres  grands  barons  do  ses  amis,  les  débris  de  son  parti 
(tarent  eontraints  de  eéder  le  ehamp  de  bataille,  en  laiMant  dans  les  mains  des 
vainqucnrs  Parchevéque  de  Cologne  et  maints  eaptib  de  haut  rang.  Le  duché  de 
Limbourg,  prix  de  ce  sanglant  triomphe,  demeura  au  duc  Jean  de  Brabant.  Mais 
la  maison  de  Luxembourg  se  releva  de  ce  dciaslre  ;  la  paix  fut  scellée  par  le  ma- 
riege  de  Ifanri ,  Sis  dn  eomte  iné  h  Weringen  »  nvee  la  ille  dn  dne  do  Brabant,  et, 
vingt  ans  pins  tard,  Henri  fnt  appelé  an  trène  ImpérieL  (Villani,  1.  TU,  p.  lS2.  — 
Guill.  de  Nangis,  Chronic.) 

Une  autre  guerre  de  succession  agiiuit,  vers  la  môme  époque,  l'extrémité  opposée 
de  la  France  :  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  se  disputaient,  les  armesa  la  main, 
la  eeignenrie  dn  Béem,  an  nom  de  lenrs  fonmes.  Le  Béam  resta  b  la  maison  do  Fois* 

1.  Il  éiait  loin  d'être  illettré  comme  son  père,  mais  il  faisait  pea  deeas,  b  oe 
qu'il  semble,  de  la  poésie  chevaleresque.  Son  poôie  favori  était  Jean  de  Menng,  le 
eontinuateur  du  Homan  de  la  Hos*  :  il  se  fit  traduire  par  lui  le  Traiié  de  turl  mi" 
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de  traDsition,  avait  succédé,  dans  la  personne  de  Philippe  le  Bel, 
un  caractère  aussi  complet,  aussi  logique  qa%  saint  Louis  lui« 
même:  on  ne  le  connaît  point  à  la  Térilé,  comme  saint  Louis, 
parles  récits  de  ses  amis,  de  ses  familiers;  les  arides  chroniqueurs 
de  son  règne  n*en  savent  ni  n'en  osent  tant  dire  sur  son  compte  ; 
on  ne  le  connatt  que  par  ses  actes,  et  le  vngue  même  où  les  his* 
loriens  conlemporains  laissent  ses  iiKrurs  et  ses  sciilimeiils  pi  ivés 
a  quelque  chose  qui  eflVaie  cl  qui  glace  :  pas  un  mol,  pas  un  Irait 
qui  indique  si  cet  homme  a  eu  un  cœur  cl  des  entrailles  :  il 
semble  le  type  abstrait  de  la  royauté  tel  que  le  rêvaient  les 
légistes.  Sombre  type,  si  Ton  le  compare  à  la  royauté  brillante  et 
débonnaire  de  l'idéal  chevaleresque! 

L'idéal  des  légistes  comportait  cependant  un  grand  progrès 
social  par  l'abaissement  du  baronage  et  rélévation  de  la  bour- 
geoisie, et  aussi,  malgré  les  réserves  légitimes  à  faire,  par 
rordre*  administratif  et  judiciaire;  mais  les  contemporains  sen- 
tirent faiblement  les  avantages  de  ce  progrès.  Les  exigences 
fiscales  toujours  croissantes  de  la  monarchie  administiative  fai- 
saient trop  de  mal  dans  le  présent  pour  qu'un  pùl  attendre 
patienunenl  le  bc-nélice  futur  de  ses  innovations  :  le  faste  de 
ia  cour,  raccroissement  perpétuel  du  corps  des  légistes  cl  de 
l'armée  des  sergents  à  pied  et  à  cheval  (espèce  de  gendarmerie  qui 
veillait  à  l'exécution  des  arrêts  des  légistes),  et  les  nécessités  de  la 
diplomatie  naissante,  avaient  décuplé  les  besoins  du  trésor,  tan- 
dis que  le  revenu  du  domaine  ne  s'était  accru  que  dans  une  pro- 
portion bien  moindre;  de  là,  les  extorsions  auxquelles  recourut 
le  roi,  et  qui  rendirent  son  nom  aussi  odieux  aux  classes  infé- 
reures  que  le  nom  de  son  aïeul  leur  était  cher.  Ni  l'équité ,  ni 
la  pitié,  ne  pouvaient  arrêter  ce  gouvernement  moitié  |)harisien, 
moitié  publicain  ;  il  avait  du  pubiicain  ia  rapacité  iuipiloyable, 

litaire  de  Tégèc«,  le  livre  des  Épistres  de  Pierre  Abélard  et  Uéloïse  ta  femme,  et 
|0  livre  4e  le  Coiiiolafloft,deBoêee.«.inelielet,  Uist^rire  de  Prmee,  t.  ni.  p.  219. 
Cm  étsdei  philosopblqeee  et  moralet  eurent  pea  d'influence  sur  cette  ftme  de 
broute. —  il  avait  eu  pour  précepteur  h-  moine  auguslin  Egidio  Colonna (^Îf/Zt*  de 
Rnme"*,  donl  la  fataille  tenait  le  prciuMT  rang  entre  les  gibelins  de  Rome,  et  qui 
ne  contribua  pas  à  le  rendre  favorublu  uux  prétentions  temporelles  des  papes. 
Bgidio  Colonne,  péripetétieien  leoluliqie.  e  éerit,  eprt»  seint  Thomu,  on  trelli 
Ùe  Btghidne  priHeipum, 
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du  pharisien  le  respect  pour  la  lettre  de  la  loi,  rindifîérence  pour 
son  esprits  Tout  ce  qui  pouvait  enrichir  et  fortifier  la  royauté 
était  juste  aux  yeux  des  conseOlers  de  Philippe  le  Bel,  aussi  peu 
scrupuleux  que  les  serviteurs  de  la  cour  de  Rome  :  ils  étaient 
dignes  de  combattre  à  armes  égales  avec  les  fabricateurs  de 
fausses  décrétalcs,  et  la  grande  lutte  qu'ils  engagèrent  bientôt 
contre  les  Romaim  paraîtrait  souvent  quchiue  chose  d'immonde, 
si  l'on  s'arrtHail  au  détail  des  faits,  au  lieu  de  considérer  les  causes 
et  les  résultats.  Si  la  France  eût  dù  s'arrêter  dans  cette  période 
de  son  développement,  on  regretterait  la  féodalité,  dont  les  vices 
et  les  violences  anarchiques  étaient  du  moins  associés  parfois  à 
de  généreuses  passions  :  ce  qui  succédait  à  la  féodalité,  c'était 
comme  une  restauration  de  la  fiscalité  et  de  la  corruption  sophis- 
tique des  derniers  jours  de  Tempire  d*Occident  La  difitérence, 
toutefois,  était  grande,  au  fond.  Là,  c'était  une  fin.  Id,  c*est  un 
passage.  Ici,  au-dessus  de  (àits  odieux,  piane  une  grande  et 
féconde  théorie.  A  côté  des  maximes  d'absolutisme  politique,  les 
maximes  de  liberté  civile,  de  justice  égale  pour  tous,  persistent, 
agissent  et  promettent  des  temps  meilleurs.  C'est  par  là  que  se 
rachètent  les  légistes  du  moyen  Age,  et  cpie,  tout  en  repoussant 
leur  'déal,  l'égalité  sous  un  maître,  nous  sonunes  obligés  de  leur 
maintenir  une  place  considérable  dans  la  tradition  nationale. 

Plusieurs  ordonnances  importantes  furent  promulguées  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Philippe  le  Bel;  leurs  efliels 
devaient  s'étendre  non-seulement  sur  le  domaine  royal,  comme 
au  temps  de  saint  Louis,  mais  sur  tout  le  royatmie,  conformé- 
ment aux  principes  que  prêchaient  les  légistes  et  que  la  féodalité 
n'avait  plus  la  force  de  repousser  (V.  Bcaumanoir,  c.  49).  Le  pre- 
mier de  ces  édits,  rendu  au  parlement  de  la  Pentecùte  de  1287, 
règle  a  la  manière  de  faire  et  tenir  les  bourgeoisies  du  royaume  ». 
—  Si  aucun  veut  entrer  en  aucune  bourgeoisie,  il  doit  aller  en  la 
ville  dont  il  requiert  être  houi'geols,  trouver  le  prévôt  du  roi,  ou 

1.  On  sent  bien  que,  dans  ce  jugement  sur  le  gouvernement  de  Philippe  le  Bel, 
nous  n'ctiTeloppono  pas  tous  les  l/gistes  de  ce  sièclo.  Il  y  avail  parmi  eux  des 
hommes  qui  ne  uicluteui  pas  cet  impur  alliage  ii  la  science  du  droit,  et  qui  en  fai- 
teient  nue  religion,  àPeiemi^  de  lennnitttrei,lesaneieiitJivii60BimltM  roouins. 
y*  au  Éclaireiisemente,  la  notice  sur  BeanniBoir. 
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le  niaycur  là  oà  il  n'y  a  point  de  prévôt,  et  donner  sûreté  audit 
prévôt  ou  mayeur,  assisté  de  deux  ou  trois  bourgeois,  que,  dedans 
un  an  et  un  jour,  il  bâtira  ou  achètera  en  la  ville  une  maison  de 

la  valeur  de  soixante  sous  parisisau  moins  (soixante-douze  francs); 
«.'l,  ce  fait,  le  prévôt  ou  le  ma\ cur  lui  doit  bailler  un  sergent  qui 
aille  avec  lui  faire  savoir  au  seigneur  dont  il  quitte  la  terr«*  qu'il 
est  entré  en  bourgeoisie  >.  Une  fois  admis  dans  la  communauté 
urbaine,  le  nouveau  bourgeois  était  obligé  d*y  résider  depuis  la 
Toussaint  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été,  ou  du  moins  d*y  laisser  sa 
femme,  s'il  était  marié,  et,  s'il  ne  l'était  pas,  un  valet;  l'été  seule- 
ment, il  pouvait  s'absenter  avec  sa  femme  pour  aller  faire  en- 
semble leurs  moissons,  fenaisons,  vendanges  et  €  antres  beso- 
pjncs  D  ;  encore  élaient-ils  tenus  de  se  trouver  tous  deux  en  la  ville 
pour  les  bonnes  fêtes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  bors  du  pays. 
Cette  sujétion  avait  pour  but  d'empécber  aucun  bourgeois  de  se 
soustraire  aux  cbarges  et  corvées  de  la  ville,  ou  aux  tailles  et 
aides  du  roi.  Les  seigneurs  conservaient  le  droit  de  réclamer 
leurs  serfs  entrés  en  bourgeoisie  sans  leur  consentement. 

Une  seconde  ordonnance  de  la  même  date,  et  d'une  portée  plus 
grande  encore,  enjoignit  aux  ducs,  comtes,  barons,  archevêques, 
évêques,  abbés,  chapitres,  collèges,  chevaliers,  et  généralement 
à  tous  ayant  droit  à  quelque  juridiction  teniporellc  dans  le  royau- 
me, de  confier  l'exercice  de  cette  juridiction  à  des  baillis,  prévôts 
et  assesseurs  laiciues,  alin  que,  dans  le  cas  où  ces  officiers  vien- 
draient à  faillir,  leurs  supérieurs  laïques  pussent  sévir  contre 
eux.  Il  fut  également  défendu  à  toutes  gens  ayant  causesà  plaider 
devant  les  tribunaux  séculiers  de  prendre  des  clercs  pour  procu- 
reurs, avec  exception  séblement  pour  les  chapitres  et  les  couvents. 
L'année  suivante,  les  fonctions  de  prévôt,  de  maire,  d'écbevin  et 
de  Juré  ou  jurât  turent  aussi  interdites  aux  gens  d'église.  C'était 
le  plus  grand  coup  qui  eût  encore  été  porté  au  clergé.  L'ordre 
judiciaire,  à  peine  formé,  se  séparait  avec  éclat  de  l'ordre  ecclé- 
siastique dont  il  était  issu,  et  fermait  à  la  fois  tous  les  tribunaux 
civils  aux  clercs.  Les  évêques  se  trouvaient  par  là  implicitement 
exclus  du  parlement  royal ,  et  le  roi,  en  1289,  défendit  aux  por- 
.  tiers  du  parlement  d'y  laisser  entrer  aucun  prélat  c  sans  la  per» 
mission  des  maîtres»  (des  présidents). 
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Celte,  mesure  était  si  radicale  qu  elle  ne  put  6lre  o1)scrvée  à  la 
rigueur,  et  que  Philippe  lui-mémo  dut  revenir  plus  tard  sur  sa 
décision.  Il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  l'épiscopat,  et,  par 
compensation  de  l'exdusion  des  clercs  des  tribunaux  civils,  il 
leur  accorda  de  ne  pouvoir  être  attirés  en  aucun  cas  devant  les 
cours  laïques  pour  questions  personnelles,  leur  remit  les  droits 
d'amortissement  arriérés  qu'ils  devaient  à  la  couronne  pour  les 
acquisitions  faites  au  nom  de  leurs  églises ,  et  inlerdit  aux  tri- 
bunaux inférieurs  de  connaître  des  affaires  où  un  prélat  serait 
intéressé,  les  réservant  au  parlement  royal  (1290).  L'année  sui- 
vante, il  revint  sur  la  concession  pécuniaire  qu'il  avait  faite  :  il 
rétablit  et  augmenta  le  droit  d'amortissement  sur  les  biens  donnés 
ou  vendus  aux  églises  :  il  le  porta  à  quatre  ou  même  à  six  années 
du  revenu,  suivant  les  circonstances,  et  donna  à  son  édit  un  effet 
rétroactif  de  trente  années  avant  l'ordonnance  que  Philippe  le 
Hardi  avait  rendue  sur  cette  matière.  En  même  temps,  il  s'at- 
taqua à  l'Inquisition ,  devant  laquelle  rois  et  peuples  avaient 
tremblé  jusqu'alors ,  et  il  défendit  au  sénéchal  de  Carcassonnc 
d'emprisonner,  sur  la  demande  des  inquisiteurs,  d'autres  per- 
sonnes que  des  hérétiques  manifestes.  Les  inquisiteurs,  dans 
celle  sénéeliaussée,  faisaient  de  leur  ministère  le  prétexte  de  mille 
extorsions.  La  cour  de  Rome  elle-même  n'en  usait  plus  autre- 
ment dans  le  comté  Venaissin.  Philippe  voulait  avoir  seul  le 
droit  de  rançonner  ses  sujets. 

Le  parlement  reçut  sur  ces  entrefiûtes,  en  1291,  une  nouvelle 
organisation.  U  fut  arrêté  que,  durant  tout  le  cours  de  ses  assi- 
ses, trois  conseillers  siégeraient  chaque  jour  pour  ouïr  les  re- 
quêtes des  plaignants  ;  que  quatre  autres  siégeraient  les  lundi , 
mardi ,  nui  crcdi  et  jeudi  de  cliaque  semaine,  pour  ouïr  et  juger 
les  enquêtes,  et  quatre  ou  cinq  autres  enfin  les  vendredi,  samedi 
et  dimanche,  pour  ouïr  et  expédier  les  causes  et  requêtes  des 
sénéchaussées  régies  par  le  droit  écrit,  c'cst-à-dirc  des  six  séné- 
chaussées du  Languedoc  et  de  l'Aquitaine  française'.  Ce  fut  là 
l'origine  des  chambres  des  enquêtes  et  requêtes.  Toutes  les  séné- 

1.  Le  parlciiioni  de  Toulouse,  établi  pur  Philippe  lo  Uardi,  venait  d'élre  sup- 
primé. La  royauté  jogeait  néeetsaire  d*auirar  plot  immédiatemanl  sous  sa  nain  les 
affaires  do  Langnedoc 
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chaussées  et  tous  les  bailliages  du  royaume  relevaient  du  parle- 
menl;  la  Normandie,  à  la  Térité,  a?alt  conservé  sa  haute  cour  à 
Rouen,  sous  le  nom  d*Échiguier;  mais  c'étaient  des  membres  du 
parlement  qui  allaient  tenir  Yéehiquier  à  Rouen ,  ainsi  que  les 
Grands-Jours ôe  Champagne  à  Troies,  domaine  de  la  reine*. 

Quelques  garanties  furent  accordées  aux  plaideurs  par  l'or- 
donnance qui  réglemcntii  la  cour  suprême.  Tout  membre  du 
parlement,  parent,  allié,  pensionnaire,  feudataire  ou  recevant 
gage  de  Tune  des  parties  conteodantes ,  dut  s'abstenir,  sous  les 
peines  portées  contre  le  parjure,  de  participer  au  jugement  du 
procès.  Les  sénéchaux  et  bidllis,  faisant  partie  du  cconseil  du 
roi»  (parlement),  durent  pai^iUement  se  lever  de  leur  siège 
lorsque  quelque  plainte  était  portée  contre  eux  par  leurs  admi- 
nistrés*. 

Les  ordonnances  relatives  à  l'ordre  civil  et  à  la  justice  sont  le 
beau  côté  de  ce  gouvernement,  mais  on  en  payait  cher  lé  béné- 
fice. Dès  le  commencement  du  règne  de  Philippe  le  Bel ,  on  voit 
apparaître  ce  désastreux  système  financier  qui  devait  s'attacher  à 
ia  France  pour  des  siècles  comme  un  dumcre  rongeur,  l'afiermage 
des  impôts,  résultat  des'besoins  du  pouvoir  et  de  Timperfecdon 
des  moyens  d'adniinistratlon.  Philippe  le  Bel  avait  foit  à  plusieurs 
reprises  des  emprunts  considérables  à  deux  riches  marchdnds 
florentins  établis  en  France ,  Biccio  et  Muscîatlo  dei  Francesi  :  il 
leur  céda  pour  remboursement  les  tailles  et  autres  impôts  de 
plusieurs  provinces ,  et  les  autorisa  à  en  exercer  la  perception 
eux-mêmes.  Cette  ressource  extraordinaire  passa  bientôt  en  usage: 
les  deux  Italiens  devinrent  tout  ensemble  administrateurs  des 
finances,  banquiers  et  fermiers-généraux  du  roi;  on  sait  quel 
fléau  ce  ftat  en  France  que  les  jMiriisai»  jusqu'à  la  chute  de  l'an- 
cien régime  ;  le  peuple  payait  sous  Louis  XIV  le  double  de  ce  qui 
^entrait  dans  les  coffres  de  l'État;  qu'on  juge  de  ce  que  dut  être 
le  fléau  à  sa  naissance,  dans  une  société  où  le  désordre  était  si 
grand  et  les  ressources  si  faibles. 

1.  Lo  cumié  de  Champagne  n'était  pas  encore  réanl  li  la  couronne  ;  mais  le  roi 
y  rendait  la  Juatiee  comme  bali  do  aa  fomma. 

2.  Sur  les  divers  édils  préeédeiita«  TO^at  If  rooiioil  dos  Ordommeti  det  Roi» 
d»  fratett  1. 1,  p.  S14-324. 
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Le  crédit  des  deux  exacteurs  toscans  fut  plus  fatal  encore  à 
leurs  compatriotes  qu'aux  Français  mêmes;  Tindustrie  nationale 
tétait  ])resque  restreinte  aux  métiers  et  an  commerce  de  détail 

dans  les  provinces  du  Nord,  sauf  chez  les  Flamands.  On  ne  trou- 
\ait  guère  parmi  les  sujets  du  loyaume  que  des  marchands  vi 
lorl  peu  de  négociants;  le  haut  négoce  était  presque  exc]usi\e- 
mcnl  exploité  par  des  Italiens.  Dans  la  nuit  du  l'"'"  mai  1201,  tous 
hîs  marchands  italiens  furent  arrêtés  à  la  fois  sur  tous  les  points 
du  royaume,  et  jetés  au  fond  des  cachots,  comme  accusés  de 
prêts  à  usure ,  contrairement  aux  ordonnances  de  saint  Louis. 
(Vêtait  pour  la  seconde  fois  qu'ils  essuyaient  semblable  avanie  : 
ils  se  rachetèrent  à  prix  d*or,  et  les  principaux  d'entre  eux  quit- 
tèrent la  France.  Biccio  et  Musciatto  se  débarrassèrent  ainsi  de 
dangereux  concurrents,  et  s'assurèrent  d'une  espèce  de  dictature 
sur  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  demeurèrent  en  Fiance  ou 
rjui  se  hasardèrent  encore  à  s'y  étahlir.  Les  Juifs,  au  contraire, 
avaient  eu  à  se  louer  de  Philip[)e  le  Bel,  qui,  tirant  d'eux  un  |j:ros 
revenu  et  force  tributs  de  toute  nature,  avait  défendu  qu'on  les 
emprisonnât,  comme  cela  se  pratiquait,  h  la  réquisition  du  pre- 
mier moine  venu  ( 1 288). 

Tandis  que  Philippe  le  Bel  était  absorbé  par  la  fondation  du 
despotisme  légal  et  fiscal,  les  débris  des  possessions  latines  en 
Orient  achevaient  de  crouler;  mais  les  cris  des  chrétiens  égorges 
frappèrent  en  vain  l'oreille  du  petit-fils  de  saint  Louis.  Les  trêves 
avec  les  sultans  du  Kaire  avaient  été  plusieurs  fois  renouvelées, 
grâce  aux  inquiétudes  que  les  Mongols  causaient  encore  aux 
Sarrasins;  le  destructeur  d'Antioclie,  le  farouche  El-liondok- 
dari,  avait  péri  en  comhattant  les  Tartares;  mais,  lorsque  le 
torrent  des  Mongols  eut  reflué  peu  à  peu  vers  l'Est  pour  creuser 
son  lit  définitif  dans  Tlnde,  le  sultan  Kékioun-Malek-al-Mansor 
reprit  l'œuvre  de  Bondokdari,  vint  fondre  sur  les  villes  chrétien- 
nes, emporta  Tripoli  le  27  avril  1289,  et  le  ruina  de  fond  en  com- 
ble, après  avour  exterminé  ou  emmené  en  esclavage  tous  les  ha- 
bitants. Le  comté  de  Tripoli  eut  ainsi  le  sort  de  la  principauté 
d'Anlioche.  Tous  les  efforts  des  musulmans  se  réunirent  contre 
la  riche  et  puissante  cité  d'Acre  :  Kélaoun  avait  d'abord  accordé 
une  trêve,  mais,  une  haude  de  croisés  envoyés  par  le  pape  ayaut 
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rompu  lu  trêve,  nmlgrô  les  habitants  d'Acre»  le  sultiin  ne  voulut 
plus  ricD  entendre*  Sa  mort  ne  suspendit  que  peu  de  mois  l'at- 
taque de  cette  ville  :  Khalil-Achraf,  son  fils  et  son  successeur, 
investit  Acre  au  commencement  d*avril  1291. 

Le  pape  Nicolas  IV  s'étnit  efforcé,  après  le  désastre  de  Tripoli, 
d'exciter  lus  rois  de  l'Europe  à  s'aruicr  en  faveur  de  leurs  frères 
d'Orient;  niais  Pliilippc  de  France  et  Édouard  d'Angleterre  ne 
virent,  dans  la  prédication  de  la  croisade,  qu'une  occasion  de  lever 
des  dîmes  sur  leur  clergé,  et  ne  firent  aucuns  préparatifs  pour  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte.  Édouard  cependant  avait  repris  la  croix  ; 
mais  il  était  trop  préoccupé  de  la  conquête  du  pays  de  Galles  et  de 
l'assujctlisseinent  de  l'Écosse  pour  quitter  la  Grande-Dretajine; 
quant  à  l'empereur  Rodolphe  de  Hapsbourg,  il  ne  pensait  qu'à 
établir  solidement  sa  maison  en  Autriche.  Les  templiers,  les  hos- 
pitaliers et  le  reste  des  Frana,  entassés  dans  les  murs  d'Acre,  ne 
reçurent  d'assistance  que  de  Henri  II  de  Lusi^^nan ,  souverain  de 
l*lle  de  Chypre  et  roi  titulaire  de  Jérusalem  qui  leur  amena  quel- 
ques centaines  de  soldats.  Beaucoup  d'habitants  s'étaient  enfuis 
par  mer  :  on  avait  envoyé  en  Chypre  un  grand  nombre  de  vieil- 
lards, de  malades,  de  femmes,  d'enfants,  avec  quantité  d'objets 
précieux,  de  marchandises  et  de  reliques;  il  restait  toutefois  en- 
core dans  Acre  au  moins  douze  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  parmi  lesquels  cinq  cents  chevaliers.  Mais  l'armée  du 
sultan  s'élevait,  dit-on,  à  plus  de  deux  cent  mille  coinhaKanIs. 
La  résistance  fut  aussi  désespérée  que  l'attaque  était  violente  ; 
enfin ,  le  soir  du  18  mai ,  les  mamlouks  s'étant  emparés  d'une 
des  principales  tours  du  rempart  [la  Tour  maudite),  dans  un  as- 
saut où  périrent  le  grand  maître  du  Temple  et  l'élite  de  ses  che- 
valiers, le  roi  de  Chypre  s'enfuit  sur  ses  vaisseaux  avec  ses  hom- 
mes d'armes  et  une  foule  d'autres  gens  de  guerre,  tandis  que  les 
nmsuluians  pénétraient  de  toutes  parts  dans  Acre,  et  y  mettaient 
le  feu.  Les  habitants  se  précipitèrent  vers  le  port;  mais  peu  de 
fugitif  atteignirent  les  navires  :  beaucoup  de  barques  trop  char- 
gées, avant  d'avoir  pu  joindre  les  galères,  s'abîmèrent  avec  les 
malheureux  qui  s'y  amoncelaient.  Ainsi  périrent  le  patriarche  de 

1  •  Il  aTiit  enlevé  1ère  et  Tjr  au  officiers  de  Charles  d'Anjou  pendant  la  guerre 
de  Sicile. 
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Jérusalem  cl  le  grand  maître  de  rHôpital;  le  demeurant  des 
habitants  cl  des  défenseurs  d'Acre  furent  égorgés  ou  traînés  en 
captivité.  Yillani  prétend  que  soixante  mille  pei*sonnes  subircut 
la  mort  ou  resclavagc. 

a  Ainsi,  scorie  douloureusement  Guillaume  de  Nangis,  ainsi 
Acre,  le  boulevard  et  le  refuge  de  la  chrétienté  aux  pays  d'outre- 
mer, fut  détruite  à  cause  de  nos  pécliés,  par  les  ennemis  de  la  foi, 
sans  qu'un  seul  roi  chrétien  lui  portAt  secours  en  sa  détresse!  » 
Les  dernières  places  que  possédaient  les  chrétiens  sur  la  o6te  de 
Syrie,  Tyr,  Sidon,  Beirouth  (Béryte),  Gastel-Pèlerin,  forent  éva- 
cuées ou  rendues  sans  combat;  une  partie  de  la  population  se 
sauva  en  Chypre  ;  le  reste  lendit  les  mains  aux  fers  du  sultan.  Il 
ne  resta  plus  une  loui  ni  un  coin  de  terre  aux  Fnmcs  sur  le  con- 
tinent d'Asie,  el  la  chrétienté  perdit  les  derniers  fruits  des  ex- 
ploits de  Godefroi,  de  Raimond  et  de  Tancréde. 

Au  bruit  de  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  la  chrétienté  entière 
poussa  un  long  cri  de  douleur,  de  honte  et  de  vengeance  :  le  pape 
Nicolas  IV  fit  prêcher  partout  la  croisade,  pressa,  pria  tous  les 
rois  de  s*unir  pour  venger  leurs  frères  qu'ils  avaient  abandonnés  : 
les  conciles  provinciaux  s'assemblèrent  de  toutes  parts  afin  de 
seconder  le  saint  père*  ;  mais  les  rois  demeurèrent  sourds  à  Tappel 
de  Rome,  elles  peuples  ne  surent  trouver  que  des  larmes  pour  les 
malheurs  de  TOrient  :  cette  grande  rumeur  tomba  peu  à  peu,  et 
l'Europe  ne  prolesta  que  par  de  stériles  menaces.  Parfois  encore, 
les  papes  el  les  rois  jetèrent  aux  vents  des  paroles  retentissantes; 
parfois  encore  le  vieux  cri  de  Dieu  le  veut!  s'éleva  dans  la  poussière 
des  tournois  et  dans  la  fumée  des  banquets  chevaleresques.  Vains 
échos  d*un  passé  qui  ne  devait  plus  revenir  1  L*£urope  se  repliait 
sur  elle-même,  lasse  de  ce  violent  mouvement  d'expansion,  qui. 

Plusieurs  de  ces  conciles,  entre  autres  ceux  de  Strasbourg  et  de  Milan,  cou- 
teillérent  au  pupc  de  foodre  ensemble  les  trois  ordres  des  templiers,  des  bospiia> 
liefs  «t  dm  efaeralim  UmMniqnet,  «l  d'en  faire  nne  Mule  eongrigation  militaira 
qu'on  emploierait  au  recouvrement  delà  Palestine.  Si  ce  conseil  eftt  été  sniri, 
on  eût  évité  rcffroyabic  calastroiihe  des  templiers.  La  plupart  des  chevaliers 
du  Temple  el  de  l'Hôpital,  coatrairemeul  &  leur  inslitot,  se  trouvaient  sur  leurs 
terres  d'Borope  an  moment  de  la  chute  d*Aeri.  Après  la  perte  de  la  T«rr»-8aiiit«, 
les  principaux  dignitaires  des  deux  ordres  s'élablirent  en  Chypre;  nn  grand  nombre 
de  icnipliers  pusyèrcnt  en  Sicile,  ou  même  re/luèrent  en  France  autour  du  rameiX 
Temple  de  Paris,  qui  remplaçait  désormais  pour  eux  le  Temple  de  Jérusalem.  . 
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durant  deux  siècles,  Ywtdi  précipitée  sur  l*Âsie  :  les  sentiments 
qui  l'avaient  entraînée  à  la  Terre- Sainte  s'alTaiblissaient  ou  se 
transformaient  ;  dans  son  sein  naissait  une  vie  nouvelle  qu'avaient 

préparée  indireclcmcnt  les  croisades;  les  nationalités  lendaiLMit 
à  se  dégajj^er  de  cetle  espèce  de  république  calliolique  dont  les 
croisades  avaient  été  le  principal  lien,  et  les  papes,  le  principal 
pouvoir.  Chaque  nation  aspirait  à  se  développer  par  sa  propre 
spontanéité,  et  reportait,  au  moins  pour  un  temps,  son  but  d*ao- 
tÎTité  en  elle-même. 

On  ne  vil  donc  plus  désormais  eu  France  ces  immenses  déper- 
ditions de  forces,  ces  vastes  déversements  de  population,  qui  lais- 
saient sur  le  sol  des  vides  comparables  à  ceux  des  plus  terribles 
épidémies;  mais  le  calme  qui  succédait  aux  tempêtes  de  ïége 
liéroique  était  si  pesant  que  le  peuple  eût  pu  regretter  la  vie  ar« 
dente  et  passionnée  des  époques  précédentes,  même  au  prix  de 
leurs  misères.  La  grandeur  de  l'État,  la  puissance  de  la  maison 
royale,  ne  cessaient  de  s'accroître;  Piiilip[)e  le  Bel  venait  encore 
d'assurer  à  sa  famille  une  riclie  province,  en  dehors  des  liuiites 
du  royaume,  t  la  comté  »  de  Bourgogne,  en  fiançant  son  second 
fils  Philippe  (depuis  Philippe  le  Long)  &  la  fille  du  comte  Othes 
ou  Othon  Y.  Mais  chaque  progrés  de  la  royauté  alourdissait  le 
fardeau  populaire  :  les  impôts  allaient  toujours  s'exbaussanl  ;  le 
principe  que  :  «  qui  paie  l'écol,  il  soit  ù  l'asseoir  »  était  foulé  aux 
pieds  avec  une  hardiesse  croissante;  cliartcs  ni  coutumes  n'y 
pouvaient  rien  :  la  taille  arbitraire,  enlevée  aux  seigneurs  par  la 
révolution  municipale  du  douzième  siècle,  était  restaurée  par  la 
royauté  sur  la  plus  vaste  échelle.  En  1292,  fut  établie  «  une  nou- 
velle manière  de  taille  »  si  oppressive,  que  la  voix  publique  lui 
imposa  le  nom  de  maltàfe  [main  (alla,  umlc  levée,  mauvais  impôt), 
nom  qui  devait  durer  autant  que  la  monarciûc.  Le  menu  peuple 
de  Rouen,  écrasé  par  la  maUôle,  se  souleva  contre  les  maitrâ  et 
les  officiers  de  ïéehiguier*,  détruisit  la  maison  du  collecteur, 
sema  par  les  rues  les  deniers  du  fisc,  et  assiégea  dans  le  château 
delà  ville  les  maîtres  (présidents)  de  l'échiquier;  mais,  le  mayeur 
elles  plus  riches  honnnes  de  Rouen  ayant  réussi  à  faire  déposer 

1.  La  coor  dacale  de  Nonnandle.  L«i  InincM  n'éliieni  pu  téparéet  eneora  de 
ia  justice  et  de  la  police. 
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les  armes  à  la  commune,  les  chefs  île  la  sédition  furent  anèlés, 
pcnJus  ou  dispersés  dans  les  prisons  du  roi  (Nan^ris,  Chronic.  ). 
On  n'avait  pas  vu  de  mouvement  de  cette  nature  dans  la  France 
royale  depuis  plusieurs  générations;  c'était  un  triste  présage, 

Philippe,  si  dur  envers  ses  peuples,  se  moutrait  sous  un  aspect 
tout  opposé  aux  populations  voisines,  qu'il  espérait  attirer  sous 
sa  domination.  Il  n'épargnait  rien  pour  gagner  l*aflection  des  Gas- 
cons et  des  cités  impériales  les  plus  rapprochées  de  ses  frontières. 
Yalencîennes  s'étant  insurgée  contre  son  seigneur  Jean  d'Avesnes, 
conile  de  llainaut,  «  qui  la  grevoit  moult  sans  cause  »,  l'empe- 
reur Rodolphe  de  lla[)sl)0urg:,  suzerain  du  IlainanI,  beaucuiii» 
plus  occupé  des  intéréis  de  sa  famille  (pie  de  ceux  de  TEmpire, 
n'avait  pas  voulu  intervenir  dans  cette  querelle;  Philippe  enga- 
gea les  gens  de  Valencicnnes  à  se  donner  à  lui,  et  enjoignit  à  son 
frère,  le  comte  Charles  de  Valois,  d'assemhler  que  armée  à  Saint- 
Quentin  pour  envahir  le  Hainaut,  si  Jean  d'Âvcsnes  continuait 
de  grever  ceux  qui  étaient  devenus  les  hommes  du  roi.  Le  comte 
de  Hainaut,  trop  feible  pour  résister  au  monarque  français,  de- 
manda la  paix  à  to'it  prix  (  1 293).  L'année  suivante,  Philippe  dé- 
pouilla d'une  moitié  de  la  seigneurie  de  Montpellier  son  oncle  le 
roi  de  Majorque,  don  Jaymc  d'Aragon  :  Philippe  n'avait  plus 
besoin  de  son  onele,  et  se  souvenait  peu  des  services  passés;  cette 
fois,  ce  furent  les  légistes  qui  se  eliargèrcnl  de  servir  la  convoi- 
tise royale,  en  faisant  valoir,  contre  les  droits  héréditaires  de  ia 
maison  d'Aragon,  les  anciens  droits  de  suzeraineté  que  révêque 
de  Maguclonne  réclamait  sur  Montpellier  et  qu'il  avait  vendus 
au  roi  de  France. 

Philippe  ne  tarda  pas  à  réclamer  les  bons  offices  de  son  parle- 
ment dans  une  affaire  de  bien  plus  haute  conséquence.  Édouard 
d'Angleterre  était  entièrement  absorbé  par  son  grand  projet ,  U  réu- 
nion de  tous  les  peuples  des  Iles  Britanniques  sotis un  seul  sceptre. 
Après  avoir  suhjugué  à  fore»^  d'exploits  et  de  cruautés  les  derniers 
descendants  libres  des  Bretons  insulaires,  les  Kiunis  de  Galles', 

1.  Il  fil  périr  par  le  supplice  des  traîtres  le  detDier  brenyn  des  Gallois,  David, 
frère  et  successeur  do  ftmieax  Léolyn  ou  LlnwoUyii,  et  pendre  les  bardes  qui  con- 
servaient les  iraditions  nuiionalcs  et  eniretenaieot  l'espril  de  résistance  chez  leurs 
concitoyens.  Ceus  des  bardes  qui  écbappèrent  au  masMcr»  perpéiuèrenl  t'ordrd 
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U  arait  résolu  d'obtenir  à  tout  prix  la  soumission  de  Ttcossc»  et  il 
employait  tous  ses  efforts  à  réduire  le  roi  indépendant  de  ce  pays, 
Jean  dcBailIcul  ou  Baliol,  Français  d'origine,  à  la  condition  d'un 
simple  fcudataire  de  la  couronne  anglaise.  Philippe  crut  lo  mo- 
ment favorable  à  l'exécution  de  ses  projets  sur  rA(|uitaine;  mais 
il  n'entreprit  pas  cette  conquôte  par  l'épée  :  il  se  servit  d'armes 
d'une  nature  plus  singulière  et  plus  caractéristique. 

La  rivalité  de  commerce  avait  amené  de  fréquoites  querelles 
entre  les  marins  anglais  et  les  anciens  sujets  des  rois  anglo-nor- 
mands, les  matelots  et  les  pécheurs  normands  et  poitevins;  les 
rixes  s'envenimaient  d'année  en  année  et  accusaient  une  anti- 
pathie nationale  croissante.  Vers  1^  ou  1293,  un  pilote  nor- 
mand ayant  été  tué  sur  le  port  de  Bayonnc  par  des  Anglais,  l'équi- 
page de  son  navire  le  vengea  en  s'eniparant  d'un  vaisseau  anglais, 
et  en  pendant  le  pilote  au  grand  mât,  avec  un  ciiien  à  son  cùté. 
Ce  fut  le  signal  d'une  véritable  guerre  maritime  faite  par  les  ha- 
bitants des  côtes  sans  le  concours  des  gouvernements  ;  les  cinq 
grands  ports  d'Angleterre  lancèrent  leurs  navires  en  course  contre 
les  Normands  :  une  nombreuse  flottille  de  vaisseaux  marchands 
français,  après  avoir  enlevé  sur  sou  passage  beaucoup  de  bâtiments 
anglais,  fût  défaite  et  prise  presque  tout  entière,  les  caiigaisons 
pillées  et  les'équipages  massacré  ^  Non  contents  de  ces  repré- 
s&illes,  les  corsaires  anglais,  renforcés  d'aventuriers  gascons, 
entrèrent  par  surprise  dans  La  Rochelle,  tuèrent  plusieurs  bour- 
geois et  pillèrent  les  magasins.  Le  sénéchal  qui  couunandait  pour 
le  roi  Philippe  à  Térigueux,  au  centre  des  domaines  restitués  aux 
Plantagenôts  par  saint  Louis,  cita  aussitôt  devant  son  tribunal 
les  Gascons  qui  avaient  été  complices  des  Anglais,  et  ordonna  le 
séquestre  provisoire  de  Bordeaux,  d'Agen  et  de  beaucoup  d'autres 
villes  et  forteresses  qu'il  prétendait  relever  de  sa  sénéchaussée; 
toute  hi  Guyenne,  suivant  lui,  ressorBssait  à 'son  tribunal.  Les 
commandants  des  places  fortes  de  k  Guyenne  et  les  officiers  du 
roi  d'Angleterre  ne  répondirent  à  cette  exorbitante  prétention 

• 

btrdiqoe  toit  fbrm  d«  loeiété  tterète  Jntqa*»!  toisitaie  lièdt.  Cttt  grâee  h  lear 
héroïque  pertéTéranM  qo^ane  ptrUt  dtt  nwonoMBU  du  btiditme  tout  ptrviniu 

jusqu'à  nous. 

1.  Huuie,  Hùt,  «TAugleUrre,  c.  XIT. 
IV.  16  . 
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qu'en  chassant  outrageusement  les  huissiers  du  sénéchal  fran- 
çais, et  en  punissant  comme  traître  quiconque  obéissait  au  suze- 
rain de  leur  prince  :  ils  exilèrent,  dépossédèrent  ou  pendirent 

les  Gascons  qui  interjetaient  appel  de  leurs  tribunaux  au  parle- 
ment de  Paris,  suivant  la  nouvelle  forme  de  procédure. 

Ces  violences  servaient  mcrveilleusenicnt  les  plans  de  Philippe: 
il  envoya  à  Ëdouard,  vers  la  fin  de  novembre  1293,  une  citation 
dans  laquelle  il  énumérait  ses  divers  griefs,  et  termina  ainsi  :  ~ 
(Test  pourquoi  nous  tous  mandons  et  ordonnons  péremptoire- 
ment, sous  les  peines  que  vous  avez  pu  et  pourrez  encourir»  que 
tous  ayez  à  comparaître  devant  nous  à  Parb,  le  vingtième  jour 
après  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  afin  de  répondre  sur  tous  ces  . 
forfails  el  sur  toute  autre  chose  que  nous  jugerons  convenable  de 
proposer  conlrc  vous,  pour  ensuite  obéir  au  droit,  entendre  ce  qui 
sera  juste,  et  vous  y  soumettre;  vous  signifiant  de  plus  par  ces 
présentes,  que,  soit  que  vous  comparaissiez  ou  non  auxdits  lieu 
et  jour,  nous  procéderons  néanmoins  comme  nous  le  devons, 
nonobstant  votre  absence*. 

Ëdouard  n*avait  autorisé  ni  les  courses  des  marins  anglais  ni 
les  violences  du  sénéchal  de  Bordeaux  et  des  prévôts  de  Gascogne, 
et  rien  n'était  plus  contraire  à  ses  desseins  qn*une  rupture  avec  le 
roi  de  France.  Si  offensé  qu'il  pût  être  du  procédé  hautain  de 
Philippe,  il  n'éclata  pas.  Il  traitait  en  ce  moment  le  roi  d'Écosse 
comme  Philippe  le  traitait  lui-même  en  sa  qualité  de  duc  d'Aqui- 
taine :  reruser  de  reconnaître  chez  son  propre  suzerain  les  droits 
qu'il  exerçait  sur  son  vassal,  c'était  renverser  la  base  de  sa  propre 
grandeur  et  s*éter  toute  force  morale.  La  rébellion  contre  le  rot 
de  France,  c'était  Tafifranchissement  du  roi  d'Écosse.  tdouard 
accepta  la  situation  qu'il  s'était  lidte.  Il  ne  passa  cependant  point 
la  mer  pour  obéir  à  h  citation;  mais  il  délégua  à  sa  place  son 
frère  Edmond,  comte  de  Lancastrc,  avec  plein  pouvoir  de  «  re- 
dresser et  auKMidcr  les  torts  faits  au  roi  de  France  et  aux  siens  ». 
Philippe  reçut  bien  Edmond,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces 
Blanche  d'Artois,  mère  de  la  reine  de  France,  Jeanne  de  Navarre, 
et  les  négociations  furent  entamées  par  l'entremise  de  ces  deux 

1.  Rjmer,  Acta  puèlita,  \,  II,  p.  SIS. 
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princesses  et  de  la  reine  douairière  Marie  de  Brabani.  Édouard, 
qui  était  veuf,  demanda  la  main  de  Marguerite,  sœur  dePhil  ii)iu>, 

el  proiiiil  d'assurer  le  duché  d'Aquitaine  aux  enfants  qui  naîtraient 
.  de  ce  niariap:e;  ])ien  plus,  pour  témoigner  sa  conllancc  cl  son  bon 
vouloir  à  Philippe»  il  enjoi^^nit  à  son  sénéchal  et  à  ses  autres  oûi- 
ciers  de  €  rendre  au  roi  de  France  toute  la  terre  de  Gascogne  à  sa 
volonté»  (5  février  1294). 

Ces  concessions  étaient  immenses,  et  attestaient  à  quel  point 
Édouard  était  exclusivement  attaché  à  sa  politique  insulaire.  La 
future  séparation  de  l'Aquitaine  et  de  TAngleterre  ne  suffit  cepen- 
dant pas  à  Philippe  :  rien  ne  pouvait  le  satisfaire  que  la  réunion 
immédiate  de  TAquitaine  à  la  couronne.  Il  parut  accueillir  les 
ouvertures  d*Édouard,  réyoqna  la  citation  lancée  contre  lui,  et 
eipédia  en  Gascogne  le  connétable  de  France  à  la  tète  d'an  corps 
d*armée  levé  dans  les  sénéchaussées  languedociennes.  Une  con- 
férence définitive  devait  avoir  lieu  prochainement  à  Amiens  entre 
les  deux  rois,  el  Édouard  avait  regardé  comme  une  simple  forma- 
lité l'occupation  des  places  de  Gascogne  par  les  gens  du  roi  de 
France.  Mais  à  peine  le  sénéchal  et  les  prévôts  anglais,  obéissant 
à  Tordre  imprudent  de  leur  maître,  eurent-ils  ouvert  les  portes 
de  Bordeaux,  d'Âgen,  de  Bayonne  et  des  autres  villes  et  châteaux 
au  connétable  Raoul  de  Nesle,  que  le  roi  de  France,  séant  en  par- 
lement, déclara  Édouard  contumace  pour  ne  pas  s'être  présenté 
au  jour  assigné,  et  réitéra  la  citation  au  plus  bref  délai. 

Ëdouard  ue  comprit  les  intentions  de  Philippe  le  Bel  que  lorsque 
la  confiscation  machinée  par  celui-ci  était  déjà  opérée  de  fait* 
L'Aquitaine  lui  avait  été  dérobée  par  une  ruse  de  procureur.  La 
piesnre  était  comblée  :  ïdouard,  exaspéré,  convoqua  ses  barons 
à  Portsmouth,  pour  l'aider  à  recouvrer  sa  terre  frauduleusement 
ravie,  écrivit  aux  prélats,  aux  barons  el  aux  coiuiiuines  de  Gas- 
cogne, aûn  de  s*excuser  envers  eux  de  les  avoir  livrés  sans  leur 
aveu  au  roi  de  France,  et  envoya  des  hérauts  d*armes  déclarer  à 
Philippe  c  qu'il  renonçoit  à  son  allégeance,  et  n'entendoit  plus 
être  son  homme,  puisque  Philippe  n'avoit  point  observé  les  con- 
ditions de  la  paix  jurée  entre  leurs  ancêtres  ».  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  i)ut  soutenir  immédiatement  cette  démarche  énergique: 
bcs  prélats  lui  refusèrent  des  subsides;  ses  barons,  très  ixidiû'é- 
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rents  an  tort  des  domaines  de  leur  roi  sur  la  terre  de  France,  mi- 
rent tant  de  lenteur  dans  leurs  pn  paratifs,  que  Texpédition  n*était 

pas  prôte  à  la  fin  de  septembre.  Les  Écossais  menaçaient  la  fron- 
tière anglaise;  les  Gallois  tentèrent  un  nouvel  effort  pour  briser 
le  joug  de  leur  tyran  et  venger  leui*s  cbcfs  et  leurs  bardes  :  Édouard 
fut  obligé  d'enîployer  contre  eux  Tarmèe  qu'il  avait  destinée  contre 
la  Fi-ance,  et  ne  put  envoyer  qu'à  la  fin  de  Tannée,  sur  les  côtes 
d'Aquitaine,  un  corps  peu  nombreux,  composé  en  grande  partie 
de  bandits,  de  braconniers,  à'outlaws  (gens  hors  la  loi)^  attirés 
sous  les  drapeaux  par  une  amnistie. 

Philippe  s*était  apprêté,  sans  grande  appréhension,  à  soutenir 
la  lutte  :  il  se  savait  mattre  de  susciter  trop  d'embarras  à  Edouard 
pour  que  celui-ci  pût  agir  avec  ellicacité.  Pbilippe  s'occupait 
plus  à  lever  de  l'argent  qu'à  rassembler  des  Iionunes  d*anncs. 
Il  défendit  à  quiconque  n'avait  pas  six  mille  livres  tournois 
(120,000  francs)  de  rente,  d'user,  «  pour  boire,  manger  ou  autres 
usages  >,  de  vaisselle  d'or  ni  d'argent,  et  enjoignit  à  tous  ceux  qui 
en  possédaient  d'en  déposer  la  troisième  partie  aux  hôtels  des 
monnaies  ou  autres  lieux  indiqués,  c  à  peine  de  corps  et  d*aYoir  <  »; 

1.  Le  roi  rendit  vers  le  niétnc  temps  une  aatrc  loi  somptuairc  k  laquelle  il  ne 
paraissait  pas  avoir  un  intérêt  si  direct  :  il  défendit  aux  bourgeois  de  porter  sur 
lenn  babils  or,  pierreries,  vair»  gris  (petit-gris),  ni  hermine  ;  lesdvct,  comtes  et 
grands  barons,  ayant  six  miUe  Umt  tmmiois  de  rente  ou  pins,  ne  dnre&t  pas 
avoir  plii?  de  qnairc  rohcs  neuves  par  an;  les  chevaliers  bannerets,  ayant  trois 
mille  livres  de  rente,  trois  robes;  les  prélats,  les  simples  chevaliers  et  écujers, 
deux;  les  roturiers,  uuc.  Los  barons  et  prélats.  «  pour  grands  qu'ils  fussent,  n*eu> 
wnt  Uemioe  •  d*aebeier  étoffe  an-detsw  de  ? ingt-einq  sous  tottraots  (viag^M 
francs)  Taune;  pour  les  bourgeois,  le  maximum  du  prix  des  étoffe*  fut  fixé  k  douze 
sous  six  deniers  tournois.  L'ordonnance  rég'ail  jusqu'au  nombre  des  plats  qui  pour- 
raient se  uiouirer  sur  les  lublcs,  et  ne  pcrineltait  pas  plus  de  deux  mets  et  un  po- 
tage an  «  grand  manger  »  (le  dtner),  un  meta  et  n  entremeta  an  «  patit  manier  • 
(  le  souper).  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre  les  vrais  motifs  qui  portèrent  Pbi-> 
lippe  h  cette  violente  immixtion  dans  la  vie  privée,  inouïe  an  sein  du  monde 
féodal.  Prescrire  k  un  duc  de  Bourgogne  on  &  nn  comte  de  Flandre  le  nombre  de 
robes  qu'il  peot  aviUr  ebaqne  année  I  —  ilait-ee  une  réminiseenee  classique  des 
docteurs  en  droit  romain  qnl  entouraient  le  roi  t  —  L'orgueil  de  Philippe  voulait-il 
iaréserver,  k  lui  et  à  sa  cour,  l'éclat  d'un  luxe  interdit  aux  sujets?  —  Les  étoffes 
précieuses  ei  les  belles  fourrures  que  recherchaient  les  hommes  riches  se  tiraient 
des  pajs  étrangers;  Pbilippe  cbercba-t-il  à  arrêter  celte  tendance  de  l'argent  à 
sortir  de  France?  Ce  serait  l'esplication  b  plus  rationnelle  de  cette  loi  somptaaire. 
L'idée  de  rcicnir  de  vive  force  les  métaux  précieux  dans  le  pays  est  la  première 
qui  vienne  aux  gouvernements  lorsqu'ils  conraiencent  à  faire  de  l'économie  poii> 
tique.  Y.  Ordoimance»  deê  rois,  1. 1,  p.  324  et  iiU 
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le  roi  promettait  de  leur  en  payer  la  valeur.  Ces  matières  pré- 
cieuses étaient  destinées  à  battre  de  nouvelle  monnaie  sur  iaiiuelle 
le  roi  comptait  faire  un  gros  bi  ru'lice  par  l'altération  du  poids  et 
du  titre.  La  nouvelle  monnaie  parut  Tannée  suivante;  elle  était 
bien  inférieure  en  poids  et  en  aloi  à  celle  des  prédécesseurs  de 
Philippe.  L'ordonnance  royale  rendue  à  ce  sujet  semblerait  attester 
que  Philippe  ne  se  dissimulait  ni  Timmoralité  ni  les  funestes  con- 
séquences d*une  telle  ressource.  Il  emploie  tous  les  moyens  pour 
rassurer  les  esprits  :  il  allègue  les  besoins  urp-onts  du  royaume; 
s'engage  à  rembourser  plus  tard  la  différence  de  valeur  à  qui- 
conque aura  reçu  la  nouvelle  monnaie,  et  promet  que  le  fisc  re- 
cevra en  paiement  ladite  monnaie  pour  sa  valeur  nominale,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  toute  rentrée  au  trésor  ;  il  va  jusqu'à  hypothé- 
quer au  remboursement  de  la  plus-value  le  domaine  royal  tout 
entier.  Tout  cela  n'était  que  fraude  et  que  mensonge;  tout  cela 
n'avait  d'autre  but  que  d'abuser  un  momciU  la  crédulité  du 
peuple*. 

Ëdouard  cependant  remuait  toute  l*£urope  pour  susciter  des 
ennemis  à  Philippe  le  Bel,  et  organiser  contre  lui  une  ligue  sem- 
blable à  celle  qui  avait  assailli  Philippe-Auguste  à  Bovmes.  Les 

rois  espagnols  repoussèrent  les  propositions  d*Édouard  :  Sanche 
de  Caslille  avait  assez  d'occupation  cbez  lui  contre  les  Maures  et 
contre  la  faction  de  La  Cerila;  Jayme  d'Aragon  venait  de  se  récon- 
cilier avec  la  France,  et  n'était  pas  disposé  à  recommencer  la 
guerre;  mais  la  plupart  des  seigneurs  des  provinces  rhénanes  et 
de  la  Belc^qne  entrèrent  dans  les  projets  du  roi  anglais,  qui 
n'épargna  pas  plus  les  livres  sterling  s  que  Philii)pe  les  livres 
tournois  et  parisis.  Parmi  les  adhérents  de  l'Angleterre  figuraient 
Jean  II,  duc  de  Brabant,  neveu  de  la  reine  Marie  de  Brabant  et 
gendre  d'Édouard,  le  comte  de  Bar,  mari  d'une  autre  lilie  d'É- 
douard,  le  comte  de  Gueldre,  et  même  deux  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  de  France,  le  duc  Jean  II  de  Bretagne  et  le  comte 
Gui  de  Flandre,  quoique  le  premier  fftt  de  la  maison  royale.  Ces 
deux  seigneurs  étaient  les  seuls  qui  pussent  encore  en  France 
passer  pour  des  princes  souverains;  car  le  duc  de  Bourgogne 

1.  Ordotmance$  des  rois,  etc.  t.  I,  p.  326;  mai  1295. 
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était  tout  à  fait  sous  la  main  du  roi  :  ils  espéraient  sauver  les 
restes  de  l'indépendance  féodale  en  s'unissant  à  Édouard;  le  duc 
de  Bretagne  était  d  ailleurs  le  beau-frère  d'Édouard  et  son  vassal 
pour  le  comté  de  Richemont  (Richmond)  en  Angleterre  :  la  pos- 
session de  ce  comté  donnait  aux  princes  bretons  cette  position 
mixte  que  saint  Loids  avait  voulu  rendre  impossible  à  tous  les 
barons. 

Adol^e  de  Nassau,  pauvre  prince  de  la  Basse -Allemagne, 

qu'on  avait  élu  roi  des  Romains  après  la  mort  de  Rodolphe  de 
liapsbourg,  avait  promis  de  se  mettre  à  la  létc  de  la  coalition 
moyennant  subsides.  Les  empiétements  de  Philippe  sur  les  droits 
de  J'Empire  dans  l'ancien  royaume  d'Arles  avaient  inquiété  et 
irrité  Adolphe.  La  maison  de  France,  maîtresse  de  la  Provence, 
allait  encore  absorber  «  la  comté  >  de  Bourgogne  par  le  mariage 
du  second  fils  du  roi  Philippe  avec  la  petite  Jeanne  de  Bourgogne, 
•t  le  comte  Othon,  père  de  Jeanne,  livrait  en  ce  moment  ses  places 
fortes  à  Philippe  sans  Taveu  du  chef  de  l*Empire.  L'acquisition  de 
▼alenciennes  par  le  roi  de  France  n'avait  pas  moins  blessé  les  pr^ 
TOgatives  impériales.  Lyon,  à  son  tour,  était  menacé  par  les  intri- 
gues de  Philippe.  «  Adolphe  assembla  les  barons  d'Allemagne  à 
Aix-la-Chapelle,  et  leur  remontra  que  le  roi  de  France  retenoit 
grande  partie  de  l'Empire,  laquelle  clioso  il  ne  falloit  soutTrir.  Et 
tantôt  ils  élurent  deux  chevaliers,  et  leur  baillèrent  des  lettres  au 
nom  d'Adolphe,  roi  des  Romains ,  et  les  envoyèrent  devers  le  roi 
de  France  à  Gorbeil,  lesquelles  lettres  étoient  en  cette  forme  : 

c  Adolphe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Romains,  tmgowê  ao- 
miuant,  à  très  grand  et  puissant  Philippe  de  France.  Gomme  par 
TOUS  les  possessions,  les  droits  et  les  juridictions  des  terres  de 
notreEmpire,  par  empêchement  non  convenable,  sont  détenus  de- 
puis moult  longtemps  et  follement  forfaits  en  divers  lieux,  nous 
vous  signifions  par  ces  présentes  lettres  que  nous  ordonnerons  à 
aller  contre  vous  à  toute  notre  puissance  en  poursuivant  si  grande 
iiyurc,  laquelle  nous  ne  vouions  plus  endurer  (31  octobre  1205j  ». 

«  Quand  le  roi  de  France  eut  reçu  les  lettres,  il  manda  son 
conseil  par  grand'délihération ,  et  bailla  aux  envoyés  réponse , 
qu'ils  reportèrent  à  leur  seigneur.  Adolphe  brisa  le  scel  de  la 
lettre  du  roi  Philippe,  laquelle  étoit  moult  grande,  et,  quand  elle 
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fat  ouverte,  il  n'y  trouva  rien  d*écrit,  sinon  ces  deux  mots  :  Trop 
ullemandt  »  (Chronique  de  Saint-Denis.) 

Adolphe  ne  démentit  pas  le  reproche  que  Philippe  adressait 
aux  Allemands  :  ses  menaces  bniyantcs  ne  lurent  suivies  d'aucun 
effet.  L'arrestation  soudaine  du  plus  puissant  des  seigncui  s  confé- 
dérés avait  dcsorfxanisé  la  ligue  teuto-ljcl^e.  Le  comte  de  Flandre 
ayant  arrêté  secrètement  le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le 
prince  Édouard,  Ûls  atné  du  roi  d'Angleterre,  et  se  disposant  à 
l'envoyer  outre-mer,  avec  une  énorme  dot  de  deux  cent  mille 
livres,  Philippe  le  Bel,  averti  de  ce  pacte,  manda  le  comte  à  Paris, 
sous  prétexte  d'avoir  c  conseil  avec  lui  et  les  autres  barons  de 
l'état  du  royaume  ».  Le  comte  n'osa  refuser,  se  rendit  à  Paris,  et 
annonça  au  roi  le  mariage  de  sa  fille,  en  protestant  qu'il  n'en 
servirait  pas  moins  loyalement  son  seigneur.  Philippe  ne  répondit 
qu'en  le  faisant  arrêter  et  conduire  prisonnier  à  la  tour  du  Louvre; 
il  le  menaça  de  le  faire  juger  par  la  cour  des  pairs,  pour  son 
alliance  avec  les  ennemis  du  royaume,  et  ne  conscïitit  cn(in  à  le 
rehkher  qu'à  condition  que  la  fiancée  du  prince  d'Angleterre, 
Philippine  de  Flandre,  vint  se  remettre  en  otage  au  Louvre  à  ]à 
place  de  son  père*. 

La  guerre  avait  commencé  en  Gascogne  vers  la  fin  de  décembre 
1294,  et  les  troupes  angkiises,  dont  le  duc  de  Bretagne  avait  pris 
le  commandement,  étaient,  descendues  à  l'Ue  d'Oléron,  et  de  là 
sur  les  côtes  de  Guyenne.  La  plupart  des  villes  de  la  Gascogne 
maritime,  soit  que  leurs  franchises  eussent  été  déjà  violées  parle 
despotisme  de  Philippe,  soit  qu'elles  fussent  entraînées  par  l'in- 
térêt de  leurs  relations  commerciales  avec  l'Angleterre,  se  soule- 
vèrent à  l'arrivée  des  lieutenants  d'Édouard  :  Blaic,  Bayonne,  la 
Réole,  Saint-Sever,  et  beaucoup  d'autres  places,  appelèrent  dans 
leur  sein  des  garnisons  anglaises;  mais  le  comte  de  Valois  et  le 
connétable  Raoul  de  Nesle  accoururent  avec  des  forces  supé- 
rieures, auxquelles  se  joignirent  la  plus  grande  partie  des  gen- 
tilshommes gascons,  et,  si  les  cruautés  que  commettait  Charles 
de  Valois  n'eussent  exaspéré  hi  bourgeoisie,  une  courte  campagne 
eût  suffi  pour  rejeter  les  Anglais  hors  du  territoire  aquitain.  La 

1.  Kervjn  de  LeUenhofe,  Hiti,  dê  FUnin,  t.  II»  p.  3S-39. 
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pendaison  de  soixante  notables  citoyens  et  le  massacre  des  bàbi- 

taiits  (le  la  Réole,  qui  avaient  déposé  les  armes,  excitèrent  les  com- 
munes à  une  résistance  opiniâtre.  Les  Gascons  du  parti  anglais 
conjurèrent  à  plusieurs  reprises  Edouard  de  les  secourir  eflii  a- 
cemcnt;  mais  celui-ci,  en  les  <  remerciant  chèrement  de  leur  loi 
et  débonnaireté  »,  ne  Toulut  ni  quitter  son  royaume,  ni  afiaiblir 
par  une  diversion  considérable  les  forces  qu'il  avait  concentrées 
sous  sa  main.  L*Ëcosse  lui  donnait  de  grandes  inquiétudes,  et  il 
n'ignorait  pas  que  le  roi  Jean  de  Bailleul,  excité  par  ses  barons 
et  ses  chefs  de  clans,  n'attendait  que  l'occasion  de  secouer  le 
joug  de  l'Angleterre.  Le  23  octobre  1295,  un  traité  d'alliance 
offensif  et  défensif  fut  conclu  entre  les  rois  de  France  et  d'Écosse, 
et  Philippe  le  Bel  promlLsa  nièce  Isabelle  de  Valois  à  idouard  de 
Bailleul ,  fils  du  roi  Jean. 

*  La  guerre  d*Aqmtaine  devenait  de  plus  en  plus  défovorable  aux 

Anglais  :  il  ne  leur  restait  guère  que  Bayonne  et  quelques  châ- 
teaux forts;  le  sénéchal  de  Gascogne  venait  d'être  hattu  et  pris 
près  de  Dax  par  le  comte  Robert  d'Artois,  que  le  roi  Philippe 
avait  mis  à  la  tète  de  ses  troupes  en  rappelant  le  comte  de  Valois. 
Les  Français  saisirent  même  l'offensive  sur  mer;  une  flotte  ûvi- 
caise  infesta  les  côtes  d'Angleterre,  surprit  et  brûla  Douvres;  mais 
Édouard  se  dédommagea  aux  dépens  de  TÉcosse.  Chacun  des 
deux  monarques  l  ivaux  touchait  à  son  but  :  Philippe  dominait 
par  l'or  dans  toute  la  Gaule  ;  Édouard,  par  le  fer,  dans  les  lies 
Britanniques.  Jean  de  Bailleul  ayant  renoncé  solennellement  à 
rhommage  qu*il  lui  avait  jui-é,  Edouard  envahit  r&cosse  à  U  fin 
de  mars  1!^6,  prit  d'assaut  Berwick,  en  massacra  la  population, 
défit  complètement  à  Dunbar  l'armée  écossaise,  força  le  faible 
Bailleul  de  se  remetlrc  à  sa  discrétion,  l'envoya  captif  à  la  Tour 
de  Londres,  et  prit  possession  de  l'Écosse. 

Cette  brillante  conquête  était  plus  précieuse  à  Edouard  que  la 
reeim&raince  de  l'Aquitaine,  et,  tant  qu*il  ne  se  crut  pas  complète- 
ment assuré  de  TÉcosse,  sans  renoncer  à  se  venger  plus  tard  de 
Philippe,  il  s'efforça  d'obtenbr  une  suspension  d'armes  du  o6lé 
de  la  France,  même  en  laissant  à  Philippe  la  possession  provi- 
soire des  villes  usurpées.  Philippe  ne  voulait  pas  même  de  trêve 
à  ce  prix  ;  il  lui  fallait  sa  proie  tout  entière.  Mais  une  autorité 
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étnn($ëre  s*élait  jetée  au  travers  de  la  .querelle;  la  papauté  inter- 
vint en  feveur  de  la  paix,  du  même  ton  qu'elle  excitait  naguère 

les  rois  à  s'entre-dcchircr.  Plusieurs  pontifes  sYMaitMit  suicôdô 
assez  rapidement  sur  la  cliaire  de  saint  Pierre  :  le  sacré-coll(^ge 
des  cardinaux  sentait  combien  les  progrès  de  la  royauté  en  France 
et  en  Angleterre  menaçaient  la  suprématie  de  l'Église,  et  il  hési* 
tait  sur  la  nature  du  remède  :  il  flottait  des  béats  aux  politiques; 
tantôt  il  allait  chercher  un  ignorant  extatique,.un  pieux  et  simple 
reclus,  au  fond  de  sa  cellule  solitaire;  tantôt  il  appelait  au  saint- 
si<^j;e  quelque  subtil  docteur  à  la  conscience  éniousï-ée,  à  l'esjjrit 
aiguisé  par  les  deux  droits  civil  et  canonique.  Le  dévot  ermite 
Pierre  de  Moroné  (Géleslin  Y,  fondateur  de  Tordre  des  célestins)» 
suocombant  sous  le  fardeau  de  la  papauté,  venait  de  descendre 
du  tr5nc  pontifical  par  une  abdication  Tolonlaire  * ,  pour  céder  la 
place  à  Tex-avocat  et  notaire  apostolique  Benoît  Caïetan  (Gaetani), 
qui  prit  le  nom  de  Boniface  VIIl  (décembre  1291).  Boniface  VIII, 
né  à  Ana^ni,  dans  la  Campagne  de  Home,  avait  été  chanoine  à 
Lyon  et  à  Paris,  puis  employé  dans  une  foule  de  négociations  : 
vieilli  dans  la  jurisprudence  et  la  diplomatie,  il  conservait,  à 
soixante-dix-sept  ans,  toute  la  vigueur  et  Factivité  de  la  jeunesse  ; 
il  avait  le  génie  de  Grégoire  VIT,  mais  non  pas  ses  moeurs  nî 
peut-être  sa  foi  :  si  l'on  en  croyait  les  imputations  de  ses  enne- 
mis, Boniface  eût  été  quelque  chose  d'inlci  inédiaire,  par  le  carac- 
tère comme  par  le  temps,  entre  Grégoire  Vil  et  Alexandre  VI 
(Borgia)  :  il  eûtjoint  aux  prétentions  du  premier  les  vices  infitoesdu 
second.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  la  conviction  de  Bonilàce  dans 
son  droit  fÙt.religieuse  ou  seulement  politique»  il  se  montra  aussi 
inébranlable  que  le  grand  pape  qu'il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle :  il  résolut  de  reconquérir  tout  le  terrain  perdu  ou  disputé, 
et  d'employer  tous  les  moyens  de  force  ou  de  ruse,  de  douceur 
ou  de  violence,  afin  de  soumettre  toutes  les  couronnes  à  la  tiare 
on  de  périr  à  la  peine*. 

1.  Oihii  •Tilt,  dit-on,  fait  entendre  nne  prétendue  voix  dn  ciel  pour  l'y  décider. 
1.  Un  dê  SM  preniers  tetet,  et  des  pins  tigniSeatift,  fàt  d'enfermer  dans  nne 

tcTjr  son  prédéccstenr  CélestinT,  de  peur  qu'il  ne  lai  prit  envie  de  revenir  sur  soa 
tbdicaiioD.  Le  pauvre  vieux  pape  détrôn*"'  mourut  bientôt  dans  r^troitc  et  dure 
prison  où  on  le  retenait.  Boniface,  plus  lard,  fut  accusé  d'avoir  avancé  les  jours. 
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Bonifàce  commença  néanmoins  par  fiiYoriser  la  maison  de 
France  :  il  detait  la  tiare  à  Tinfluence  du  roi  de  Naples  Charles  II, 

et  lui  avait  promis,  au  dire  de  Villani,  une  reconnaissance  sans 
bornes;  il  était  disposé  à  tenir  parole,  pourvu  que  les  pi  iiices 
capétiens  consentissent  h  redevenir  les  dociles  instruments  de 
TÉglise;  Boniface  ne  considérait  pas  à  quel  point  les  temps  étaient 
changés!  A  peine  assis  sur  le  saint-siége,  il  s'immisça  dans  les 
débats  d'£douard  et  de  Philippe,  délia  le  roi  d*£cosse  de  son  ser- 
ment de  féauté  envers  Sdouard  »  et  prescrivît  une  trêve  aux 
monarques  belligérants;  mais  son  mtervention  n*empécha  pas 
tdouard  de  détrôner  le  roi  d*Écosse,  ni  Philippe  de  poursuivre  la 
conquête  de  la  Gascog:ne.  Boniface,  alors ,  signifia  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  et  au  roi  des  Romains,  allié  d'Édouard, 
qu'ils  eussent  à  suspendre  les  hostilités  pour  trois  ans,  à  compter 
du  24  juin  1296,  sous  peine  d'excommunication.  Édouard  eût 
volontiers  accepté  Tarbitrage  du  saint-pére,  mais  Philippe  ne  tint 
aucun  compte  des  bulles  papales,  et  fut  profondément  h*rité  des 
formes  impératives  de  Boniface  :  la  lutte  fût  dès  lors  inévitable 
entre  ces  deux  hommes  également  persévérants  et  inflexibles; 
Philippe  sembla  même  avoir  hâte  de  heurter  le  colosse  déjà  bien 
ébranlé  de  la  puissance  romaine  :  la  royauté  sentait  sa  force  et 
appelait  la  gnierre. 

La  guerre  s'engagea  sur  une  question  d'argent,  circonstance 
caractéristique  :  la  papauté  pressurait  depuis  longtemps  le  clei^é 
de  tous  les  états  chrétiens,  par  les  appels  en  cour  de  Rome,  par 
les  légations,  par  les  levées  d'argent  exigées  sous  mille  prétextes  : 
la  royauté  venait  à  son  tour  réclamer  sa  part  des  richesses  cléri- 
cales. C'était  chose  inévitable.  Les  richesses  du  clergé  avalait  été 
s'accumulant  depuis  le  commencement  des  croisades  :  TÉglise, 
acquérant  ou  recevant  toujours,  ne  vendant  jamais,  et  n'étant 
plus  exposée  à  de  violentes  spoliations  comme  aux  siècles  d'anar- 
chie féodale,  élargissait  toujours  le  cercle  de  ses  possessions  et 
le  chiffre  de  ses  re\enus...  La  royauté  et  les  légistes,  ses  conseil- 
lers, avaient  déjà  tenté  ou  d'arrêter  les  acquisitions  de  l'Ëglise, 
ou  de  les  rendre  profitables  à  la  couronne  en  les  frappant  d'un 
droit  très  oonsidérable.  La  royauté  ne  pouvait  en  rester  là;  le 
peuple  ^t  trop  pauvre  pour  supporter  à  lui  seul  les  frais  du 
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nouvean  système  de  gouvernement;  il  fallait  bien  que  les  charges 
publiques  retombassent  en  partie  sur  Tordre  le  plus  riche  de 
rÉtat;  les  légistes  Toussent  tenté  par  malveillance  contre  le  clergé, 
el  par  esprit  de  nivellement  monarchique,  quand  la  nécessité 
n'en  eût  pas  fait  une  loi.  Les  deux  rivaux,  Philippe  el  Édouard, 
attaquèrent,  comme  d*un  commun  accord,  les  immunités  cléri* 
cales  :  la  nécessité  était  bien  plus  ui^ente  encore  en  Angleterre, 
où  la  couronne,  autrefois  si  riche,  avait  été  réduite  à  une  vérî> 
fable  indigence  par  la  détestable  administration  de  Jean  et  de 
Henri  111,  et  par  les  empiétements  incessants  des  barons  :  Edouard, 
après  de  nombreuses  exactions  sur  son  clergé,  lui  enjoignit,  en 
1296,  de  payer  la  valeur  du  cinqûièmede  ses  biens  meubles  ^ 
Le  deiigé  refusa;  le  roi  déclara  que,  puisque  les  clercs  ne  vou- 
laient pas  supporter  les  chargea  du  gouvernement,  ils  n'avaient 
pas  droit  à  en  partager  les  bénéfices,  et  qu'ils  étaient  hors  de  la* 
protection  des  lois.  Le  clergé,  livré  sans  défense  à  toutes  les  dé- 
prédations,  à  loules  les  insultes,  prit  répouvaiitc  et  se  soumit.  Sur 
ces  entrefaites,  Philippe  frappa  aussi  les  clercs,  bien  qu'avec 
moins  de  violence  :  pour  la  seconde  fois,  il  greva  ses  sujets  d*une 
maltôte;  la  maltôie  ne  fut  d*abord  imposée  que  sur  les  marchands  ; 
mais  ensuite  on  exigea  la  centième,  puis  la  cinquantième  partie 
des  biens  de  tous,  tant  clercs  que  laïques. 

Boniface  n'aurait  point  entrepris  d'arrêter  les  exactions  de 
Philippe,  si  elles  n'eussent  atteint  que  le  peuple;  mais  la  imllôte 
l'exaspéra, précisément  par  ce  qu'elle  avait  d'équitable  en  principe, 
c*est-à-dire  parce  qu'elle  s*étendait  sur  toutes  les  classes  sans 
distinction.  Il  lança  à  la  fois  contre  les  deux  rois,  sans  les  désigner 
nominalement,  une  bulle  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  Cieria's 
hteos,  parce  qu'elle  commence  par  ces* deux  mots,  c  Les  clercs 
ont  toujours  été  en  butte  à  l'ininiitié  des  laïques  »,  s'écric-l-il  ; 
puis,  manifestant  sa  résolution  de  porter  remède  pour  toujours 
aux  effets  de  celte  inimitié,  il  déclare  que  tout  laïque,  fùl-il  duc , 
grince,  roi  ou  empereur,  qui  exigera  du  clergé  la  dlme  ou  toute 
autre  part  de  son  revenu,  ou  une  contribution  quelconque,  et 

1.  La  riche<<so  da  clergé  anglais  était  immense  :  on  assure  qu'il  possédait  la 
moitié  du  territoire,  et  que  ses  revenus,  dans  la  première  moilii  du  quulorzièmd 
ùtcle,  allaient  k  sept  ceot  trente  mille  marcs. 
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tout  évêque,  abbé,  prêtre,  moine  ou  derc  qui  s*y  soumettra,  sans 
l'expresse  autorisation  du  saint-siège,  encourront  pour  ce  seul 

fait  Tanathème  et  l'excommunication,  sans  pouvoir  en  être  relevés 
par  qui  que  ce  soit,  hormis  par  le  pape  en  personne. 

La  veille  niônic  du  jour  où  fut  publiée  la  bulle  Clericis  Imcm 
(18  août  1296),  Philippe  avait  promulgué  une  ordonnance  qui  dut 
encore  augmenter  l'irritation  du  pape  :  il  interdisait  absolument 
d'exporter  bors  du  royaume,  sans  sa  permission  expresse,  Foret 
l'argent,  soit  monnayé,  soit  en  lingots,  vaisselle  ou  joyaux,  ainsi 
que  les  vivres,  les  armes,  les  chevaux  et  les  munitions  de  guerre. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  couper  les  vivres  à  la  cour  de  Rome,  qui 
tirait  annuellement,  sous  divers  prétextes,  des  subsides  si  consi- 
dérables de  la  France  et  de  tous  les  pays  chrétiens.  Philippe,  vers 
le  même  temps,  défendit  aux  étrangers  de  s'établir  dans  le  royaume 
«t  d'y  exercer  le  oommerce.  C'étaient  encore  les  bonunes  du  pape, 
ses  banquiers,  ses  agents,  que  Philippe  poursuivait  dans  les  négo- 
ciants italiens.  Boniface  riposta  par  une  nouvelle  bulle  baiitainc 
et  menaçante,  mais  où  perçait  toutefois  encore  la  vieille  affection 
de  la  cour  de  Rome  pour  les  Capétiens,  ses  alliés,  ses  défenseurs 
contre  les  gibelins. 

c  Quel  est,  disait  le  saint  père,  celui  qui  ne  craindra  pas  d'of- 
fenser l'Église,  sa  dame  et  maîtresse,  sa  mère  universelle?  Qoi 
osera  porter  atteinte  aux  libertés  ecclésiastiques  contre  son  Diea 
et  son  seip^ncur,  et  sous  quel  bouclier  se  caclicra-t-il,  de  peur 
que  le  marteau  de  la  puissance  divine  ne  le  réduise  en  poudre  et 
en  cendre?  »  Boniface,  passant  ensuite  à  un  langage  moins  méta- 
pborique,  reprochait  à  Philippe,  avec  force,  l'oppression  qu'il 
faisait  peser  sur  son  peuple,  et  les  entraves  qu'il  avait  mises  à  la 
liberté  du  commerce.  Il  4e  menaçait  de  ses  voisins  et  de  ses  sojets 
mêmes.  «  Tu  n'as  point  considéré  avec  prudence  les  royaumes 
qui  entourent  le  tien,  les  volontés  de  ceux  qui  les  gouvernent,  ni 
peut-être  les  sentiments  de  tes  svjets  dans  les  diverses  parties  de  tes 
états,..  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les  rédacteurs  de  cet  édit  ont 
prémédité  d'en  étendre  l'effet  à  nous-mêmes,  à  nos  frères  les 
prélats  des  églises,  aux  biens  des  églises  et  aux  nôtres,  celte 
intention  ne  seroit  pas  seulement  imprudente,  mais  insensée  :  ce 
seroit  porter  une  main  téméraire  sur  des  choses  hors  de  ton  pou- 
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voir,  hors  du  pouvoir  de  tout  prince  séculier;  tu  lomberois  alors 
sous  la  sentence  d'excommunication  promulgui'c  par  les  saints 
canons  contre  les  violateurs  de  la  liberté  ecclésiastique  ».  Puis 
Boniface,  revenant  sur  sa  première  bulle,  expliquait  au  roi  qu'il 
n'avait  pas  voulu  établir  que  les  clercs  ne  secourraient  jamais  la 
couronne  de  leurs  biens,  mais  seulement  leur  défendre  de  dis- 
poser de  ces  biens  sans  son  aveu;  il  déclarait  d'ailleurs  que,  si  le 
royaume  de  France,  si  cher  au  saint-siège,  était  en  grave  péril, 
le  saÎTit-siége  autoriserait  toutes  les  levées  de  dîmes  nécessaires, 
et  donnerait  jusqu'aux  calices ,  aux  croix  et  aux  vases  sacrés. 
«  Conserve,  disait-il  enfin,  noire  Ijienveillance  et  celle  du  saint- 
siége  ;  ne  nous  foi  ce  point  de  recourir  à  d'autres  remèdes,  à  des 
remèdes  inusités;  car  nous  ne  les  emploierions  qu'à  regret,  lors 
même  que  nous  y  serions  réduits  par  la  justice  que  nous  devons 
aux  églises  ». 

La  lutte  décisive  entre  le  pape  et  le  roi  fût  retardée  par  des 
circonstances  étrangères  aux  affaires  de  France  :  une  fùrieuse 
guerre  civile  ayant  éclaté  dans  l'état  de  TÉgllse  entre  le  pape  et 
les  gibelins,  dirigés  parla  puissante  famille  Colonna,  Boniface, 
tout  occupé  de  faire  face  à  ses  ennemis  domestiques,  se  rap()roclia 
de  Philippe,  à  la  faveur  de  concessions  particulières  qui  annihi- 
lèrent tout  ce  que  la  buUe  Clericis  Imcos  avait  d'hostile.  Il  reconnut 
la  légitimité  des  «  dons  gratuits  »  octroyés  au  roi  par  le  clei^é,  et 
des  aides  extraordinaires  demandées  par  le  roi  aux  églises,  c  en 
cas  de  nécessité  pressante  »,  sans  attendre  l'assentiment  de  la  cour 
de  Rome  (31  juillet  1298).  Philippe,  de  son  c6té,  affirma  qu'il 
n'entendait  pas' refuser  d'une  manière  absolue  aux  clercs  la  per- 
mission d'ex{)orter  l'or  et  l'argent,  lorsque  cela  ne  compromet- 
tiait  pas  les  intérèls  du  royaume.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
que  Boniface  proclama  la  canonisation  de  Louis  IX,  à  la  grande 
joie  des  populations  françaises*. 

Les  hostilités  cependant  cnutmuaient  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  les  prescriptions  du  pape  toudiant  la  trêve  étaient 

'  1.  Ten  le  temps  de  la  eanoniwUoii  de  Mint  Lenie,  neyral  «n  antre  loaie,  aniel 

de  la  maison  de  France,  qui  fut  également  canonisé  qoelques  années  après  :  c'était 
un  petit-neveu  du  grand  saint  Louis,  et  un  fils  de  Charles  II,  roi  de  Nappes;  il 
avait  embrassé  la  règle  de  saint  François,  et  avait  été  évéque  de  Toulouse* 
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considérées  comme  non-ayenues.  PbUippe  le  Bel,  à  la  fia  de  1296, 
a^t  enlevé  à  Édooard  an  de  ses  principaux  alliés  :  si  le  duc  de 
Bretagne  était  attaché  à  TAnglcterre,  ses  sujets,  au  contraire, 

n'éprouvaient  pour  les  Anglais  que  des  sentiments  d'huslilile 
nationale;  à  la  suite  d'actes  de  violence  commis  par  les  marins 
anglais  sur  les  cAtcs  bretonnes,  les  Bretons  obligèrent  leur  duc  à 
changer  de  parti.  Au  mois  de  janvier  1297,  Jean  de  Bretagne  se 
rendit  à  Paris,  et  signa  un  traité  a?ec  le  roi,  qui  non-seulement 
ne  le  traita  point  en  vassal  rebelle,  mais  lui  octroya  le  titre  de 
.  pair  de  France,  pour  récompenser  son  retour  sous  la  bannière 
royale.  Le  fUic  de  Bretagne  fut  placé  entre  les  pairs  après  le  duc 
de  Bourgogne;  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne  avait 
fait  de  la  Bretagne  un  ûef  immédiat  du  roi.  Le  roi  accorda  eo 
outre  au  duc  de  Bretagne  et  à  ses  hoirs  qu'ils  ne  pourraient  être 
appelés  devant  le  parlement  royal  |iar  simple  ajouroement,  mais 
seulement  par  appel  <  pour  défaute  de  droit  ».  Vers  le  même 
temps,  le  roi  conféra  également  la  pairie  au  roi  de  Naples, 
Charles  II,  comme  comte  d'Anjou,  et  au  comte  Robert  d'Artoi:?. 
Il  était  contraire  aux  principes  primitifs  de  la  pairie,  que  le  roi 
pût  faire  des  pabrs;  mais  cela  n*avait  plus  grande  importance, 
depuis  qu*une  atteinte  bien  plus  radioede  avait  été  portée  à  la 
pairie  par  Tabsorption  de  la  cour  des  pain  de  France  dans  le 
parlement. 

Tandis  que  le  duc  de  Bretagne  rentrait  sous  l'obéissance  du 
roi ,  le  comte  de  Flandre  en  sortait  :  il  avait  convoqué  à  Gram- 
roont  un  parlement  de  ses  vassaux,  auquel  assistèrent  les  ambas- 
sadeurs d'Ëdouard,  d'Adolphe  de  Nassau  et  des  princes  belges  et 
lorrains  :  il  exposa  à  cette  assemblée  son  arrestation  perfide  et  la 
détention  arii>ltraire  de  sa  fille  parle  roi  IHiilippe,  et,  de rani 
des  assistants,  il  envoya  deux  prélats  sonnncr  le  roi  de  rcmettru 
en  liberté  «  la  damoiselle  de  Fiandio  ».  IMiilippe  refusa  ;  le  tonile 
âigna  une  alliance  perpétuelle  avec  Ëdouard  d'Angleterre,  abjura 
la  suzeraineté  du  roi  de  France,  et  lui  déclara  la  guerre.  La  coa- 
lition semblait  s*étre  plus  fortement  renouée  ;  TEst  s^ébnnlaît  i 
après  le  Nord  :  les  barons  de  la  Franche-Comté  irrités  que  leur 
eomte  eiM  livré  ses  forteresses  au  roi,  étaient  entrés  dans  la  ligue, 
ainsi  que  le  comte  de  Savoie,  les  seigneurs  de  rUelvélie  romane, 
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el  inèiiic  le  comle  d'Auxcrrc.  C'était  là  que  s'écoulaient  les  tré- 
sors extorqués  au  clerj;é  d'Angleterre. 

L'or  liancais  couibattit  l'or  anglais  avec  avantage;  les  avides 
barons  des  Pays-Bas  et  du  Rhin  reçurent  les  subsides  de  Philippe 
le  Bel  pour  rester  chez  eux,  après  avoir  reçu  ceux  d*£douard  pour 
prendre  les  armes  :  ils  tinrent  parole  à  qui  ne  leur  demandait 
que  de  ne  pas  agir.  Dans  l'Est,  il  n'y  eut  que  les  Comtois  et  le 
eomte  de  Bar  qui  remuèrent;  les  Comtois  flirent  facilement  ré- 
duits; le  comte  de  Bar  tenta  une  irruption  en  Champagne,  mais  il 
fut  bien  vile  obligé  de  relournrr  au  secours  de  ses  propres  domai- 
nes ravagés  par  les  gens  du  roi,  el  le  roi  put  réunir  le  gros  de  ses 
forces  contre  le  comte  de  Flandre,  qui  n'eut  guère  d'assistance 
que  du  duc  de  Brabant  et  du  margrave  de  Juliers.  Si  le  comte 
Gui  eût  pu  compter  sur  ses  bonnes  villes,  il  eût  été  en  état 
de  se  défendre  avec  quelques  secours  de  l'Angleterre,  tant  était 
grande  la  puissance  de  la  ridie  et  courageuse  Flandre;  mais  le 
eomte  Gu!  s'étidt  aliéné  ses  sujets  par  des  atteintes  réitérées  aux 
libertés  communales.  Il  avait  été  jusqu'à  expulser  de  Gand  lo 
conseil  municipal  dit  dos  Trentc-IS'evf,  et  l'habile  Philippe  avait 
profilé  de  celle  conduite  du  comte  pour  se  présenter  aux  bour- 
geois de  Flandre  comme  le  patron  de  leurs  franchises  :  tous  les 
efforts  de  Gui  pour  regagner  les  villes  furent  inutiles  :  il  dut  re- 
noncer à  tenir  la  campagne,  et  s'enferma  dans  Bruges,  confiant 
Ulle  à  son  fils  aîné  Robert  de  Béthune,  Courtrai  à  son  second  fils 
Jean  de  Namur,  et  Gand  à  son  neveu  le  duc  de  Brabant. 

Philippe  le  Bel  rassemblait  son  armée,  sur  ces  entrefaîtes,  à 
Coinpiègne.  Après  avoir,  dans  une  grande  montre  ;revue),  conféré 
l'ordre  de  chevalerie  à  son  plus  jeune  fi  ère,  le  comte  d'Évrcux,  à 
son  cousin-germain  Louis  de  Clermont  (lils  du  comte  Robert»), 
et  à  cent  vingt  autres  jeunes  nobles,  le  roi  partit  à  la  tète  de  dix 
mille  cavaliers  et  d'une  multitude  de  gens  de  pied  ;  il  mit  le  siège 
devant  Lille,  le  23  juin  1297,  pendant  que  le  comte  Robert  d'Ar- 
tois, revenu  de  l'Aquitaine,  presque  entièrement  conquise  sur  les 
Anglais,  entrait  dans  la  Flandre  occidentale  avec  un  autre  corps 
'  très  considéral^le.  Les  Flamands  occidentaux  n'opposèrent  d'a- 

t.  Ce  Louis  de  CleraoBi,  leignciir  4«  Boarbon  dn  eb«r  de  ta  nère,  est  lu  tige 
dt  U  maison  de  BourboB* 
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bord  aucune  résistance  au  comte  d*Artoîs;  mais,  quand  ils  virent 
les  Français,  au  lieu  d'avancer  paisiblement  comme  en  pays  ami» 
piller  les  villages,  brûler  les  maisons,  percer  les  digues,  ils  cou- 
rurent aux  armes,  et  présentèrent  bardirocnt  la  bataille  au  comte 
d'Artois  devant  Fumes.  La  chevalerie  française  ne  put  rompre 
les  rangs  de  ces  braves  fantassins  (]u'après  un  combat  opiniâtre; 
les  Flamands  furent  enfin  mis  en  déroute,  avec  i)ertc  de  trois 
mille  hommes  sur  seize  mille  ;  le  margrave  de  Juliers,  qui  les 
avait  soutenus  avec  six  cents  hommes  d'armes,  fut  fait  prisonnier; 
mais  cette  victoire  avait  coûté  cher  à  Robert  d'Artois  :  son  fils 
unique  y  fUt  blessé  mortellement.  Toute  la  West-Flandre  se  sou- 
mit aussitôt.  Le  roi  n*eut  pas  moins  de  succès  dans  la  Flandre 
vallonné.  Un  corps  de  miliciens  flamands,  renforcés  d'auxi- 
liaires allemands  envoyés  par  Adolphe  de  Nassau  pourravitaiUer 
Lille,  fut  battu  près  deComines  par  le  connétable  de  Nesle  et  par 
le  comte  dcSaint-Pol.  Les  Lillois  forcèrent  aussilùl  Roljcrt  de  Bé- 
tbnne,  «  rhéritier  de  Flandre  »,  à  rendre  leur  ville  au  roi,  «  sous 
condition  qu'on  leur  laisseroit  les  biens  et^a  vie  ». 

Robert  de  Bétiiune  alla  retrouver  son  père  à  Bruges,  où  le  roi 
Ëdouard  venait  d'arriver  avec  un  millier  d*homines  d*armes  et 
quelque  infanterie.  C'était  là  tout  ce  qu*avait  réuni  le  roi  d*Aii-> 
gleterre;  car  son  peuple,  qu*il  avait  écrasé  d'impôts,  le  délaissait 
dans  sa  querelle,  et  ses  principaux  barons,  entre  autres  le  grand 
connétable  et  le  grand  marédial  d'Angleterre,  avalent  refusé  de 
le  suivre  hors  de  leur  lie,  prétendant  que  le  devoir  de  leurs  fiefs 
ne  les  y  obligeait  pas.  Quant  au  roi  des  Romains  Adolphe,  menacé 
par  la  faction  du  duc  Albert  d'Autriche,  lils  de  Rodolphe  deHaps- 
bourg:,  qui  s'apprêtait  à  lui  disputer  la  couronne,  il  n'avait  pu 
que  bien  peu  de  chose  pour  la  Flandre. 

Édouard  eut  l'humiliation  d*étre  réduit  à  fuir  devant  Philippe 
le  Bel,  qui  marchait  sur  Bruges  après  avoir  pris  sans  peine  Cour- 
traî.  te  roi  anglais  et  les  princes  flamands  n'osèrent  temr  dans 
une  ville  dont  la  population  était  plus  disposée  à  se  soulever  qu'à 
défendre  ses  murailles  contre  le  roi  de  Fhmce;  ils  se  retirèrent 
à  Gand,  et,  de  là,  envoyèrent  demander  à  Philippe,  qui  était  en- 
tré dans  Bruges,  une  suspension  d'armes.  Philippe  la  leur  ac- 
coi  da  ;  la  saison  avançait,  et  celte  trêve  lui  laissait  Thiver  pour 
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s>tablir  solidement  dans  le  pays  conquis.  11  prodiguait  les  grâ- 
ces aux  villes  flamandes,  accordait  des  exemptions  de  taxes  k 
liOe  et  à  Douai,  ordonnait  le  rétablissement  des  TrmUe'Neuf  de 
Goid,  etc. 

hf%  nomrenes  Acbeuset  de  la  Grande-Bretagne  faisaient  défà 

repentir  le  roi  Édouard  d'avoir  quitté  son  lie  :  l'Écosse,  poussée 
au  désespoir  par  le  despotisme  brûlai  des  gouverneurs  anglais, 
iTait  profité  de  rahsiiico  d'Edouard  pour  s'insurger,  et  le  (  hef 
derinsurrection,  William  Wallace,  simple  bachelier  (bas  cheva- 
lier) do  comté  de  Lanark,  avait  été  proclamé  régent  d'Écosse,  à 
ift  finie  d'one  grande  victoire  remportée  aux  bords  du  Fortb  sur 
Iw  fientenants  d*tdouard.  Le  roi  d'Angleterre  repassa  la  mer  à 
•a  iafear  de  la  trêve,  après  avoir  expédié  des  ambassadeurs  au 
pajM-  pour  soumettre  à  son  arbitrage  les  différends  des  deux  cou- 
ronnes. Bonifare  avait  montré  dans  diverses  occasions  récentes 
que  ses  démêlés  avec  Philippe  n'avaient  point  élouflé  sa  bienveil- 
lance pour  la  maison 4ie  France;  l'invasion  de  la  Flandre  créait 
i'aiUeôn  an  roi  de  nouveaux  intérêts,  qui  valaient  bien  quel- 
qoes  concessions  du  côté  de  la  Gascogne.  Philippe  consentit  à 
feeoonaltre  BonllMe  en  qualité  de  médiateur,  mais  c  comme  per- 
tonoe  privée,  et  non  comme  pape  ».  Boniface  passa  sur  cette  ré- 
fenre.  el,  par  sa  sentence  arbitrale  en  date  du  30  juin  1298,  il 
prorogea  indéHniment  la  trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  établir  une 
t  paix  perpétuelle  »,  déclara  que  le  roi  Édouard  serait  remis  en 
possession  d'une  partie  c  des  terres»  des  hommes  et  des  biens  » 
qnH  icDait  auparavant  an  royaume  de  France,  et  engagea  les 
écu  monarques  à  dmenter  leiur  rapprochement  par  un  double 
mariage  du  roi  d'Anglelerre  avec  Maiignerite,  scrar  du  rot  de 
Vnoee,  et  du  flls  d'tidonard  avec  Isabelle,  fille  de  VfiHIppe.  Il  se 
rè*enait  de  décider  plus  lai  il  quelle  portion  de  rA(|uitainc  seniil 
i<>ig^née  à  Edouard,  et  demandait  que  provisoirement  les  terres 
en  litige ,  c'est-à-dire  la  Guyenne  et  la  Gascogne  occidentales , 
fassent  remise^  en  garde  aux  officiers  de  la  cour  de  Home.  Par 
deus  antres  buUes  envoyées  quelques  Jours  après,  Boniiace  an- 
nonçait à  Philippe  qu'il  n'^uterail  rien  au  compromis  sans  son 
cooseolcmenl,  et  invitait  fidouard  à  laisser  l*tcosse  en  paix. 
Le  «  prononcé  >  du  pape  fut  agréé  des  deux  monarques  :  le 
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roi  Edouard  épousa  la  princesse  Marguerite,  et  Ton  fiança  les 
deux  eiifanls,  Éilouaid  d'Anglclerrccl  Isabelle  de  France.  L'Aqui- 
taine resta  peu  aux  mains  des  ofliciers  du  pape  :  les  deux  rois  ai- 
mèrent mieux  convenir  que  chacun  d'eux  garderait  jusqu'à  la 
paix  déUnitive  ce  quMl  occupait  dons  le  duché,' accommodement 
très  avantageux  à  Philippe,  qui  restait  maltie  de  presque  toute 
la  province  (juin  1299)*.  Les  deux  rois  se  sacrifièrent  mutuelle- 
ment leurs  alliés  :  Philippe,  comptant  ou  feignant  de  compter 
sur  l'elTet  des  exhortations  pacifiques  du  saint-siége,  ne  fit  passer 
aucun  secours  aux  Écossais,  qui  [)erdirent  contre  Édouard  la  ba- 
taille de  Falkirk,  et  retombèrent  sous  le  joug  par  la  trahison 
de  quelques  grands  barons  qu'humiliait  la  gloire  de  Wallace. 
Édouard  abandonna,  de  son  côté,  le  comte  de  Flandre,  sans  même 
solliciter  Philippe  de  comprendre  ce  comte  dans  lanouveile  pro- 
longation de  la  trêve. 

Dès  les  premiers  mois  de  l'an  1300,  Charles  de  Valois  s'avança 
en  Flandre  à  la  tète  d*une  nombreuse  armée,  s'empara  de  Douai, 
de  Béthune,  de  Dam,  et  menaça  bientôt  Gand,  dernier  refuge  du 
comte  Gui  et  de  ses  fils.  Ce  ne  tai  pomt  toutefois  avec  la  lance 
des  batailles,  mais  avec  la  c  lance  du  paijure,  la  lance  de  Judas  », 
comme  dit  Dante*,  que  le  comte  de  Valois  termina  la  guerre  :  on 
entra  en  négociation,  et  Charles  promit,  au  nom  du  roi  son  frère, 
que,  si  le  comte  Gui  se  livrait  avec  sa  famille  à  la  discrétion  de 
Philippe,  le  roi  serait  apaisé  par  cette  preuve  de  respect  et  de  re- 
pentir, et  rendrait  à  Gui  tous  ses  domaines  et  ses  prérogatives.  Gui 
de  Flandre  ne  se  souvint  plus  qu'il  avait  déjà  fait  l'épreuve  de  la 
foi  de  Philippe  :  entraîné  par  le  serment  de  Charles  et  par  le  péril 
de'sa  situation  au  milieu  d'une  grande  ville  mécontente,  il  ouvrît 
les  portes  de  Gand  au  comte  de  Valois,  et  se  remit,  lui,  ses  deux 
fils  ainés,  et  ses  principaux  barons,  entre  les  mains  de  ce  prince, 
qui  l'envoya  à  Paris.  Une  fois  arrivés  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel, 
le  comte  Gui,  ses  (ils  et  ses  vassaux  furent  enfermés  dans  les  pri* 

1.  Philippe,  an  parlemenl  de  It  Tonstetnt  1296,  mit  défeadu  les  gnerret  pri- 
vées, les  «  gages  de  bataille  »  oo  duels  Judiciaires,  ei  les  joutes  et  tournois,  u  pour 
tout  le  temps  que  dnrcroit  la  guerre  du  roi  »;  cette  défense  pr'^viwire  atteste  que 
les  Étuhlisseuicuts  de  saint  Louis  n'étaient  point  exécutés  à  la  rigueur,  niâme  dans 
lé  dofiialne  royal. 

2.  V.  PM)rgatortOt  e,  XX,  l'iDTeciÎTe  de  Dante  eontre  les  Capitiena, 
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sons  royales,  et  le  coinlédc  Flandre  fut  confisqué  et  réuni  à  la 
couronne.  Gui  de  Flandre  n'eut  pas  même  la  consolation  de  re- 
joindre sa  fille  dans  la  tonr  du  Louvre  :  la  jeune  fiancée  du  prince 
d'Angleterre  était  morte  captive. 

Quelque  déloyale  que  fût  la  conduite  du  roi,  elle  n*excita  aucun 
soulèvement  en  Flandre  :  les  villes  flamandes  avaient  eu  trop  à 
se  plaindre  de  leur  comte  pour  vouloir  le  venger;  et,  confiantes 
dans  la  parole  de  Pliilippe,  qui  leur  proniellait  le  maintien  et 
même  l'extension  de  leurs  franchises,  elles  le  reçurent  ma^rniti- 
quement  lorsqu'il  vint  les  visiter,  au  printemps  de  l'année  l.SOO. 
Des  myriades  d'honames  et  de  femmes,  couverts  de  ces  vêtements 
aux  éclatantes  couleurs  qu'ils  fabriquaient  avec  les  fines  laines 
de  l'Angleterré,  sortaient  de  chacune  des  grandes  cités  de  Flan- 
dre, à  l'approche  du  roi  de  France,  pour  faire  honneur  à  leur  nou- 
veau sire.  Gand,  Ypres  et  Bruges  lui  offrirent  des  fêtes  splendides 
où  les  corps  de  métiers,  somptueusement  équipés,  exécutèrent 
des  joutes  et  des  exercices  guerriers  comme  pour  rivaliser  avec 
la  chevalerie.  Les  nobles  besogneux  de  France  jetaient  des  re- 
gards d'envie  sur  les  trésors  qu'étalait  devant  eux  la  vanité  bour- 
geoise ,  et  la  femme  de  Philippe  le  Itcl,  Jeanne  de  Navarre, 
s'écriait,  avec  une  colère  mal  déguisée,  à  l'iispect  des  riches 
citoyennes  de  Bruges  :  t  J'avois  cru  jusqu'à  présent  que  j'étois 
seule  reine;  mais  j'en  vois  ici  plus  de  six  cents ^  ».  Le  roi,  lui« 
n'éprouvait  qu'uneallégresse  sans  mélange;  il  regardaitdéjà  toutes 
ces  richesses  comme  siennes;  la  Flandre  devait  être  pour  lui  une 
monijoie  inépuisable.  Nulle  diversion  du  dehors  ne  semblait  plus 
pouvoir  lui  arracher  sa  proie,  et  il  croyait  le  moment  venu  d'as- 
similer ce  pays  à  ses  autres  provinces ,  et  de  s'affranchir  des 
douceurs  hypocrites  par  lesquelles  il  avait  alléché  les  bonnes 
gens  de  Flandre.  Il  repartit  pour  Paris,  s'estimant  assuré  de  ne 
plus  manquer  d'or  pour  ses  grandes  entreprises,  <^t  laissant  le 
gouvernement  de  sa  conquête  à  Jacques  de  ChAtillon,  frère  du 
comte  de  Saint-Pol,  digne  serviteur  d'un  tel  maître. 

A  l'ouverture  du  quatorzième  âède,  la  puissance  de  Philippe 

1.  Ue^iT,  Annal,  Fland,  ad  ann.  1300,  p.  89.  Sur  tous  ces  événements, 'v.Gio- 
tanai  Viltasi.  l.  VID.— Gvill.  de  Nangis,  C&rCMi.— Oudcgberst,  Chroniq,  de  FUoê» 
dn$  le  reeaeil  de  Rymer  et  les  iliittaie«  eeclet.  Rtjnaldi* 
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le  Bel  était  au  comble;  Philippe  avait accni  son  domaine  de  deux 

grandes  provinces,  de  toute  la  Flandre  et  de  TAquItaine  presque 
entière,  réduit  Édouard  à  s'absorber  de  nouveau  dans  la  gruerre 
d'Écosse,  et  coopéré  par  son  or  et  ses  intrigues  à  la  perle  du  chef 
de  r£mpire,  qui  s'était  efforcé  en  vain  d'arrêter  les  progrès  de  la 
France  en  s'unissant  à  TAngleterre.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
avait  usurpé  le  titre  de  roi  des  Romains,  et  Adolphe  de  Nassau 
avait  péri  le  2  juillet  1298,  à  la  bataille  de  Geiheim,  entre  Worms 
et  Spire,  en  défendant  sa  couronne  contre  l'allié  de  Pliilippo  le 
Bel.  Albert,  suivant  la  politiciue  des  Hapsbourg,  tout  occupé  des 
intérêts  héréditaires  de  sa  maison  et  fort  peu  de  ceux  de  TËm- 
pûre»  reconnaissait  les  bons  offices  de  Philippe  en  abandonnant 
la  France  Impériale  à  son  hafluence,  leJaissait  prendre  Tonl  sous 
sa  protection  (en  1300),  recevoir  Thommage  du  comte  de  Bar,  et 
préparer  habilement  la  réunion  de  Lyon  au  royaume.  Les  sei- 
gneurs de  la  Belgique,  de  la  Gaule  rhénane,  de  la  Franche- 
Comté,  du  royaume  d'Arles,  courbaient  tous  la  tète  ;  le  comte  de 
Bar,  battu  et  pris,  avait  imploré  la  paix,  et  transféré  à  la  cou- 
ronne de  nrance  rhonunage  de  toutes  ses  terres  situées  à  Foueit 
de  la  Meuse ,  c'est-à-dire  de  presque  tout  son  aile»  :  nul  prince 
sécuUer  ne  faisait  plus  obstacle  à  la  royauté  française  ;  une  seule 
puissance  restait  face  à  lace  avec  elle,  la  papauté. 
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PAPACT8.  Philippe  le  Bel  et  Boniface  Vin.  B«Ue  Ausculta  fitt,  CoDToeatioo  des 
ÉTATS-GB"<iBRAUX.  Lcs  Élais  se  déclarent  rontre  la  papauté.  —  Révolte  de  la 
Flandre.  La  chevalerie  défaite  par  les  vilaius  h  Courtrai.— Bulle  i  nam  sanc^ 
fom.»  EéorganiMtiM  du  parlement.— La  6a jeane  restituée  h  l' Angleterre.—  ' 
Appel  ao  eoneile.  Arrettation  et  mort  de  Boaibee  YIU.  —  Bataille  de  Vent 
en  Paelk.  Traité  avec  la  Flandre.  — Clément  Y.  La  papauté  dans  les  mains  da 
roi.  Le  pape  h  ATignon.  —  Exactions  du  roi  et  du  pape.  Le  roi  faujc  mnmwyeur. 
Émeutes.  —  Paocss  bt  supplice  des  tbmplibks.  JUrém-  des  icuiplivrs.  Concile 
de  Tienne.  Abolition  de  Perdre  da  Temple.— Lyon  réani  h  la  France.  —  Procèt 
des  bras  de  Philippe  le  Bel.  —  Réaction  contre  le  despotisme.  Coalition  de  la 
noMetse  et  de  la  bourgeoisie  contre  la  royauté.  —  Mon  de  Pbiiippe  le  Bel. 

1300—1314. 

ATonverture  du  quatorzième  siècle,  avons-nous  dit,  la  foyauté 
et  la  papauté  sont  en  présence.  La  réconciliation  de  Pliilippc  et 
de  Boniface,  après  leurs  premiers  démêlés,  avait  pourtant  iiarii 
complète  :  le  roi  de  France  n'avait  certes  pas  eu  à  se  plaindre  du 
prononcé  papal  dans  l'affaire  d'Aquitaine,  et  Boniface  continuait 
à  soutenir  avec  zèle  la  maison  de  f  rance  dans  toutes  ses  préten- 
tions :  il  ne.dépendait  pas  de  lui  que  la  branche  napolitaine  des 
Capétiens  ne  recouvrât  la  Sicile,  entreprise  qui  était  depuis  dix* 
huit  ans  Técueil  de  la  France  et  de  l'Église  ;  il  aidait  en  ce  moment 
même  cette  brandie  capétienne  à  acquérir  un  nouveau  trône» 
celui  de  Hongrie,  où  il  fit  asseoir  un  petit-fils  du  roi  Charles  II 
il  avait  appelé  le  comte  Charles  de  Valois  en  Italie,  l'avait  déclaré 

1.  Les  enfants  du  roi  deT^aples,  Charles  II,  prétendaient  h  la  mnronne  de  Hon- 
grie du  chef  de  leur  mère,  sœur  du  roi  Ladislas  III,  uiort  en  1290.  La  papauté, 
qui  se  disait  suzeraine  de  la  Hongrie,  comme  de  tous  les  pajs  convertis  au  chris- 
tianisme par  les  missionaaires  do  sainl-siége,  appuya  de  ton»  ses  elTorts  les  princes 
angerins  contre  les  maguats  qui  défendaient  leur  nationalité  et  le  principe  électif 
de  la  royauté  hongroise.  Le  prétendu  droit  héréditaire  des  neveux  de  Ladislas 
l'emporta  enfin,  et  Charles-Robert  ou  Chârobert,  petil-lils  de  Charles  il,  demeura 
roi  de  Hongiie. 
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capitainc-gt^-néral  du  Saint-Siégc,  pacificateur  de  la  Toscane,  et 
songeait  même  à  l'élever  au  trône  impérial  à  la  place  d'Albert 
d'Autriche,  qu'il  traitait  d'usurpateur  et  de  meurtrier  de  son 
priDce  légitime;  partout  Boniface  confondait  encore  les  intérêts 
-  de  rîgUse  et  ceux  des  fils  et  des  neretix  de  saint  Louis.  Pliilippe 
aurait  reconnu  toutes  ces  avances  par  un  édit  en  fàveur  de  Flnqui- 
silion  et  de  ses  agents^  (septembre  1298.)  {OréUmn,  des  rois ^  1. 1  » 
p.  330).  Mais,  sons  cette  bonne  intellijçence  apparente,  étaient  ca- 
chées des  causes  de  discorde  intimes  et  profondes,  qu'on  pouvait 
endormir  un  moment,  mais  non  ctoufTcr,  et  Philippe  se  faisait  à 
cet  égard  moins  d'illusions  que  Boniface. 

Boniface  s'abusait  sur  sa  forcf  réelle:  parce  qu'il  toucliait  à  au- 
tant de  choses  que  Grégoire  VII  ou  qu'Innocent  III,  il  se  croyait 
aussi  fort  qu'eux  ;  il  ne  voulait  pas  voir  que,  là  où  la  main  de  ses 
prédécesseurs  faisait  ployer  toute  résistance,  sa  main,  à  lui,  se 
levait  en  vain;  il  ne  pouvait  ni  expulser  les  Anglais  de  TÉcosse» 
qu'il  prétendait  être  un  Ùet  du  Saint-Sié^,  ni  reprendre  à  Albert 
d'Autricbe  la  couronne  enlevée  du  front  sanglant  d'Adolphe  de 
Nassau,  n!  rendre  la  Sicile  au  roi  de  Naples  ;  sa  médiation  entre  la 
France  et  rAnglcterrc,  d'abord  repoussée  rudement,  n'avait  été 
agréée  que  par  une  complication  d'intcrtMs  politiques  étrangers 
au  respect  de  la  tiare;  il  n'avait  un  comniencenicnt  de  succès  réel 
qu'en  Hongrie.  Dans  ses  premiers  démêlés  avec  Philippe  le  Bel , 
c'était  lui,  en  somme,  qui  avait  reculé.  Son  (sil,  constamment 
tourné  vers  le  passé,  ne  voyait  pas  ces  signes  alarmants  :  dans  une 
bulle  lancée  contre  Albert  d'Autriche,  il  s'intitule  hardiment  de 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  siège  sur  un  trône  élevé,  et  à  qui  toute 
puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  >».  L'adluence 
prodigieuse  des  pèlerins  à  Rome  durant  Tannée  sécidaire  1300,  le 
magnifique  aspect  de  la  capitale  de  la  chrétienté ,  inondée  par 
des  milliers  de  pieux  voyageurs  qui  se  succédaient  incessam- 
ment de  toutes  les  iv;4ions  d'Orcident  et  qui  seni])laicnt  venir 
rendre  hommage  au  roi  du  monde,  au  lieutenant  de  Dieu  ^;  tous 

1.  n  refusait  anx  hérétiques  1c  bt^néfice  de  l'appel  ta  parlement  et  le»  abandon- 
sait  ainsi  exclusivemeDl  aux  inquisiteurs. 

2.  Btyoaldi  Àmiai»  eeehê,  iSOt. 

a.  Villani  Msnra  «tu'il  y  eut,  pendant  tonte  l'annie,  deax  cent  mille  pèlerins  h  la 
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ces  spectacles  iuouls  avaient  enivré  le  superbe  vieillard.  La  dé- 
votion de  FEurope  dépassait  les  espérances  qoi  avdent  poussé 
Boniface  à  ressusciter,  sous  une  forme  chrétienne,  les  fêtes  sécu- 
laires de  la  Rome  païenne.  Dans  la  pensée  de  Boniface ,  c'était 

renouer  la  chaîne  des  temps,  et  pi  oc  lainer  le  pape  successeur  des 
Césars  dans  la  ville  éternelle'.  Le  |)onlire  romain  s'imagina  que 
l'Europe  répondait  à  son  appel,  et  ne  se  ligura  pas  que  tous  ces 
hommes  qui  lui  croyaient  le  pouvoir  de  fermer  le  purgatoire  et 
d'ouvrir  le  ciel  pussent  hésiter  à  lui  reconnaître  le  droit  de  gou- 
verner la  terre. 

L'orage  qui  devait  dissiper  son  rêve  se  formait  peu  à  peu  :  déjà 
l'abus  que  faisait  Philippe  du  droit  de  régale,  c'est-à-dire  du 

droit  de  percevoir  les  fruits  des  bénéfices  vacants ,  avait  suscité 
quel(|ut's  nuages  entre  le  roi  et  le  pajic^.  De  nouveaux  empié- 
tements du  roi  sur  l'Église  aggravèi-cnt  le  diflVrend  :  Phili|ipt' 
s'était  fait  rendre  honunage  par  le  viconile  de  Narbonne,  qui 
avait  relevé  tantôt  du  comte  de  Toulouse,  tantôt  du  roi  d'Aragon, 
plus  ordinairement  de  l'archevêque;  Philippe  réclamait  le  comté 
de  Helgueil  contre  l'évéque  de  Maguelonne,  qui  le  tenait  en  Ûef 
du  saint-siége  :  Boniface  défendit  toute  transaction  aux  deux 

fois  dans  Rome.  Rome  ne  suffisait  pas  à  les  nourrir  :  runnée  finit  par  une  cruelle 
disette.  —  Le  nom  de  jubilé,  hébraïque  d'origine,  ne  se  trouve  point  dans  la  bulle 
qui  institue  le  grand  pardon  séeulaire.  Boniface  avait  décrété  que  la  célébration  du 
patdon  Mrait  aceompainiée  d'iadnlgeneas  plénilfrts  pour  quiconque  vlsiteraii  las 

églises  des  apôtres,  à  Rome,  dans  le  cours  de  chaque  centième  année.  Villani  assista 

au  jubilt'  prés  de  son  illii<;;re  compatriote  Dante  Aligbîeri,  qui  n'en  fut  pas  plus 
ami  de  la  papauté  pour  l'avoir  contemplée  revêtue  de  ses  plus  éblouissantes  splen- 
denn. 

1.  Lertqn* Albert  d'Autriche  Ini  envoya  des  dépntés  pour  lui  demander  d*êlre 

reconnu  roi  des  Romains,  il  se  montra  au  public  l'épt^c  au  cà'é,  la  cuirasse  sur  le 
dos,  disant  :  a  C'est  moi  qui  suis  Ct'-sar.  Il  n'y  a  pas  «l'autre  roi  des  Koniuins  <nic 
le  souveraiu  pontife  ».  Il  ouvrit  le  jubilé  eu  hubiis  pouiilieuux  ;  mais,  le  Icudeuiuui, 
tl  se  At  voir  k  la  mnliitnde  des  pèlerins  avec  les  insignes  impèrianx,  faisant  porter 
devant  lui  l'épèe,  le  sceptre  et  le  globe,  et  précédé  d'nn  héraut  qui  criait  :  «  II  y  a 
ici  deux  épées.  Pierre,  lu  vois  ici  ton  snccossour;  et  vous,  o  Cfirist,  regardez  votre 
licaire  »  !  v,  Baillel,  iiisioire  des  démêlés  de  Boniface  VUl  et  de  Philippe  le  liet, 
p.  69-70. 

i.  Philippe  continnait  d'employer  tons  les  moyens bost  et  mauvais,  ponr  remplir 

son  fisc  :  tantôt  il  annulait  tontes  les  eréances  des  juifs,  pour  les  forcer  de  racheter 
le  droit  de  revendiquer  leurs  capitaux;  lanro'  il  al.  ^lissait  la  servitude  personnelle 
dans  ses  domaines  du  Toulousain  et  de  l'Albigeois,  convcrtissaai  les  corvées  et 
services  de  corps  en  nne  redevanee  de  doue  deniers  tonniois  par  chaque  setier 
de  terre  que  cultivaient  les  ser^ 
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prélats, tança  vertement  Philippe  par  nne  buUe  du  18  juillet  1300, 
et  dbargea,  Tannée  suivante,  l'évéque  de  Pamiers,  une  de  ses 
créatures  dévouées,  de  se  rendre,  en  qualité  de  légat,  à  la  cour 

de  France,  cl  d'y  négocier  de  vive  toîx  avec  le  roî.  Le  négociateur 
ne  pouvait  être  plus  mal  choisi  :  Bernard  de  Saisset,  créé  récem- 
ment évéqiie  de  Paniiors  par  Boniface  malgré  le  roi,  était  déjà 
très-mal  vu  de  Philippe,  qui  le  soupçonnait  de  menées  dange- 
reuses contre  rautorilé  royale  dans  le  Languedoc.  JBeraard, 
honune  fougueux  et  emporté ,  tint  au  roi  un  langage  que  Tor- 
gueilleux  Philippe  n*était  point  habitué  à  entendre  de  la  bouche 
d'un  sujet,  et  lui  reprocha,  dit-on,  sans  ménagement,  la  déten- 
tiott  déloyale  du  comte  de  Flandre  et  de  sa  fille.  Philippe  Técouta 
dans  un  sombre  silence,  le  laissa  repartir  pour  son  diocèse  et  le 
fit  suivre  de  prés  par  deux  romiiiissaiies  du  parlement,  chargés 
de  rerncillir  des  informations  contre  lai  et  de  lui  fake  à  tout  prix 
un  procès  de  haute  trahison  (mai  l.jOl). 

Saisset  ne  donnait  que  trop  de  prise  par  ses  propos  violents  et 
par  ses  absurdes  projets  :  il  disait  tout  haut  que  la  race  royale 
méritait  de  finir  et  finirait  avec  Philippe  c  le  quatrième  »;  que 
c'était  un  roi  d'iniquité,  un  c  fiiux  monnoyeur,  une  vaine  et 
muette  ipiage,  qui  ne  savoit  que  regarder  les  gens  sans  rien 
dire».  Il  savait  agir  s'il  ne  parlait  guère,  et  Saisset  et  Bonifoce 
en  firent  l'épreuve  à  leui*s  dépens.  Saisset  ne  se  contentait  pas  de 
se  ré])aiidre  en  invectives  contre  Plnlippe;  il  s'était  mis  en  téte 
d'allranchir  le  Languedoc  de  la  domination  française,  au  profit 
du  comte  de  Foix  ou  du  comte  de  Comniinges;  rôves  impuissants 
d'un  passé  à  jamais  évanoui  !  Ceux  mêmes  pour  lesquels  Saisset 
voulait  conspiœr,  forent  les  premiers  à  le  dénoncer  aux  agents 
du  roi,  afin  de  détourner  toute  solidarité  de  leur  téte.  Les  grands 
barons  des  Pyrénées  et  les  évéques  du  Languedoc  s'abaissèrent 
au  rftle  de  délateurs;  les  comtes  de  Foix  et  de  Gomminges,  les 
évôques  de  Toulouse,  de  Beziers,  de  M;iguelonne,  chargèrent  à 
l'cnvi  l'évéque  de  Pamiers  auprès  des  commissaires. 

L'évôquc  fut  averti  trop  tard  de  cette  procédure  clandestine. 
Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  s'échapper  et  de  passer  en  Italie,  il 
fut  arrêté  de  nuit  (12  juillet  1301),  et  conduit  à  la  cour  par  le  maî- 
tre des  arbalétriers  du  roi,(andis  qu'on  mettait  sesdomestiques  àla 
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torture  pour  leur  arracher  des  aveux.  Il  ne  connut  qu*à  Senlis, 
où  il  comparut  devant  le  parlement,  le  24  octobre,  les  accusations 
portées  contre  lui;  le  chancelier  Pierre  Flotte,  principal  con- 
seiller de  Philippe ,  et  run  des  plus  habiles  et  des  moins  scru- 
puleux d'entre  les  lé^ristcs,  avait  su  transformer  les  rêveries  et  les 
déclamations  de  Saisset  en  une  dangereuse  conspiration  qu'il 
importait  d*élouffer  par  un  grand  eicemple*.  L'évéque  Bernard 
se  renferma  dans  une  dénégation  absolue  :  on  le  considéra  néan- 
moins comme  convaincu,  et  le  roi  le  remit  aux  mains  de  Farche- 
véque  de  Narbonne ,  son  métropolitain ,  afin  que  celui-ci  le  dé- 
gradât canoniquement  en  concile  provincial,  et  le  livrât  ensuite 
à  la  justice  séculière.  T/arrlievêque  déclara  qu'il  ne  pouvait 
procéder  sans  Tautorisatiou  du  pape  :  le  roi  expédia  Pierre  Flotte 
en  ambassade  à^Boniface  pour  le  requérir  c  de  venger  les  injures 
de  Dieu,  du  roi  sm  fih  et  de  tout  le  royaume,  en  privant  des 
ordres  sacrés  et  de  tout  privilège  clérical  cet  homm  de  mort 
(Bernard),  cet  homme  plein  de  turpitude  et  de  perdition,  afin 
que  le  roi  pût  en  luire  un  excellent  sacrifice  à  Dieu  par  la  voie  de 
justice  >. 

Boniface  répondit  à  cette  requête  en  saisissant  roffensive  d'une 
manière  formidable  :  il  signifia  à  Philippe'  qu*il  avait  encouru  la 
sentence  prononcée  par  Tes  saints  canons  contre  quiconque  por- 
terait la  main  sur  un  évèque,  et  qu'il  devait  rendre  la  liberté  à 

révéque  de  Pamiers,  lui  restituer  ses  biens  séquestrés  et  lui  per- 
mettre de  venir  librement  à  Rome  (5  décembre  1301).  En  même 
temps ,  il  suspendit  les  privilèges  qu'il  avait  accordés  au  roi  de 
France  et  à  ses  officiers  pour  la  levée  des  subsides  sur  le  clergé 
en  cas  de  nécessité,  sans  encourir  d'excommunication  ;  il  con- 
voqua à  Rome  un  concile  de  Téglise  gallicane  pour  le  l**  novem- 
bre 1302,  afin  de  délibérer  sur  les  excès  que  la  rumeur  publique 
attribuait  au  roi  Pbilippe  et  à  ses  baillis,  sénéchaux,  etc.,  contre 
les  ecclésiastiques  et  séculiers,  et  adressa  au  roi  lui-même  une 
buUe  commençant  par  ces  mots  :  Écoute,  mon  h Is,  les  avis  d'un 
père  tendre  {AtucuUa,  fili,  etc.)  —  Dieu,  poursuit-il,  suivant  le 
Prophète,  Dieu  nous  a  constitué,  quoique  indigne,  sur  les  rois 

1.  V.  les  pièces  dans  le  recueil  de  Dupuy  :  Iliit.  du  dilfércnd  <lc  llnniface  VUl,  etc* 
l«*OVfrage  de  BaiUet  est  le  résumé  et  le  couiplément  de  celui  de  Dupuj. 
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et  les  royaumes,  pour  arracher,  détruire,  disperser,  dissiper, 
édifier  et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne  te  laisse 
donc  pas  persuader  que  tu  n*aies  point  de  supérieur,  et  que  tu  ne 
sois  pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  qui  pense 

ainsi  est  un  insensé,  (jui  le  soutient  est  un  iiilidèle.  Or,  quelque 
tendresse  que  nous  ayons  i^our  loi,  pour  tes  aieux,  pour  ta  maison, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'affliction  que  tu  nous  {  auses 
en  accablant  tes  sujets,  les  laïques  comme  les  prêtres  ;  en  alié- 
nant, par  des  exactions  de  tout  genre,  les  pairs,  les  comtes,  les 
barons,  les  communautés,  le  peuple  tout  entier  enfin I...  Ouoique 
au  pape  appartienne  la  souveraine  disposition  des  bénéfices,  et 
que  tu  n*aies  aucun  droit  de  les  conférer  sans  l'autorité  du  saint-  • 
siège ,  tu  empêches  l'efTet  des  collations  faites  par  le  saint-siége 
quand  elles  précèdent  les  tiennes,  et  tu  prétends  être  juge  en  sa 
propre  cause;  tu  traînes  à  ton  tril)unal  les  prélats  et  autres  clercs 
réguliers  et  séculiers,  pour  actions  pcrsomwllps  aussi  bien  que 
réelles. ..'y  tu  exiges  d'eux  des  décimes  et  autres  levées  d'argent , 
quoique  les  laïques  n'aient  aucun  pouvoir  sur  les  clercs  ;  tu  ne 
permets  pas  aux  prélats  d'employer  le  glaive  spirituel  contre  ceux 
qui  les  ofiensent...;  tu  as  réduit  la  noble  église  de  Lyon  à  une 
telle  pauvreté  qu'on  ne  sait  conmient  elle  se  relèvera,  bien  qu'elle 
ne  soit  point  de  ton  royaume...;  tu  consommes  sans  modération 
les  revenus  des  cathédrales  vacantes,  ce  que  tu  nommes  abusi- 
vement régale  ;  tu  pilles  les  églises ,  en  vertu  d'une  coutume 
établie  pour  conserver  les  églises  (la  coutume  qui  établissait  le 
roi  gardien  des  églises  durant  les  vacances.)  Nous  ne  parlons  pas 
maintenant  du  changement  de  la  monnoic  et  des  autres  griefs  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  et  qui  crient  vers  nous  contre  toi;  mais, 
pour  ne  pas  nous  rendre  coupable  devant  Dieu ,  qui  nous  de- 
mandera compte  de  ton  Ame,  voulant  pourvoir  à  ton  salut  et 
à  l'honneur  d'un  royaume  qui  nous  est  si  cher,  après  en  avoir 
délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons  appelé  devant 
nous  les  archevêques,  évèques,  abbés,  etc.,  les  diapitres  des 
cathédrales,  les  docteurs  en  théologie,  en  droit  canon  et  en  droit 
civil,  de  ton  royaume,  [lour  le  1"  novembre  procbain,  alin  de 
les  consulter  sur  tout  ce  que  dessus. ..Tu  poun-as  t'y  trouver,  ])ar 
toi-même  ou  par  envoyés...;  dans  le  cas  contraire,  nous  ne  lais- 
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serons  pas  de  procéder  en  Ion  absence  ainsi  que  nous  le  jugerons 
à  propos*  t. 

Les  envoyés  de  Philippe  le  Bel,  le  cbancolier  Pierre  Flotle  e( 
son  compagnon  Guillanine  de  Nof::arct,  dcpiiis  si  fanu-nx,  avaient 
quitté  Rome  avant  la  publication  de  la  ;;i  an(le  huile  :  leur  dernière 
audience /ut  signalée  par  une  scène  violcote  enU*e  eux  et  le  pape  : 
c  Mon  pouvoir,  s'était  écrié  Bonifaro ,  le  pouvoir  spirituel  em- 
brasse le  temporel  et  le  renfermel — Soit,  répliqua  Pierre  Flotte; 
mais  votre  pouvoir  est  verbal;  celui  du  roi  est  réel.  »  Nogaret, 
ex-professeur  en  droit  civil  à  Montpellier,  dont  le  grand-père  avait 
été,  dit-on,  brûlé  comme  hérétique,  et  qui  avait  la  haine  de  la 
papauté  dans  le  sang,  récrimina  avec  emportement  contre  les 
abus  de  la  cour  de  Rome  et  la  conduite  personnelle  de  Boniface. 
Le  pape  respecta  toutefois  leur  caractère  d'ambassadeurs;  mais 
il  était  altéré  de  vengeance  contre  les  deux  légistes,  surtout  contre 
Pierre  Flotte,  «  ce  Déliai  borgne  de  corps,  aveugle  d'esprit  »,  ainsi 
qu'il  le  nommait^.  Il  comptait  bien  les  châtier  temporeliemeut 
comme  spirituellement  et  les  traiter  en  hérétiques. 

Les  deux  légistes  étaient  raCcourus  auprès  du  roi,  et  l'on  déli- 
liérait  jour  et  nuit  aii  palais  sur  les  moyens  de  prévenir  les  coups 
de  Boniface;  le  roi  avait  réuni  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  subtil,  de  plus  audacieux  et  de  moins  scrupuleux  parmi 
les  docteurs  du  monarchisme  :  c'étaient  Flotte  et  Nogaret,  c'élait 
Guillaume  de  Plasian,  c'étaient  les  deux  frères  le  Portier  de  Ma- 
rigni,  dont  le  plus  célèbre,  Enguerrand,  eut  de[)uis  une  sigi  andr? 
puissance  et  une  lin  si  tragique.  Le  plan  de  caïuiiagiie  qu'ils  lirent 
adopter  au  roi  fut  hardi  et  Viabilc  :  toute  la  défense  fut  con- 
centrée sur  les  prétentions  de  Boniface  à  la  suprématie  tempo- 
relle; on  abandonna  l'affaire  de  Saisset  comme  n'étant  plus  qu'un 
détail  embarrassant  et  comme  pouvant  indisposer  les  évèques, 
qu'on  voulait  ménager;  Boniface  avait  évoqué  par-devant  lui 
l'affaire  de  l'évèque  de  Pamiers;  on  relâcha  Saisset,  on  le  laissa 
partir  avec  le  nonce  qui  avait  apporté  les  bulles,  et  qu'on  ren- 
voya sans  aucun  des  honneurs  accordés  aux  légats;  jinis  le  roi, 
en  cour  plénière,  devant  une  foule  de  sei^aicurs  et  de  chevaliers^ 


1.  Dupu),  Preuves,  p.  48-52.       2.  Dupujf,  Ibid.  |i.  65. 
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déclara  qa  il  reniait  ses  eiitànts  pour  héritiers  s'ils  reconnais- 
saient au-dessus  d'eux  une  antre  puissance  que  Dieu  pour  les 

choses  temporelles,  ou  s'ils  avouaient  tenir  le  royaume  de  France 
d'aucun  homme  vivant.  Le  11  février  130*2,  la  bulle  AusmUa, 
fin,  fut  brûlée  publiquement  à  Paris,  en  présence  du  roi,  de  la 
cour  et  d'une  multitude  de  peuple,  et  cette  exécution  fut  criée 
à  son  de  trompe  par  les  rues  de  la  capitale  et  probablement  par 
toutes  les  villes  de  France  <•  Ce  n'était  que  l'autorité  temporelle 
du  pape  qu'on  brûlait  à  Paris  avec  la  bulle  :  deux  siècles  encore, 
et  son  autorité  spirituelle  aura  le  même  sort  à  Wittemberg. 

La  bulle  brûlée  n'était  que  le  signal  des  hostilités  :  cette  vigou- 
reuse déclaralion  de  guerre  fut  soutenue  avec  une  opiniâtreté 
inflexible  ;  ce  gouvernement  tortueux,  obscur  et  fourik»  souleié 
par  la  force  de  la  situation,  montra  une  8or|e  de  grandeur.  Le 
renard  redevint  à  moitié  lion.  Boniface  appelait  le  clergé  de  France 
h  Rome,  et  annonçait  l'intention  de  soulever  toutes  les  classes  de 
la  population  contre  le  roi,  en  s'eniparant  de  leurs  grieCs  et  de 
leurs  plaintes  :  l*Uilippe  cl  son  conseil  résolurent  de  combattre 
l'ennemi  par  ses  propres  armes,  d'en  appeler  de  leur  côté  au 
sentiment  public,  et  de  se  mettre  à  couvert  derrière  une  grande 
manifestation  nationale.  Les  Trois  États  de  Fbancb  furent  convo- 
qués h  Notre-Dame-de-Paris,  le  10  avril  1302,  afm  de  prendre 
•connaissance  du  différend  du  roi  et  du  pape.  Pour  la  preiiiitre 
fois  depuis  la  formation  du  royaume  de  France,  les  députés  des 
villes  étaient  appelés  à  siéger  en  corps  dans  une  assemblée  natio- 
nale à  c6lé  des  prélats  et  des  barons  :  ,ee  grand  lait  était  la  re- 
connaissance officielle  de  la  bourgeoisie  en  tant  que  Hers-fitat, 
€t  attestait  que  les  communes,  les  bonnes  vUlcs,  les  bourgeoisies, 
formaient  désormais  un  être  collectif,  un  ordre  politiiiue.  Lo  pr^ 
mier  appel  aux  comnmncs  d'Angleterre  avait  été  fait  par  les  ba- 
rons contre  la  royauté  au  i)om  des  libertés  publiques  :  le  premier 
appel  au  tiers-état  de  France  fut  fait  par  la  royauté  contre  le  pape 
au  nom  de  l'indépendance  nationale,  et  ce  fut,  chose  singnlière, 
le  plus  despotique  des  rois  du  moyen  âge  quirétmit  nos  premiers 
Ëtats-Généraux. 

1.  Dopuy,  Preuves,  p.  59.  — M.  Vicbelct  cita  en  outre  la  duroBifSt  laliM^ 
aoaen,  aa.  i30i»  el  VApptndix  ÀmuJium  Sterwéi  AUaktmi»^ 
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La  tentatÎTe  poatait  sembler  téméraire  chez  un  prince  aussi 

peu  populaire  que  Philippe  le  Bel;  mais  Philippe,  en  réalité,  ne 
risquait  jruèrc  et  le  savait  bien.  Le  pape  était  plus  impopulaire 
que  le  roi,  et  depuis  bien  plus  longtemps  :  la  noblesse,  qui  dès 
le  règne  de  saint  Louis,  se  coalisait  pour  résister  aux  juridic* 
.  tiens  cléricales,  n*avait  pas  changé  de  sentiments  ;  quant  au  peu- 
ple, tout  rempli  du  souTenir  de  saint  Louis,  il  aimait  encore  mieux 
le  roi  que  le  pape,  malgré  les  vexations  de  Philippe  ;  le  peuple, 
de  plus,  nY'tait  pas  appelé  directement,  et  il  était  facile  de  pré- 
voir que  les  maires,  consuls,  échevins  ou  jurais,  qui  allaient  re- 
présenter leurs  cités  dans  la  grande  assemblée  de  Paris,  étourdis 
du  rùle  inusité  auquel  on  les  invitait ,  et  désireux  de  complaire 
au  roi  dans  leiur  intérêt  personnel  ou  dans  celui  de  leurs  villes, 
seraient  à  la  discrétion  des  adroits  jurisconsultes  qui  s'étaient 
préparés  à  travailler  les  esprits  et  à  diriger  les  débats.  Pour 
résumer  la  situation ,  il  y  avait  encore  trop  peu  d'esprit  poli- 
tique ,  et  il  y  avait  déjà  trop  d'instinct  de  nationalité  pour  que 
le  calcul  de  Boniface  se  trouvât  juste. 

La  bulle,  cependant,  si  Ton  eût  connu  sa  teneur  authentique, 
eût  bien  pu  produire  un  eflét  contraire  aux  intérêts  du  roi  :  les 
reproches  de  Boniface  touchant  les  altérations  de  la  monnaie  et  les 
exactions  royales,  reproclies  qui  indignaient  si  fort  Philippe, 
eussent  rencontré  d'autres  sentiments  chez  les  bourgeois.  Le  chan- 
celier Pierre  Flotte  y  pourvut  :  il  répandit  dans  le  public,  au  lieu 
de  la  véritable  bulle,  une  espèce  de  résumé  où  il  avait  rassemblé 
en  quelques  lignes,  dans  les  termes  les  plus  crus,  les  prétentions 
les  pliû  exorbitantes  de  Boniface,  et  supprimé  tout  ce  qui  avait 
trait  aux  griefs  delà  nation  contre  le  roi. 

t  Boniface,  évôque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Philippe, 
roi  des  François;  crains  Dieu  et  observe  ses  commandements. 
—  Nous  voulons  que  tu  saches  que  tu  nous  es  soumis  dans  le 
temporel  comme  dans  le  spirituel;  que  la  collation  des  bénéfices 
et  des  prébendes  (revenus  des  canonicats)  ne  t'appartient  aucu- 
nement; que,  si  tu  as  la  garde  des  bénéfices  vacants,  c'est 
pour  en  réserver  les  fruits  aux  successeurs;  que,  si  lu  as  conféré 
quelqu'un  de  ces  bénéfices,  nous  déclarons  cette  collation  inva- 
lide et  la  révoquons,  déclarant  hérétiques  tous  ceux  qui  pen* 
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seut  autrement.  Donné  à  Latran,  au  mois  de  décembre,  ctr  J  ». 

En  même  temps,  on  fit  courir  une  prétendue  réponse  à  la  pré- 
tendue bulle  :  «  Philippe,  par  la.  grâce  de  Dieu,  roi  des  F^nçols, 
à  Boniface,  qui  se  donne  pour  souverain  pontife,  peu  ou  point 
de  salut. — Que  ta  très-grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes 
soumis  à  personne  pour  le  temporel;  que  la  collation  des  églises 
et  des  prébendes  vacantes  nous  appartient  de  droit  royal;  que 
les  fruits  en  sont  à  nous,  que  les  collations  faites  et  à  faire  par 
nous  sont  valides  nu  passé  et  h  l'avenir,  et  que  nous  protégerons 
virilement  leurs  possesseurs  envers  et  contre  tous.  —  Ceux  qui 
pensent  autrement,  nous  les  tenons  pour  fous  et  insensés  t. 

Cette  lettre  brutale  n'était  pas  destinée  à  être  envoyée  à  son 
adresse,  mais  à  avilir  la  dignité  pontificale,  ou  du  moins  la  per- 
sonne du  pape,  aux  yeux  des  Français;  il  fallait  que  l'esprit  des 
peuples  fût  bien  changé  pour  qu*on  pût  atteindre  ce  but  par  un 
tel  moyen!  Les  injures  du  roi  eussent  jadis  épouvanté  la  multi- 
tude comme  des  blasphèmes. 

L'altcntc  de  Philippe  fut  au  contraire  complètement  rempile  : 
les  prélats  arriveront  à  l'assemblée,  timides,  incertains,  neutra- 
lisés par  les  diOicultés  de  leur  position  entre  le  roi  et  le  pape  : 
les  seigneurs  et  les  bourgeois  accoururent,  irrités  contre  la  bulle, 
échauffés  par  la  violence  de  la  réponse  royale.  Les  membres  des 
États  furent  pris  à  part,  travaillés  les  uns  après  les  autres  à  nne- 
sure  de  leur  arrivée;  Téloquence  Acre  et  rusée  de  Pierre  Flotte 
fit  le  reste.  Le  chancelier,  comme  le  premier  des  grands  officiera 
de  la  couronne  et  le  chef  de  la  justice  du  roi,  ouvrit  les  États 
par  une  longue  harangue  où  il  exposa  avec  beaucoup  de  force  et 
d'adresse,  sous  le  nom  de  Philippe,  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome  contre  le  royaume  et  l'église  gallicane.  «  Le  pape  confère 
les  évècliés  et  les  bénéfices  à  des  étran^ïers  et  à  des  inconnus  qui 
ne  résident  jamais.. .  Les  prélats  n'ont  plus  de  bénéfices  à  donner 
aux  nobles  dont  les  aieux  ont  fondé  les  églises,  ni  aux  autres  per- 
sonnes lettrées  ;  ce  qui  fait  aussi  qu'on  ne  donne  plus  aux  élises. 
Le  pape  charge  les  églises  et  les  bénéfices  de  pensions,  de  sub- 
sides, d'exactions  de  toutes  sortes...  Les  évéques  sont  privés  de 

I.  n  e»t  probable  que  ce  fui  cette  petiie  bulle  et  noa  la  grande  qu'on  brûla  à 
Paris. 
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roxercice  de  leur  ministère,  afin  qu'il  faille  recourir  au  saiiil- 
sIl'^c  et  y  porter  des  présents,  toujours  des  présents.  Tous  ces 
abus  n'ont  fait  que  s'accroître  sous  le  pontificat  actuel,  et  s'accrois- 
sent tous  les  jours;  on  ne  les  sauroit  tolérer  davantage...  C'est 
pourquoi  Je  vous  commande  comme  votre  maître  et  vous  prie 
comme  votre  ami  de  me  donner  conseil  et  secours...  f 

Le  chancelier  ajouta  que  le  roi  avait  résolu ,  de  son  propre 
mouvement,  de  remédier  aux  entreprises  que  ses  officiers  avaient 
pu  faire  sur  les  droits  de  l'Église,  et  l'eût  fait  plus  tôt,  s'il  n'eiH 
craint  de  paraître  céder  aux  menaces  et  aux  ordres  du  pape,  qui 
prétendait  réduire  en  vasselage  le  très  noble  royaume  de  France, 
lequel  n'avait  janmis  relevé  que  de  Dieul  Pierre  Flotte  insista 
surtout  sur  ce  dernier  point,  et  s'adressa  tour  à  tour  aux  intérêts 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  à  Tamour-propre  national.  Le  fou* 
gueux  comte  d*Ârtoîs,  Robert  II,  se  leva  et  s*écria  que,  quand  le 
roi  voudrait  souffrir  les  entreprises  du  pape,  la  noblesse  ne  les 
sounvirait  pas,  et  que  les  gentilshommes  ne  reconnaîtraient 
jamais  de  supérieur  temporel  que  le  roi.  La  noblesse  et  le  tiers- 
état  confirmèrent  ces  paroles  par  leurs  acclamations,  et  jurèrent 
de  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  défendre  l'indépendance 
temporelle  du  royaume.  Un  avocat  normand,  appelé  Dubosc, 
procureur  de  la  commune  de  Goutances,  accusa  par  écrit  le  pape 
d*hérésie,  pour  avoir  voulu  ravir  au  roi  Findépendance  de  la 
couronne  qu'il  tenait  de  Dieu\.  L*embarras  du  clergé  était  ex- 
trême :  les  gens  d'église,  tremblant  d'être  brisés  dans  le  choc  du 
roi  et  du  pape,  demandaient  du  tenq)s  pour  délibérer;  on  exiiiea 
qu'ils  se  déclarassent  séance  tenante;  déjà  l'on  criait  autour  d'eux 
que  quiconque  ne  prêterait  pas  serment  serait  tenu  pour  ennemi 
de  l'Ëtat.  Ils  cédèrent,  satisfaits  vraisemblablement  d'une  appa- 
rence de  violence  qui  pouvait  leur  servir  d*excuse  à  Rome  :  ils 
se  reconnurent  obligés,  comme  les  autres  ordres,  à  défendre  les 
droits  du  roi  et  du  royaume,  soit  qu*ils  tinssent  ou  non  des  fiefs 

du  roi  ;  puis  ils  prièrent  le  roi  de  leur  permettre  de  se  rendre  au 

concile  convoqué  p  u  le  pape  ;  lo  roi  et  les  barons  déclai'èrent 

s'y  opposer  formeilemeiil. 

1.  Ihipuy,  Prtuwê,  p.  46,  46. 
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Les  trois  ordres  alors  se  séjtarèrent  afio  d'écrire  en  cour  de 
Rome  chacun  de  son  côté.  Les  lettres  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état,  qui  Traisemblablenient  étaient  toutes  rédigées  d'avance  par 
les  gens  du  roi,  et  qui  ne  fùrent  que  souscrites  et  scellées  par  les 

assîstanls,  furent  adicssces  non  point  au  [tape,  mais  au  collège 
des  cardinaux.  La  dépôclic  des  barons  s'exprime  très  rudement 
sur  les  torlionnaires  et  déraisonnables  entreprises  de  «  celui  qui 
à  présent  est  au  siège  et  gouvernement  de  l'Église  et  déclare 
que  ni  les  nobles  hommes,  ni  les  universités,  ni  le  peuple,  ne 
requièrent  correction  ni  amende  de  quelque  grief  que  ce  soit  par 
l'autorité  du  pape  ou  de  tout  autre,  fors  que  de  leiur  sire  le  roL 
Celte  lettre  est  signée  non-seulement  des  principaux  seigneurs 
du  royaume,  de  Louis,  comte  d'Évreux,  frère  du  roi  ;  de  HobertII, 
comte  d'Artois;  de  Robert  II ,  duc  de  Bourgogne;  de  Jean  II,  duc 
de  Bretagne;  des  comles  de  Dreux,  de  Saint-Pol,  de  la  Marche, 
de  Boulogne,  de  Comminges,  de  Forez,  d'Eu ,  de  Nevers,  d'Âuxerre, 
de  Périgord,  de  Yalentinois,  de  Sancerre;  des  sires  de  Gouciet 
de  fieaujeu;  du  vicomte  de  Narbonne;  mais  de  plusieurs  grands 
barons  de  TEmpire,  à  savoir  :  Ferri  ou  Frédéric  m,  duc  de 
Lorraine,  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut,  de  Zélande  et  de 
Hollande,  et  Henri,  comte  de  Luxembourg,  qui  s'étalent  rendus 
aux  États  de  France.  On  n'a  pas  conservé  l'épître  des  «  maires, 
échevins,  jurats,  consuls,  universités',  comnmnes  et  commu- 
nautés des  villes  du  royaume  de  France,  d.  On  sait  seulement,  par 
la  réponse  qu'y  tirent  les  cardinaux,  qu'elle  était  conçue  dans  le 
même  esprit  que  la  lettre  des  barons.  La  lettre  du  clergé  est  d*un 
tout  autre  style  :  les  clercs  s'adressent  à  leur  très  saint  père  et 
très  saint  sûre  le  pape,  lui  exposent  les  plaintes  du  roi  et  de  la 
noblesse,  hi  nécesnté  où  ils  se  sont  trouvés  de  s'engager  à  la 
défense  des  droits  du  roi,  le  courroux  des  laïques,  la  rapture 
imminente  de  la  France  avec  l'église  romaine,  et  même  du  peuple 
avec  le  clergé  en  général ,  et  conjurent  la  haute  prudence  du 
pape  de  conserver  l'antique  union  en  révoquant  la  convocation 
du  concile.  . 
Les  États-Généraux  furent  dissous  inunédiatement  après  Tuui- 

1.  Cet  WÊh9rritiê  toit  Im  Miramtt  da  lidi.  Ne  pu  eoBfendrt  avee  le»  ieeks. 
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que  séance  qui  avait  si  bien  répondu  aux  désirs  du  roi  :  les  nioyous 
employés  pour  atteindre  ce  résultat  avaient  été  peu  loyaux,  et 
l'opinion  publique  avait  été  peu  éclairée  sur  les  détails  du  grave 
débat  qu'on  affectait  de  lui  soumettre.  Ce  n'en  fut  pas  moins  une 
grande  chose  qae  cet  appel  à  la  France,  et  ce  fut  bien  le  génie  de 
la  France  qui  répondit  en  proclamant  Tindépendance  nationale 
et  en  repoussant  rintenrention  de  Rome  dans  la  politique  inté- 
rieure de  notre  pays. 

Doniface  fut  étonné  et  étourdi  de  ce  rude  coup;  ce  colosse  d'or- 
gueil chancela  et  lit  un  pas  en  arriére  :  les  cardinaux,  dans  leur 
réponse  aux  barons  et  aux  villes  de  France,  écrite  sous  la  dictée 
du  pape  (28  juin],  nièrent  que  le  saint-père  eût  mandé  au  roi 
que  la  couronne  de  France  relevât  du  saint-siége  pour  le  tempo- 
rel, et  accusèrent  Pierre  Flotte  de  mensonge  et  de  calomnie  ;  ajou- 
tant qu'au  reste  aucune  personne,  étant  dans  son  bon  sens,  ne 
doutait  que  tout  homme  vivant  ne  fût  soumis  au  pape  <  quant  au 
péché».  Cette  explication  mérite  attention  !  Boniface  ne  préten- 
dait pas  que  le  roi  de  France  tint  sa  couronne  en  fief  de  l'ép^lise 
romaine,  ainsi  qu'il  le  prétendait  à  l'égard  des  rois  d'Angleterre, 
des  Deux-Siciles,  de  Hongrie  et  d'Aragon,  et  même  en. quelque 
sorte  à  l'égard  de  l'empereur;-  mais  il  soutenait  que  le  vicaire  du 
Giirist  avait  juridiction  universelle,  avait  droit  de  punir  t  comme 
péché  »  toute  malversation,  tout  excès  commis  par  un  souverain 
quelconque;  et,  suivant  lui,  le  châtiment  pouvait  aller  jusqu'à  la 
déposition  et  à  Tinterdiction  de  toutes  fonctions  politiques.  Le 
temporel  était  distinct  du  spirituel,  en  tant  que  fonction  diffé- 
rente, mais  il  en  dépendait,  il  lui  était  subordonné  :  «  Nier  cette 
subordination  en  proclamant  rindé[>endance  des  deux  domaines, 
dit  Boniface  dans  sa  réponse  au  clergé  de  France,  c'est  établir 
deux  prineipes  comme  Manès  ». 

Boniface  maintint  la  convocation  de  son  concile,  avec  menaces 
contre  les  prélats  réfractaires;  mais,  dans  un  consistoire  tenu 
quelques  semaines  après  (août),  en  présence  des  envoyés  du  roi 
^  et  du  clergé  de  France,  il  réitéra  son  désaveu  quant  au  prétendu 
vasselage  de  la  France,  et  récrimina  violemment  contre  Pierre 
Flotte,  <T  ee  nouvel  Acbitopbel ,  cet  bérétique,  cet  liomme  du 
diable  »,  et  contre  ses  acoij  les  les  comtes  d' Artois  et  de  Sainl-Pol  : 
IV.  M 
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<  11  y  a  quarante  an»,  s*éaift»t-il,  que  nom  arons  été  reço  doc- 
teur en  droit,  et  que  nous  savons  que  Tune  et  l'antre  puissance 
(la  temporelle  et  la  iluelle)  sont  ordonnées  de  Dieu  :  qui  donc 
peut  croire  qu'une  telle  fatvUé  soit  entrée  dans  notre  esprit?... 
Mais  aussi  qui  peut  nier  que  le  roi  nous  soit  soumis  soUs  le  rap- 
port du  péché?  —  Nous  sommes  disposé  à  lui  accorder  toutes  les 
grAoes...  Tant  que  j*ai  été  cardinal,  J'ai  été  J'rançois  de  cœur; 
depuis,  nous  avons  assez  témoigné  comme  nous  aimons  le  roi... 
Sans  nous,  il  ne  tiendroit  pas  d'nn  pied  sur  son  trône  :  les  An- 
glois  et  les  Allemands  s*élè?eraient  contre  Ini.  Nous  oonnalssoiis 
tous  les  soorels  du  royaimie;  nous  savons  comme  les  Allemands* 
les  Bourguignons  et  les  gens  de  la  langue  d'oc  aiment  les  Fran- 
çois. Si  le  roi  ne  s'amende,  nous  saurons  bien  le  châtier  et  le 
dé()oscr  comme  un  petit  garçon  [sicvi  unum  garcionem),  bien  qu'a- 
vec grand  déplaisir*  ». 

Le  commencement  de  la  harangue,  si  arrogamment  terminée, 
avait  été  presque  conciliant;  mais  le  naturel  remportait  sur  les 
intérêts  et  méme  sixr  les  intentions  de  Boniface.  Le  pape  eût  été 
plus  superbe  encore,  s*il  eût  su  les  graves  événements  qui  ve- 
naient de  se  passer  dans  le  nord  de  la  France,  et  que  le  roi  Phi- 
lippe s'efforçait  de  cacher  le  plus  longtemfis  poœible  à  la  cour 
de  Rome.  Boniface  ignorait  qu'au  moment  où  il  parlait,  il  était 
vengé  de  Pierre  Flotte  et  du  comte  d'Artois,  et  que  la  moitié 
des  Ikirons  qui  avaient  signé  la  fameuse  lettre  de  la  noblesse  de 
France  n'existaient  plus. 

Le  roi  Philippe,  si  habile  dans  sa  lutte  contre  la  papauté,  s'é- 
tait conduit  envers  les  Flamands  avec  autant  d'imprudence  que 
d'injustice  :  il  n'avait  rien  compris  au  génie  de  la  Flandre;  au 
lieu  de  chercher  à  s'afTectionner'ces  puissantes  villes  et  de  leur 
faire  aimer  leur  réunion  à  la  France,  en  favorisant  leur  com- 
merce, en  n'exigeant  d'eUes  que  des  hnpôts  modérés  et  réguliers, 
il  les  traitait  comme  un  pays  envahi  qu'on  se  hâte  de  rançonner 
pendant  l'occupation  militaire.  Il  avait  donné  la  Flandre  à  gou- 
verner à  un  grand  seigneur  insolent  et  avide,  Jacques  de  Chàtil- 
lon- Saint- Pol  qui,  de  concert  avec  quelques  riches  bourgeois 

I.  Dupuy,  Preuvt»,  77,  7S. 
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qui  aspiraient  h  établir  l'olipaicliic  dans  leurs  cités  sous  la  pro- 
tection royale,  violait  cliaquc  jour  les  promesses  faites  par  le  roi 
lors  de  la  prise  de  possession  du  pays,  et  foulait  aux  pieds  les 
franchises  communales  et  les  droits  des  corps  de  métien.  Bruges, 
qui  avait  st  tiien  acoueilii  le  roi,  Tit  avec  indignation  les  officiers 
royaux  abattre  ses  murailles  pour  s'assurer  en  tout  temps  ren- 
trée de  la  ville;  €  Bruges  ètoit  snrioot  fènlée  et  grevée,  contre  les 
coutumes  du  ])ays,  et  la  clameur  do  peuple  ne  put  être  ouïe  de- 
vant lè  de  France  à  cause  du  très  puissant  lig^nage  et  parenté 
dudit  Jacques  de  Saint-Pol  ».  Non-seulement  les  plaintes  des 
gens  de  Bruges  demeurèrent  sans  cfTet,  mais  le  gouverneur  lit 
saisir  et  enfermer  dans  le  château  de  cette  ville  trente  chefs  des 
métiers  et  corporations,  quirédaniaient  contre  Timpôt  d'un  quart 
mis  sur  Je  salaire  des  ouvriers,  et  contre  les  corvées  exigées  gnh 
tuilement  pour  le  service  du  roi  ^ 

(Ten  élait  trop  pour  la  patience  populaire  :  le  tocsin  sonna;  les 
métiers  se  soulevèrent,  tuèrent  quelques  gros  bourgeois  du  parti 
du  gouvenieur,  fèrcèrent  le  château,  et  délivrèrent  leurs  cbefe, 
dont  les  deux  principaux  étuent  le  syndic  des  tisserands,  Peter 
Koning,  et  le  syndic  des  bouchers.  Les  tisserands  formaient  dans 
ies  connnunes  de  Flandre  le  principal  groupe  de  la  population. 

Le  mal  n'était  pas  encore  sans  remède  :  l'émeute  n'était  encore 
qu'un  accident,  et  les  corps  de  méliei  s  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  recourir  à  la  justice  du  roi.  L  aflaire  fut  évoquée  au  par- 
lement :  le  parl^nent  fit  c  mauvaise  justice  »;  il  rendit  arrêt  contre 
les  4}Grps  de  métiers,  et  ordonna  que  les  trente  chefs  fussent  re- 
conduits en|>rison. 

Les  syndics  des  métiers,  à  la  tète  desquels  était  Fêter  Koning, 
petit  vieiUard  bor«:ne  et  de  mauvaise  mine,  mais  de  graud  cou- 
rage, «  bon  au  conseil,  prompt  de  la  main  »,  dit  l'annaliste Mcyer, 
ne  se  laissèrent  pas  reprendre  :  ils  soulevèrent  le  peuple,  sortirent 
de  la  ^illc  à  la  tète  d'une  multitude  d'artisans  armés,  allèrent 
s'emparer  du  port  de  Dam  et  des  forteresses  voisines,  et  insur- 
gèrent tout  le  populeux  canton  qu'oa  appelait  le  a  Franc-de- 
Bniges  » ,  parce  quil  partageait  les  franduses  de  la  dté.  Cependant 

I.  ViUaai,  L  VIU,  e.  64. 


4M  PBANCB  FÉODALE.  ri303] 

le  corps  de  ville  n*était  point  encore  en  rébellion  ouverte  :  les 

principaux  boiirfrcois  hésilaiont;  «  ces  mouvenienls,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  eussent  pu  être  apaisés  et  denieurn-  sans 
suite;  car,  h  la  prenii»''re  nouvelle,  le  roi  Philippe  envoya  vci*s 
.Jacques  deSaint-Pol  maints  nobles  hommes  hicn  appareillés  de 
toutes  armes,  afin  de  réprimer  la  sédition  sans  beaucoup  de  car- 
nage, s*il  étoit  possible.  Jacques  de  Saiot-Pol  entra  donc  dans 
Bruges  à  la  tète  de  quinze  cents  bommes  d*annes  et  de  force  ser- 
gents; il  fut  reçu  paisiblement  et  à  grand'révérence,  et  disoient 
ceux  de  Bruges  qu'ils  vouloient  de  bon  cceur  et  de  bonne  volonté 
obéir  en  toute  cbose  au  commandement  du  roi  de  France.  Mais, 
en  icchii  soir,  ceux  de  Biuges  entendireiil  Jacques  deSaiiit-Pol 
se  vanter  que,  le  lendemain,  il  accrocheroil  au  yihct  bon  nombre 
'd'entre  eux;  alors  ils  en  devinrent  comme  désespérés  »... 

Ils  se  tinrent  toutefois  en  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  les 
Français  c  endormis  en  sécurité  après  avoir  ôté  leurs  armures  »• 
Au  milieu  de  la  nuit,  par  les  brèches  que  le  gouverneur  lui- 
même  avait  fait  faire  aux  murailles,  entrèrent  en  silence  les  ban- 
des de  Peter  Koning  et  du  Frano-de-Bruges;  cbaque  bourgeois 
déroba  au  gendarme  logé  chez  lui  sa  selle  et  sa  bride;  on  tendit 
sans  bruit  les  chaînes  des  rues;  puis,  à  défaut  de  la  cloche  dn 
beffroi,  pirdée  par  les  hommes  du  roi,  des  chaudrons  battus 
avec  fi  acas  donnèrent  le  signal  de  l'attaque.  Les  I)ommes  du  roi, 
surpris  et  mis  à  mort  dans  leurs  logis,  ou  assaillis  à  mesure  qu'ils 
sortaient  pour  se  rassembler,  furent  taillés  en  pièces  presque 
sans  combat  :  les  femmes  même  et  les  enfants  se  jetaient  sur  eux 
avec  rage,  les  égorgeaient  à  demi  endormis  et  les  précipitaient 
par  les  fenêtres.  On  ne  fit  aucun  quartier  :  tous  les  prisonniers 
furent  massacrés  aux  halles;  les  cadavres  de  douze  cents  hommes 
d*armes  *  et  de  deux  mille  sergents  à  pied  encombraient  les  pla- 
ces et  les  marchés  de  Bruges,  c  Jacques  de  Saint-Pol,  qui  avoit 
suscité  cette  grande  rage,  s*étoit  enfui  secrètement  avec  peu  de  - 
compagnie  •  (21  mars  1302)*, 

1.  Par  hommes  d'armes  il  faat  enieodre  les  chevaliers,  écujcrs,  et  ceux  des 
sergents  k  cheval  qui  n'étaient  pu  gens  de  trait. 

?..  Cil r',ii. de Saini'Detrit, — CTUnmaior /VSmyll. — Vejer.  —  Oïdegbml, Ckrcm» 
de  Flandre,  c  137« 
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Apirs  CCS  nouvelles  Vf'pres  siciliennes,  les  Bru;îcois  n'avaient 
plus  (le  nuMTi  à  altendrc  du  roi  Philippe  :  il  leur  fallait  soutenir 
sur  le  cliauip  de  bataille  l'œuvre  de  cette  nuit  sanglante,  et  il  ne 
leur  restait  de  chance  de  salut  qu'en  entraînant  le  reste  de  la 
Flandre  dans  leur  rébellion.  Par  le  conseil  de  Peter  Koning,  les 
'  Brugeois  appelèrent  à  eux  et  choisirent  pour  eheifetaine  Guil- 
laume ou  Wilhelm  de  Juliers,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  comte 
de  Flandre,  et  frère  de  ce  margra?e  de  Juliers  qui  avait  été  pris 
dans  les  rangs  des  Flamands  à  la  bataille  de  Fumes,  et  qui  de- 
puis était  mort  en  prison  à  Arras,  assassiiu',  h  ce  qu'on  préten- 
dait, i)ar  ordre  du  comte  d'Artois.  Guillaume  de  Juliers,  rpii  était 
clerc,  jeta  sa  robe,  prit  la  cuirasse,  accourut  à  Bruges,  et  entra 
aussitôt  en  campagne.  11  se  présenta  d'abord  aux  portes  de  Gand, 
mais  «  les  premiers  et  les  plus  riches  de  la  ville  tenoient  pour  les 
fleurdelisés  {liliati)^  redoutant  la  puissance  du  roi  et  tremblant 
pour  leurs  biens  (Heyer,  p.  9!  )  >.  Les  gros  bourgeois  retinrent 
le  peuple,  qui  d'ailleurs  avait  une  vieille  jalousie  contre  Bruges. 
Les.  Brugeois  furent  plus  heureux  devant  les  villes  du  second 
ordre;  l'Ecluse,  Nieuport,  Berg-Saiiit-Winox,  Fumes ,  Gra vé- 
lines, délivrées  de  leurs  garnisons,  se  rangèrent  sous  la  bannière 
de  Bruges.  Gui  de  Namur,  un  des  fils  du  malbeurcux  comte  de 
Flandre,  qui  avait  échappé  au  sort  de  son  père  et  de  ses  frères, 
accourut  joindre  les  insui^és  avec  des  soudoyer»  allemands  (thMs)  ; 
la  ville  de  Gonrtrai  fut  emportée  par  Gui  de  Namur,  et  la  gar- 
nison fut  refoulée  dans  le  château.  Guillaume  de  Juliers  com- 
mençait le  siège  de  Gassel  avec  un  autre  corps  de  milices,  lor^ue 
les  Flamands  apprirent  que  le  comte  Rdlx  rt  d'Artois  était  entré  en 
Flandre  par  Tournai,  à  la  tète  d'une  formidable  armée;  elle  comp- 
tait, suivant  Villani,  qui  était  alors  sur  les  lieux,  sept  mille  cin<| 
cents  hommes  d*armes,  dix  mille  archers,  et  trente  mille  Fan- 
tassins levés  parmi  les  milices  commmiales*.  Presque  tous  les 
grands  barons  y  étaient,  et  Pierre  Flotte  marchait  avec  eux,  sans 
doute  pour  présider  aux  procès  et  aux  supplices  qui  devaient 
suivre  la  victoire. 

I.  Oa  oblfgftsit  h  partir  k  lenrs  frais  les  gens  qai  possédaient  pins  de  cent  lims 

pariais (2,400 fr.)  en  biens  meubles,  ou  pin»  de  lioux  ccn 's litres  toarnois  (4,000fir.) 
en  meables  et  inmeobles.  Ordon.  des  roiê,  1. 1,  p.  347* 
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Guillaume  de  Miers  se  replia  sur  Gourtrai  et  y  njoiguit  son 
onde  Gui  de  Namiir.  Leurs  forces  réunies  ne  dépassaient  guère 
vingt  mille  combattants ,  presque  tous  bourgeois  ou  artisans 
de  la  West-Flandre.  La  retraite  était  impossible  en  présence  de 

la  lurmidablc  gendarmerie  française ,  qui  les  eût  hachés  au 
milieu  de  ces  vastes  plaines  :  il  fallait  combattre  ou  se  rendre  à 
discrétion;  les  Flamands  n'hésitèrent  pas;  mieux  valait  mourir 
par  le  glaive  q|ue  par  le  gibet  <  !  Résolus  à  vaiucre  ou  à  périr,  ils 
s'arrêtèrent  en  avant  de  Gourtrai;  ils  prirent  poste  derrière  un 
étroit  canal  tpû  communi^iait  avec  la  Lys  et  qui  était  creusé  en 
forme  de  demi-lune,  c  Souhaitant  et  pensant  mourir  pour  la  jus- 
tice, la  liberté  et  la  franchise  de  leur  pays,  ils  confessèrent  leurs 
péchés;  »  mais,  au  moment  de  communier,  c  au  lieu  de  receveur 
le  corps  de  Notre-Seignenr  >,  ils  s'inclinèrent  tous,  prirent  un 
peu  de  terre  et  la  portèrent  à  leur  bouche,  annonçant  ainsi  en 
silence  qu'ils  afîranchiiuient  celte  terre  natale  ou  chercheraient 
tous  un  asile  dans  son  sein;  «  ensuite,  portant  avec  eux  aucunes 
reliques  de  saints,  et,  à  glaives,  k  lances,  à  épées,  à  broche^  de 
fer  et  godmèdan^,'  Aprement  et  épah^pment  ordonnés,  ils  vinrent 
au  champ,  et  rangèrent  leurs  batailles  dans  la  plaine  >. 

Tandis  que  Varmée  royale  s'avançait  dans  le  lointain,  formée 
en  dix  profondes  colonnes,,  Gui  de  Namur  et  GuiUanme  de  Js- 
liers  conférèrent  Tordre  de  chevalerie  à  Péter  Koning  et  à  qua- 
rante autres  chefs  des  bourgeois  et  syndics  des  corporations, 
magnanime  protestation  contre  les  maximes  féodales;  puis  les 
deux  princes  descendirent  de  cheval  avec  leurs  hommes  d'armes 
bclfres  et  allemands,  au  nombre  de  quelques  centaines,  afin  de 
prouver  à  la  milice  populaire  qu'ils  étaient  décidés  à  partager 
son  sort.  Â  peine  cette  héroïque  (  t  touchante  cérémonie  était-elle 
terminée,  que  les  archers  et  les  fantassins  des  oonununes  firaa- 

f.  On  disait  que  Jacques  de  Cbàtiilon  apportait  des  tonneaux  (ileius  de  cordes 
yoir  pesiM  l«  fen  dh  pevplc  Svittiit  Im  traditioiifl  de  te  Vlndr^  la  nfm 
Jeanne  de  Nararre,  qui  ne  pouvait  pardonner  aux  femmes  de  Bmges  le  faste  de 
leurs  habits,  avait  recommandé  h  «^cs  chevaliers  de  a  tuer  les  sanglicnt  flamands  k 
coups  de  lances  et  les  truies  llamuudcs  k  coups  de  broches»  (Mejrer,  p.  92,  9;^). 
L'éponse  de  Philippe  le  Bel  n'evilt  pins  rien  de  set  ilens,  ces  beinet  populaires 
comtes  de  CLamiMigiie,  tant  aimés  de  leurs  bourgeois  de  Troies  et  de  Profias. 

2.  Goedeudag;  metsiiM teminUs per  «ne  poiate  de  Cor.— Ce  bob  eifaiSeèeiH 
jour  en  flamand. 
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(ttises  entamèrenl  l'attaque;  mais  les  chevaliers  craignirent  que 
cet  hommes  de  pied,  qui  c  bien  se  comportoient»,  ne  gagnassent, 
BU  détriment  de  la  chevalerie,  Thonneur  d'une  victoire  quMls  esti- 
maient facile  ;  car  «iisavoient  les  Flainaruls  en  mépris,  comme 
foulons,  tisserands,  ou  pons  ouvrant  d'autres  métiers  >  :  ils  for- 
cèrent rinfanteric  à  se  replier  sur  leurs  flancs,  et  se  précipitèrent 
sur  les  ennemis  sans  précaution  et  sans  ordre. 

C'était  le  oonnétabla  de  France,  Raoul  de  Nesle,  qui  s'était 
ékoioé  le  immiar.  11  avait  d'abord  proposé  au  comte  d'Artois  de 
difiécar  le  combat^  d'isoler  les  rebelles  de  Gonrtral,  et  de  tourner 
leur  poeition  au  lieu  de  les  charge*  de  firont  ->  t  Aves-vous  donc 
peur  de  ces  lapins,  connétable,  répliqua  insolemment  le  comte 
Robert,  on  bien  anries-vous  par  hasard  de  leur  poil?  >  Raoul  de 
Nesle,  irrité  de  cette  allusion  offensante  à  son  mariage  avec  une 
fiiie  (lu  comte  de  Flandre,  s'écria  :  «  Sire,  si  vous  venez  où  j'irai, 
vous  viendrez  bien  avant  ».  Et  il  courut,  ventre  à  terre,  droit  aux 
Flamands.  Toute  la  gendarmerie  s'ébranla  aussitôt,  et  les  diverses 
compagnies  se  confondirent  en  une  vaste  colonne  qui  tomba  sur 
les  Flamands  comme  one  trombe  parmi  des  tourbillons  de  pous- 
sière. Les  eafaliers  des  premiers  rangs,  lancés  au  grand  gpftlop» 
ne  vnreDt  le  canal  de  la  Lys  qu^en  y  roulant  avec  lenr»  destriers  : 
en  un  instant,  ce  fossé,  coupé  à  pic.  Rit  comblé  d'hommes  et 
de  dievoux.  Les  files  d'hommes  d'armes  ▼enaient  s'y  abattre  les 
unes  sur  les  autres;  la  téte  de  la  coloime,  arrêtée  court,  était 
renversée,  broyée,  écrasée  par  la  queue,  qui  se  précipitait  après 
elle  avec  une  impétuosité  irrésistible.  Au  milieu  de  cette  efïroyablc 
confusion,  les  insurgés,  franchissant  le  canal  sur  deux  points  op- 
posés, vinrent  charger  sur  ses  deux  flancs  cette  masse  confuse 
ei  déjà  vaincue  avant  de  combattre.  Les  chevaliers  de  l'avant- 
prde,  cnibutéa,  foulés  ans  pieds  par  leun  chevaux  ,  écrasés  par 
lepoida  de  leurs  arraesS  pteirent  en  Rmle  sans  pouvoir  se  dé- 
fendre. 

I.  C'est  sous  Philippe  le  Bel  que  l'on  commença  de  subsiiiuer  les  pesantes  pa- 
noplies de  bronze  ou  de  for  battu  aux  hauberts  cl  aux  chausses  de  uiailies,  si  com- 
modes et  SI  Ûexibles ,  mais  qui  ne  protégeaieot  pas  suffisaoïuent  contre  les  flè- 
che» ei  ««rtom  eonire  l«e  cerremx  d'ertalètei.  On  renforça  «febord  le  htoben 
de  quelques  ptatfies  ou  plastrons  aux  endroits  les  plus  exposés,  sur  les  épaules, 
rar  In  poitrine,  n«  «oude,  etc.;  paie  le»  plaques  de  fer  se  ri^oignirent  et  envelop- 
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c  A  Taspect  de  leur  ruine  el  de  leur  chute  si  promptes,  le  uoUe 
comte  d*  Artois,  qui  onc  n'avoil  accoutumé  de  fuir,  avec  sa  compa- 
gnie de  forts  et  vaillants  gentilshommes,  se  plongea  aussi  au  mi- 
lieu des  Flamands  comme  un  lion  enragé  ;  mais,  pour  la  gnind*mal- 

litiidi'  lit'  lances  que  les  Flamands  lonoienl  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  ne  put  le  comte  Hubert  Ircsforccr  ni  transpercer  leurs 
batailles....  Ceux  de  Bruges  n'épargnèrent  nulle  àme,  ni  grand 
ni  petit;  mais,  de  leurs  lances  aigués  et  bien  ferrées,  ils  (aisoieot 
trébucher  et  choir  chevalier  après  chevalier  et  les  taoient  à  terre. 
Ceux  dont  les  armures  émoussoient  la  pointe  des  godendan,  ils 
les  assommoient  à  grands  coups  de  maillets  de  fer  ou  de  plomb. 
El  le  comte  Robert  d'Artois,  quoi(|u'il  fût  navré  de  Irente  blei- 
sures  ou  plus,  toutefois  combattoit-il  vaillantement  el  vigoureu- 
sement, préférant  gésir  mort  avec  les  nobles  hommes  qu'il  voyoit 
devant  lui  mourir  que  de  se  rendre  à  ce  vil  et  viiain  peuple  et 
d*en  être  mis  à  rançon.  »  (Ghron.  de  Saint-Denis.)  Si  tous  les  gen- 
tilshommes (lui  se  trouvaient  à  la  queue  de  la  colonne  d'attaque 
eussent  tenté  un  vigoureux  ellort,  peut-être  eussent-ils  dégagé 
leurs  compagnons  d'armes;  mais,  saisis  d'une  panique  univer- 
selle, ils  tournèrent  bride  et  s'abandonnèrent  à  une  fuite  «  tris 
laide  et  très  honteuse,  et  ainsi  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Saint-Pol,  Loys  de  Clermont  et  deux  mille  hauberts  kiissère&t 
mourir  Robert  d'Artois  et  bien  d'autres  nobles  batailleurs.— »DleoI 
quelle  douleur  1  »  s'écrie  le  chroniqueur  de  Saint- Denis,  c  d'être 
ainsi  abattus,  dclranchcs  el  tués  par  les  mains  des  vilains!  > 

€  Les  Flamands  victorieux  allèrent  ensuite  aux  tentes  des  che- 
valiers, et  y  trouvèrent  grande  quantité  d'armes  el  grand  appa- 
reil. Quand  ils  eurent  dépouillé  tous  les  morts  de  leurs  hamois  et 
de  leurs  vêtements,  ils  s'en  revhurent  en  grand'joie  à  Bruges;  et 
ainsi  les  corps  dépouillés  de  tant  de  nobles  hommes  demeurêreot 
en  la  place  et  au  champ,  sans  que  nul  les  mît  en  sépulture,  elles 
hôtes  des  cbamps,  les  cbiens  et  les  oiseaux  mangèrent  leurs  cha- 
rognes, laquelle  chose  est  reproche  perpétuel  et  grand'dérision 
au  roi  de  France  et  à  tout  le  lignage  des  défunts.  Là,  de  fait,  gi*  * 

pèrenl  l'homme  lout  entier  d'une  carapacj  impénétrable.  Les  armures  allèrent 
toujours  s'ulourdissani  après  l'ioveDtion  de»  arutcsà  feu,  lorsqu'il  s'ugil  de  meiu* 
lei  panoplies  à  réprenre  de  la  balle. 
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soient  moult  de  nobles  hommes  dont  c*est  grand  dommage  :  Ro- 
bert» comte  d'Artois,  Godefroi,  doc  de  Brabant,  avec  son  flls, 
Pierre  Flotte,  chancelier  de  France,  Jehan,  fils  au  comte  de  Hai- 
naut,  Raoul,  seigneur  dcNcsle,  connétable  do  France,  et  Gui,  son 
frère,  maréchal  de  Vhost*,  Ainieri  le  cliaiiibcllan,  conilc  de  Tan- 
carville,  Jacques  de  Salnl-Pol,  gouverneur  de  Flandre,  (]ui  vUM 
cause  de  la  guerre,  les  comles  d'Eu,  d'Auniale,  de  Dreux,  de 
DammartiD,  de  Soissons,  de  Vienne,  Simon  de  Melun,  maréchal 
de  France,  le  maître  des  arbalétriers,  Regnauld  de.Trie,  deux 
cents  chevaliers  bannerets  et  moult  de  liacheliers  et  d'écuyers 
hardiset  preux,  jusqu'au  nombre  desixmillehommes  d*armes*  «• 
Toat  le  c  faix  de  la  journée  »  était  tombé  sur  la  chevalerie,  et 
les  chroniqueurs  ne  parlent  plus  des  archers  ni  de  Tinfanterie 
communale,  une  fois  la  lutte  engagée  (1  i  juillet  1302).  t  Le  troî- 
sième  jour  après  la  bataille,  le  gardien  des  Frères  Mineurs  d'Arras 
vint  en  ce  lieu,  et  recueillit  le  corps  du  très  noble  comte  d'Artois, 
dénué  de  vêturcs  ».  (Cbron.  de  Saint-Denis.) 

Jamais  pareil  désastre  n'avait  frappé  la  noblesse  française,  pas 
^méme  dans  la  déplorable  expédition  de  saint  Louis  en  l^.uypte. 

Un  si  terrible  revers,  éclatant  comme  la  foudre  au  milieu  d*une 
lutte  acharnée  entre  la  couronne  et  le  saint-siége,  eût  accablé, 
terrassé  un  esprit  médiocre  et  superstitieux  ;  mais  Philippe  le  Bel 
n'était  guère  plus  accessible  à  la  crainte  qu'au  remords.  Il  fut 
presque  grand  à  force  d*orgiieil  et  d'opiniâtreté,  et  se  résolut  à 
faire  face  tout  ensemble  au  pape,  aux  Flamands  et  au  roi  d'An- 
gleterre :  il  employa  tous  les  njoyens  pour  rassembler  à  la  liâlc 
des  lidiiinies  et  de  l'argent^,  et,  dès  le  courant  de  septembi  e,  deux 
mois  après  la  bataille  de  Gourtrai,  il  cul  réuni  à  Arras  une  urméc 
de  dix  mille  hommes  d'armes  et  de  soixante  mille  fantassins.  La 

1.  Le  niarf'cliai  de  l'host  éuit  me  eftptee  d«  nii|jor-géBéraL 

2.  Ce  chiffre  est  exagéré. 

3.  11  recourut  derechef  à  l'aliéralioD  des  mouoaies  :  il  exigea  de  tous  ses  suje.s 
l«  noiiié  de  leer  f  tisselle,  et  de  ses  oflleiert  leur  taiseelle  lont  entière,  an  prix 
de  quatre  lifret  quiaze  sous  touroois  le  marc  de  Paris;  il  frauda  les  déposants  de 
près  de  moitié,  en  les  payant  en  nouvelle  monnaie  fabriquée  afec  leur  propre  ar- 
fcotcric.  Cette  nouvelle  monnaie  était  réduite  à  six  deniers  do  râleur  réelle  pour 
OBse  déniera  et  demi  de  valeur  nominale.  L*or  aTait  ilé  réduit  aeuleu:ent  de  vingt- 
trois  carats  et  demi  b  vingt.  Le  roi  eut  ainsi  un  beau  béuéOee  sur  son  Opération* 
(TiUani,  1.  VUI,  e.  68.  —  QrdwmMcti  deê  roù,  l,  p.  347.) 
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célérité  de  cette  grande  levée  d^bommes,  après  un  semblable  dé- 
sastre, atteste  les  ressources  de  la  France  et  la  (orce  de  Tautorité 
royale;  mais  Tamour  de  la-  liberté  et  Tenthousiasma  de  la  vie* 
toure  avaient  suggéré  aux  Flamands  un  eflfort  proportionnelle- 
ment bien  plus  puissant  encore  :  la  triomphante  Bruges  avait 
entraîné  toutes  les  cités  de  Flandre,  Lille,  Douai,  Ypres,  Gand 
cnlin,  cl  l'on  assure  que  l'armée  des  connnuncs,  réunie  à  Douai, 
comptait  jusques  à  quatre-vingt  mille  combattants,  la  plus  belle 
infanterie  qu'il  y  eût  alors  au  monde'. 

Le  roi,  descendant  la  Scarpe,  s'avança  jusqu'à  Vltri,  à  deux 
milles  de  Douai.  On  s'attendait  à  un  choc  épouvantable  entre  la 
noblesse  altérée  de  vengeance  et  l'armée  populaire  exaltée  par 
son  triomphe  :  Tattenle  publique  fut  déçue;  le  mois  d*octobre 
se  passa  en  escarmoudies ,  où  la  lance  du  chevalier  eut  souvent 
le  dessous  contre  Tépieu  ferré  de  Vartisan;  mais  les  Flamands 
ne  quittèrent  pas  leur  poste,  et  le  roi,  rendu  prudent  par  la  cruelle 
leçon  de  Courtrai,  ne  risqua  pas  un  dangereux  effort  contre  les 
lignes  de  chariots  qui  couvraient  l'armée  de  Flandre.  Les  pluies 
d'autonme  arrivèrent  plus  violentes  que  de  coutume;  les  rivières 
et  les  canaux  débordèrent;  les  chemins  devinrent  presque  im- 
praticables; c  et  Philippe,  n'ayant  attaqué  ni  le  camp  des  en- 
nemis ni  aucune  de  leurs  villes ,  licencia  enfin  cette  armée  „  qui 
eût  dû  anéantbr  toute  la  Fbmdre  et  tous  les  Flamands»  et  vsvînl 
en  France  sans  aucime  globre  ».  (Continuât  Nangiac.) 

La  retraite  du  roi  devant  les  eommunien  de  Flandre  accnit 
l'impression  produite  par  la  journée  de  Courtrai  :  les  Flamands 
débordèrent  sur  l'Artois,  sui-  le  Tournaisis,  sur  les  états  du  comte 
de  Hainaut,  allié  du  roi,  et  envahirent  la  Zélande  et  la  Hollande, 
qui  appartenaient  à  ce  comte.  Une  nouvelle  plus  fâcheuse  encore 
arriva  bientôt  à  Paris  :  le  contre-coup  des  revers  de  Flandre 
s'était  fait  ressentir  à  l'autre  extrémité  du  royaume  ;  les  Bordelais 
s'étaient  révoltés  et  avaient  expulsé  leur  garnison  firançaise»  sans 
appeler  toutefois  les  Anglais,  c  Ils  usiurpèrent  poiur  letur  propre 
compte,  dit  le  continuateiu*  de  Nangis,  la  souveraineté  de  leur 
ville  ».  Le  roi  d'Angleterre  manifestait  des  intentions  menaçantes; 


.  1.  Sismondi,  Hiu.  des  Français,  (.  U,  p.  110. 
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le  clergé  galliGan,  soit  scrupule  de  conscience,  soit  mauvaise  opi- 
nion de  la  fortune  de  Philippe»  commençait  à  pencher  du  c6té 
du  pape  :  qoarante-doq  prélats  français,  à  la  tète  desquels  étaient 
les  archeTèques  de  Tours,  de  Bourses,  de  Bordeaux  et  d'Auch, 
partirent,  malgré  les  défenses  de  Philippe,  pour  le  concile  do 
Rome  ;  le  résultat  de  cette  assemblée  fut  la  fameuse  décrétale 
Umm  sanctam,  dans  laquelle  Boniface  énonça  ses  doctrines  avec 
plus  d'audace  et  d'éloquence  qu'il  n'avait  jamais  fait.  «  Dans 
l'Église  et  sous  sa  puissance  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel  ou  matériel;  mais  l'un  doit  être  employé  par  l'Église 
et  par  la  main  des  pontifes  ;  Vautre,  pour  r%Use  et  par  la  main 
dcsroiaet  des  guerriers,  suivant  Tordre  ou  la  permission  du 
pontife...  U  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  Tautre...  La  pui^ 
sanoe  spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  temporelle,  mais  c'est 
Dieu  seul  qui  juge  la  souveraine  puissance  spirituelle.  Quiconque 
résiste  &  cette  puissance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  *  (18  novembre). 

Puis  Boniface  publia  une  sentence  d'excommunication  en 
termes  généraux  contre  «  quiconque  dépouille  ou  arrête  par 
force  ceux  qui  vont  vers  le  saint-siége  ou  en  reviennent  »  :  il  avait 
en  >iie  le  séquestre  que  Philippe  venait  de  mettre  sur  les  biens 
des  prélats  partis  malgré  les  défenses  royales.  Boniiace,  par  un 
reste  de  ménagement,  n'excommunia  pas  encore  nommément 
le  roi,  et  lui  dépécha  un  légat,  le  cardinal  français  Lemoine, 
chargé  d'une  sorte  d'ultimatum ,  où  il  le  sommait  de  réparer 
tous  ses  méfeits  et  de  comparaître  par  procureur  en  cour  de 
Rome,  pour  se  justifier  d'avoir  fait  brâler  la  bulle  Anseulta,  Fili  < . 

Philippe,  à  son  tour,  parut  un  moment  ébranlé  :  sa  réponse  fut 
timide,  fourbe  et  faible.  11  s'excusa,  il  éluda,  par  de  misérables  sub- 
terfuges, de  s'expliquer  sur  la  bulle  brûlée  et  sur  la  défense  faite 
aux  prélats  de  se  rendre  au  concile*;  il  offrit  de  s'en  remettre  à 
Tarbitrage  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagoer  princes  reli- 
gieux et  estimés  du  saint-père.  Boniface  vit  dans  cette  lettre  un 
conmiencement  de  victoire,  et  poussa  le  roi  d'autant  plus  vive- 

f .  Une  des  réclamaiioiu  de  Boaiface  porte  sur  la  reconnaissance  da  droit  qa'a 
le  de  lever  fc  volonté  de»  ceaUèaet,  dee  diiitaieft  et  tout  entre  Inpftt  tnr  les 
biens  dn  clergé.  —  Boniface,  d'antre  part,  somme  le  roi  de  r^acer  le  tort  Mt  à 
tes  sujets  par  le  double  changement  de  la  monnaie. 

2.  Dupuy,  PreuDU,  p.  92. 
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ment,  déclarant  que  ces  vagues  paroles  ne  suffisaient  pas,  et  que, 
si  Philippe  ne  se  hâtait  d'y  joindre  les  effets,  il  procéderait  conlre 
lui  «  spiriliielleincnl  et  tcinporellement  »,  c'est-à-dire  (pi'il  l'ex- 
cominunicrait  directement  et  délierait  ses  sujets  du  scrnicnl  de 
fidélité.  Le  13  avril  1303,  la  bulle  d'excommunication  fut  en  effet 
adressée  au  légat  en  France  :  elle  ne  contenait  pas  encore  la  sen- 
tence de  déposition,  et  la  faisait  seulement  pressentir. 

Avant  que  cette  bulle  fût  partie  de  Rome,  Pliilippe  s'était 
relevé  avec  rage  et  avait  engagé  contre  le  pape  un  duel  à  mort  : 
ses  légistes  Favaient  décidé  à  prévenir  Boniface.  Le  12  mars,  il 
avait  réuni  au  Louvre  une  assemblée  de  prélats  et  de  barons,  et 
là  l'aiicieu  collègue  à  Rome  et  le  successeur  de  Pierre  Flotte,  le 
chancelier  Nogarel*,  lui  avait  présenté  contre  le  pape  une  re- 
quête dont  chaque  mot  semblait  un  coup  de  poig^nard.  Nogaret, 
rétorquant  contre  Boniface  les  citations  de  l'Ikriture ,  dont  on 
abusait  tant  à  la  cour  de  Rome,  le  présentait  comme  un  des  faux 
prophètes  prédits  par  saint  Pierre  lui-même,  dont  il  occupait  in- 
dûment la  cbaire  : ...  €  ce  mattre  des  mensonges  qui  se  fait  nom- 
mer bienfaiiont  {Bonifaehts,  baaum  facieni)^  quoiqu'il  n'ait  jamais 
fait  que  le  mal,  n'est  pas  entré  dans  la  bergerie  du  Seigneur  comme 
pasteur,  maiscomme  larron  et  brigand  ».  Après  ce  furieux  exorde, 
•Nogaret  exploitait  habilement  les  circonstances  de  l'élection  de 
Bonilaee,  appelé  au  s^iint-siége  par  suite  de  l'abdication  de  Céles- 
titi  V,  et  s'elTorçait  de  montrer  cette  abdication  suggérée,  exécutée 
sans  liberté  morale,  illégitime  enlin.  11  continuait  en  priant  le 
roi  de  procurer  la  convocation  d'un  concile  oecuménique,  pour 
juger  et  déposer  ce  faux  pape,  qu'il  accusait  non-seulement  d'u- 
surpation, mais  d*hérésie,  de  simonie,  et  de  maints  crimes  énor- 
mes, et  requérait  qu'en  attendant,  ledit  •  Benoit  Gaietau  »  fût 
emprisonné,  et  que  le  roi  et  les  cardinaux  établissant  provisoi- 
rement un  vicaire  de  l'Sglise  romaine*. 

Le  glaive  était  hors  du  fourreau  et  n'}^  devait  plus  renti*er. 

% 

1.  n  éUit  d«  Caramaii,  tu  Uiir«f>iSt  il  profetMitr  en  droit  eivU  h 

Montpellier,  puis  juge-iiiagc  {judex  major)  h  NtniM»  Philippe  le  Bel  Ptveit  Ikit 
chevalier  eu  1297;  il  fui  la  lige  des  Nogarcl  d'Épernon. 

2.  L'aitaqiie  dc  Nogaret  couire  la  validité  de  l'élcciioa  de  Bouiface  VIII  cl  son 
appel  II  nn  concile  n'éiaieni  pas  ehoM  noavelle  :  les  deax  eardintox  Colonne  ea 
avaient  fliit  eulant  dès  1297* 
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Philippe  sembla  vouloir  s'ùtci"  luulc  tliaiu  c  de  retiailc  par  la 
manière  dont  il  soutint  ce  terrible  éclat  :  la  bulle  du  13  avril  Tut 
saisie;  le  poiteui*  fut  jeté  en  prison;  les  biena des quaranté-cinq 
prélats  qui  étaient  allés  &  Rome  furent  frappés  de  confiscation,  et 
des  poursuites  criminelles  forent  intentées  contre  leurs  per- 
sonnes; rinquisition  fut  attaquée  et  dénoncée  aux  peuples,  si- 
non en  principe,  du  moins  dans  l'application  qu'en  faisaient  les 
deux  ordres  des  Prùclieurs  oldc.s  Mineurs;  le  roi,  dans  une  lettre 
à  ré\èquc  de  Toulouse,  accusa  hautement  le  grand  in(iui>iteur 
de  Toulouse,  moine  dominicain,  <  de  comniellre  des  choses 
inouïes  et  inhumaines,  des  forfaits  qui  soulèvent  d'horreur  les- 
esprits  des  hommes,  sous  prétexte  de  servir  la  foi  catholique  »... 
c  Ceux  qu'il  accuse  d'avoir  admb  quelque  hérésie  ou  renié  le 
Christ,  il  les  force  à  des  aveux  mensongers  par  la  torture,  et,  si 
cela  ne  suffit,  il  suborne  contre  eux  de  faux  témoins  ;  il  invente 
pour  la  torture  '  des  tourments  inouïs!  »... 

Ces  sanglants  reproches  furent  suivis  d'une  ordonnance  qui  dé- 
fendait d'arrêter  qui  que  ce  iVit,  sinon  par  le  ministère  d(  s  séné- 
chaux du  roi,  et  <]ui  prescrivait  aux  sénéchaux  de  n'exécuter  les 
mandats  d'arrèl  des  inquisiteurs,  qu'autant  que  ces  mnndajs  se- 
raient signés  de  l'évéque  diocésain  (3  mai  1303).  Philippe,  en 
même  temps  qu'il  frappait  sur  la  papauté,  sur  ses  agents,  sur  les 
prélats  qui  avaient  obéi  au  pape  plutôt  (]u  au  roi,  fâchait  de  rega- 
gner la  masse  du  clergé,  les  barons,  le  peuple  entier,  par  de 
grandes  mesures  d'ordre  et  trauiélioralion  publique  calculées  pour 
faire  espérer  h  la  France  un  avenir  plus  lieurcux.  Il  donna  de 
nouveaux  privilèges  et  exemptions  à  Toulouse;  il  vendit  la  li- 
berté à  beaucoup  de  serfs,  la  noblesse  à  un  certain  nombre  de 
roturiers  Le  23  mars  1303,  il  publia  un  édit  en  92  articles  «  pour 
la  réformalion  du  royaume  »,  promettant  de  protéger  les  clercs 
fidèles  à  leurs  serments  envers  la  couronne,  de  respecter  leurs 
biens,  de  laisser  un  libre  cours  aux  Jvtiiees  (juridictions)  des  pré- 
lats et  des  barons,  de  réprimer  les  malversations  et  la  vénalité  des 

1.  MarlèDC,  Awpliss.  colleciio ,  t.  VII,  p.  511.  Ne  semblc-t-il  pas  que  Philippe 
le  B«l  porte  d'avanee  son  propre  arrêt  par  ce»  paroles  qui  s'uppMqueat  d*iuie  uia<- 
wSkn  M  fraypaoïe  an  procès  des  lempliers,  innociBti  ou  hobT 

2.  iUn,  4ê  UH^uedoe,  1.  XXVUI,  «h.  65. 
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juges,  de  garantir  aux  bourgeois  la  sûreté  de  leurs  personnes,  de 
leurs  biens,  et  le  niaiiilicii  de  leurs  franchises.  Il  faisait  ainsi  en 
quelque  sorte  amende  honorable  pour  sa  longue  tyrannie.  Par  cette 
ordonnance  de  réforniation,  il  fut  réglé  qu'il  se  tiendrait  chacun 
an  deux  parUmenl*  k  Paris,  deux  échiquiers  à  Roueu,  deux  grands 
fours  à  Troies,  et  un  parlement  à  Toulouse,  si  les  Languedociens 
consentaient  à  ne  point  appeler  des  sentences  de  œ  partoent*. 

Philippe  n*aTait  plus  qu'une  pensée,  la  perte  de  Bopifaoe  :  les 
malheurs  de  1302  lui  avaient  fait  sentir  rimpossihilité  de  fiûre  foce 
partout  à  la  fois  avec  succès;  il  poussa  mollement  la  guerre  de 
Flandre  dorant  l'été  de  1303,  destina  à  acheter  le  sacré  collège 
et  ritalie  Targent  levé  sous  prétexte  de  châtier  les  Flamands^,  et 

1.  C'est  à  partir  de  cette  époque  que  le  parlement  a  été  iDstallt*  déHuitiTeaient 
dus  1«  palais  ds  la  Cité,  qui  «n  a  pris  le  nom  de  Palsis^de-Jnstioe.  —  Josqae- 
là,  les  sessiois  An  parlement  n'étaient  pas  absoloment  régulières,  et  se  tenaient  là 

où  le  roi  les  convoquait.  Une  ordonnance  de  1304  ou  1305,  citée  par  Pasquier 
dans  !^es  Recherches  de  la  France ,  t.  II,  c.  3,  fixa  l'ouveriure  des  deux  sessions 
du  parlement  de  Farit  an  oetarea  de  Hqnes  et  de  la  Tonssaint,  et  tenr  durée  à 
dena  meta  ehaeane:  plaaienra  prélata,  entre  anirea  rarebcvéqne  de  Harfkoane,  j 

figurent,  cl  le  parlement  est  mi-partie  de  conseillers  clercs  cl  'altuas;  le  roi  était 
revenu,  quant  h.  la  cour  suprême,  sur  le  principe  de  l'exclusion  des  clercs,  et  le 
maintenait  pour  les  tribunaux  secondaires  ;  le  parlement  jugeant  les  affaires  réelles 
des  prélaia,  et  reeerant  les  appela  des  tribonaax  eoelésiesilqves  eemme  des  laïques 
pour  les  choses  temporelles,  il  n'étsit  pas  possible  d'en  exclure  les  cleres.— Toici 
quelques-unes  Hes  princi]>ales  dispositions  du  graud  édit  de  réforniation  :  —  Les 
enqttéies  portées  à  la  cour  du  roi  seront  jugées  sous  deux  ans  au  plus  tard.  —  Les 
aénéehtni,  baillis,  juges  et  gardes  des  fSoires  de  Champagne  (les  grandee  foires  de 
Troies),  maîtres  et  gardes  des  eanx  et  forêts,  seront  éins  par  délibération  dn  grand 
conseil  du  roi  (ou  parlement) ,  el  ne  pourront  plus  être  membres  du  grand  conseil 
pcnduni  leur  oïDce.  —  Aucun  membre  du  grand  couseil  ne  peut  recevoir  de  pen- 
sion d'un  particulier  ou  d'une  communauté  quelconque. — Les  sénéchaux  et  buillis 
doivent  tenir  leora  assises  de  deux  mois  en  deux  moto  dans  le  eireuit  de  leur  ter- 
ritoire.—Le  nombre  excessif  des  sergents  sert  réduit  (les  sergents  foumif'Saieni  uu 
cautioniietnent  ou  pleitje).  —  Le  roi  seul  crée  et  institue  les  notaires  duns  le  u'o- 
mainc  royal.  Le  salaire  des  notaires  est  fixé  à  tant  la  ligne;  uu  denier  pour  trois 
lignes.  La  profession  des  notaires  fat  réglementée  peo  de  temps  après  par  une  or-, 
donnance  spéciale,  connue  celle  des  avocats  l'avait  été  SOUS  Philippe  le  Hardi.  — 
Le  fAi  promet  en  général  de  rcvonir  aux  bonnes  coutumes  du  temps  de  saint  Louis; 
cependant  on  ne  voit  pus  que  Philippe  revienne  à  l'une  des  meilleures,  h  celle  de 
donner  gratuilement  les  prévétés  et  autres  offices,  au  lieu  de  ks  vendre  ou  de  lea 
alfermer  ;  la  vénalité  des  charges  est,  an  contraire,  en  pleine  vigueur  sous  Philippe. 

2.  Le  vendredi  après  l'Octave  de  la  Toussaint  1302,  impôt  Je  guerre  sur  tout 
noble  ayant  plus  de  quarante  livres  de  revenu,  et  sur  tout  non-noble  ayant  plus 
de  trois  cents  livres  eu  mobilier,  ou  de  cinq  cents  livres  en  meubles  et  immeubles, 
lesquels  n'auront  point  fhit  sv/JiiammeM  le  serviee  dana  la  demièn  campagne. 
Le  samedi  après  l'Annonciation  1308,  eieqptien  d'bost  et  ebevnncLée  h  qnicon- 
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se  résigna  à  un  gi-anti  et  douloureux  saci  ilice  pour  (^bleuir  la 
neutralité  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'apjirèlait  à  proÛt<  r  de  la  rup- 
ture de  son  rival  avec  leur  commun  arbitre  :  il  changea  la  trêve 
en  une  paix  définitive,  au  prix  de  la  restitution  de  TAquitaine,  et 
abandonna  entièrement  ses  alliés  les  Écossais  aux  armes  d'£- 
douard.  Perdre  l'Aquilaine  après  la  Flandre,  perdre  le  fruit  des 
travaux  de  tout  un  règne,  quelle  amertume  pour  celte  Ame  or- 
gueilleuse à  laquelle  tout  avait  réussi  jusqu'alors!  On  conçoit  le 
redoublement  de  furie  qui  précipita  Philippe  sur  Boniface. 

Le  roi  et  sesaffidés  avaient  eni[)loyé  deux  mois  h  répandre  dans 
le  public  l'accusation  portée  par  Nogaret  conlre  le  pape,  et  à  en 
préparer  les  suites  :  le  13  juin,  une  nouvelle  assemblée  de  prélats 
et  de  barons  fut  réunie  au  Louvre,  et  le  Jurisconsulte  Guillaume 
de  Plasian,  conseiller  au  parlement  de  ^ris,  parlant  tant  en  son 
nom  qu*att  nom  du  comte  d'Ëvreux,  frère  du  roi,  et  des  comtes 
de  Dieux  et  de  Salnt-Pol,  déclara  se  porter  partie  contre  Boni- 
face,  et  renouvela  la  requête  de  Nogaret  au  roi,  touchant  la  con- 
vocation d'un  concile  général  ;  les  imputations  les  plus  mons- 
trueuses, depuis  l'hérésie,  le  meurtre  et  l'alhéisme  jusqu'au  vice 
•  contre  nature ,  semblent  entassées  à  plaisir  dans  l'acte  d'accu- 
sation en -29  articles,  rédigé  par  Plasian,  et  confirmé  par  son  ser- 
ment et  par  celui  des  trois  comtes,  ses  co-accusateurSé  Si  Ton 
n'avait  pas,  malbeiureusemeni  pour  BoniTace,  d'autres  pièces  du 
procès,  on  ne  pourrait  voir  dans  cette  brutale  invective  que  les 
déclamations  vagues  d'une  haine  en  délire. 

Le  roi  déclara  qu'il  agréait  la  requête  de  Plasian,  comme  il 
avait  fait  celle  de  Nogaret,  qu'il  ap[)elait  de  toutes  les  bulles  de 
Boniface  au  concile  général  et  au  futur  pape,  et  qu'il  était  prêt  à 
procurer  de  tous  ses  efforts  la  réunion  du  concile  :  les  arche- 
vêques de  Reims,  de  Sens,  de  Tours,  de  Narbonne,  de  Nicosie 
en  Chypre,  vingt-un  évéques,  les  abbés  de  Gluni,  de  Glteaux, 

que  paiera  \ingt  pour  cent  sur  iin  revenu  de  cent  litres  et  plus.  —  Le  mercredi 
après  la  Pcntccù'c  i3'  3,  tout  roturur  avuiil  de  cinquante  livres  Ji  cinq  ctnîs  d« 
mobilier,  ou  de  viagt  k  cent  livres  de  revcuu,  niurcbera  eu  l'host ou  se  rachètera; 
de  même  tout  noble  ivant  cinquante  llrret  de  rente  en  bien  fonds.— Le  niereredi 
après.  TAsMinplion  1303,  décime  snr  tes  églises  k  roccasion  de  lu  guerre  de  Flandre; 
le  roi ,  nioyenncnt  M  déeime,  rimttult  nia  olerea  le  droit  d'amortiaMOient  «ar 
leurs  acquêts. 
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de  PiLiiionlré,  et  lui  il  autres  nl»I)és  interjetèrent  pareillcuicnt 
(les  piocûliires  de  Boniface  au  eoneile ,  mais  sous  les 
formes  les  plus  modérées  possible,  et  en  exprimant  res[)oir  de 
la  justUication  du  pape  ;  ils  signèrent  toutefois  un  aele  de  dé- 
fense mutuelle  avec  le  roi  et  les  barons.  T/asserablée  dissoute, 
le  roi  expédia  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  de  Navarre 
des  agents  actifs  et  zélés,  pour  obtenir  l*adhésion  des  digni- 
taires ecclésiaslif^ues  et  laïques,  des  universités,  des  chapitres, 
des  communautés,  des  seigneurs,  des  villes  et  communes.  L'uni- 
versité et  le  chapitre  de  Paris  avaient  signé  sur-le-champ;  on 
n'épargna  ni  l'or,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces;  presque  |)ar- 
tout,  les  manœuvres  des  aflidés  du  roi  eurent  un  plein  succès,  et 
l'appel  au  concile  fut  ratilié  avant  la  fin  de  sepfembre  par  plus 
de  sept  cents  actes  d'adhésion  :  la  plupart  des  moines,  jusqu'aux 
Hospitaliers  et  aux  Templiers,  jusqu'aux  Prêcheurs  et  aux  Mi- 
neurs, se  laissèrent  emporter  dans  la  défection  presque  générale 
du  clergé.  Les  Prêcheurs  de  Montpellier,  qui  refusèrent,  furent 
chassés  du  royaume.  Philippe  n*avait  pas  attendu  toutes  ces  adhé- 
sions pour  écrire  au  collège  des  cardinaux,  aux  princes  et  aux 
divei-s  ordres  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portu;.al,  aux  seifineurs  ' 
et  aux  républiques  «l'Italie,  afin  de  les  CFigager  <à  j)rocurer  avec 
lui  la  réunion  de  la  grande  assemblée  deTÊglise;  il  avait  défendu 
à  tout  ecclésiastique  de  quitter  le  royaume  sans  son  congé,  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation;  il  dépêcha  deux  ambassadeurs 
au  collège  des  cardinaux,  et  chargea  Nogarct  de  signifier  l'appel 
à  Boniface,  et  de  le  faire  publier  dans  Rome.  Nogaret  était  déjà 
en  Italie  depuis  plusieurs  mois,  remuant,  complotant,  intriguant 
partout,  de  concert  avec  les  Golonna  et  les  autres  ennemis  du 
pape. 

Boniface  se  préparaît  de  son  côté  aux  dernières  extrémités  ;  de 

même  que  Pliiiippe,  il  s'était  réconcilié  avec  la  jdupai  l  de  ses 
adversaires  afin  de  se  réserver  tout  entier  pour  la  grande  lutte  : 
il  avait  reronnii  roi  des  Romains  Albei  l  d'Autriche,  qu'il  traitait 
la  veille  encore  d'usurpateur  et  de  meurtrier,  et  il  avait  obtenu 
de  lui  à  ce  prix  la  profession  de  foi  la  plus  soumise  et  la  plus  scr- 
vile  :  Albert  avait  reconnu  que  Tempereur  tenait  son  pouvoir  du 
pape.  Boni  face,  s'était  également  rapproché  des  Siciliens,  objets 
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de  tant  d'anathèmcs,  et  avait  reçu  le  sonnenl  do  IVaiité  de  leur 
roi  Frédéric  :  en  même  temps,  il  s'était  assuré  d«'  la  neutralité  des 
Capétiens  de  Naples,  en  secondant  énergiquement  leurs  préten- 
tions au  trône  de  Hongrie.  Â  la  réception  de  1  appel  et  de  l'injurieux 
acte  d'accusation  qui  raccompagnait,  il  réunit,  le  15  août,  à  Ana- 
gni,  sa  ville  natale,  un  consistoire  de  carclinaux,  s'y  purgea  par 
serment  des  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  et  y  publia  quatre 
bulles,  dans  la  prem^re  desquelles  il  répondait  avec  beaucoup 
de  force  et  de  dignité  aux  déclamations  furibondes  de  ses  enne- 
mis. «  Où  donc,  dit-il,  a-l-on  pu  ouïr  dans  le  monde  que  nous 
soyons  infecté  d'hérésie?  Hier  encore,  quand  nous  comblions  ce 
même  roi  de  bienfaits  et  de  privilèges,  certes  il  nous  leiioit  pour 
bon  catliolique;  aujourd'hui  il  nous  accable  de  blasphèmes  : 
pourquoi  donc  ce  changement  subit?  Que  personne  ne  l'ignore  1 
c'est  parce  que  nous  avons  voulu  panser  la  plaie  de  ses  péchés, 
qu'il  avance  contre  nous  des  calomnies  aussi  insensées.  Si  une 
telle  voie  étoit  ouverte  aux  rois,  aux  princes  et  aux  puissants,  ne 
seroit-ce  pas  Tavilissement  et  la  ruine  de  TÉglise?  > 

Boniface,' affectant  de  ne  pas  daigner  réfuter  les  attaques  contre 
ses  mœurs  privées,  terminait  en  ajoutant  que,  si  Philippe  ne 
s'humiliait  pronqïtement,  il  procéderait  contre  lui  avec  une 
rigueur  qu'il  n'avait  point  eiuore  dt  ployée.  Par  les  autres  bulles, 
il  interdisait  aux  universités  de  France  de  donner  des  licences, 
aux  corps  ecclésiastiques  français  d'élire  à  aucune  dignité  ou 
bénéfice,  se  réservant  toutes  les  provisions  et  élections.  Il  s'était 
enfin  déddé  à  lancer  contre  le  petit-fils  de  saint  Louis  la  sentence 
de  déposition,  acte  devant  lequel  il  avait  longtemps  reculé  avec 
une  sorte  d*effroi  :  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  fut 
préparée  la  buUe  qui  mettait  la  France  en  interdit,  cassait  tous 
les  privilèges  accordés  au  roi  par  le  saint-siége,  déliait  tous  les 
sujets  de  Philippr  du  leur  serment  de  fidélité,  et  enveloppait  dans 
l'excommunication  encourue  par  le  roi  quiconque  lui  porterait 
assistance  ou  recevrait  quelque  chose  de  lui.  Le  8  septembre  était 
le  terme  de  rigueur  fixé  par  le  saint-père  :  le  8  septembre,  jour 
de  la  Nativité  de  la  Vierge,  la  terrible  bulle  devait  être  aftichée 
sous  le  portail  de  la  cathédrale  d'Anagni!  Boniface  fut  prévenu. 

Boniface  n'avait  pas  prévu  les  moyens  qu'emploieraient  ses 
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ennemis;  il  ignorait  qu!en  ce  moment  même  une  redoutable 
conspiration  était  tramée  contre  sa  personne  par  les  deux  plus 
implacables  de  tons  :  l'un  était  Nogaret,  qui,  après  ce  qu*il  avait 
fait,  n*avait  plus  d'alternative  que  de  perdre  le  pape  ou  de  mou- 
rir sur  le  bûcher;  Tautre  était  Seiarra  Golonna  [Colonna^v^^'^)» 
le  plus  turbulent,  le  plus  féroce  des  barons  italiens;  Boniface 
l'avait  proscrit  et  traqué  comme  une  bête  feuve;  Seiarra  s'était 
rnfiii  déguisé,  et,  pris  par  des  pirates  au  bord  de  la  mer,  était 
resté  quatre  ans  entiers  à  ramer  sur  leur  vaisseau,  plutôt  que  de 
dire  son  nom,  de  peui-  d'être  livré  au  pape.  Philippe,  averti  de 
son  malheur,  l'avait  racheté  et  le  lançait  comme  un  dogue  enragé 
sur  Boniface.  Nogaret  s'était  établi  entre  Sienne  et  Florence,  au 
château  de  Staggia,  qui  appartenait  au  Florentin  Museiatto  dei 
Francesi»  Tintendant  des  finances  du  roi,  et  là,  muni  d'un  plein 
pouvoir  de  Philippe,  puisant  à  son  gré  dans  la  caisse  des  riches 
banquiers  Ferrari  de  Florence,  il  cabalait  secrètement  avec  tous 
les  seigneurs  gibelins  du  pays,  et  s'assurait  de  gens  prêts  à  tout 
faire.  Vn  beau  jour,  il  partit  secrètement  de  Staggia,  rejoignit,  à 
peu  de  distance  d'Anagni,  Seiarra  Golonna  et  le  capitaine  de  la 
ville  de  Ferentiiio,  Riualdi  de  Supino,  qui  s'était  engagé  à  lui 
«pour  la  vie  ou  la  mort  du  pape  ».  Les  conjurés  entrèrent  dans 
Anagni,  ie  7  septembre  au  malin,  à  la  tète  de  trois  ou  quatre 
cents  hommes  d'armes  et  de  quelques  centaines  de  iantassins,  ea 
criant  :  t  Mort  à  Boniface  !  vive  le  roi  de  France  I  > 

Le  seigneur  Arnulfi,  chef  de  la  milice  bourgeoise  d'Anagni,  avait 
été  gagné  à  prix  d'or  :  il  détourna  le  peuple  de  défendre  Boniface,  et 
l'excita  à  piller  les  hôtels  des  cardinaux  et  l'immense  trésor  papal. 
Le  palais  du  pape  ftit  forcé  :  le  vieux  pontife,  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
route de  sa  garde  et  de  la  \)v\se  de  son  neveu  par  Golonna,  «  versa 
des  larmes  amèrcs  »;  mais  l'approche  du  danger  lui  rendit  toute 
son  énergie.  Lorsqu'il  entendit  briser  les  portes  et  les  fenêtres  de 
son  palais,  il  se  revêtit  du  manteau  de  saint  Pierre,  mit  la  cou- 
ronne impériale  sur  sa  tète,  et,  la  croix  dans  une  main,  les  clefe 
de  saint  Pierre  dans  l'autre,  il  s'assit  sur  son  trône  pour  attendre 
la  mort. 

L'aspect  imposant  de  ce  vieillard,  seul  sur  son  siège  entre  deux 
cardinaux  qui  n'avaient  pas  voulu  l'abandonner,  étonna  un  in- 
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stant  la  soldatesque.  Golonna  et  Nogaret  le  sommèrent  avec  me- 
naces de  déposer  la  tiare  et  de  résigner  la  papauté.  —  t  Voilà  mon 

cou,  voilà  ma  lôle,  répondit  le  vieillard;  trahi  comme  Jésus- 
Christ,  s'il  me  faut  mourir  comme  lui,  (lu  moins  je  mourrai 
pape  ».  Sciarra  Golonna  l'arnulia  de  son  trône,  et  le  frappa,  dil- 
011,  de  son  gantelet  au  visage  ;  il  l'eùl  tué,  si  Nogaret  ne  Tcût  retiré 
des  mains  de  ce  forcené.  «  0  toi,  chétif  pape,  dit  Nogaret,  consi- 
dère et  regarde  la  bonté  de  mon  seigneur  le  roi  de  France,  qui, 
â  loin  que  soit  de  toi  son  royaume,  par  moi  te  garde  et  te  défend!  > 
(Chron.  de  Saint-Denis.)  Et  il  lui  déclara  qu'il  ne  serait  chfttié  que 
par  un  concile  général,  mais  que,  s*il  ne  voulait  pas  se  rendre  en 
France  de  bon  gré  pour  attendre  le  concile,  on  le  conduirait  gar- 
rollc  jusqu'à  Lyon.  «Je  me  consolerai,  répondit  fièrement  Boni- 
face,  d'être  condamné  par  des  palan ns  jiour  la  cause  de  l'Église!  » 
Le  giaod-père  de  Nogaret  avait  été  i^rùlé  comme  patérïn  et  albi- 
geois. 

La  fermeté  du  vieillard  déconcertait  ses  bourreaux  :  Nogaret 
hésita  jusqu'au  surlendemain  à  exécuter  sa  menace,  et  à  traîner 
le  pape  prisonnier  hors  d'Anagni;  il  espérait  que  la  constance  du 
vieillard  céderait  à  la  souffrance  morale  et  physique,  et  qu'il  se 
résignerait  au  départ.  Du  samedi  7  septembre  au  soir  jusqu'au 
lundi  matin,  le  pape,  soit  qu'on  le  laissât  manquer  de  tout,  soit 
qu'il  craignît  dV  lre  empoisonné,  ne  prit  aucune  nourriture.  No- 
garet se  décida  trop  tard  :  le  peuple  d'Anagni,  sa  première  effer- 
vescence passée,  s'était  repenti  d'avoir  livré  son  compatriote  et 
son  souverain  spirituel  et  temporel  aux  mains  étrangères;  le 
9  septembre,  il  se  souleva  avec  fureur,  et,  renforcé  par  les  habi- 
tants des  villages  voisins,  il  assaillit  le  palais,  tailla  en  pièces  les 
gardiens  du  pape,  et  força  Nogaret  et  Golonna  de  quitter  la  ville 
au  galop  avec  les  débris  de  leurs  gens  d'armes,  abandonnant  la 
bannière  de  France  qu'ils  avaient  arborée  sur  le  palais  pontifical. 
Le  pape  fut  por4é  en  trionq)lic  sur  la  grande  place  :  il  remerciait 
le  peuple  en  pleurant,  et  priait  les  bonnes  âmes  de  lui  apporter 
du  pain  et  du  vin,  parce  qu'il  se  mourait  de  faim.  Il  déclara  qu'il 
iàinit  l'abandon  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris,  et  qu'il  ne  voulait 
que  paix,  la  paix  avec  les  Golonna,  avec  le  roi  de  France,  avec 
tous  ses  ennemis;  puis  il  partît  pour  Rome,  où  il  projetait,  de 
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son  côté,  de  convoquer  un  concile.  Hais  ce  qu*il  avait  souffert  sur- 
passait les  forces  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans;  arrivé  à 

Rome,  il  fut  pris  d*une  fièvre  chaude  :  rattendrissemcnt  des  pre- 
miers moments  de  sa  délivrance  s'était  changé  en  fureur  ;  il  blas- 
pliémait,  il  se  débattait,  il  grinçait  des  dents  :  «  Il  chut  en  frénésie, 
dit  le  continuateur  de  Nangis,  si  bien  qu'il  mangeoitses  mains: 
il  mourut  sans  dévotion  et  sans  proviâon  de  foi  (sans  eonfessioo 
ni  viatique),  et  farent  ouïs  de  toutes  parts,  à  Tinstant  de  sa  mort, 
tonnerres  et  foudres  non  accoutumés,  et  non  apparents  aux  cou- 
trées  voisines  »  (Il  octobre)'. 

La  mort  de  Boniface,  si  heureuse  qu'elle  piil  être  pour  Philippe, 
ne  décidait  pas  la  grande  querelle  :  la  papauté  n'était  pas  morte, 
et  le  sacré-coUége,  avant  que  le  roi  de  France  eût  le  temps  d*eii- 
traver  ou  de  dominer  l'élection,  s'était  h&té  d'élire  pape  un  des 
deux  cardinaux  qui  étaient  restés  aux  côtés  de  Boniface  durant 
la  terrible  scène  d'Anagni.  Nicolas  de  Trévise,  ou  Benoît  XI, 
comme  il  s'appela,  homme  d'une  naissance  obscure,  qui  s'était 
élevé  par  son  mérite  et  par  ses  vertus,  balança  longtemps  avant 
de  prendre  un  parti  :  il  connaissait  la  puissance  des  ennemis  de 
son  prédécesseur,  il  les  savait  capables  de  tout,  et  son  courage 
faiblissait  devant  le  péril  de  sa  situation.  Il  fît  pour  le  rétablisse^ 
ment  de  la  paix  de  l'figlise  tout  ce  que  permettait  sa  dignité:  il 
révoqua  les  sentences  lancées  par  Boniface  contre  le  roi,  coude 
les  universités,  contre  l'église  gallicane,  et  n'excepta  nommé- 
ment que  Nogaret  de  la  levée  des  censures  ;  mais  ces  concessions 
ne  suffîsaient  pas  à  Philippe  ni  à  ses  conseillers  :  ils  ne  voulaient 
pas  être  amnistiés,  mais  vaincre  et  punir,  mais  làîre  oondamoir 
leur  adversaire  dans  sa  mémoire,  puisque  sa  personne  leuranit 
échappé  par  la  mort.  Boniface  fut  poursuivi  jusque  dans  la  tombe  ; 
le  roi  répandit  en  France  un  libelle,  intitulé  ia  Vie  et  la  Mort  du 
pape  Mule  face;  le  feu  pontife  y  était  représenté  comme  un  sorcier 
qui  avait  vécu  entouré  de  démons  famihers,  et  dont  la  fin  avait 
été  signalée  par  d'horribles  prodiges;  puis  Philippe  se  fit  adresser 
une  requête  où  l'on  réclamait,  au  nom  du  peuple  de  France,  que 

1.  Sar  U  In  de  la  vie  de  BoBiface,  voyez  Villani.  t.  VIII,  e.  63.— Tbom.  Yfû- 
•ingham,  Uii,  Ang^^napnj,  fremtu,  192-202. 
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Bonifoce  fût  condamné  comme  hérétique,  pom*  avoir  prétendu 
seigneurie  sur  le  temporel  du  roi  et  du  royaume,  et  il  envoya  au 
pape  et  aux  cardinaux,  «  afin  de  procurer  la  tenue  du  concile  >, 

une  ambassade  à  la  tiHc  de  laquelle  se  trouvait  Plasian;  Nogaret 
lui-mèine  y  était  associé. 

C'en  était  trop  :  Benoît  XI  se  résolut  à  tout  braver  pour  venger 
rhonocur  du  saint-siège,  et,  le  7  juin  1304,  il  excommunia  solen- 
nellement Nogaret,  Sciarra  Golonna,  et  treize  autres  personnages 
français  ou  italiens,  qu'il  avait  vus  de  ses  propres  yeux  à  la  téle 
des  bandes  qui  envahissaient  le  palais  de  Bonifaoe:  djms  la  sen- 
tence était  enveloppé  a  quiconque  avoit  prêté  secours,  conseil  ou 
faveur  à  ces  hommes  très  scélérats,  dans  la  perpétration  de  leur 
détostaljle  attentat  contre  la  personne  de  Boniface  VJII,  de  bonne 
mémoire  ». 

Benoit  XI  ne  survécut  pas  un  mois  à  la  publication  de  sa  bulle. 
On  cria  au  poison.  La  clameur  publique  accusa  soit  les  cardinaux, 
ennemis  personnels  du  pape,  soit  Nogaret,  les  Golonna,  le  ban- 
quier Musciatto  Francesi,  les  agents  de  Philippe  le  Bel,  enfin. 
UËglise  se  tut,  le  sacré  consistoire  trembla,  et  Ton  n'intenta  au- 
cunes poursuites.  Durant  neuf  mois,  le  conclave  ne  put  s'entendre 
sur  le  choix  du  successeur  de  Benoît  XI,  et  Philippe  le  Bel,  pen- 
dant ce  temps,  prépara  tout  à  loisir  les  plans  par  lesquels  il 
comptait  mettre  la  papauté  hors  d'état  de  jamais  lui  nuire  ou  lui 
résister.  Il  put  aussi  reprendre  la  guerre  de  Flandre.  Tout  occupé 
de  sa  lutte  avec  Boniface,  il  avait  laissé  l'offensive  aux  Flamands 
durant  la  campagne  dé  1903  :  les  Flamands  avaient  enlevé  llid- 
delbourg  et  une  grande  partie  des  lies  de  Zélande  au  comte  de 
Hainaut;  ils  avaient  entamé  le  domaine  royal  de  France,  pris  et 
brûlé  Térouenne  et  mis  le  siège  devant  Tournai.  Philippe  ne 
sauva  Tournai  qu'en  signant  une  trêve  avec  les  rebelles,  au  mois 
de  septembre  1303,  et  en  rendant  provisoirement  la  liberté  au' 
vieux  comte  de  Flandre,  à  condition  qu'il  se  reconstituerait  pri-  * 
*  sonnier  si  la  trêve  n'était  convertie  en  une  paix  défmitive.  Le 
comte  Gui  fut  bien  reçu  par  ses  sii^eta;  ses  infortunes  leur  avaient 
Mi  oublier  ses  ibutes;  mab  il  ne  put  ni  ne  voulut  amener  les 
Flamands  aux  conditions  onéreuses  qu'exigeait  Philippe  :  après 
ivoir  joui  de  sa  dernière  année  de  liberté,  il  revint  dégager  ses 
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olagcs  et  rentrer  dans  sa  prison  de  Goiiujiciiiie,  où  il  s'éteignit 
au  bout  de  (juolqiies  mois  (lï-vriei-  1305). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Bonifare,  Pliilippe  s'était  appiôtc 
à  agir  sérieusement  du  cAté  de  la  Flandre.  Il  rendit,  en  octobre 
1303,  une  ordonnance  de  la  plus  haute. importance,  et  qui  rap- 
pelle le  système  militaire  de  Gharlemagne.  Cet  édit,  tout  à  fiait  en 
dehors  des  coutumes  et  du  droit  féodal,  obligeait  tous  les  pro- 
priétaires nobles  ou  ecclésiastiques  à  fournir  un  gentilhomme 
équipé  et  monté,  par  cinq  cents  acres  de  terre;  les  non  nobles 
devaient  fournir  six  sergents  à  pied,  dont  quatre  piquiers  et 
deux  arbalétriers,  par  cent  feux;  l'équipement  de  ces  sergents 
consistant  dans  un  bassinet,  petit  casfjuc  sans  visière  ni  gorgerin, 
et  uno  coKc  d'éloffe  piquée  ou  de  mailles  de  fer.  Le  roi,  dans  le 
préambule  de  l'édit,  s'excjise  de  l'avoir  promulgué  sans  le  con- 
cours de  tous  les  prélats  et  barons,  vu  Turgencc  {Ordonn»  I, 
p.  383).  L'ordonnance  ne  tarda  pas  à  être  modifiée,  et  Thomme 
d'armes  équipé  fut  remplacé  par  un  impôt  de  cent  livres;  c  les 
taillables  haut  et  bas  »,  qui  n'étaient  point  hommes  du  roi,  du- 
rent fournir  deux  sergents  par  cent  feux.  Peu  de  temps  après,  le 
roi  défendit  les  guerres  privées  à  toujours,  et  les  duels  et  les  tour- 
nois jusqu'à  la  paix  générale.  Les  guerres  privées  n'étaient  pour- 
tant pas  encore  j)rès  de  disparaître. 

Cette  défense  eut  lieu  durant  une  excursion  dans  les  pro\inces 
du  Midi,  où  Philippe  avait  été  appelé  par  divers  intérêts,  entre 
autres  par  la  réunion  des  comtés  de  la  Marcbc  et  d'Angoulémc  à 
la  couronne  :  le  dernier  comte  de  la  maison  de  Lusignan,  Hu- 
gues XIII,  avait  engagé  ces  deux  comtés  à  Philippe  pour  une 
forte  somme,  et  le  roi  se  les  fit  adjuger  par  le  parlement  après  la 
mort  de  Hugues  Xin,  malgré  les  réclamations  des  collatéraux. 
Cette  acquisition .  consola  un  peu  Philippe  de  la  perte  de  la 
Guyenne.  Philippe  tâcha  de  se  faire  bien  venir  des  langue- 
dociens, en  augmentant  les  privilèges  des  magistrats  et  des  bour- 
geois de  Toulouse,  de  Narbonue,  de  Carcassonne,  de  Be/.iers; 
mais  ses  faveurs,  comme  ses  violences,  avaient  toujours  le  même 
])ut,  l'argent,  et  il  ne  repartit  pas  sans  avoir  levé  une  nouvelle 
subvention  de  guerre  sur  le  Languedoc.  Cette  taxe,  du  moins, 
fut  établie  d'une  Ceiçon  régulière  :  on  assembla  les  Trois  États, 
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et  les  coinmissaires  du  roi  li  ailèrcnt  de  gré  à  gré  avec  les  barons 
et  avec  les  consuls  des  villes.  Il  eût  été  désirable  que  Plii lippe  ne 
s'y  prtt  pas  autrement  dans  le  Nord,  et  surtout  qu^il  n*eût  pas 
recours  à  des  impôts  indireeU,  comme  les  altérations  de  mon- 
naies, infiniment  plus  pemlcieni! 

Philippe  fut  enfin  prêt  à  agir  avec  vigueur  contre  la  Flandre  à 
l'expiration  de  la  trêve  :  il  avait  pris  k  sa  solde  seize  galères 
génoises,  qui  firent  le  tour  de  TËspague  pour  venir  assaillir  la 
Flandre  maritime.  Vers  4e  commencement  d*août,  le  roi  assit  son 
camp  près  de  Tournai  :  on  y  comptait  douze  mille  hommes 
d*armes,  un  des  plus  grands  corps  de  chevalerie  qu*eût  jamais 
levés  un  roi  de  France  dans  une  guerre  non  religieuse  (on  ne  dît 
pas  le  nombre  des  gens  de  trait  à  cheval),  et  soixante  mille  fantas- 
sins des  communes  et  des  campagnes,  médiocrement  équipés  et 
peu  exercés  aux  armes.  L'infanterie  flamande,  au  contraire,  était 
presque  aussi  belle  à  voir  et  aussi  bien  harnachée  que  la  gendar- 
nierie  française,  quoique  moins  pesamment  armée.  Soixante  mille 
Flamands  s'étaient  rassemblés  devant  Lille  sous  le  commande- 
ment de  Philippe  de  Flandic,  dit  de  Riéti,  un  des  fils  du  comte 
Gui,  accouru  de  Naplos,  où  il  avait  quelques  fiefs,  pour  olfrir 
son  bras  à  ses  compatriotes. 

La  campagne  s'ouvrit  malheureusement  pour  la  Flandre  :  avant 
l'arrivée  de  Philippe  le  Bel  à  Tournai,  un  corps  de  quinze  mille 
Flamands,  dirigé  par  Gui  de  Namur,  avait  repris  les  hostilités  en 
Zélande  et  assiégeait  par  terre  et  par  mer  Zierikzée,  où  s'était 
renfermé  le  comte  de  Hninaut.  Les  galères  génoises  du  roi, 
jointes  aux  escadres  normande  et  poilcvino,  battirent  la  (lotte 
flamande,  prirent  Gui  de  Namur  et  firent  lever  le  siège  de  Zie- 
rikzée. Philippe,  encouragé  par  ce  premier  succès,  et  impatient 
de  laver  la  tache  imprimée  à  sa  renommée  par  la  retraite  de  • 
130?,  marcha  droit  à  l'armée  rebelle,  campée  près  de  Mon&^n- 
Pnclle,  dans  la  chAtellenie  de  Lille.  Les  Flamands,  à  l'imitation 
des  anciens  Barbares,  s'entourèrent  d*un  double  rang  de  chariots 
et  de  palissades,  «  afin  que  nul  ne  les  pùt  transpercer  ni  envahir 
sans  grand  péril  ».  Le  roi  et  sa  chevalerie  se  souvinrent  do  Cour- 
trai  :  au  lieu  de  se  ruer  sur  les  lignes  de  Tennemi,  ils  se  conten- 
tèrent de  le  harceler  tonte  la  journée  par  de  fausses  alarmes.  Les 
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fSomtassiDS  gascons  et  languedociens  ne  cessèrent  de  voltiger 
autour  des  retranchements  en  y  faisant  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches  :  ils  tenaient  les  Flamands  en  alerte  sons  un 

ardciil  soleil  d'autoiiine,  «sans  les  laisser  manger  ni  boire». 

On  avait,  sur  ces  entrefaites,  entamé  quelques  pourpailers  : 
«  beaucoup  de  François,  dit  la  cbronicjue  de  Saint-Denis,  croyant, 
pour  les  messagers  qu'ils  avoient  vus  aller  d'un  camp  à  l'autre, 
que  la  paix  fût  du  tout  faite  et  réformée,  se  désarmèrent  et  s'cpan- 
dirent  çà  et  là;  car  ils  cuidoîent  (croyaient)  qu'il  n*y  auroit  point 
de  bataille  ce  jour-là  ».  Tout  à  coup  les  Flamands,  comme  le  jour 
baissait,  se  précipitèrent  hors  de  leurs  tentes  et  fondirent  sur 
Tarmée  du  roi  ;  ils  étaient  formés  en  trois  colonnes  que  guidaient 
Philippe  de  Riéti,  son  frère  Jean  de  Namur,  et  son  cousin  Guil- 
laume de  Juliers.  Les  deux  premiers  de  ces  cbefs  culbutèrent 
les  escadrons  des  comtes  de  Valois  et  de  Saint-Pol,  et  plusieurs 
autres  compauiiies  de  gendarmerie,  tandis  que  Guillaume  de 
Juliers  marcliail  droit  au  pavillon  royal.  La  lente  du  roi  fut 
forcée  :  Pbilippo  le  Bel  vit  massacrer  à  quelques  pas  de  lui  un 
chevalier  et  deux  bourgeois  de  Paris  attachés  au  service  de  sa  per- 
sonne :  il  eût  été  infailliblement  pris  ou  tué ,  si  les  Flamands 
l'eussent  reconnu  à  quelque  insigne  distinctif  ;  mais,  comme  il  ne 
portait  ni  sa  cotte  fleurdelisée,  ni  son  heaume  à  couronne  d*or,  il 
put  8*échapper  à  la  faveur  du  tumulte,  tandis  que  les  Flamands, 
s*estimant  déjà  vaincpiours,  mettaient  sa  tente  au  pillage. 

Philippe  ne  s'était  pas  évadé  pour  fuir,  mais  pour  aller  cberclier 
des  armes  et  un  destrier.  «  Quand  le  un  fut  à  cheval,  dit  la  cbro- 
niquc  de  Saint-Denis,  il  montra  très  fier  et  très  hardi  semblant  à 
ses  ennemis.  Les  François,  qui,  déjà  saisis  de  peur,  se  vouloient 
disperser  et  enfuir, /Voyant  le  roi  faire  si  noble  contenance,  et  les 
Flamands  tirer  tous  vers  lui,  se  hâtèrent  vilement  de  revenir  à 
l'aide,  en  criant  tous  ensemble  lierai  se  eombai/  h  roi  se  eombail 
La  bataille  lors  alla  croissant.  Entre  eux  et  les  Flamands,  mer- 
veilleuse, forte  et  Apre  fut  la  mêlée  :  mais  les  Flamands  à  k  fin 
eurent  du  pire  ;  d'eux  fut  fait  si  grand  abattie  qu'ils  ne  purent 
plus  soutenir  le  combat,  mais  tirèrent  à  la  fuite,  délaissant  char- 
rettes  et  chariots  et  tout  appareil  de  guerre.  Et,  ainsi  la  bataille 
parfaite  et  iinie,  le  roi  Philippe,  à  torches  de  cire  allumées,  s'en 
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revint  aux  tentes  avec  sa  noble  chevalerie;  et,  comme  il  fut  dit, 
si  le  roi  Philippe  ne  se  fût  si  noblement  et  si  vertueusement  con- 
tenu, si  en  aucune  foçon  il  eût  montré  la  queue  de  son  cheval 
aux  Flamands,  lliost  des  François  eût  été,  pour  certain,  déconfit 

et  mis  à  néant  (  1 8  août)  * .  » 

La  victoire  avait  été  chèrement  achetée  :  plus  de  quinze  cents 
bonunes  d'armes  étaient  restés  sur^e  champ  de  bataille;  les  Fla- 
mands avaient  perdu  Guillaume  de  Juliers,  un  des  héros  de  Gour- 
trai,  avec  environ  sii  mille  hommes;  le  gros  de  leur  armée  s'é- 
tait retiré  en  désordre  dans  la  direction  dTpres,  tandis  que  Phi- 
lippe de  Riéti  se  jetait  dans  Lille  avec  quelques  milliers  de  gens 
(l'élite.  Le  roi  entama  su r-le-chanq>  le  siège  de  Lille,  croyant  le  sort 
de  la  ^crrc  décidé  et  l'armée  ennemie  dispersée  :  il  fut  saisi  d'é- 
tonnement  et  presque  d*efTroi,  lorsque  des  hérauts  vinrent  lui  dé- 
noncer une  nouvelle  bataille  de  la  part  des  communes  de  Flandre, 
qui  revenaient  sous  la  conduite  de  Jean  de  Namur.  L*armée  de 
Flandre  s'était  reformée  à  Ypres;  des  renforts  étaient  accourus 
(le  Bruges,  de  Gand,  de  toutes  les  villes  flamandes.  — ^Jieux  vaut, 
répétait  chaque  commune  en  courant  aux  armes ,  mieux  vaut 
mourir  au  combat  que  de  vivre  en  servage  !  Ils  revinrent  aussi 
nombreux  qae  devant. 

Le  roi  Hiilippe  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  défauts  de  la  cheva- 
lerie :  il  ne  se  soucia  pas  de  jouer,  par  point  d'honneur,  sa  vie 
et  celle  de  toute  sa  noblesse  contre  cet  héroïque  désespoir  :  il 
accueillit  avec  empressement  l'offre  de  médiation  que  lui  firent 
le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Savoie.  Des  négociations  s'ou- 
vrirent :  Philippe  consentit  à  reconnaître  les  franchises  de  ,1a 
Flandre,  et  à  remettre  en  liberté  Robert  de  Béthune,  fils  aîné  et 
héritier  du  comte  Gui ,  et  tous  les  autres  prisonniers  flamands;  il 
reconnut  Robert  de  Béthune  comte  de  Flandre,  et  donna  à  Ro- 
bert et  à  son  lils  Louis  l'investiture  des  comtés  de  Nevers  et  de 
Rcthel,  qui  leur  appartenaient  par  mariages;  les  Flamands  s'en- 
gagèrent à  payer  au  roi  de  France  200,000  livres  pour  les  frais 
de  la  guerre,  et  lui  livrèrent  Douai,  Lille,  Orchies,  Béthune, 

1.  En  mémoire  de  cette  journée  ,  on  érigea,  dans  une  des  chapelles  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  ane  Btatae  éqaettre  de  Philippe  le  Belj  ce  fflonument  a  été  déiniit 
à  la  Révolution. 
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toute  la  partie  de  la  Flandre  située  entre  l'Escaut  et  la  Lys,  qu*on 

nomni;iit  i  Janiire  française  ou  wallonne  (welche),  parce  qu'on  y 
paiiail  le  français  cL  non  le  dialecte  ludesque  des  Flamands  propre- 
ment dits.  Le  traité  définitif,  qui  avait  été  précédé  d'une  trêve,  fut 
signé  le  5  juin  1305  :  la  plus  importante  de  ses  clauses  devait 
donner  lieu  plus  tard  à  de  graves  débats;  les  Flamands  assurè- 
rent n'avoir  point  entendit  céder,  mais  seulement  engager  la 
Flandre  française  à  Philippe  en  garantie  du  paiement  des  trais 
de  la  guerre. 

Celte  guerre  de  Flandre  est  un  des  grands  événements  de  notre 
histoire  :  elle  avait  appris  à  TEurope  que  des  hataillons  de  bour- 
geois et  d'artisans  pouvaient  triompher  de  la  gendarmerie  féo- 
dale, et  que  rinfanlerie,  si  méprisée,  pouvait  vaincre  la  cavalerie 
sur  le  champ  de  bataille;  elle  avait  otTert  le  glorieux  speclaçle 
de  ([uelques  villes  libres  u'sistant  avec  succès  à  toutes  les  forces 
d'un  grand  royaume  asservi  au  despotisme  d'un  seul  houune. 
L*association  industrielle,  la  ghilde  bourgeoise,  avait  ses  héros 
dans  les  Flamands,  comme  la  rustique  liberté  des  vieux  cantons 
teutoniques  allait  avoir  les  siens  dans  les  montagnards  suisses, 
dont  la  révolution  nationale  éclata  en  1308;  enfin,  comme  un 
principe^  plus  ancien  encore,  Tindépendance  patriarcale  du  clan 
gaélique  avait  aussi  ses  indomptables  champions  dans  les  mon- 
tagnards écossais  de  Wallaceot  Bruce.  Les  plus  nobles  éléments 
du  [)assé  et  de  l'avenir  proleslaicul  à  la  fois  contre  le  despotisme 
moderne  à  son  début. 

La  paix  de  Flandre  rendit  Philippe  tout  entier  à  ses  projets  sur 
la  papauté  :  c'était  de  ce  côté  qu'il  espérait  trouver  le  dédom- 
magement de  ses  perles  et  de  ses  sacrifices,  et  il  roulait  déjà  dans 
satèle  les  terribles  desseins  dont  l'Europe  vit  bientôt  l'exécution. 
Le  conclave,  assemblé  à  Pérousc,  après  la  fin  subite  de  Benoit  XI, 
délibérait  depuis  neuf  mois  sans  pouvoir  s'accorder  sur  l'élec- 
tion d*un  pape  ;  la  faction  des  Golonna,  fortifiée  par  Tor  et  les  in- 
trigues de  Philippe,  balanç^iit  dans  le  sacré-collégerinnuencc  des 
amis  et  des  créatures  de  Boniface  VllI.  Enfin,  de  guerre  lasse, 
les  deux  partis  en  vinrent  à  une  transaction  :  il  fut  convenu  que 
la  faction  italienne,  celle  des  amis  de  Boniface,  désig^nerait  trois 
candidats  parmi  les  prélats  (irançais  étrangers  au  sacré-coUége, 
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et  que  la  faction  française,  dans  les  quarante  jours,  choisirait  le 
pape  entre  les  trois.  Les  Italiens  désignèrent  trois  archevêques 
qui  devaient  leur  promotion  à  Boniface  YIII,  et  qui  passaient 
pour  liostiles  à  Philippe  le  Bel.  Dès  que  les  trois  candidats  furent 
connus,  le  cardinal  del  Prato,  chef  du  parti  français,  dépêcha  un 
courrier  à  Philippe  pour  lui  porter  leurs  noms  et  raverlir  de 
prendre  ses  mesures  en  toute  hàtc.  Le  courrier  fil  tant  de  dili- 
gence qu'il  arriva  de  Pérouse  à  Paris  en  onze  jours.  Un  des  trois 
prélats  désignés  était  Bertrand  du  Golh*,  gentilhomme  gascon 
du  Bazadoîs  et  sujet  du  roi  d'Angleterre,  ancien  protégé  de  Boni* 
fac«  yill,  qui  l'avait  élevé  à  Tarchevëché  de  Bordeaux.  Bertrand 
avait  toujours  montré  beaucoup  d*attachement  à  son  patron  et 
de  malveillance  pour  le  roi  de  France;  mais  Philippe,  qui  savait 
juger  les  hommes,  connaissait  trop  bien  cet  archevêque  pour  le 
redouter  ;  Bertrand  était  de  ces  âmes  vulgaires  qui  ne  peuvent 
s'élever  à  la  véritable  ambition,  et  qui  ne  voient  dans  les  gran- 
deurs humaines  qu'un  moyen  d'assouvir  leurs  passions  sensuelles 
et  cupides. 

C'était  bien  là  l'homme  qu'il  fallait  à  Philippe.  Le  roi  imposa, 
dit-on,  à  Bertrand,  six  conditions  qu*il  accepta  sans  balancer; 
Bertrand  promit  1<>  de  réconcilier  Philippe  avec  Téglise  romaine  ; 
^  de  révoquer  toutes  les  censures  fulminées  contre  les  officiers, 
sujets  et  alliés  de  Philippe  ;  3«  de  lui  octroyer  la  dtme  de  tous  les 
revenus  du  clergé  de  France  pendant  cinq  ans,  en  raison  (le>  dé-, 
penses  de  la  guerre  de  Flandre,  connue  si  la  guerre  de  Flandre  eût 
été  une  guerre  sainte;  i"  de  condannier  et  (uicuntir  la  mémoire  du 
pape  Boniface;  5<»  de  rétablir  les  Colonna,  proscrits  par  Boniface, 
dans  tous  leurs  biens  et  honneurs»  et  d'élever  au  cardinalat  plu- 
sieurs des  amis  du  roi  de  France.  Quant  à  la  sixième  condition, 
Philippe  né  la  révéla  point  à  Tarchevéque  de  Bordeaux  ;  mais  il 
requit  Bertrand  de  jurer  sur  Thostie  qu'il  remplirait  celte  con- 
dition ,  quelle  qu'elle  fût ,  à  la  première  sommation.  Bertrand  se 
soumit  à  tout,  et  donna  en  otages  un  de  ses  frères  et  deux  de  ses 
neveux 

1.  Par  corruption,  d'Agoftt. 

S.  SolTani  G.  Tilltni,  tout  les  hittorient  ont  rahl,  Philipp*  tnraU  donné 
tcndei-Tons  %.  Bortmnd,  à  Sainv-letn-d'Angdli,  en  Siintonge,  ponr  trtiter  l*ef* 


« 
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Philippe  renvoya  aussitôt  à  Pérouse  le  courrier  da  cardinal  del 

Prato,  et,  le  5  juin  1305,  le  trente-cinquième  jour  après  le  départ 
(le  la  dépùclic  du  cardinal,  Bertrand  du  Goth  fut  ^lu  par  les  car- 
dinaux français  et  reconnu  par  les  italiens  ;  le  nouveau  clief  de 
l'Église  prit  le  nom  de  Clément  V.  Au  lieu  de  passer  les  Alpes 
pour  aller  recevoir  la  tiare  à  Rome,  il  convoqua  les  cardinaux  i 
Lyon,  où  il  se  fit  sacrer,  le  1 4  novembre,  c  dans  Féglise  du  château 
royal,  dite  Féglise  de  Saint-Just  »,  en  présence  de  Philippe  le  Bel, 
du  vieux  don  Jayme,  roi  de  Majorque,  et  d*une  foule  de  prélats  et 
de  barons.  Les  cardinaux  italiens  avaient  bionlùl  reconnu  qu'on  les 
avait  cnii'llcnient  joués  :  <?  Vous  voilà  donc  venu  à  vos  lins,  fvail 
dit  le  doyen  de  la  faction  italienne,  Matheo  dei  Orsini ,  au  car- 
dinal del  Prato  :  vous  pous  menez  au-delà  des  monts;  l'Italie  ne 
reverra  de  longtemps  le  saint-dége  »• 

Le  vieux  Matheo  disait  vnd  :  le  saint-siége  était  pour  bien  des 
années  fixé  en  France  :  la  question  de  suprématie  du  spirituel 
sur  le  temporel  venait  d'être  retournée  ;  à  peine  la  cause  de  l'indé- 
pendance mutuelle  des  deux  puissances  semblait-elle  avoir  vaincu, 
que  déjà  Finsaisissable  limite  était  dépassée,  et  que  le  temporel 
asservissait  à  son  tour  le  spirituel. 

Le  couronnement  de  Clément  Y  fut  signalé  par  une  catastroplic 
de  lugubre  présage  :  an  sortir  de  l'église  de  Saint-Just,  sitnée 
dans  le  château  de  Lyon,  qui  relevait  de  la  France,  Clément  était 
monté  à  cheval,  conduit  en  grand  honneur  par  le  roi  qui  mar- 
chait près  de  lui,  «  par  une  pieuse  humilité  *,  et  qui  tenait  la 
bride  de  son  cheval.  A  la  sortie  de  la  cour»  le  roi  remit  Clément 
aux  comtes  de  Valois  et  d*Évreux,  et  à  Jean,  duc  de  Bretagne,  qni 
le  conduisirent  en  même  façon  jusqu'à  son  logis.  Une  umom- 
brable  multitude  de  peuple  s'étant  amassée  à  ce  spectacle,  un 
pan  de  mur,  ébranlé  par  le  poids  de  la  foule,  s'écroula  avec 
fracas  ;  le  duc  de  Bretagne  fut  écrasé  sous  les  ruines,  ainsi 
qu'un  frère  du  pape;  le  comte  de  Valois  fut  grièvement  blessé; 

faire  de  vive  toix.  M.  Rabanis,  en  publiant  Vliinérairc  de  l'inspection  pastoraJe 
<iae  Si  Ptrdiflvéqàe  de  Bordeaux  dans  sa  province,  de  i3u4  à  i305,  a  prooTé  qae 
Bertrand  du  OoUi  n'afait  pas  mis  le  pied  en  Saintonse  à  l'époque  iodiqués.  0 
Ti'tMit  donc  pas  d'entrevue  personnelle  aTse  le  roi ,  et  rall^fe  fol  appareuest 
conclue  avec  quelque  dffldé  de  Philippe,  v.  Itinéraire  de  Clémtm  f,  ete.,n- 
trait  des  mss.  des  Archive»  de  la  Gironde;  Bordeaux,  1850. 
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beaucoup  d'aulrcs  personnes  furcMit  tuées  ou  meurtries,  et  le 
pape  lui-même  tomba  de  cheval  et  eut  sa  tiare  noise  en  pièces 
(Gontin.  Naugii). 

Quelques  jours  après,  à  la  suite  d'un  repas  donné  après  la  pre- 
mière messe  pontificale  de  Clément  V,  il  s*éleva  entre  ses  gens  et 
ceux  des  cardinaux  une  si  violente  querelle  qu'un  autre  de  ses 
frères  y  perdit  la  vie  (Math,  de  Westminster).  Clément  ne  démen- 
tit point  ces  funestes  aup:ures. 

(îlcincnt  se  hâta  d'acquitter  en  grande  partie  le  prix  de  son 
niarclié  sinioriiaque  :  le  15  décembre  1305,  il  fit  une  promotion 
de  neuf  cardinaux  français,  tous  aflidés  du  roi  ou  parents  et  amis 
du  pape;  l'un  d'eux  était  le  confesseur  du  roi  et  le  cousin  du 
ekambrier  Ënguerrand  de  Marigni,  personnage  qui  gouvernait 
tout  le  fait  de  l'administration  et  des  finances,  et  qui  'c  sembloit 
un  second  roi  »,  dit  le  biographe  de  Clément  V  (Bernard  Guido- 
Dis)  :  d'autres  étaient  d'anciens  professeiurs  en  droit  civil.  Le 
1er  février  1306,  Clément  révoqua  la  bulle  Clerieis  hieos,  qui 
interdisait  au  roi  de  faire  des  levées  d'argent  sur  le  clergé,  et, 
sans  révoquer  posilivcnirrit  la  bulle  Unam  mnciani,  (|ui  établis- 
sait la  souveraineté  du  tiape  sur  tous  les  rois,  il  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  porter  préjudice  au  roi  ni  au  royaume  de  France,  ni 
les  rendre  plus  sujets  à  l'église  romaine  qu'ils  n'étaient  aupara- 
vant. Clément  accorda  ensuite  au  roi  la  diiiio  des  revenus  deTé- 
glise  gallicane  poiur  cinq  années.  L'église  de  France  était,  comme 
dit  le  contemporain  Walsingbam,  entre  Uérode  et  Pilote  :  Clé- 
ment, tout  en  livrant  la  part  du  roi,  faisait  laiigement  la  sienne. 
Après  avoir  dévoré  l'église  de  Lyon  en  six  mois  de  séjour,  U  avait 
repris  avec  sa  cour  le  chemin  de  Bordeaux,  son  ancien  diocèse, 
au  lieu  do  la  route  d'Italie:  partout  où  il  passait,  il  mettait 
évôques  et  abbés  à  la  inendicité.  Il  mangea  ainsi  Màcon,  Cluni, 
Nevers,  Bourges  surtout  et  Limoges.  L'areliovéque  de  Bourges 
fut  réduit  par  ce  terrible  hôte  à  une  telle  indigence  qu'après  le 
départ  du  pape,  il  lui  fallut,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  aller 
recevoir  sa  c  portion  congrue  »  au  chapitre  comme  un  simple 
chanoine.  Les  parisis  et  les  tournois  des  prélats  de  France  cou- 
laient à  flots  dans  le  giron  de  la  belle  et  insatiable  Bnmîssende 
.de  FoiXy  femme  du  comte  Talleyrand  de  Périgord,  qu'entretenait 
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presque  ptibliquemeot  le  saint -père.  Les  légats  et  tous  les 
officiers  de  la  cour  papale  imitaient  le  maître  et  pillaient  à  Fenvi  : 
le  scandale  de  leurs  déprédations  fût  si  énorme  que  Philippe 

craignit  qu'on  ne  lui  la^t  rien,  et  adressa  au  pape  de  vives 

rcnjonlianccs 

Philippe  voulait  bien  payer  les  services  de  son  pape,  mais  non 
pas  h  si  haut  ])rix  ;  bien  que  la  royauté  n'eût  plus  à  supporter  les 
dépenses  de  la  lutte  contre  Rome  ni  de  la  guerre  de  Flandre,  elle 
n*avait  pas  trop  de  toutes  les  ressources  de  la  France  pour  elle 
seule,  fille  abusait  étrangement  de  ces  ressources. 

Philippe,  devenu  plus  hardi  dans  la  tyrannie,  ne  croyait  plus 
avoir  b^in  de  tant  de  ménagements  envers  les  bourgeois.  Une 
sourde  irritation,  causée  par  une  misère  toujours  croissante,  fer-**' 
mentait  parmi  le  peuple  des  villes.  En  1304,  une  béguine  on  dé- 
vote, ay.int  prophétisé  contre  le  roi,  avait  été  torturée,  puis  en- 
fermée :  un  î  coller  de  l'université,  ayant  parlé  trop  librement 
des  affaires  publiques,  avait  été  pendu  par  ordre  du  prévôt  de 
Paris  :  l'université  cessa  ses  leçons;  l'official  de  Paris  cnjoijrnit 
aux  curés  et  au  peuple  d'aller  en  procession  jeter  des  pierres 
contre  la  maison  du  prévôt,  en  criant  :  vade  rétro,  Satana  :  le  prévôt 
fut  obligé  d'aller  demander  absolution  en  cour  de  Rome.  Durant 
rhiver  de  1904  à  1305,  une  cruelle  disette  avait  désolé  le  nord  de 
la  France  :  c  le  setier  de  fkx>ment  se  vendit  à  Paris  jusqu'à  six  livres 
tournois.  Le  roi  ayant  publié  un  édit  qui  défendoit  de  vendre 
le  setier  plus  de  quarante  sous  parisis ,  la  cherté  augmenta  à 
un  point  excessif  au  lieu  de  diminuer.  Elle  ne  diminua  peu  à 
peu  que  lorsque  l'édit  eut  été  révoqué,  et  que  les  greniers  des 

I.    Ce  que  je  ouis  dire  Le  pape  sert  ; 

lie  quicrs  dédire;  Au  roi  dessert, 

Car  Jésus-Cbrist  Couimcnt  il  règne, 

Noas  fait  savoir   

Que  né  pour  voir  (ponr  ml)  OwtlBIi  bottoe 

Esi  Aai^^hrisU  Fartoul  m  mne  (se  change)» 

"~  Pape  Clément 

Plttsn'ettUé,   

Car  délié  Tu  n'as  amîe 

Couri  par  le  règne;  Fors  la  pécunè, 

Chamon  du  pape,  du  roi  tt  àu  iNOWN>ie«(  ap.  MuUeiin  de  la  SociM  dt  l'Uiêt, 
dt  France,  t.  il,  p.  221. 
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riches  earent  été  fouillés  ».  Philippe  avait  sans  doute  visé  à  la 
popularité  en  taxant  le  blé  et  en  forçant  les  détenteurs  à  vendre; 
niais,  en  même  temps,  il  ne  cessait  d*aUérer  les  monnaies  :  pen- 
dant Tannée  1305,  il  changea  cinq  fois  le  poids  et  le  titre  du  nu- 
méraire, bouleversant  ainsi  toutes  les  existences,  rendant  les 
transactions  commerciales  presque  impossibles,  et,  pour  retirer 
des  faisilicalions  monétaires  un  profil  luomenlané,  tarissant 
ses  propres  revenus  par  Tapauvrissement  de  ses  sujets.  Le  Lan- 
guedoc ,  la  province  la  plus  commerçante  du  domaine  royal, 
était  la  plus  grièvement  atteinte  par  les  altérations  de  mon- 
naies :  les  idées  de  l'évèque  Bernard  de  Saisset  recommen- 
cèrent à  agiter  les  tètes,  et  une  conspiration,  sérieuse  cette  fois, 
s'ourdit  dans  plusieurs  villes  pour  se  donner,  dit-on,  au  fils  liu 
roi  de  Majorque.  Ce  cumplol,  dont  le  succès  était  imj)ossible,  tut 
découvert;  les  liuit  consuls  de  Carcassonne  furent  pendus  avec 
six  de  leurs  concitoyens,  pour  crime  de  haute  traliison;  quarante 
citoyens  de  Limoux  subirent  le  même  sort,  et  les  villes  de  Car- 
cassonne, Limoui,  Marbonne  et  Lodève  furent  privées  de  leurs 
consulats*. 

Ce  mouvement  s*était  rattaché  à  une  violente  réaction  contre 
la  tyrannie  des  inquisiteurs,  réaction  qui  alla  jusqu'à  une  recru- 
descence combinée  du  manicbéisme  et  de  la  religion  du  Saint- 
Esprit.  Les  idées  de  VÉvangile  éternel  se  relevaient  parmi  les 
franciscains,  et  ce  fut  un  Frère  Mineiy,  appelé  Bernard,  qui  se 
mit  à  la  tète  du  mouvement  contre  l'Inquisition  d'abord,  puis 
contre  le  roi,  p3rce  (fue  le  roi,  après  avoir  paru  quelque  temps 
disposé  à  réprimer  les  inquisiteurs,  trouvait  plus  utile  de  les 
prendre  pour  instruments 

Avec  ces  premiers  mouvements  hostiles  de  la  bourgeoisie, 
coïncide  un  édit  tout  opposé  à  la  politique  habituelle  du  roi.  Par 

• 

1.  Ihst.  de  Languedoc»  1.  IXXTX,  c.  6,  7.  «  En  ce  même  an,  dit  la  chronique 
fie  Saint-Denis,  se  mut  une  grand' di«isension  k  Beauvais  cuire  l'évéquc  Simon  et" 
le  peuple,  eu  telle  mani^ire  que  ledit  évéque  u'osoit  plus  entrer  en  la  cité.  C'est 
|»oiirqiiol  Févéqae  Si  alliineft  avee  1m  nobles  honiiMS  eontre  eeui  d«  la  eiié,  ear 
ilétoît  noble  homme;  et  il  fit  tant  qu'il  prit  quelques  bourgeois  par  embûches 
et  crilit  (brûla)  les  faubourgs.  Quand  le  roi  snt  cela ,  il  manda  l'une  et  l'autre 
partie,  et  leur  commanda  de  cesser  les  hostilités  et  les  fit  punir;  car  les  deox 
parties  avoienl  excédé  les  bornes  légitimes  l'une  contre  l'autre». 

2.  «.  Sehmidi,  Uist,  dei  Coiktrft,  1. 1,  p.  S46  et  suiv. 
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une  ordonnance  du  juin  1306,  Philippe  pennit  les  gages  de 
bataille  dans  les  accusations  capitales,  lorsqu'elles  ne  pouvaient 
ôlre  prouvées  par  témoins,  et  régla  le  cérémonial  des  combats  à 
outrance.  Il  voulait  sans  doute  s'assurer  l'appui  de  la  noblesse, 
pour  le  cas  où  les  troubles  populaires  acquerraient  plus  de  gra- 
vité* Les  partisans  du  droit  de  Tépée  ne  furent  peut-être  pas  seuls 
à  se  réjouir  de  cette  ordonnance,  tant  k. nouvelle  procédure  avait 
enfanté  de  fraudes,  de  parjures  et  de  scandales. 

Quelques  seoiaines  après,  Philippe  fit  arrêter  en  un  seul  jour 
tous  les  Juifs  de  ses  états,  s*enipara  de  leurs  hiens  meubles  et  im- 
meul)les,  et  leur  ordonna  de  sortir  de  France,  sous  peine  de  mort. 
Les  débiteurs  des  Juifs  ne  protitérenl  de  cette  grande  iniquité 
que  par  la  i*<>niise  dos  intérêts  de  leurs  délies,  cai"  ils  furent  forcés 
d'eu  solder  le  capital  au  (isc.  L'espèce  de  protection  dont  les  Juils 
avaient  joui  jusqu'alors  sous  Philippe  avait  dû  les  rendre  moins 
'  défiants;  le  coup  de  filet  ne  fut  peut-être  pas  cependant  aussi 
magnifique  que  Tavait  pensé  le  roi;  les  Juife  savaient  mettre  à 
couvert  une  bonne  partie  de  leurs  richesses  :  ils  avaient  déjà 
inventé  la  lettre  de  change,  ce  talisman  protecteur  du  négoce 
moderne.  Les  dépouilles  des  Juifs  ne  suffirent  pas  au  roi  :  les  alté- 
rations réitérées  des  monnaies  avaient  opéré  d'inunenses  pertur- 
bations :  le  marc  d'aigent,  qui  donnait  sous  Philippe  le  Hardi 
2  livres  15  sous  G  deniers  toui  nois,  était  monté  à  8  livres  8  sous 
de  la  monnaie  de  Philippe  le  Bel,  et  la  livre  tournois  était  tombée 
de  sa  valeur  primitive  de  20  francs  à  celle  d'environ-5  francs  95 
centimes;  mais  les  monnaies  falsifiées  avaient  fini  par  n'être  plus 
admises  dans  le  commerce  que  pour  leur  poids  et  leur  titre  réels, 
tandis  que  le  trésor  était  obligé  de  les  accepter  au  taux  des 
ordonnances.  Le  roi,  se  voyant  à  son  tour  victime  de  sa  propre 
déloyauté,  frappa  soudain  de  nouvelles  monnaies  au  litre  de 
celles  de  saint  Louis,  et  tit  proclamer  par  tout  le  royaume,  qu'à 
compter  de  la  Notre-Dame  d*août ,  toutes  les  recettes  de  reve* 
nus  et  remboursements  de  dettes  s'opéreraient  c  au  prix  de  la 
nouvelle  monnoie  »,  tandis  que  c  l'autre  »  ne  serait  reçue  que 
pour  le  tiers  de  la  valeur  que  lui  avaient  assignée  les  ordon^ 
nanccs  (8  juin). 

La  patience  populaii^c  était  à  bout  :  les  propriétaires  des  mai* 
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tous  ayant  touIo  exiger  de  leurs  locataires  les  loyers  en  c  forte 
monnoie,  la  multitude  du  commun  peuple  fut  désolée  de  voir  le 

prix  accoutunié  triplé  de  la  sorte  »,  On  ne  s'en  tint  pas  longlen»ps 
à  la  plainte,  a  Bientôt  sY'mnrent  plusieurs  du  menu  peuple, 
comme  foulons,  tisserands,  taverniers,  et  autres  ou\rant  d'autres 
niéliers,  qui  tirent  alliance  ensemble,  et  se  tournèrent  conti  e  un 
bourgeois  appelé  Ëtiennc  Barbette,  bomme  ricbe  et  puissant,  di- 
recteur de  la  monnoieetde  la  voierie  de  Paris».  La  foule,  armée  de 
b&tons,  commença  par  envahir  et  incendier  un  des  beaux  eourtiU 
(courtilles,  maisons  de  campagne)  qu*£tienne  Barbette  avait  hors 
les  murs;  puis  elle  se  rabattit  sur  la  rue  Saint-Martin ,  où  était  l'hôtel 
d*Étienne  Barbette,  et  saccagea  l'hôtel.  Le  roi  était  accouru  au  Tem- 
ple, dans  le  voisinage  de  l'émeute.  La  multitude  alla  droit  au  Tem- 
ple, eriant  (pi'idle  voulait  jiailer  au  roi.  Philipi)e  fit  fermer  les 
portes.  Le  peuple  ^a^^ié^'ea  dans  le  Temple,  «si  bien  (]ue  nul  n'o- 
soit  ni  entrer  ni  sortir,  et  les  viandes  (|uc  l'on  apportoit  pour  le 
roi,  ils  les  jetèrent  en  la  boue.  Pbilippc  leur  d(''pôclia  le  prévôt  de 
Paiis  et  les  maîtres  de  rhôtcl  le  Roi,  lesquels,  par  douces  paroles  et 
hhndissementê,  les  engagèrent  à  retourner  paisiblement  en  leurs 
maisons ,  avec  promesses  que  dorénavant  mieux  seroit  pourvu 
aux  affaires  du  peuple».  Une  fois  Témeute  dissipée,  «le  roi  com- 
manda que,  pour  la  viande  qu'ils  lui  avoient  épandue  et  jetée 
en  la  boue,  et  pour  le  fait  dudit  Etienne  Barbette,  ving^t-buit 
bonnnes  fussent  pendus  aux  prineipalcs  enli'ées  de  Paris;  ce  qui 
causa  grand'douleur  au  menu  peuple  »  (dbroniq.  de  Saint-Denis). 

Le  roi,  néanmoins,  recula  après  s'être  vcn^é,  et  niodilia  son 
ordonnance  au  bout  de  quelques  semaines.  On  ne  fut  plus  obligé 
de  solder  en  bonne  monnaie  les  engagements  conU*actés  lorsque 
la  mauvaise  avait' cours.  Les  esprits  se  calmèrent  un  peu,  et 
rhiver  se  passa  sans  encombre. 

Au  printemps  de  1307,  le  roi  partit  pour  aller  tenir  avec  le  pape, 
à  Poitiers,  une  conférence  annoncée  depuis  un  an,  et  attendue 
dans  loule  l'Europe  :  on  ne  parlait  que  de  croisade,  que  de  la 
ree^uvrance  de  ronstantinoi)le  et  de  Jérusalem  ;  on  annonçait  à 
grand  bruit  que  le  frère  du  roi,  Cbarles  de  Valois,  <[ui  avait  épousé 
l'héritière  des  empereurs  de  la  maison  de  Courtcnai,  allait  mar- 
cher à  la  conquête  de  l'empire  d*Ûneut;le  pape  lui  accorda  deux 
IV.  so 
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décimes  des  revenus  dr  l'église  «^;dlieaiie,  et  bien  d'autres  faveurs; 
en  même  temps,  les  grands- maîtres  du  Temple  cl  de  TH^^pilal 
avaient  été  mandés  du  fond  de  la  Chypre, pour  débattre,  disait-on, 
l'entreprise  de  la  Terre-Sainte.  Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers 
Poitiers;  le  pape  eût  bien  voulu,  comme  le  peuple,  pouvoir  prendre 
an  sérieux  les  démonstrations  qui  masquaient  les  projets  réels  de 
.  Pliilippe  :  le  pacte  simoniaque  commençait  à  accabler  Clément, 
qui  mesurait  avec  effroi  l'abîme  où  l'avaient  entraîné  ses  passions. 
Il  en  était  malade  de  chagrin  et  de  terreur.  Tant  qu'il  ne  s'était 
agi  que  de  rançonner  TËglise  de  compte  à  demi  avec  le  roi,  et 
d*ouvrir  le  sacré-collége  aux  créatures  de  Philippe,  la  conscience 
de  Clément  ne  s'était  pas  troublée  pour  si  peu  ;  mais,  maintenanl, 
Philippe  réclamait  impérieusement  Texécution  d'une  autre  pro- 
messe, la  condamnation  de  lîonifacfl.  Les  conséquences  en  él.iicnl 
bien  autrement  effrayantes  :  si  Boniface  était  condamné  comme 
hérétique  et  usurpateur  du  saint-siége,  tous  ses  actes  étaient  an- 
nulés; s'il  avait  été  c  faux  pape  »,tous  les  cardinaux,  tous  la 
évéques  qu'il  avait  nommés,  étaient  c  faux  cardinaux,  faux  pré- 
lats »;  le  sacré-collége  était  dissous,  l'Église  bouleversée,  la  diaîne 
traditionnelle  rompue;  rélection  même  de  Clément  était  illégi- 
limc,  et  tout  s'abîmait  dans  une  désorganisation  injmcnso!  Phi- 
lippe, cependant,  insistait,  insistait  toujours,  et  semblait  sourire 
d'avance  à  ce  chaos. 

Le  cardinal  del  Prato,  premier  auteur  du  pacte  de  Clément 
avec  le  roi^  tira  le  pape  d'embarras  par  un  avis  très  sensé  :  ce 
(ht  de  répondre  au  roi  qu'il  y  avait  de  graves  difHeultés  de  h 
part  des  cardinaux,  et  que,  dans  l'intérêt  même  des  deSïCins 
de  Philippe  ,  il  convenait  de  déférer  ce  grand  procès  à  un 
concile  universel.  Philippe,  qui  avait  tant  invoqué  le  concile, 
n'eut  rien  à  répliquer;  il  consentit,  bien  que  d'assez  mauvaise 
grâce,  à  laisser  l'examen  et  la  disposition  de  l'affahne  au  pape  et 
à  i'Ëglise.  On  convint  que  le  concile  s'assemblerait  à  Vienne  sur 
le  Rhône,  où  les  prélats  ne  paratiraient  pas  être  tout  à  fait  sons 
la  main  de  Philippe,  quoique  Vienne  et  ses  dauphins  fussoijten 
réalité  très  soumis  à  l'inlluence  du  roi  de  France.  Clément  ré- 
voqua, en  attendant,  toutes  les  sentences  d'excommunication 
ou  autres  peines  portées  contre  le  roi  et  les  siens»  y  oDmpris  rnéoie 
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Nogarct,à  condition  que  celui-ci  subit  la  pénitence  qui  lui  serait 
imposée  (1"  juin  1307)'. 

liais  Taffaire  de  BoDirace  VIII  n'était  pas  le  seul  tourment  du 
saint-père  :  ce  n'était  pas  seulement  la  mémoire  des  morts  qui 

avait  été  débattue  entre  le  roi  et  le  pape,  mais  aussi  le  sang  des 
vivants,  la  vie  d'une  foule  trillustrcspersonnni^cs,  l'existence  d'un 
des  grands  ordres  de  l'Eglise  !  Un  des  deux  objets  réels  du  congrès 
de  Poitiers  avait  été  la  proscription  de  Tordre  du  Temple, 
imposée  à  Clément  V  par  Philippe  le  Bel.  G*est  ici  l'épisode 
le  plus  hideux  de  cette  hideuse  époque,  si  digne  d'inspirer  les 
sublimes  indignations  du  chantre  de  V Enfer,  Le  coeur  manque 
à  riiistorien,  à  rentrée  de  ce  dédale  d'iniquités,  où  pénétre  un 
jour  (lout«nix  qui  éclaire  l'iiifaniie  des  bourreaux  sans  éclairer 
rinnocencc  des  victimes.  Tout  n'est  que  ténèbres  et  qu'horreur 
dans  cette  funeste  histoire;  et  les  motifs  de  la  persécution,  et  les 
crimes  imputés  aux  accusés,  et  leurs  aveux,  et  leur  rétractation 
couronnée  par  une  mort  héroïque,  tout  jette  dans  une  doulou- 
reuse perplexité  l'esprit  qui  cherche  la  vérité  à  travers  tant  de 
mystères  sinistres*. 
Durant  le  premier  siècle  de  leur  inslilulion,  les  deux  ordres 

1.  Philippe  lû  Bel  avait  perdu  eo  1304  la  reine  Jeanne,  son  épouse,  qui  lai 
mit  apporté  «n  dot  la  roytame  de  Navarre  et  lee  eomtés  de  Champagne  et  de 
Brie,  cet  héritage  était  passé  au  fils  aîné  de  Philippe  et  de  Jeannn,  Louis»  sur- 
nommé Uuiin  (tapage,  bagarre),  U  cause  de  son  hniiiour  turbulente;  mais  il  parait 
que  beaucoup  de  nobles  navurrois  avaient  résolu  de  soustraire  leur  pays  à  la  donii- 
aaiion  de  la  maison  de  France,  et  que  le  gouverneur  de  Navarre,  appelé  Fortuuio, 
feforiiait  le  eomplou  Philippe  le  Bel,  durant  la  conférenee  de  Poitiera,  envoya  es 
Navarre  le  jeane  Loaia,  avee  le  coonétable  Gaueher  de  Châtiilon  et  forée  gens 
d'armes.  «Loys,  soumettant  &  main  armée  ledit  Fortunio  et  ses  complices,  par- 
courut et  pacifia  son  rojaume,  et  fut  cottronné  roi  dans  la  ville  de  Pampelune 
(Contin.  de  Nangis)  ». 

2.  A  historiens  qui  ont  traité  spéeltlement  ee  problème  biatoriqoe  se  sont 
divisés  en  deux  eamps  :  le  galliean  Dopnj  et  rorienUUste  Bammer  eondamnent 
les  templiers;  M.  Raynouard  les  a  justifiés  après  les  avoir  chantés;  Phislorien 
des  Croisades,  M.  Micliaud,  a  «nivi  M.  Raynouard  :  M.  Michcict  nous  paraît  avoir 
fait  faire  un  grand  pas  h  la  question,  en  distinguant  deux  époques  dans  l'lii.->loire 
des  templiers,  la  première,  d'enthousiasme  et  d'austérité,  la  seconde,  de  déca- 
deaee  morale  et  religieuse,  décadenee  dont  il  a  déterminé  les  causes  avee  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain;  mais  nous  avons  quelques  réserves  h  faire  sur 
Tapplication  de  ses  idées  aux  faits,  et  sur  son  explication  du  symbolisme  de  l'ordre. 

V.  Michclet,  ///.s/,  de  France,  t.  III,  c.  3,  4.  —  M.  Micbelct  a  publié  depuis,  on  , 
l84l-18dt,  pour  le  recueil  da  Documents  inédut,  les  deux  premiers  volume:»  des 
pitcct  du  FrotU  rfee  Amipllert. 


Digitized  by  Google 


468  FRANCE  FÉODALE.  ttS071 

niililaircs,  le  Temple  surtout,  avaient  joui  d'une  gloire  cl  d'uiK» 
vénération  sans  mélange  :  nul  riche  laïque  ne  croyait  moui  ir 
saintement  s'il  ne  laissait  quelque  legs  aux  infatigables  défen- 
seurs du  saint  sépulcre,  aux  protecteurs  dé\oués  des  pèlerins; 
princes  et  rois  les  comblaient  à  l'envi  d'exemptions  et  de  privi- 
lèges; les  chevaliers  étaient  les  meilleurs  amis  de  Philippe-Au- 
guste, les  dépositaires  de  son  trésor  et  de  ses  archives;  ils  étaient 
Tamour  de  la  chrétienté»  la  terreur  des  infidèles.  Mais  la  pureté 
de  rinstitution  des  ordres  militaires  ne  tarda  pas  à  s*altérer, 
comme  toutes  les  institutions  humaines  et  i)lus  promptement  que 
toute  autre  :  cette  association  de  la  milice  à  Tétat  monastique 
était  une  monstruosité;  on  n'avait  jamais  rien  imaginé  d'aussi 
conlraii  0  à  la  nature  que  d'imposer  les  vanix  ascétiques  des  soli- 
taires à  des  lionimes  destinés  à  la  vie  active  et  passionnée  entre 
toutes,  à  la  vie  du  suldat,  et  du  solilat  en  guérie  perpétuelle.  Les 
grandeurs  et  les  richesses  que  les  chevaliers  devaient  à  leurs  ver- 
tus, leur  firent  perdre  ces  mêmes  vertus  :  les  revers  de  la  cause 
chrétienne  en  Orient  ébranlèrent  leur  foi  ;  le  conlact  des  voluptés 
syriennes  corrompit  leurs  mœurs;  l'orgueil,  Tavidité,  la  turbu- 
lence, Tégolsme,  remplacèrent  le  dévouement  austère  des  pre- 
miers temps,  ou  du  moms  le  dévouement  n*exista  plus  que  pour 
Tordre  et  non  pour  la  chrétienté  :  Tintrépide  valeur  des  cheva- 
liers, qui  seule  de  toutes  leurs  vertus  ne  se  démentit  jamais,  fut 
moins  employée  désormais  à  défendre  la  chrétienté  (pi'à  servir 
les  ambitions  de  l'ordre,  (jui  sembla  se  considérer  comme  so!i 
Lut  à  lui-même.  La  perte  de  Jérusalem,  le  mauvais  succès  des 
efforts  tentés  pour  recouvrer  la  cité  sainte,  démenti  de  tant  de 
prophéties,  avaient  porté  un  coup  irrémédiable  à  leurs  croyances. 
La  pensée  de  l'abandon  ou  de  Timpuissance  du  Christ  fit  )»armi 
eux  de  terribles  ravages. 

Ce  ne  fut  pas  chez  les  templiers,  cependant,  mais  chez  les  hos- 
pitaliers, qu'apparurent  les  premiers  soupçons  d'hérésie,  conmic 
l'atteste  une  lettre  du  pape  Grégoire  IX,  écrite  dès  1238*  :  ce  germe 
fut  étouffé  dans  Tordre  de  THôpital-Saint-Jean,  et  n'y  laissa  point 
de  traces;  les  hospitaliers,  mondains,  dissolus,  adonnés  aux 


t.  Fleuri,  Uiit.  ecclés.  l.  XYII,  p.  223. 
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femmes,  moiiait'iilla  vie  despuemersdu  siècle  ;  mais  cela  inquié- 
tait peu  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  la  majeure  partie  du  clergé  pro- 
prement dit  n'avait  pas  (les  mœurs  plus  régulières,  et  cela  ne  con- 
cernait point  la  foi.  Rien  n  indique  que,  jusqu'à  la  ûa  du  treizième 
siècle,  la  cour  de  Rome  ait  suspecté  les  templiers  :  ils  avaient 
mérité  la  continuation  de  ses  bonnes  grAoes,  en  prenant  son  parti 
avec  acharnement  contre  les  Hohenstauffen;  cependant  les  habi- 
tudes de  l'ordre  du  Temple  avaient  quelque  chose  d'étrange  :  les 
templiers  ne  passaient  pas  pour  plus  tempérants  que  les  cheva- 
liers de  Saint-JcMiî ,  ainsi  que  l'atteste  notre  vieux  proverbe  : 
«  lîoire  connue  un  templier*  »;  mais  ils  étaient  plus  réservés,  plus 
sombres;  ils  vivaient  entre  eux  dans  un  isolement  superbe;  mé- 
diocrement charitables,  encore  moins  bospitaliers,  ils  entou- 
raient de  mystère  toutes  leurs  cérémonies.  On  racontait  qu'ils 
tenaient  leurs  chapitres  et  leurs  réceptions  k  nuit,  portes  closes, 
après  avoir  foit  sortir  tous  les  serviteurs,  tout  ce  qui  n'était  pas 
chevalier;  qu'ils  allaient  jusqu'à  placer  des  senthiélles  sur  le  toit 
de  l'église  ou  du  cloître,  où  se  tenait  l'assemblée,  pour  s'assurer 
que  personne  n'en  pouvait  approcber^.  Eux-mômes  accréditaient 
par  des  pi  opos  imprudents  les  bruits  qui  commençaient  à  s'éle- 
ver contre  eux  :  le  recteur  de  la  maison  du  Temple  à  Laon  répéta 
maintes  fois  au  jurisconsulte  Raoul  de  Presle,  qu'il  y  avait,  dans 
le  chapitre  général,  une  diose  si  secrète  que,  si  le  roi  lui-même 
la  voyait  par  malheur,  ceux  qui  tiennent  le  chapitre  le  mettraient 
à  mort  sur  l'instant.  Plusieurs  templiers  nouvellement  reçus 
avaient  protesté  contre  les  formes  de  réception,  ou  avaient  quitté 
l'ordre;  d'autres,  disait-on,  avaient  été  plongés  dans  d'aOreux 
cacbots,  dans  des  oubliettes  impénétrables.  De  sourdes  rumeurs 
circulaient  et  se  propageaient  parmi  les  masses,  mal  disposées 
pour  l'ordre  :  le  peuple  baissait  l'arrogance  et  la  dureté  des  che- 
valiers; les  moines  jalousaient  leur  richesse;  leurs  confrères  les 
hospitaliers  étaient  leurs  pires  eimemis;  le  grand-maltre  et  les 

1.  Ed  ÂDglctcrre,  il  courut  sur  leur  compte  on  dictoD  populaire,  qui  peat  s'inter- 
préter soit  comnie  on  reproche  de  perfidie,  soit  comme  l'accusation  d'un  vice  in- 
fâme. —  Onmet  fueri  elmm^aitt  pulgariter  mut  ad  aUenm  :  —  Cuttodialiêvùkiê 
de  oiculo  Tt  tnploHorum,  Cmteil,  Britmu  p.  860;  dans  Hielielet,  U^»  d»  Frwnêp 

U  III.  p.  132. 

2.  Dupuj,  de  la  Condanmation  des  Templiers,  1700;  p.  166. 
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autres  dignitaires  du  Teiii|)le  avaient  repousse  dédaigneuscincnl 
la  réunion  des  deux  ordres  projetée  h  plusieurs  reprises. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  complètement  sur  Tincideot 
*  qui  amena  la  catastrophe  :  d'après  le  récit  le  noieux  circonstan- 
cié, un  templier  touionsain  d'assez  haat  rang,  le  prieur  de  Mont-- 
faucon,  que  le  grand-mattre  €  avoit  condamné*  pour  hérésie 
et  pour  mauvaise  vie  »,  rencontra  en  prison  un  autre  coujia- 
ble  condamné  par  le?  officiers  du  roi  :  celui-ci,  selon  Vil- 
lani,  était  Florentin,  templier  apostat,  et  se  nommait  Noflo  Det; 
selon  Âmauri  de  Beziers,  l'historien  contemporain  des  papes, 
c'était  un  bourgeois  de  Beziers,  appelé  Squin  de  Flonan.  Les 
deux  captife  se  firent  des  confidences  réciproques,  et  complo- 
tèrent d'obtenir  leur  grâce  par  une  dénonciation  terrible  contre 
Tordre  du  Temple.  NotTo  Dei,  ou  Squin,  déclara  qu'il  avait  à  ré- 
véler au  roi  «  des  choses  qui  lui  scroient  plus  utiles  (jue  l'ac- 
quisition d'un  royaume  »,et  se  fit  ainsi  conduire  à  Paris.  Philippe 
accueillit  le  dénonciateur  avec  la  joie  du  tigre  à  qui  l'on  jette  une 
.   proie  inattendue;  il  y  avait  là  de  quoi  satisfiûre  toutes  ses  pas- 
sions à  la  fois  en  sûreté  de  conscience  :  les  trésors  des  templiers 
ne  tentaient  pas  moins  sa  cupidité  besogneuse,  que  leur  indé- 
pendance et  leur  pouvoir  n'offusquaient  son  despotisme,  et,  si 
Ton  veut,  son  esprit  d'ordre  et  d'unité;  leur  orgueil  avait  sans 
doute  plus  d'une  fois  heurté  le  sien;  quinze  mille  chevaliers, 
dont  la  moitié  peut-être  étaient  Français*,  une  mullitude 
d*affiliés»  plus  de  dix  mille  manoirs  en  Europe,  c'était  là 
certes  une  redoutable  puissance.  A  Paris  même,  les  templiers 
avaient  leur  cité  en  face  de  la  cité  du  roi;  le  Temple  de  Paris, 
centre  de  l'ordre,  rivalisait  avec  le  Louvre  :  cette  forteresso,  il 
est  vrai,  servit  d'asile  au  roi  sur  ces  entrefaites  contre  l'émeute 
des  monnaies  ;  mais  c'était  un  de  ces  services  que  les  rois  ne  par- 
donnent pas.  Les  templiers  n'avaient  jamais  tourné  leurs  forces 
'  contre  ^ilippc ,  ni  à  l'occasion  du  démêlé  avec  Bonifiice,  ni  en 
aucune  autre  circonstance,  mais  ils  pouvaient  le  faire,  et  celte 
faculté  seule  était  un  crime  à  ses  yeux.  Depuis  l'évacuation  de  la 

1.  Ceci  semblerail  aUesler  roribodoxie  du  grand-maitre. 

s.  Ce  ehiffire  eitiiénomdi  fve  sons  pensons  qu'il  doit  eompitidre  toi  AMt 
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Terre-Saiiite,  un  grand  nombre  d'entre  eux,  réunis  en  Sicile, 

étaient  partis  de  là,  avec  des  aventuriers  siciliens  et  catalans, 
pour  l)ouleverser  la  Grèce,  prendre  Thessalonique  sur  les  Grecs, 
Athènes  sur  les  Latins,  et  porter  Ja  dcvaslalion  sur  les  deux  bords 
de  l'Archipel.  Si  ces  hommes  audacieux  se  concentraient  dans 
leurs  vastes  domaines  de  France,  combien  ne  pourraient-ils  pas 
devenir  dangereux  à  un  gouvernement  dont  la  puissance,  plus 
étendue  que  solide,  n'avait  pour  base  ni  raffection  du  peuple  ni 
le  dévouement  d'une  grande  armée  permanente!  Philippe  avait 
tftcbé  d'avoir  kla  fois  une  garantie  et  un  moyen  d'appliquer  à  ses 
intérêts  les  ressources  de  l'ordre  en  s'y  affiliant  ;  il  avait  été  refusé* 
Les  templiers  n'avaient  pas  voulu  Cire  à  lui  ;  il  résolut  de  les 
détruire.  Rétablir  ses  finances  en  se  délivrant  d'un  grave  souci 
.et  en  détournant  la  fermentation  publique  qui  grondait  autour 
de  son  trône,  il  n'en  fallait  pas  tant  à  Philippe  :  peut-être  d'ail- 
leurs croyait-il  réellement  venger  Dieu ,  et  prenait-il  pour  de  la 
justice  cet^  soif  de  répression  impitoyable  qui  le  tourmentait,  lui 
et  ses  durs  légistes? 

Les  révélations  faites  au  roi  étment  antérieures  à  l'élection  de 
Clément  V  :  Philippe  s'ouTrit  au  pape  à  cet  égard  dès  l'époque  du 
couronnement  de  Clément  à  Lyon;  l'orage  s'amassa  pendant  deux 
ans. Clément  reculait  de  tous  ses  vœux  l'explosion;  Philippe  lui- 
môme  n'était  pas  prêt  :  il  voulait  avoir  sous  la  main  le  grand- 
maitre  et  les  autres  dignitaires;  il  les  fit  mander  par  le  pape  sous 
prétexte  des  intérêts  de  la  Terre-Sainte.  Le  grand-maître,  Jacques 
de  Molai,  vieil  et  brave  gentilbomme  de  Francbe-Gomté ,  vint 
sans  défiance  d'outre-mer  avec  tous  ses  amis  et  le  trésor  de 
Tordre,  cent  cinquante  mille  florins  d'or,  sans  la  monnaie  d'ar- 
gent, «  qui  faisoit  la  charge  de  dix  mulets  <  »  :  Philippe  le  reçut  à 
merveille,  et  lui  cmi)runla  une  forte  somme  pour  le  mariage  qui 
allait  se  célébrer  entre  la  princesse  Isabelle  et  Edouard  d'Angle- 
terre, fils  du  roi  Édouard  1".  Le  gnmd-maitie  arrivé,  le  roi  ne 
laissa  plus  de  repos  au  pape. 

Les  templiers  avaient  vent  de  quelque  cbose;  plusieurs  d'en* 

1.  Rajoouard,  Hoiiumems  relaiifs  à  lu  condammùon  des  chevaliers  du  Temple, 
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tre  eux  montraient  de  tristes  pressentiments*  ;  on  sait ,  par  one 
bulle  de  Clément  Y  (dans  Dupuy,  p.  117],  que  le  grand-mai- 

tre  et  les  di^^nitaires  sollicitèrent  fièrement  eux  -  mêmes  près 
du  pape  une  enquête  sur  les  rumeurs  qui  inculpaient  leur  or- 
dre; le  pape  hésitait  toujours;  les  templiers  ne  soupeonnaient 
pas  d'où  souillait  la  tempête.  Philippe  se  lassa  des  tergiver- 
sations de  Clément.  Le  14  septembre  1307,  le  roi  expédia  à  tons 
les  sénéchaux  et  baillis  du  royaume  Tavis  de  se  tenir  prêts  et  en 
armes  pour  le  12  octobre  suivant,  avec  des  lettres-closes  qu'ils  ne 
devaient  ouvrir,  à  peine  de  la  vie,  que  dans  lu  nuit  du  12  au  13  oc- 
tobre. Ces  lettres  renlermaient  l'ordre  d'arrêter  au  point  du  jour 
les  chevaliers  du  Temple  et  de  s'emparer  de  leur  maison  :  l'ordre 
fut  exécuté  le  même  jour  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Il  n'y 
eut  aucune  résistance  :  on  n*avait  rien  négligé  pour  endormir  les 
victimes  et  les  empêcher  de  mettre  en  état  de  dérense  leurs  re- 
doutables forteresses.  Le  1?  octobre,  Jacques  de  Molaî  avait  été 
invité  par  le  roi  à  tenir  le  poêle  aux  funérailles  de  sa  bclle-sœm", 
le  13,  le  Temple  fut  envahi  par  une  troui)e  d'hommes  d'armes 
que  conduisait  Nogaret,  l'exécuteur  ordinaire  des  hautes-<BU- 
vres  du  roi  :  Jacques  de  Molal  fut  arrêté  avec  cent  quarante  cfae* 
valiers,  et  le  roi  vînt  le  même  jour  prendre  possession  du  Temple 
et  y  installer  son  trésor  et  ses  chartes.  Le  lendemain,  le  roi  fit 
proclamer,  dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  et  dans  tontes  les 
paroisses  de  Paris,  les  fnrl'aits  imputés  aux  chevaliers,  tandis  (pie 
le  chancelier  Nogaret  allait  faire  en  personne  la  même  commu- 
nication à  l'université ,  et  qu*une  lettre  royale  dénonçait  Tordre 
du  Temple  à  toute  la  France  avec  une  violence  inouïe,  c  (Test 
chose  horrible  à  penser,  terrible  à  entendre;  chose  exécrable  de 
scélératesse,  détestable  d'infamie!...  Tout  esprit  doué  de  raison 
s'épouvante  en  voyant  une  nature  (|ui  s'exile  elle-même  hors  des 
bornes  de  la  nature,  qui  oublie  son  principe,  qui  méconnaît  sa 
dignité,  qui  s'assimile  aux  bêtes  dépourvues  de  sens,  que  di&je, 
qui  dépasse  la  brutalité  des  bétes  elles-mêmes!  »...  D'autres 

t.  On  rapporte  qa*aii  templier  anglais  dit  k  un  de  ses  eonfrères  BOVfcllMial 

ri  ru  :  «Monte  sur  le  clocher  de  Saint-Paul  de  Londres,  cl  regarde  toal  satoar 
de  toi,  lu  no  verras  pas  de  plus  grandes  misères  que  celles  qui  l'ad viendront  avait 
que  tu  meures».  Concil,  Unt,  p.  3S7. 
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letlrcs  analogues  Ciirciit  adressées  au  jeiiin'  loi  d'Angleterre, 
Edouard  II,  qui  venait  de  succéder  à  Édouard  I"  ,  mort  le  7  juillet 
précédent,  ainsi  qu'au  roi  de  Naples,  comte  de  Provence,  au  duc 
de  Bretagne,  et  aux  souverains  d'Espagne  et  de  Teulonie. 

Rien  ne  semblait  plus  pouvoir  étonner  la  France  après  les  scan- 
dales du  différend  de  fionifaoe  YIII  ;  cependant  la  France  fut  sai- 
sie de  stupéfiiction  et  d'horretur  aux  paroles  tombées  du  haut  du 
trône;  tant  Taccusation  dépassait  les  rêves  des  imaginations  les 
plus  sombres.  L'accusation  affirmait  que,  dans  ces  réceptions 
dont  le  mystère  excitait  si  vivement  la  curiosité  publique,  le  nou- 
veau templier,  après  avoir  reçu  les  dr(q)s  de  l'ordre  (le  manteau 
blanc  à  la  croix  rouge),  était  conduit  en  un  lieu  secret,  où  on  lui 
prescrivait  de  cracher  sur  la  croix  et  de  la  fouler  aux  pieds,  en 
reniant  Jésus  comme  un  imposteur  et  un  faux  propliète  mis  à  mort 
pour  ses  crimes;  que  les  récalcitrants  étaient  punis  par  la  prison 
ou  même  par  la  mort,  réservée  aussi  aux  révélateiu^;  que  les  tem- 
pliers adoraient  à  la  place  du  Christ  un  Dieu  inconnu,  un  démon, 
dont  chaque  chapitre  possédait  l'image  ;  c'était  une  téte  humaine 
à  longue  barbe  blanche,  c  ayant,  en  la  place  des  yeux,  escar- 
boucles  reluisantes  comme  la  clarté  du  ciel  »,  avec  un  crâne 
humain  et  une  peau  humaine  :  certaines  de  ces  idoles  étaient  à 
trois  faces,  et  montées  sur  (juatre  pieds;  on  en  avait  saisi  une  au 
Temple  de  Paris.  Les  mœurs  des  templiers  n'étaient  pas  moins 
exécrables  que  leur  impiété  :  ils  foulaient  aux  pieds  la  loi  natu- 
relle aussi  bien  que  la  loi  divine;  ils  étaient  initiés  par  une  céré- 
monie immonde  et  dégoûtante*  ;  ils  prêtaient  serment  de  s'abs- 
tenir du  conunerce  des  femtnes,  mais  on  leur  permettait  entre 
eux  le  péché  contre  nature  ,  et  le  grand -maître  ou  les  autres 
dignitahres  autorisaient  les  chevaliers  à  cacher,  dans  la  confes- 
sion, les  choses  qui  leur  faisaient  peine  h  dire  «  pour  la  honte  de 
la  chair  »,  et  professaient  quMl  était  licite  d'acquérir /vt /}/.s-  et  iw- 
/as  pour  l'accroissement  de  l'ordre;  le  seul  péché  inutardonnable 
étant  de  s'approprier  ce  qui  appartenait  en  commun  à  tous  les 
frères*. 

1.  tUeif^itm  et  neeptut  $e$e  otculabantmr  in  ore,  in  umbilico  et  in  fine  spinœ 
éord.  Acte  d*aeeiisaUon  et  iiit«mgiloiref,  poâ^ 

2.  frociêiUê  TtmpUen,  jMMtm.— L'acte  d'eccastlion  dam Dapaj;  p.  159-168 
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Tous  les  prisonniers  avaient  été  enfermés  dans  les  geôles  du  roi, 
et  les  informations  avaient  été  commencées  sur-le-champ  j)ar  le 
grand4nquisîteor  Guillaume  de  Paris,  dominicain  qui  était  le  con- 
fesseur et  l'un  iles[)lus  intimes  confidents  de  IMiilippe*;  dans  toutes 
les  provinces,  les  sénc»cliaux  et  les  baillis  enrcîit  ordre  d'eiitanier 
également  l'instruction,  avec  l'assislanoe  des  évCqucs  et  des  délé- 
gués du  grand-inquisiteur,  qui  se  mullipliait  avec  une  effrayante 
activité  :  il  était  presque  en  même  temps  à  Paris,  en  Champagne, 
en  Normandie.  On  usa  envers  les  captifs  des  dernières  rigueurs  de 
la  procédure  inquisitoriale,  qui  avait  ajouté,  dans  ces  derniers 
temps,  la  torture  physique  aux  tortures  morales  qu'elle  faisait 
subir  aux  accusés  d'hérésie.  Le  saint-siége,  qui  avait  tant  de  fois 
foulé  aux  pieds  les  droits  d'autrui,  voyait  à  son  tour  violer  avec 
audace  une  de  ses  prérogatives  les  plus  incontestées  :  la  juridiction 
exclusive  qu'il  s'était  réservée  sur  les  templiers,  dans  les  privi- 
lèges accordés  et  confirmés  à  Tordre  par  un  si  grand  nombre  de 
papes.  Si  asservi  qu'il  fût  à  Philippe,  Clémen^Y  se  plaignit  assez 
vivement,  suspendit  léspou  voirs  de  l'inquisiteur  et  des  évèques  qui 
avaient  prêté  leur  ministère,  et  dépêcha  au  roi  deux  cardinaux 
entre  les  mains  desquels  il  le  somma  de  remettre  les  personnes 
et  les  biens  des  templiers  (27  octobre). 

Philippe  rend)arra  rudement  le  saint-père,  et  lui  répondit  que 
«  Dieu  détt^sloit  les  lièdcs  »;  qu'il  devrait  exciter  les  évèques  à  faire 
leur  devoir  au  lieu  de  les  en  empêcher;  que  les  prélats  ne  pou- 
vaient soufTrir  qu'on  leur  ùVM  la  défense  de  la  foi,  qui  leur  était 
confiée  de  Dieu,  et  que  lui  ne  le  supporterait  pas.  «  Quel  sacri- 
lège, saint-père,  a  osé  vous  conseiller  de  mépriser  les  évèques, 
ou  plutôt  Jésus-Christ  dont  ils  tiennent  leur  mission?...  Sou- 
yenez-vous  que  plusieurs  ont  dit  que  le  pape  pouvoit  encourir 

(1700).  —  CondI.  Brit,  t.  II,  p.  383.  Nons  n'énnmérons  iel  qil«  les  chefs  d'acca- 
aation  sérieux,  sans  parler  des  bruits  qui  couraient  parmi  le  peuple,  de  ces  his- 
toires d'enTanls  rôtis  pour  oindre  l'idole  de  leur  graisse,  etc.  T.  lu  Chronique  de 
Saini'Denis,  Uo  de  ces  contes  trouve  place  dans  l'acte  d'accusation  :  c'est  l'appa- 
rilioB  do  diabl»  ton»  la  forme  d'os  chat  dtns  cartaiiit  ebapitrct.  Noos  ne  parions 
pas  non  plus  des  impataUons  de  eonnivence  avee  les  Sarrasins,  de  trahison  en- 
vers la  chrétienté  ;  on  appuya  beaneoop  là-doisns  pour  romver  l'opinion  pnbliqne; 
mais  on  n'en  fit  pas  la  buse  du  procès. 

1.  ^interrogatoire  dirigé  par  Guillaume  est  dans  le  t.  II  dn  Proeitt  publié  par 
M.  Miebelet,  p.  275  et  suit.  U  dura  da  19  octobre  an  24  novembre. 
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les  sentences  canoniques,  surtout  en  la  cause  de  la  Xoi!...  Les 
tempUers  espèrent  que,  si  la  cause  est  renvoyée  devant  vous» 
elle  ne  prendra  jamais  fin...  Vous  avez  grandement  péché,  saint- 
père,  par  l'ignorance  du  fait».  Philippe  adoucit  un  peu  toute- 
fois la  brutalité  de  sa  réponse  par  d'autres  lettres,  où  il  pro- 
mettait de  remettre  les  personnes  des  accusés  aux  délégués  du 
pape  et  de  consacrer  les  biens  de  l'ordre  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte;  il  était  aussi  sincère  dans  l'une  que  dans  Tautre  de  ces 
promesses! 

Philippe,  cependant,  était  arrivé  à  ses  fins  :  la  première  en- 
quête, poussée  à  grand  renfort  de  gênes  et  de  tortures,  avait  été 
iuhevéc  nonobstant  la  sus[)ension  des  pouvoirs  inquisitoriaux  par 
le  pape,  suspension  dont  le  roi  avait  retardé  la  signilication  par 
toute  sorte  de  subterfuges.  Avant  la  lin  de  novembre ,  Philippe 
avait  en  main  une  masse  effrayante  de  témoignages  et  d'aveux 
qui  ne  permettaient  plus  au  pape  d'étouffer  le  procès.  La  plupart 
des  templiers  pHs  à  Paris,  au  nombre  de  cent  quarante,  confes- 
sèrent qu'on  les  avait  obligés  de  renier  le  Christ  et  de  profaner  la 
croix  lors  de  leur  récei)tion ,  tout  en  prétendant  qu'ils  l'avaient 
fait  par  contiainte  et  violence,  qu'ils  avaient  protesté  extérieure- 
ment ou  intérieurement»  etc.;  un  très  grand  nombre  avouèrent 
qu'on  les  avait  initiés  par  une  cérémonie  bizarre  et  ignoble,  et 
qu'on  leur  avait  permis  le  péché  contre  nature,  <  de  peur  que 
l'ordre  ne  fût  difTanié  par  les  femmes  ».  Ils  prolestèrent,  pour  la 
plupart,  n'avoir  point  usé  de  la  permission.  Plusieurs  rcconnurr'iit 
avoir  vu  et  adoré  la  mystérieuse  léte.  Le  grand-mailrc  repoussa 
les  imputations  relatives  au  vice  contre  nature,  mais  reconnut  le 
reniemeni  du  Christ.  Un  des  chevaliers,  qui  avait  été  reçu  en 
Angleterre,  fit  une  déposition  remarquable  sur  le  fait  du  renie- 
ment :  il  déclara  qu'ayant  refusé  absolument  de  renier  Jésus, 
il  obtint  que  le  supérieur  qui  le  recevait  passât  sur  ce  refus,  h 
condition  qu'il  serait  censé  avoir  renié;  que  ce  supérieur  lui  dit 
que  cette  coutume  avait  été  introduite  par  un  mauvais  grand- 
maître,  lequel,  étant  prisonnier  du  Soudan,  acheta  sa  liberté  en 
reniant  le  Christ  et  en  jurant  qu'il  le  ferait  renier  &  ses  frères. 
D'autres  en  reportaient  l'introduction  aux  grands-mattres  Ron- 
celin  et  Thomas  Bciard,  gens  de  «  détestables  docli  incs  »,  ou 
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assuraient  que  c  c*étoît  à  rimitation  et  en  mémoire  de  saint 
Pierres  <iui  renia  trois  fois  le  Christ  9. 
A  Troies,  à  Bayeux,  à  Gaen,  à  Pont-de-FArcbe,  à  Gahors,  en 

Bigorrc,  àCarcassonne,  à  Beauvais,  beaucoup  d'aveux  confirmè- 
rent ceux  des  templiers  de  Paris  ;  les  uns  arrachés  par  la  torture, 
les  autres  obtenus  sous  i)roinesse  de  pardon.  Ces  interrogatoires, 
surtout  rencpir-le  de  Garcassoiuie,  contiennent  des  faits  très  cu- 
rieux et  très  obscurs.  Un  dignitaire  de  l'ordre  (le  précepteur  à' 
quitaine)  déclara  qu'à  sa  réception,  on  lui  avait  fait  jurer,  sur  ua 
certain  livre,  de  croire  en  Dieu  créateur,  «  qui  n*est  mort  ni  ne 
mourra  »,  puis  saluer  une  idole  dorée  à  barbe  d'argent,  devant 
laquelle  on  se  prosternait  par  trois  fois  en  reniant  par  trois  fois  le 
Christ  et  en  crachant  trois  fois  sur  hi  croix.  Celui  qui  le  recevait 
lui  avait  dit  que  cette  figure,  ou  l'être  inconnu  qu'dle  représen- 
tait, c  étoit  un  ami  de  Dieu,  qui  iiarloità  Dieu  quand  il  vouloit 
et  qui  étoit  le  protecteur  de  l'oidre  ».  Deux  autres  chevaliers, 
dans  des  dépositions  analogues,  disent  que  celte  idole  était  laite 
a  en  forme  de  Baphomct  »  (  m  figurnm  Baphometi]  ;  l'un  d'eux 
ajoute  que  le  supérieur  qui  présidait  à  la  réception  baisa  cette 

1.  C«tte  darnibre  expUcâtion  t  terfi  de  base  an  tystème  de  M.  Miehelet,  qti 

ne  voit  dau  le  reniement  qu'un  symbole,  aune  de  ces  pieuses  comédies  dont 

réglisc  antique  entnurail  les  actes  les  plus  sérieux  de  la  religion».  Le  sens  en 

aarail  été  peu  k  peu  altéré  et  perverti  k  mesure  que  l'ordre  s'éloigaaii  de  soo 

premier  esprit.  Cette  loterprittUoii  ingénieiiBe  Muffire  de  grandes  dlftenltls  :  il  j  a 

loin  des  plus  étranges  licenees  qne  se  soit  permises  le  moyen  âge  dans  les  fêtes  des 

fniis  et  de  Vàne,  ou  dans  les  mtjstércs,  jusqu'à  ces  effrayantes  profanations  :  qu'on  se 

rappelle  avec  quelle  iadigaalion  suint  Louis  repoussa  la  formule  de  scrnieut  que 

lui  demandaient  les  émirs  :  a  Si  je  ne  tien»  les  choses  promises,  serai-je  réputé 

paijnre  eomme  le  ehrétien  qai  a  renié  Bien  et  son  bsplîme...  et  qni,  en  dépit  de 

ÏMeu,  crache  sur  la  croix?»  Comment  admettre  qu'un  ordre  cooslitué,  organisé 

par  saint  Pw-ruard,  eût  ùrigé  tn  règle  pratique,  k  bonne  intention,  un  sacrilège 

dont  suiut  Louis  refusait,  au  péril  de  sa  vie,  d'énoucer  la  seule  pensée,  même  par 

forme  d'imprécation  et  d'anathème?  Nons  ehercherions  plutôt  le  sens  du  renie* 

ment  dans  la  première  dw  explications  offertes,  c*est-b-dire  dans  la  tradition 

réelle  nu  allt'gnrique  de  ce  grand-mattre  qui  vendit  sa  foi  aux  Sarrasins  victorieux. 

Si  les  templiers  renièrent  le  Christ,  ce  fut  pour  se  venger  de  ce  qu'il  les  avait 

reniés,  de  ee  qn*il  avait  abandonné  la  eanse  de  ses  servitenrs.  Serait-il  sarpro- 

nant  que  cette  instUntion  contre  nature  de  prêtres-soldats  eût  abonti  à  la  eoncln- 

sion  matérialiste  et  païenne  que  le  Dieu  qui  ne  défendait  pas  sa  tombe  et  sa  cité, 

était  un  faux  dieu?  Celte  conclusion  a  pu  mener  les  chevaliers  apostats,  non 

point  à  ratbéisme  ni  h  l'impiété  pure  et  simple,  mais  k  une  croyance  dont  nons  • 

essaierons  tout  b  l'henre  d'ittdiqvw  la  caractère,  «t  qni  ne  parait  pas  avoir  été 

révélée  généralement  anx  simples  membres  de  l'ordre. 
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figure,  en 'prononçant  le  mot  sarrasin  d'Yaiia  (Allab,  le  nom 
arabe  de  Dieu). 

Ce  nom  bizarre  de  Baphomet  ou  Baphumet  a  reçu  une  double 
intcriirétation.  On  n'y  ;i  vu,  le  plus  comnunK'nit'nt,  qu'une  alté- 
ration de  Mahomet,  et,  en  effet,  Baphmn,  lUiphninf  rie ,  î^unl  qin'l- 
quefois  pris,  dans  les  troubadours  et  dans  les  cliruiiii^ueurs,  poiu' 
Mahom  et  Mahoiitrrio  (culte  inusuluian). 

Suivaot  une  autre  opinion,  Baphomet  serait  c  le  Dieu  qui  bap- 
tise selon  Tespril  »  (Boiçi^-im^ti&ç);  le  Dieu  des  gnostiques  et  des 
manichéens  Ces  deux  versions  signalent  deux  systèmes  qui  pa* 
raissent  opposés  sur  ce  qu*on  a  nommé  c  rhérésie  des  templiers  ». 
Ce  qui  est  certain  pour  nous,  c'est  qu'il  faut  d'abord  écarter  tout 
rapport,  au  moins  direct,  entre  l'hétérodoxie  du  Temple  et  la 
grande  secte  cathare  ou  albigeoise  :  le  dieu  ou  le  génie  an» 
drogyne  et  barbu,  dont  les  images  ont  été  retrouvées  de  nos 
jours  2,  ce  sauveur  matériel,  maître  des  récompenses  terrestres, 
«  de  (jui  procède  la  puissance  et  l'opulence,  qui  lait  [irodiiire  la 
tei  i  e  et  germer  les  plantes  »,  et  qui  tolère  cbez  ses  adorateurs  des 
voluptés  immondes,  n'est  certes  pas  le  maître  des  purs  esprits, 
le  Christ  céleste  du  manichéisme.  11  ressemble  l)ien  plutôt  à  son 
rival,  au  «  grand  Satan,  père  de  ce  monde*  ». 

Les  templiers  n'ont  point  passé  par  le  manichéisme  albigeois. 
Ils  commencèrent,  selon  toute  ^apparence,  à  s*écarter  de  Rome  et 
de  la  voie  commune  parle  mysticisme  héroïque  et  indépendant  du 
Saint-Graal*  ;  ils  contractèrent  quelques  affinités  avec  la  religion 
du  Saint-Esprit  (leur  grande  féte  était  la  Pentecôte)  ;  puis,  quand 

1 .  C'est  Topinion  dn  siTitt  orientaliste  Hammer.  Noos  feront  remarquer  que 
la  Mété  des  gnosUques  n'a  pas  seulement  le  sens  d'Esprit,  cnmme  u-TTtç ,  niais 
aus.<M  de  (AX'nnp,  de  mère,  de  Mature  ou  cause  physique,  le  scas  de  la  Mcuh  des 
bardes.  On  Terra  tonl  h  l*honro  lo  bat  de  cette  obaenraUon, 

2.  Ou  n'a  pas  rolvooré  les  funenses  têtes;  mais  on  a  retroaré,  dans  diver» 
lieux  qui  avaient  appartenu  aux  templiers,  dos  images  sculptées  sur  des  coffrets. 
Le  plus  curieux  uioouuient  de  ce  genre  est  le  coffret  du  cahiael  de  M.  le  duc  de 
Blactté  Les  amblèmes  fort  extraordinaires  qui  y  sont  figurés,  noas  pamlsseot  tout 
b  Ibit  contraires  b  l'esprit  dn  manîebéitme  eatbaro,  mais  peuvent  se  rapporter 
b  des  secte»  orientales.  Pour  se  rendre  compte  nettement  de  la  question,  il  faut 
comparer  Vliisl.  des  Cathares  ou  Albigeois,  de  M.  Sclmiidt ,  et  les  Diwt  riaiiotu 
tur  le  meaiiehéitme  de*  templiers,  présentées  par  M.  Migaard,  de  Dijou,  ù  i'Acad. 
de$  iiueriptiwi,  ht  dieu  androgjno  pourrait  être  l'Esprit-N atnre,  |riiTic-{iiinip. 

s.  K.  ci-dessus,  p.  9,  10.  4.  F.  notre  U III,  p.  392. 
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vinrent  les  revers,  le  doute,  le  relAchement,  ils  tombèrent  des 

hauteurs  de  cet  ascétisme,  point  romain,  mais  tout  chrétien,  dans 
un  vrai  diaos  moral  cl  religieux.  En  contact  porpélucl  avec  celte 
étrange  secte  des  IsmatMiens,  qui,  formée  dans  l'Islam,  avait  l  onipu 
avec  l'orliiodoxie  de  l'Islam,  ainsi  (ju'eux-mùmes  tendaient  secrè- 
tement à  rompre  avec  le  christianisme,  ils  subirent  l'influence 
des  doctrines  ismaéliennes,  et  se  forgèrent  sans  doute  un  amal- 
game d'idées  et  de  rites  empruntés  moitié  aux  récentes  hérésies 
musulmanes,  moitié  à  de  vieilles  hérésies  chrétiennes  qui  ne 
s'étaient  jamais  éteintes  complètement  en  Orient,  amalgame  où 
dominait  un  sentiment  de  réaction  contre  la  spiritualité  chré- 
tienne au  profit  d'une  religion  de  la  force  e^de  la  nutière.  Ce  sont 
des  débris  de  gnostidsme,  dénaturé  et  matérialisé,  qui  ont  fiiit 
croire  à  tort  les  templiers  affiliés  aux  cathares.  Ils  gardaient,  dans 
tous  leurs  rites,  des  formules  ternaires  qu'ils  ne  compienaienl 
jjIus'  ;  ils  iiit(,'i  disaient  aux  prêtres  de  leur  ordre  les  paroles  sacra- 
mentelles de  la  messe  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  profanaient  la 
croix  et  respectaient  l'Évangile,  sur  lequel  ils  [)iétaient  serment; 
spécialement  rÉvangile  le  plus  spirituel,  l'Évangile  de  saint  Jean 
Tout  cela,  en  efTcl,  semblait  se  rapprocher  du  manichéisme,  mais 
tout  ce  qui,  là  dedans,  rappelle  le  culte  de  VEsprit'Saint,  était 
contradictoire  avec  le  caractère  malériahste  de  leur  croyance 
dominante,  de  leur  Sauveur  ou  Bapkomet.  Il  n*y  avait  pas  là  un 
grand  système  religieux  comme  dans  le  manichéisme,  mais  uue 
confusion,  une  dégénération  qui  explique  la  profondeur  de  leur 
chute  morale*. 

1.  La  liie  à  iroùfaceê  eil  nn  sjmbole  triuitafre  qui  u  rencontra  dans  dat  mo- 
numents très  orthodoxes. 

2.  Uu  évangile  grec  de  saint  Jean  a  été  conservé,  jusqu'il  iiny  jours,  par  relie 
des  sociétés  maçonuiqucs  qui  préteud  descendre  imiuédiatcmcui  des  templiers,  et 
il  parait  bien  établi  que  e«  maonaerlt,  d'nn  Ife  tn«ir«ealé,  provient'des  gruda- 
mattres  du  Temple. 

3.  Si  l'on  trouve  des  nflînités  h  l'iiérésic  du  Temple  en  Europe,  ce  n'est  pas 
cbcz  les  cathares,  luais  chez  cette  secte  des  lucifdrivm,  qui  était  l'^anliihèse  des 
cathares,  et  qui  adorait  Satan  ou  LuciTer,  Celui  à  qui  on  a  fait  tort,  le  créateur  de 
la  tarr»,  injustement  chassé  du  ciel.  Cette  secte  a  été  quelque  temps  répandue  en 
Allemagne  et  chez  les  Sluvcs.  Les  Stadingues  de  la  Basse-Allcniagno,  au  treizième 
siècle,  avaient  été  en  balte  h  peu  près  aux  mêmes  accusations  que  les  templiers, 
'V.  Kaynuld.  Annal,  eccles.  an.  1234.  Les  lucifirient  se  rallacUaienl  ^  une  secte 
plus  •BCiemiSfies  «jiHiie*  (ceux  qui  honomt  le  serpent). 
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L'esprit  de  corps,  d'isuleiiienl  et  d'orj^ueil  les  précipita  Lien 
plus  bas  que  ne  reûtMt  naturellement  leur  nouvelle  croyance; 
ils  n'avaient  pas  voulu  se  reprendre  à  vivre  comme  les  autres 
hommes,  rentrer  dans  le  monde  par  Tamour  des  femmes  ;  de  là 
des  aberrations  étranges  et  des  vices  monstrueux  ^ 

Le  seol  interiogatoire  qui  n*eût  obtenu  qu'un  résultat  pure- 
ment négatif  était  celui  de  Tinquisiteur  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
qui  avait  agi  dans  s;i  province  impériale  à  la  prière  du  roi.  Les 
enquêtes  ordonnées  par  le  roi  d'Angleterre,  dans  les  premiers 
mois  de  1308,  vinrent  à  l'appui  des  enquêtes  de  France^.  Phi- 
lippe le  Bel  avait  agi  avec  sa  célérité  et  son  énergie  ordinaires  : 
il  avait  Mt  toute  sort&de  promesses  au  pape,  et  avait -obtenu 
que  Clément  écrivit  au  roi  de  Chypre  d'arrêter  fes  nombreux 
templiers  de  son  lie;  mais  Clément  ne  rendait  pas  encore  au 
grand-inquisiteur  et  aux  évéques  leurs  pouvoirs.  Philippe  jugea 
nécessaire  de  provoquer  contre  les  templiers  une  démonstration 
nationale,  pareille  à  celle  qui  l'avait  si  bien  servi  contre  Boni- 
face  VIII,  et  il  c(U)V()(iua  un  parlement  général  des  trois  ordres  à 
Tours,  après  la  Pàquc  de  1308  (mai).  La  plupart  des  grands  et 
des  prélats  n'y  siégèrent  que  par  procureurs,  et  les  villes,  peu 
sensibles  encore  à  l'honneur  de  prendre  part  aux  affaires  géné- 
rales du  pays,  ne  payèrent  qu'à  contre-cieur  les  frais  de  voyage 
des  députés  qu'on  les  obligea  d'expédier  à  Tours;  les  huit  prin- 
cipaux barons  du  Languedoc  donnèrent  procuration  à  Nogaret  ^. 
Peu  importail  au  roi,  qui  obtint  rellel  moral  qu'il  avait  souliaité. 

1.  ^eet  qu'il  faudrait  ponrtantMgarderd«eroir«aniver8«neiD6BtrépaiidiisdaBt 

l'ordre.  K.  l'aclc  d'accusaiion  rédigé  en  cour  de  Rome,  dansDupny.  p.  159-168,  et 
le  Procès  des  Templiers,  pawitn.  —  Raynouard,  yonumenla  de  la  condamnation,  etc. 
—  Huuuncr,  Mines  d'Oiieni.  —  Michelcl,  Uisi.  de  France,  l.  III,  c.  3-4.  —  Ctuque 
templier  était  aatraint  h  porter  sur  la  ebair  nue  une  eordeletie  qoi  avait  tonclié 
ridole;  maie  la  plupart  la  recevaient  de  leurs  supérieurs  sans  connaître  ecttt  cir- 
constance. Cette  ceinture  rappelle  d'une  manière  frappante  le  Taineux  cordon  des 
brahmanes  et  des  desfourt  (les  muges).  Il  est  probable  que  les  cotlreis  sculptés 
qu'on  a  retrouvés  servaient  ft  terrer  cet  ceinturet.  Les  inscriptions  de  ces  cof- 
fréta  tout  en  arabe.  Indice  de  plut  dettdationt  det  templiert  atec  letteetca  4>rie&- 
taies.  L*ntage  de  la  langue  arabe  était  tout  à  fait  inasiié  cbei  lei  eatbaret,  qui 
eussent  emprunté  leurs  légendes  au  grec  ou  à  l'esclavon. 

2.  M.  Micbelel  a  iosisié  avec  raison  sur  cette  circoustunc*'  ;  car  les  templiers  ne 
forent  pat  traitât  en  Angleterre  avee  la  même  cruauté  qu'en  France»  et  lenrt 
avens  ne  furent  point  extorquée  par  let  tourmente 

!•  Wffoirr  du  Languedoc,  t.  If,  1.  niif  e.  IS. 
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L'n|)inion  ôlnit  dcVliaiiiéc  contre  les  templiei  s,  et  les  agents  de 
IMiilippe  eiiieiil  peu  de  peine  h  eniraîner  rassemblé»',  (pii  les 
laissa  adresser  en  son  noui  une  harangue  furibonde  au  roi  :  on  y 
rappelait  h  Philippe  que  «  Moïse  n'avoit  pas  demandé  le  coDsen- 
tement  du  grand-prétre  Aarou  pour  exterminer  les  adorateurs 
du  veau  d*or...  Pourcjuoi  le  roi  très-chrétien  ne  procéderoit-il 
pas  ainsi ,  même  contre  tout  le  clergé,  si  le  clergé  erroit  ou  soutenoit  * 
ceux  qui  errent  ?  (a p.  Kaynouard,  p.  42.)  » 

L'université  de  Paris,  ([u'on  avait  réunie  pendant  ce  temps  en 
préstiue  du  peuple  parisien,  ne  s'exprima  pas  de  la  sorte,  et 
réclama  en  faveur  des  droils  de  l'E^^lise;  elle  servit  toutefois  les 
projets  du  roi,  en  faisant  comparaître  devant  elle  le  grand-mai tre 
et  les  autres 'dignitaires,  et  en  envoyant  leurs  confessions  à  Phi- 
lippe (ûn  mai).  On  avait»  dit-on,  déterminé  Jacques  de  Nolai  à 
écrire  une  circulaire  dans  laquelle  il  invitait  ses  confrères  à  suivre 
son  exemple  par  une  sincère  confession;  mais  Tauthenticité-de 
cette  lettre  a  été  contestée. 

Philippe  crut  alors  pouvoir  forcer  la  main  au  pape.  Il  se  rendit 
de  Tours  à  Poitiers,  où  était  (élément  V,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  procurmrs  ou  coimnissaires  des  trois  ordres,  et  traî- 
nant après  lui  soixante-douze  templiers  captifs,  qui  réitérèrent 
leurs  aveux  devant  le  saint-père.  Clément,  si  peu  élevée  que  fût 
son  âme,  ne  supportait  pas  sans  amertume  et  sans  impatience 
le  rôle  qui  lui  était  imposé  :  il  était  sensuel  et  cupide,  mais  non 
pas  cruel,  et  les  projets  sanguinaires  de  Philippe  Tépouvantaient. 
Il  tâcha  de  se  dérober  à  la  tyrantiie  du  maître  impérieux  qu*îl 
s'était  donné  :  il  voulu!  s'enfuir  de  Poitiers  à  Bordeaux.  «  11  tenta 
plusieurs  fois  de  s'échai>per  déguisé,  avec  un  t)etil  nombre  de 
domeslirpies  et  (]uel(|ues mulets  chargés  d'or  et  d'argent;  nuiis, 
reconnu  par  les  serviteurs  du  roi,  il  lut  toujours  forcé  de  rentrer 
dans  Poitiers  avec  les  bagages  qn*il  vouloit  emporter  '  ». 

U  n*eut  pas  le  courage  de  s'en  aller  sans  son  or.  Il  resta,  il  céda, 
il  rendit  au  grand-inquisiteur  et  aux  évèques  leurs  pouvoirs,  se 
réservant  seulement  le  jugement  du  grand-maitre  et  des  digni- 
taires [5  juillet  1308),  et  il  autorisa  chaque  évéque  à  continuer  les 

1.  Joauûis,  cuDonic.  s.  Victor.  Puris.  Viia  démentis^  V,  elc 
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poursuites  dans  son  diocèse,  en  prenant  pour  assesseurs  deux 
chanoioeSy  deux  Prêcheurs  et  deux  Mineurs.  Les  huiles  se  suc- 
cédaient de  jour  en  jour  :  dans  toutes,  Clément  loue  avec  emphase 
le  zèle  du  roî,  c  qui  n*agit  point  par  avarice,  qui  ne  veut  rien 

s'appro^jner  du  bien  des  templiers  »,  qui  a  promis  de  laisser 
transférer  leurs  revenus  et  leurs  personnes  hors  du  royaume,  s'il 
y  a  lieu,  etc.  Il  le  loue  de  son  désinlCTcssement  pour  l'engager  à 
être  désintéressé;  peine  perdue!  ni  l'argent  ni  les  personnes  ne 
sortirent  des  mains  du  roi.  Philippe  n*était  pas  sûr  de  pouvoir 
garder  les  immeubles  sans  un  trop  grand  scandale  ;  mais,  quant 
aux  richesses  mobilières  entassées  dans  les  coffres  de  Tordre,  il 
sut  bien  les  faire  disparaître  sans  qu'on  en  ouït  jamais  pai  K  r. 
Il  y  a,  dans  le  Recueil  de  Dupuy  (p.  107),  l'extrait  d'une  pièce  tout 
à  fait  significative  :  ce  sont  des  «  articles  accordés  entre  le  roi 
et  le  pape  ».  On  y  convient  que  le  pape  et  les  prélats  institueront 
c  de  fidèles  gardiens  des  biens  du  Temple;  toutefois  le  roi  en 
pourra  nommer  en  secret  (]  1 1  i  seront  agréés  »  :  ils  en  rendront  bon 
compte  par  commissaires  di'i)ulés  par  le  pape  et  les  prélats,  «  ou 
nommés  par  le  roi  en  secret  ». 

Clément  n'obtint  pas  même,  pour  prix  de  ses  complaisances, 
qu'on  lui  amenât  le  grand-maître  et  les  principaux  dignitaires  : 
le  grand-maitre,  le  maître  de  Chypre,  le  visiteur  de  France  et  les 
précepteurs  d'Aquitaine  et  de  Normandie  fîirent  conduits  de  Paris 
jusqu'à  Cliinon;  mais,  là,  on  les  retint  sous  prétexte  de  maladie, 
et  Clément  fut  réduit  à  envoyer  près  d'eux  une  couunission  de 
cardinaux  pour  les  interroger  :  Philippe  avait  craint  sans  doute 
que  le  pape  ne  s'entendit  avec  Jacques  de  Molai.  Les  cardinaux 
rapportèrent  au  pape  que  les  chefs  de  l'ordre  avaient  réitéré 
leurs  aveux  devant  eux.  Les  cardinaux,  vu  leur  c  repenlance  », 
les  réconcilièrent  à  l'Église,  et  les  recommandèrent  à  la  clémence 
du  roi  (août).  Les  individus  pouvaient  obtenir  le  paidon  de  l'K- 
glise,  mais  Toidre  du  ïem[ile  ne  pouvait  plus  être  pardonné 
après  de  tels  et  de  si  nombreux  aveux  :  c'était  ce  que  voulait  Phi- 
lippe. Le  roi  ne  put  toutefois  amener  le  pape  à  prononcer  l'abo- 
lition de  l'ordre  avec  le  seul  concours  du  sacrè-collége,et  Clément 
renvoya  cette  grande  cause,  avec  l'afTaire  de  Boniface,  au  concile 
qu'il  avait  annoncé  et  qu'il  convoqua,  sur  ces  cnlreiaites,  pour  le 

tV.  81 
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mois  d'octobre  1310.  En  iiiùme  temps,  il  expédia  un  ordre  d'in- 
fonnalion  générale  dans  tous  les  royaumes  de  la  chrétienté*, 
confia  la  garde  des  personnes  des  templiers  à  l'évêque  de  Pré- 
neste,  son  légat,  et  institua,  pour  la  France  et  le  royaume  d'Arles, 
une  commission  extraordinaire,  composée  de  l'archevêque  de 
Narbonne,  des  èvèques  de  Bayeuz,  de  Limoges  et  de  Mende,  et 
de  quatre  autres  eôdésîastiques  (août). 

C'était  revenir  indirectement  sur  les  pouvoirs  rendus  au  grand- 
inquisiteur  et  aux  tribunaux  diocésains;  mais  dément  n*eut  pas 
le  cœur  d'énoncer  franchement  sa  volonté,  et  les  conséquences 
de  sa  couardise  furent  terribles.  Le  roi  et  les  évèques  ne  recon- 
nurent la  commission  que  comme  cbarg:ée  d'informer  sur  les 
faits  généraux  concernant  l'ordre,  et  de  juger  les  dignitaires  que 
le  pape  s'était  réservés.  Philippe  se  prépara  à  annuler  tous  les 
efTels  des  actes  de  Clément  par  cette  équivoque,  et  ne  témoigna 
pas  de  mécontentement  :  une  autre  préoccupation  faisait  diversion 
ciiez  lui  au  procès  des  templiers;  il  avait  enfin  réclamé  du  pape 
Taccomplissement  de  la  <  sixième  condition  »,  jurée  naguère  par 
Clément,  sans  objet  déterminé  :  cette  condition  fat  de  iàvoriscr 
par  toute  Tinfluence  papale  Télection  de  Charles  de  Valois  à 
TEnipire,  en  remplacement  d'Albert  d'Autriche,  assassiné,  le 
!«■  mai  1308,  par  son  neveu,  dont  il  détenait  l'héritage.  La  ^ 
maison  capétienne  sic^M'ait  déjà  sur  quatre  trônes,  ceux  de  France, 
de  Navarre,  de  Naples  et  de  Hongrie,  et  dominait  ritalle  centrale 

1.  Celte  iafornialion  devait  être  partout  accompagnée  de  l'arrestaiioa  des  chc- 
Ytlien  et  du  léqoMtre  de  leurs  bleos.  Kn  Angleterre ,  Édooerd  II  tvtit  paru  d'a- 
bord vouloir  défendre  l'ordre  contre  son  beau^père,  et  avait  écrit  en  fareiir  des 
templiers  au  pape,  aux  souverains  csput;nols ,  au  roi  de  Sicile;  mais  il  se  ravisa 
presque  aussitôt,  et  se  mit  en  mesure  de  saisir  sa  part  des  dépouilles  de  l'ordre 
(jenTier  1308).  Presque  tons  les  aonvertiiis  tinrent  le  m<me  conduite,  par  politi- 
ijiir  L-i  par  ciipiiliu'',  mais  sans  y  mettre  l'acliarncrueni  et  lu  haibiii  ic  de  PblUppe 
le  Bel.  Les  iiinplicrs  de  Provence  avaient  {'ié  arr^iH  (lès/tinviir  iSuS;  ccu\  de 
Bretagne,  bientôt  après;  mais  ie  peuples  de  Nantes  cbassa  les  commissaires  du  roi, 
qui  voulaient  mettre  la  main  sur  les  biens  des  ebevaliers,  et  le  duelrtbnr  U  s*en 
empara  pour  son  propre  compte.  Les  templiers  de  Chypre  s'étaient  mis  en  défense, 
h  la  nouvelle  des  inslrudions  envoyées  contre  eux  au  régent  de  Chypre  par  le  pape, 
dès  la  fin  de  1307  ;  ils  déposèrent  toutefois  les  armes  et  se  rendirent  b  condition 
d*étre  convenablement  traités.  Les 'templiers  firent  pris  égatemenl  en  Italie -tl  en 
Casiille;  mais  ceux  d'Allemagne  ne  selaisstrent  pss  emprisonner,  et  eeax  d'Aragon 
se  défendirent  vaillaniment  contre  les  troupes  du  roi  dans  le  cliàieau  de  Monçon 
ei  dans  d'autres  fortercs.scs.  £&  Portugal,  on  leur  laissa  liberté  entière. 
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par  ses  crt'uturi's  de  Honu'  cl  de  Florence  :  lui  donner  la  cou- 
ronne iinpi'riale,  c'était  lui  livrer  l'Europe;  Clément  promit  tou- 
tefois son  concours,  et  écrivit,  dès  le  l«'juUlel,  une  lettre  officielle 
aux  sept  électeurs  du  Saint-Empire  en  faveur  du  frère  de  Philippe. 
Le  roi  alors  ne  vit  plus  de  motif  de  retenir  Clément  À  Poitiers, 
et  le  laissa  repartir  pour  le  Midi»  et  voyager  lentement  de  cité  en 
dté  jusqu'à  Avignon  :  Clément  fixa  sa  résidence  dans  le  Venais- 
sin,  au  commencement  de  1309.  Le  pape  n'était  plus  là  sur  les 
terres  du  royaume,  mais  bien  sur  celles  du  saint-siége  :  c'é* 
tait  une  sorte  de  compromis  entre  la  résidence  en  France  et 
le  retour  à  Rome,  que  Philippe  interdisait  absolument  ;\  son  au- 
guste esclave.  Le  saint-siége  resta  là  soixante-dix  ans,  période 
que  les  Italiens  oui  comparée  emphatiquement  à  la  captivité  de 
Babylone. 

Avant  que  Clément  fût  arrivé  à  Avignon,  Philippe  avait  reçu 
de  fâcheuses  nouvelles  d'Allemagne  :  les  électeurs  du  Saint-Em- 
l^rc,  effrayés  des  prétentions  envahissantes  de  la  maison  de 
France,  avaient  écarté  Charles  de  Valois,  et  élu  roi  des  Romains 
le  comte  Henri  de  Luxembourg  (27  novembre  1306).  Ce  comte  et 
son  frère  Tarchevéque  de  Trêves,  un  des  sept  électeurs,  étaient 
fort  bien  avec  le  pape,  qu'ils  avaient  visité  à  Poitiers  au  printemps 
dernier,  et  Clément,  tout  en  écrivant  ostensiblement  pour  Charles 
de  Valois,  avait  averti  secrètement  les  électeurs,  par  l'entremise 
du  cardinal  del  Prato,  de  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  dépêche. 
Philippe  n'eut  point  de  preuve  de  la  duplicité  de  Clément,  niais 
sa  conduite  scmhle  prouver  qu'il  la  soupçonna  et  qu'il  voulut* 
s'en  xpugcr.  A  peine  Clément  était-il  établi  dans  Avignon  que 
les  gens  du  roi  reprirent  avec  la  dernière  violence  la  poursuite 
de  la  mémoire  de  Boniface  VIII,  et  qu'une  multitude  de  témoins 
à  charge,  rassemblés  de  tous  les  coins  de  l'Italie,  passèrent  les 
Alpes  sous  la  conduite  de  Rinaldi  de  Supino,  ce  capitaine  qui 
avait  secondé  Nogaret  et  Sciarra  Colonna  dans  l'attaque  d'Ana- 
gni.  Clément  avait  été  obligé  de  promettre  Touverture  d'une 
enquête,  afin  d'éclairer  la  religion  du  concile  qui  aurait  à  rendre 
sur  lioniface  un  arrêt  posthume;  mais  les  parents  et  les  amis  de 
Boniface,  qui  étaient  puissants  encore,  et  qui  avaient  re^iaf:né 
jusqu'à  un  certain  point  le  sacr^-coUége,  tentèrent  un  coup  d'une 
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singulière  audace  pour  rendre  le  procès  impossible  :  llsembus- 

quî-i  tnt  une  troupe  de  gens  armés  à  trois  lieues  d'Avignon,  avec 

ordre  de  massacrer  Supino  et  tous  les  témoins  à  charge.  Su- 
pino,  ]HvveFiu  à  temps,  échappa,  non  *ans  peine,  avec  la  phiparl 
de  ses  compagnons,  qui  se  dispersèrent  et  regagnèrent  l'Italie 
(avril  1309). 

La  colère  du  roi  fut  extrême  ;  il  ne  se  rebuta  pas  :  il  renoua  les 
fils  de  la  trame  qui  venait  d'être  rompue,  prit  des  mesures  pour 
garantir  dorénavant  la  sûreté  des  témoins,  et  força  Clément  Y 
de  déclarer*  Tenquéte  ouverte,  et  d'annoncer  Touverture  du 
procès  à  la  mi -carême  1310,  sans  attendre  le  concile.  C'était 
en  vain  qu'on  avait  voulu  sauver  par  le  meurtre  Thonneur  du 
pape  et  du  saitit-siége  :  il  fallut  entendre  toutes  ces  inunondes 
dépositions  ramassées  dans  la  boue  pour  être  jetées  à  la  face  d'un 
mort;  il  fallut  souffrir  (|iu'  Nogaret  et  Plasian  vinssent  soutenir 
arrogamment  par-devanl  le  consistoire,  non-seulement  leurs  ac- 
CusaliuFis  conti'e  l'oi  tliodoxie  et  les  mœurs  privées  de  Boniface, 
mais  les  maximes  les  plus  hardies  des  nouvelles  théories  monar- 
chiques; a  que  le  roi  »,par  exemple,  «  pouvoit  de  plein  droit 
prendre  les  biens  des  églises  et  des  prélats,  contre  leur  gré,  en 
cas  de  nécessité  ».  Â  la  vérité,  par  compensation,  ils  relevèrent 
avec  emphase  Tautorilé  papale,  lorsque  les  défenseurs  officiels 
de  Boniface  prétendirent  que  leur  client  n*élait  justiciable  que  de 
Dieu,  ou  tout  au  plus  du  concile  :  Nogaret  et  Plasian  soutinrent 
•  que  le  pape  était  le  juge  naturel  de  son  prédécesseur,  et,  dérogeant 
sans  scrupule  à  leurs  propres  maximes,  selon  Tintérêt  du  moment, 
ils  insinuèrent  que  le  pape  représentait  tout  le  cor[)s  de  l'Église  et 
n'avait  pashesoiii  de  concile  * .  Il  était  plus  commode,  (  n  effet,  pour 
Piiilippe  de  n'avoir  qu'une  seule  tète  à  faire  i>loyer  pour  mettre 
rtglise  sous  le  joug.  Clénu  iil  ne  céda  pourtant  pas  sur  ce  point, 
et  n'accepta  pas  le  surcroît  d'autorité  qu'on  lui  concédait  si  libé- 
ralement ;  mais  il  laissa  l'enquête  suivre  son  cours  :  cela  remplit 

1.  Baillel,  Diméh's  de  Boniface  VIIJ,  etc.,  p.  292-293.  Les  accuMtcnrs  deman- 
dèrent aussi  que  Bf^nifacc  fût  traité  coinme  les  accu^i's  traduits  devant  l'Inquisi- 
tiou,  et  qu'on  ne  lui  donnât  pas  de  défenseur.  Ainsi,  comme  le  fait  obscrverM.de  Sis- 
mODdi,  les  lois  cruelles  de  l'iaquisitioa  étaient  retournées  contre  ceux  qui  les 
avaient  faites. 
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toute  l'année  1310,  qui  ne  ?it  pas  la  réunion  du  concile  prorogé 
par  Clément  jusqu'en  octobre  1311. 

Le  procès  de  Boniface  fut  le  digne  pendant  de  celui  des  tem- 
pliers, au  moins  par  le  scandale.  Une  multitude  de  témoignages 
très  détaillés  vinrent  h  l'appui  des  furibondes  déclamations  de 
Nogaret  et  de  Plasian  :  les  uns  représentaient  le  vieux  pontife 
connue  adonné,  malgré  son  âge,  aux  plus  honteuses  déhanches; 
les  autres,  sans  parler  de  la  banale  imputation  de  sorcellerie,  l'ac- 
cusaient d'avoir  professé  hautement,  non  pas  telle  ou  telle  doc- 
trine suspecte»  mais  une  incrédulité  complète.  Le  religieux  qui 
passait  pour  son  confesseur  affirma  n*aToir  pas  reçu  sa  confession 
une  seule  fols  en  trente  ans,  et  plusieurs  citoyens  notablès  des 
diverses  républiques  itaUennes,  ainsi  que  des  moines  de  Rome, 
assurèrent  l'avoir  ouï  nier l'immorlal lié  de  l'âme,  traiter  le  Chi  ist 
de  faux  prophète  et  d'hypocrite,  et  déchu  Lr  que  tous  les  jdaisirs 
de  la  chair  étaient  chose  indifTérente.  Ses  opinions  auraient  été 
celles  de  l'ancien  ennemi  de  la<j)apauté,  Frédéric  II,  celles  de 
la  petite  école  matérialiste  qui  s'était  montrée  un  instant  dans 
l'université  de  Paris ,  et  qui  prêchait  que  le  monde  seul  était 
étemel  et  les  Ames  périssables.  Le  matérialisme  n'était  pas  rare 
dans  les  écoles,  surtout  chez  les  adeptes  des  sciences  occultes  et 
hermétiques,  qui  cherchaient  &  résoudre  les  grands  problèmes 
delà  nature  en  dehors  de  la  solution  catholique.  Il  n'y  a  rien 
d'impossihle  à  ce  que  Boniface  ait  été  mécréant  au  fond  de  l'Aine; 
mais  on  a  peine  ù  admettre  qu'il  ail  lui-même  sapéles  fondements 
de  sa  puissance  en  blasphémant  presque  publiquement  contre  le 
Christ,  contre  la  Vierge,  contre  tous  les  dogmes  de  l'Église.  La 
vanité  d'esprit-fort  ou  l'intempérance  de  langue  pouvait-elle  em- 
porter à  de  si  monstrueuses  inconséquences  un  vieux  politique 
comme  lui  ?  Les  témoins  qui  l'accusent  à  cet  égard  sont  pourtant 
les  plus  graves  et  les  moins  suspects  de  vénalité;  car  l'infamie  no- 
toire de  la  plupart  de  ceux  qui  inculpent  ses  mœurs  ne  pei  niet  ' 
pas  d'ajouter  foi  h  leurs  dépositions,  et  il  en  résulte  seulement 
une  impression  générale  très  fâcheuse  contre  rhomme  qui  avait 
pu  approcher  de  sa  personne  de  pareils  misérables,  et  leur  don- 
ner part  dans  sa  familiarité.  Les  eflfortsdesdéfenseurs  de  Bonilace 
pour  écarter  l'enquête  à  tout  prix  ne  produisent  pas  non  plus 
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un  cff<'l  avantageux  à  sa  ménioire,  et  n'indiquent  pas  qu'ils  eus- 
sent une  grande  confiance  dans  leur  cause*. 

Tandis  que  ces  ignominieux  débats  se  prolongeaient  à  A v  ignon , 
un  procès  plus  tragique  avait  recommencé  à  Paris.  Uaffaire  des 
templiers  était  restée  une  année  en  suspens;  le  roi  prenait  pa- 
tience :  il  tenait  les  biens  sons  sa  main  et  gardait  les  personnes 
au  fond  de  ses  oacbots,  sauf  celles  que  le  chagrin,  la  misère,  la 
•  iriolence  des  tortures  ou  le  suicide  avaient  déjà  soustraites  à  sou 
implacable  rigueur.  Le  pape,  de  son  côté,  ne  chercbait  qu*à  traî- 
ner le  procès  en  longueur  :  la  commission  extraordinaire  qu'il 
avait  instituée  dès  le  mois  d'août  1308  ne  s'établit  à  Paris  qu'en 
août  1309;  elle  cita  l'ordre  entier  à  comparaître  en  la  grand'salle 
de  iï'véclié  le  lendemain  de  la  Saint-Martin  d'iiiver;  niais  rlle  ne 
rençonti  a  chez  le  roi  et  ses  officiers  que  mauvais  vouloir  :  elle 
'avait  beau  ouvrir  ses  séances,  personne  ne  comparaissait;  elle 
obtint  avec  bien  de  la  peine  qu'on  lui  amenât  le  grand-maître,  le 
26  novembre.  Jacques  de  MoM,  interpellé  s'il  voulait  défendre 
l'ordre  en  général,  répondit  que,  dans  Tétat  d'isolement  et  de 
captivité  où  on  l'avait  réduit,  il  n'avait  ni  le  savoir  ni  les  ressources 
nécessaires  pour  supporter  convenablement  un  tel  fardeau;  que 
cependant  il  s*  t  estimeroit  vil  et  misérable  s'il  ne  défendoit  selon 
son  pouvoir  un  ordre  dont  il  avoit  reçu  tant  de  biens  et  d'hon- 
neurs ».  Les  commissaires  lui  firent  observer  que  sa  résolution 
présente  s'accordait  mal  avec  les  aveux  qu'i]  avait  faits  à  Gliinon 
devant  les  cardinaux  délégués  par  le  pape,  et  lui  firent  relire  ses  ' 
aveux,  entre  les  pièces  du  procès.  A  celte  lecture,  Jacques  de 
Molai  tùi  par  deux  fois  le  signe  de  la  croix,  comme  grandement 
étonné  de  ce  qu'il  enlendoit,  et  s'écria  que,  si  les  seigneurs-com- 
missaires étoient  d'autre  condition,  il  sauroit  bien  ce  qu'il  jiuroit 
à  dire;  et,  comme  on  lui  faisoit  observer  qu'ils  n'étaient  pasgens  à 
'  recevoir  un  gage  de  bataille,  ledit  grand-mattre  répliqua  que  ce 
n'étoit  pas  là  ce  qu'U  entendoit,  mais  bien  qu'il  plût  à  Dieu  qu'on 
observât  en  pareil  cas  contre  de  tels  pervers  (contre  les  car- 
dinaux) la  coutume  des  Sarrasins  et  ïarlares,  à  savoir  de  leur 
abattre  la  téte  ou  de  leur  couper  le  corps  en  deux  >.  Prenez 

1.  V.  les  divers  téniolgntges  dans  Dupuj,  Diffênnd  de  Boni  face  Vllf,  prtuwet, 
et  l'an&l|»e  daus  M.  de  Sismondi,  Iliti,  Ueëfnmçids,  l.  IX,  p.  239-248. 


Digitized  by  Google 


[130J,1310J  JACQUES  DE  MOLAT.  487 

garde!  s*écrièreDt  les  commissaires  irrités^  rËglise  livre  les  héré- 
tii|aes  ob6,tin£s  au  bras  séculier. 
Molai ,  eflhiyé  des  conséquences  de  son  emportement ,  hésita , 

demanda  conseil  à  un  des  affidés  du  roi,  Guillaume  de  Pla- 
sian,  qui  assistait  h.  la  séance  «  sans  y  avoir  èié  appelé  par  la 
commission  »,  et  sollicita  un  délai  de  deux  jours  pour  rélié- 
cliir  sur  ce  qu*il  a?ait  à  faire.  Le  malheureux  grand-mattre  se 
confia  à  Plasian,  c  parce  que  c*étoit  un  ihevalier  »,  quoiqu'il  se 
mêlât  davantage  de  procès  que  de  batailles.  Plasian  lui  témoi- 
gnait beaucoup  d'intérêt  et  ne  demandait  peut-être  pas  mieux , 
en  effet,  que  de  lui  sauver  la  vie  :  ce  que  voulait  le  maître  de 
Plasian,  ce  n'était  pas  que  Molai  fût  condamné  à  mort,  c'élait 
qu'il  ne  rétractât  pas  ses  aveux,  Molai  se  rendit  i;ux  avis  de 
l'homme 4u  roi|  et,  le  surlendemain,  il  déclara  renoncer  à  la 
défense  de  l'ordre  devant  la  commission,  priant  avec  instance 
qu'on  l'envoyÀt  au  plus  tôt  vers  le  pape  ;  il  ajouta  seulemen  i ,  «  pour 
la  décharge  de  sa  conscience  »,  quelques  mots  en  faveur  de 
Tordre,  à  savoir  :  qu'en  aucune  religion  (ordre  relifxieux)  le  ser- 
vice divin  ne  se  célébrait  avec  plus  de  pompe  et  de  solennité  ;  que 
nulle  part  on  ne  feisait  de  plus  grandes  aumônes  ;  que  nulle  sorte 
de  gens  n'avaient  versé  tant  de  sang  pour  la  chrétienté.  Nogaret 
était  là,  surveillant  tout,  et  fit  ramener  le  grand-maitre  dans  sa 
prison. 

Cependant  le  roi  avait  été  enfin  obligé  de  mander  fi  ses  offi- 
ciers qu'ils  envoyassent  à  Paris,  non  pas  tous  les  membres  de 
l'ordre,  ainsi  que  le  prescrivaient  les  commissaires  pontificaux, 
mab  au  moins  les  membres  qui  déclareraient  avoir  l'intention 
de  défendre  l'ordre  en  général.  Dieu  sait  quels  moyens  de  séduc- 
tion et  de  violence  ftirent  employés  pour  empêcher  que  le  Temple 
trouvât  des  défenseurs.  Il  s'en  trouva  cependant,  et  en  très  grand 
nombre,  malgré  la  défection  du  grand-maître  :  l'esprit  do  coi  ps 
s'était  réveillé  avec  une  haute  énergie  parmi  les  captifs;  cinq 
cent  quarante-six  d'entre  eux  furent  amenés  de  tous  les  points  du 
royaume,  et  entassés  au  Temple,  à  Saint-Martin-des-Ghamps,  à 
l'hôtel  du  comte  de  Savoie  et  dans  d'autres  maisons.  Le  14  mars 
1310,  on  les  fit  coroparattre  en  masse  devant  la  commission,  dans 
le  préau  de  l'évèché,  cl  on  les  luvita  à  constituer  des  procureurs 
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chargés  de  poursuivre  la  défense  au  nom  de  tous  :  leur  réunion 
momentanée  leur  avait  rendu  force  et  courage;  ils  entendirent 
avec  des  frémissements  décolère  la  lecture  de  Tacle  d'accusation, 

et  réclamèrent  avec  violence  contre  les  traitements  que  leur 
jivaient  infligés  les  hommes  du  roi  :  «  On  ne  nous  demandait 
pas,  s'écriait  l'un  d'eux,  quand  on  nous  mettait  dans  les  gènes  (à 
la  torture],  si  nous  voulions  être  torturés  par  procuration  !  >  Leur 
(  exaltation  eCTraya  les  cêmmissaires,  et  Ton  ne  réunit  plus  à  Févé- 
{ '  ché  cette  masse  d'hommes  exaspérés  :  la  commission  envoya  dans 
chacune  des  maisons  où  ils  étaient  détenus  pour  s'enquérir  de 
leurs  intentions  :  partout,  ils  déclarèrent  que  tous  les  articles  de 
la  bulle  (de  l'acte  d'accusation)  étaient  taux,  iniques  et  menson- 
gers, et  l'œuvre  de  faux  témoins  et  de  calomniateurs  infâmes; 
que  ta  religion  du  Temple  était  pure  et  immaculée;  que  la  régie 
primitive,  approuvée  par  le  saint-siége,  y  était  et  y  avait  toujours 
été  en  vigueur,  professée  et  o1)servée,  dans  le  monde  entier,  par 
tous  les  frères  dudit  ordre,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  jour 
présent;  que  quiconque  disait  et  croyait  d'autre  sorte,  péchait 
mortellement,  et  que  ceux  qui  avaient  suggéré  de  si  horribles 
mensonges  au  pape  et  au  roi  étaient  des  hérétiques  et  des  sé- 
ducteurs. 

Tout  l'orgueil  de  l'ordre  revivait  dans  cette  téméraire  assertion 
de  l'iropeccahilité  de  tous  ses  membres.  Les  templiers  ajoutèrent 

qu'ils  ne  pouvaient  constituer  odiciellement  de  procureurs  sans 
rautorisalion  de  leur  chef,  du  grand-maître;  cependant  ils  char- 
gèrent quelques-uns  d'entre  eux  de  parler  pour  les  autres,  à  sa- 
voir :  les  prêtres  Pierre  de  Boulogne  et  Renaud  de  Pruin  (Pruym), 
et  sept  chevaliers  ou  frères  servants,  dont  un  de  la  maison  de 
Foix,  en  se  réservant  de  les  désavouer  s'ils  ne  soutenaient  pas 
convenablement  l'honneur  du  Temple.  Les  délé^aiés  ne  manquè- 
rent point  à  leur  mission;  leur  défense  fut  aussi  lière  qu'habile  : 
ils  rendirent  aux  sicaires  de  Philippe  le  Bel  opprobres  pour  op- 
probres, et  leur  imprimèrent  sur  la  face  des  stigmates  inefla- 
çables  ;  ils  firent  valoir  avec  éloquence  l'ancienne  gloire  de  l'ordre^ 
ses  grands  services,  et  tous  les  faits,  toutes  les  inductions  mo- 
rales qui  militaient  en  sa  faveur;  ils  protestèrent  contre  ton!  (  e 
qui  avait  été  ou  pourrait  être  avoué  pai*  leurs  couh  crcs  au  dcsa- 
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vantage  de  l'ordre,  tant  qu'ils  seraient  dans  les  fers,  représentant 
ces  confessions  faites  sous  les  verrous,  comme  oeuvres  de  crainte, 
de  violence  et  de  séduction.  On  montrait  à  nos  frères,  dirent-ils, 
des  lettres  munies  du  sceau  royal,  qui  leur  garantissaient  la  vie, 
la  liberté,  Texemption  de  toutes  peines,  et  de  grands  revenus 
pour  le  reste  de  leurs  jours,  à  condition  d'avouer;  ceux  qui 
n'avouaient  pas,  on  leur  déboîtait  les  membres  sur  le  clicvalct, 
oulcur  brisait  les  jambes  dans  les  ceps,  on  leur  chaunail  les  pieds 
à  un  feu  ardent!  Tous  les  jouis  encore,  les  défenseurs  de  l'ordre, 
par  paroles,  par  messages,  par  lettres,  sont  menacés  du  bûcher 
s'ils  ne  se  désistent....  <  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  plusieurs 
mentent,  mais  bien  qa*il  s*en  trouve  encore  qui  disent  la  vérité! 
S*U  est  quelque  cbose  de  surprenant,  c'est  qu'on  ajoute  foi  à  ces 
menteura  qui  ont  porté  un  faux  témoignage  pour  sauver  leur 
corps,  ou  à  ces  malheureux  que  l'horreur  des  tortures  a  privés 
de  tout  libre  arbitre,  plutôt  qu'à  ceux  qui  sont  morts  dans  les 
tourments  en  si  grand  nombre  [multi  et  multi),  comme  martyrs 
du  Chi'ist,  pour  la  défense  de  la  vérité,  ou  qui  souffrent  encore 
chaque  jour  pour  la  même  cause!  » 

Ils  requirent  l'éloignemcnt  de  tous  les  laïques,  comme  Nogaret, 
Plasian  et  autres,  qui  assistaient  illégalement  aux  débats  pour 
intimider  ou'gagner  les  témoins,  l'arrestation  provisoii'e  de  cer- 
tains frères,  qui  avaient  été  remis  en  liberté  après  avoir  témoi- 
gné, contre  Tordre,  et  prièrent  qu'on  mterrogeftt  tous  les  autres 
prisonniers  Sur  les  motife  qui  les  avaient  empêchés  de  prendre 
part  à  la  défense  commune. 

Les  témoins  que  la  couunission  interrogeait  en  présence  des 
délégués  du  Temple,  ne  contirmaîent  que  (rop  leurs  plaintes  sur 
les  expédients  employés  par  les  gens  du  roi  :  —  a  J'ai  Clé  torturé 
trois  fois,  dit  le  chevalier  Humbcrt  du  Puy  ;  ou  m'a  gardé  trente- 
six  semaines  au  fond  d'un  cachot  méphitique,  au  pain  et  à  l'eau  »... 
Un  autre  avait  été  pendu  par  les  parties  génitales!.. .  Le  chevalier 
Bernard  du  Gué  montra  deux  os  qui  lui  étaient  tombés  des  talons 
par  la  violence  du  feu  auquel  on  avait  exposé  ses  pieds. 

Ces  abominations  transpiraient  au  dehors;  le  peuple  apprenait 
avec  stupeur  les  crimes  trop  réels  commis  par  les  hommes  qui 
poursuivaient  les  crimes  problématiques  des  templiers;  Topinion 


Digitized  by  Googlc 


490  FRANCE  FÉODALE.  flSltl 

publique,  d'abord  sidéchaîiiLC  coiili"  I'okîi  o,  lii-sitaitet  menaçait 
de  se  retourner  contre  les  persécuteurs  :  hors  de  France,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  dans  une  partie  de  Tltalie,  elle  se  prononçait 
vivement  en  faveur  de  Tordre  :  au  point  où  les  choses  avaient  été 
poussées ,  Philippe  le  Bel  n'avait  plus  à  reculer,  et  ne  pouvait  sau- 
ver son  autorité  qu'en  redoublant  d'audace  et  de  barbarie.  Xa 
conmiission  papale  n'était  ni  assez  perverse  pour  le  servir,  ni 
assez  courageuse  pour  lutter  ouvertement  contre  lui  :  il  s'était 
réservé  les  moyens  de  se  passer  d'elle,  et  il  en  usa.  L'année  pré- 
cédente, ii  avait  on  qu»'lf|iic  sorte  forcé  Clément  V  de  (ransféref 
sur  le  siège  arcliiépiscoiial  dr  Seiis  Philippe  de  Marigni,  éviVjue 
de  Cambrai,  frère  du  chauihellari-trésorier  Enguerrand  de  Mari- 
gni; au  commencement  de  mai  1310,  le  nouvel  archevêque  de 
Sens,  une  des  âmes  damnées  du  roi,  convoqua  un  concile  pro- 
vincial à  Paris,  en  vertu  des  pouvoirs  que  Clément  avait  restihiés 
aux  ordinaires,  en  Juillet  13Q8,  et  qui  n'avaient  pohit  été  expli- 
citement révoqués  par  l'établissement  de  la  commission  :  il  tra- 
duisit à  la  Inire  de  son  concile  les  membres  de  l'ordre  qui 
avaient  été  pris  à  Paris  et  dans  le  reste  de  la  province ,  et  traita 
comme  relaps  ceux  qui,  après  avoir  avoué  dans  les  tortures, 
étaient  revenus  sur  leurs  aveux.  I>a  jurisprudence  inquisitoriale 
ne  suffisant  même  pas  aux  desseins  du  roi,  Marigni  renchérissait 
sur  les  impitoyables  fondateurs  de  Tlnquisition,  aiin  d'extorquer 
des  arréis  de  mort  à  leur  procédure  impudemment  faussée  :  il 
assimilait  les  templiers  qui  rétractaient  leur  confession  et  soute- 
.  naioit  leur  innocence,  aux  hérétiques  retombés  dans  l'hérésie 
après  abjuration. 

A  cette  effrayante  nouvelle,  les  délégués  du  Temple  inteijeté- 
rent  appel  avec  des  instances  déchirantes  devant  la  commission 
papale,  devant  le  pape  lui-même,  devant  les  «  saints  apôtres  »  (le 
saint-siége  apostolique)  (10  mai).  «Tout  le  secours  que  leur  avait 
mèuai^é  1(*  pape  sur  lequel  ils  comptaient,  et  dont  ils  se  recom- 
mandaient comme  de  Dieu,  fut  une  timide  et  Idchc  consultation, 
où  il  avait  essayé  d'a\ance  d'interpréter  le  mot  de  relaps,  dans  le 
cas  où  l'on  voudrait  appliquer  ce  nom  à  ceux  qui  avaient  rétracté 
leui*s  aveux  :  —  Il  semble  en  quelque  sorte  contraire  à  la  raison 
déjuger  de  tels  hommes  comme  relaps...  En  telles  choses  dou- 
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teusos,  il  faut  restreindre  et  modérer  les  peines'  »...  La  couiuiis- 
sion  n'osa  pas  môme  faire  valoir  eett(;  consultalion  :  elle  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  arrêter  Tarcbevéque  de  Sens.  «  11  a  ses  pou- 
Yoirs,  comme  nous  les  nôtres  •» . 

Cependant,  au  bruit  que  Tarrèt  du  concile  de  Sens  était  rendu 
et  que  cinquante-quatre  templiers  allaient  être  livrés  aux  flam- 
mes, la  commission  Ait  prise  d'un  mouvement  d'humanité;  elle 
tenta  un  faible  effort;  elle  emojh  deux  ecclésiastiques  communi- 
quer rappel  à  l'archevêque  de  Sens,  et  l'inviter  à  délibérer  mû- 
xement  et  à  difTérer  (  12  mai  ).  Marigni  et  son  maître  n'étaient  pas 
gens  à  se  laisser  ainsi  arraclier  leur  proie  :  en  deux  séances,  la 
procédiiie  du  concile  provincial  avait  élé  expédiée.  Ceux  des 
templiers  (jiii  avaient  le  mieux  servi  l'accusation  par  leurs  aveux, 
avaient  élé  graciés,  simplement  ou  moyennant  pénitence,  ainsi 
qu'on  le  leur  avait  promis;  d'autres,  condamnés  temporairement 
à  la  prison  ;  d*autres,  parmi  lesquels  ceux  qui  avaient  toujours 
nié,  devaient  être  emmirés-  pour  leur  vie  ;  ceux  qui  se  rétractaient 
étaient  livrés  Au  bras  séculier,  comme  relaps,  après  avoir  été  dé- 
gradés par  leurs  évèques.  Cinquante-quatre  des  défenseurs  de 
l'ordre,  appartenant  à  la  province  de  Sens,  persistèrent  dans  la 
rétractation  qui  allait  leur  coûter  la  vie.  Les  envoyés  de  la  com- 
mission ne  purent  parvenir  jusqu'à  Marigni  :  on  feigrnit  de  croire 
qu'ils  ne  parlaient  [las  ofliciellement  au  nom  des  commissaires; 
pendant  ce  temps,  les  victimes  étaient  traînées  au  supplice.  «  Le 
roi  avoit  fait  faire,  en  un  champ  voisin  de  l'abbaye  Saint-Antoine 
(dans  le  faubourg  de  ce  nom),  un  grand  parc  fermé  de  palis- 
sades; il  y  fil  lier  les  condamnés  chacun  à  un  poteau,  et  com- 
manda qu'on  leur  mit  le  feu  aux  pieds,  puis  aux  jambes,  de 
manière  à  les  ardre  peu  à  peu  et  l'un  après  l'autre,  en  les  avertis- 
sant que  celui  d'entre  eux  qui  reconnottroit  son  péché  seroit  délivré 
de  ce  supplice.  Leurs  amis  et  leurs  parents  les  exhortoient  à 
tout  confesser  et  à  ne  pas  se  laisser  torturer  de  la  sorte;  mais 
aucun  d'eux  ne  céda.  Au  contraire,  parmi  les  pleurs  et  les  cris, 
ils  protesloient  qu'ils  étoient  innocents  et  fidèles  chrétiens;  ils 
appeloicnt  à  leur  aide  le  Glirist,  la  vierge  Marie  et  tous  les  saints, 

1.  Miebelet,  Uisl,  d«  France,  U  Ul,  p.  178. 
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et,  à  demi  consumés,  ils  perdirent  tous  la  vie  dans  ce  martyre». 

Tel  est  du  moins  le  récit  de  Villani  (1.  YIII,  c.  92);  le  continua- 
teur de  Nangis  dit  seulement  qu'ils  persistèrent  jusqu*àla  fin  à 
nier  les  crimes  qu'an  leur  imputait,  «  criant  toujours  qu*on  les 
livroit  à  la  mort  injustement  et  sans  cause.  Ce  que  beaucoup 
d*entre  le  peuple  ne  purent  Yoir  sans  un  grand  étonnement  et 
une  stupeur  profonde  ». 

La  commission  s'assembla  le  lendemain,  13  mai,  et  continua 
ses  vaines  procédures  en  présence  des  bûchers  fumants  :  elle  se 
fil  aiftencr  un  chevalier  nommé  Aimeri  de  Villars;  mais  celui-ci, 
«  pàle  et  fl  api)*!'  de  terreur,  priant  Dieu  que,  s'il  mentoit,  une 
mort  sul>i(<'  le  ])ié{  ipi(i\l  corps  et  àuie  dans  l'enfer  en  présence 
des  seigiicurs-coannissaires,  se  frappant  la  poitrine  du  poing, 
fléchissant  les  genoux  et  levant  les  mains  vers  Tautel,  dit  que  les 
erreurs  imputées  k  Tordre  étoient  toutes  fausse»,  quoiqu'il  en  eût 
confessé  quelquesHines  parmi  les  tortures  des  gens  du  roi.  — 
Toutefois,  s*écria-t-il,  comme  j*ai  vu  emmener  sur  des  charrettes 
cinquante-quatre  de  mes  frères  pour  les  brûler,  que  j*ai  oui  dire 
qu'ils  avoient  été  brûlés,  et  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  d'en- 
durer.le  feu,  je  confesserai ,  si  l'on  veut,  toutes  les  erreurs  possibles 
plutôt  que  de  mourir  dlnsï  ;  J'avouerai  même  que  j'ai  tué  Notre" 
Seigneur j  si  on  l'exige  de  moi  !  »  Puis  il  supplia  les  commissaires 
de  ne  point  i  évélcr  aux  gens  du  roi  ce  qu'il  venait  de  dire.  Les 
paroles  entrecoupées,  l'épouvante  de  ce  malheureux,  avaient  uu 
caractère  de  vérité  plus  saisissant  encore  que  l'énergique  rési- 
slance  et  la  sombre  résignation  de  ses  confrères.  La  commission 
fut  émue  et  rougit  du  misérable  rôle  qu'elle  jouait.  Elle  n'était 
pas  au  bout;  on  poussa  plus  loin  encore  à  son  égard  la  dérision 
et  l'insolence;  l'arcbevéque  de  Sens  enleva  le  principal  des  délé* 
gués  du  Temple,  celui  qui  avait  organisé  la  défense,  Pierre  de 
Boulogne;  on  le  réclama  inutilement,  et  d'autres  délégués  eurent 
le  même  sort.  La  plus  grande  partie  des  défenseurs  de  l'ordre 
cédèrent  et  renoncèrent  à  la  défense;  la  commission  s'ajourna 
au  mois  de  novembre,  et  laissa  le  champ  libre  aux  conciles  pro- 
vinciaux, qui  s'étaient  partout  réunis  à  l'instar  du  coneile  do 
Paris.  On  n'a  de  détails  que  sur  le  concile  de  la  province  de  Reims, 
qui  se  tint  à  Scnlis  ;  neuf  templiers  fuient  brûlés  à  Seuils,  et  pro- 
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testèrent  de  leur  innocence  dans  les  flammes,  comme  leurs  frères 

de  Paris.  Il  y  eut  sans  doute  quelques  autres  exécutions. 

La  commission  ne  rouvrit  ses  séances  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre: elle  était  réduite  à  trois  membres;  elle  traîna  cinq  mois 
encore  ses  informations,  interrogeant  ceux  des  templiers  qu'on 
lui  envoyait  comme  par  giâce  :  presque  tous  avouaient  ce  qu*oii 
voulait;  quelquesHins  soutinrent  pourtant  rinnooence  de  Tor- 
dre; il  y  en  eut  un,  entre  aulies,  qui,  sur  la  promesse  qu'on  ne 
révélerait  pas  ses  paroles,  révoqua  ses  premiers  aveux,  et  dé- 
clara s'en  être  confessé  à  un  frère  Mineur,  qui  lui  avait  enjoint 
de  ne  plus  porter  de  faux  témoignage.  L'information  fbt  close  le 
5  juin  1311,  après  l'audition  de  deux  cent  trente  et  un  témoins'. 
Philippe  le  Bel  n'avait  pointa  s'applaudir  des  conséquences;  les 
révélations  faites  sur  l'horrible  réj^ime  de  ses  prisons,  les  rétrac- 
tations soutenues  jusque  sur  le  bûcher,  la  tin  héroïque  d'un  si 
grand  nombre  de  chevaliers,  produisaient  en  France  un  eilet  que 
les  manœuvres  et  les  déclamations  des  ag^ts  de  la  couronne  ne 
pouvaient  entièrement  étouffer.  Hors  du  royaimie,  les  procédures, 
universellement  entamées  par  les  évèques,  assistés  de  commis- 
saires du  pape,  avaient  des  résultats  fort  divers  :  nulle  part,  les 
templiers  n'avaient  été  livrés  à  la  torture  comme  en  France,  ce 
qui  donne  plus  de  valeur  à  leurs  dépositions,  et,  nulle  part,  on 
ne  les  fit  monter  sur  le  b.ûcher.  En  Angleterre,  il  y  cul  des  témoi- 
gnages tivs  graves  touchant  les  nucui  s  de  l'ordre  et  la  fameuse 
idole;  les  dignitaires  nièrent  tout,  et  furent  condanuiés  à  la  péni- 
tence perpétuelle  dans  leurs  couvents  ou  dans  d'autres  monas- 
tères. £n  Toscane  et  en  Lombardie,  on  obtint  également  des 
aveux  confirmant  les  confessions  faites  en  France,  et  les  templiers 
furent  condamnés;  mais,  à  Ravenne,  à  Bologne,  en  Gastille,  ils 
fùrent  déclarés  innocents;  en  Aragon,  le  roi  don  Jayme  II  avait  étc 
obligé  d'emporter  de  vive  force  leurs  princi[)ales  maisons;  à 
Mayence,  vingt  d'entre  eux  se  présentèrent  brusquement  devant 
le  concile  provincial,  léciiiniiu-ieiit  avec  violeiire  contre  les 
bourreaux  de  leurs  fières  de  Fiance,  et  se  retirèrent  absous. 

L'opinion  de  la  chrétienté  iloltuit  incertaine  ;  la  décision  du 

t.  V,  Prociêde*  templier*,  t.  II,  1841-18SI.  L'informatioii  des  coBunlsnires 
du  ptpe  remplit  le  ptuiier  Tolvtne  et  la  moiiié  du  dcoiième. 
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concile  gém-ral  élait  doulcuso,  si  le  pape  lui  remetlait  la  libre 
disposilion  de  l'affaire;  Glcincnt  Y  allait  peut-être  profiter  de  la 
réunion  du  concile  pour  relever  la  tôle  :  Philii)pe  et  son  conseil 
jugèrent  la  situation  d'un  coup  d'œil  ferme  et  sûr,  et  prirent  leur 
parti  sans  hésitation,  sinon  sans  regret  :  Philippe  se  résigna  à 
Iftclier  les  immeubles  des  templiers^  pour  se  justifier  du  reproche 
de  cupidité,  et  à  faire,  pour  8*assurer  de  Clément  Y,  une  conces- 
sion plus  pénible  encore  à. son  Ame  Tindicative.  Après  s'être  fait 
bien  prier  par  ses  prélats,  par  ses  Darons,  par  son  frère  Charles 
de  Valois,  il  consentit  à  abandonner  la  poursuite  de  la  mémoire 
de  Boniface  Vlll,  h  condition  que  ses  motifs  et  ceux  de  ses  agents 
fussent  déclarés  purs  et  exempts  de  soupçon. 

Clément  sVslima  beureux  d'en  finir,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
et  une  bulle  du  27  avril  1311  termina  cette  grande  querelle.  Clé- 
ment Y  déclara  que,  bien  que  les  accusations  portées  contre  la 
mémoire  de  Boniface  ne  fussent  aucunement  prouvées,  les  dé- 
nonciateurs n'avaient  point  été  mus  par  une  malignité  perverse,  * 
mais  par  un  zèle  sincère  pour  la  foi;  que  le  roi  et  ses  adhérents, 
étant  exempts  de  péché  à  cet  égard,  devaient  donc  être  absous  de 
toutes  sentences  fulminées  contre  eux  i)ar  le  pape  Boniface;  en 
conséquence,  il  commanda  d'eflaccr,  dans  les  registres  de  la 
cour  de  Ronie,  lesditcs  sentences,  excommunications  et  interdits, 
et  de  détruire  toutes  loltrcs,  cédules,  i)arcbemins  et  actes  publics 
ou  privés  où  il  élait  fait  mention  de  ces  sentences  et  procédures. 
Il  n'excepta  de  l'absolution  définitive  que  Guillaume  de  Nogaret, 
Riiialdi  de  Supino,  Arnulfi  et  les  autres  auteurs  de  l'invasion 
d'Anagnl  :  encore  Nogaret  fut-il  relevé  de  l'anathème  ad  cautelam, 
moyennant  quelques  pèlerinages  et  l'obligation  de  se  joindre  à 
la  prochaine  croisade,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  à  la  Terre- 
Sainte*.  La  prochaine  croisade  n'arriva  jamais.  Les  vivants  de- 
vaient payer  pour  le  mort,  les  templiers,  pour  Bonifooe  :  Clément 
s'était  en9:agé  à  l'Abolition  de  Toràre  avec  on  sans  le  consente- 
ment du  concile. 

Le  concile  de  Vienne  s'ouvrit  enfin  le  16  octobre  1311  ;  trois 

I.  Dapvy,  Preuves  du  différend,  etc.,  p.  &92-682.— Le  ttOBtiiioit«iir  d<  Naagis 
prétend  que  lïogaret,  poor  obtenir  l*abeolaUon  ad  eautelam,  fit  le  pipe  ton  héri- 
tier. —  Ad  M,  181 U 
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cents  prélats  des  diverses  régions  de  la  chrétienté  avaient  obéi  à 
rappel  de  Clément  V,  qui  les  avait  invités  à  venir  délibérer  sur  la 
reeomranee  de  la  Terre-Sainte,  sur  la  réformatîon  de  l'Eglise  et 
sur  le  procès  des  templiers.  Les  deux  premiers  motifs  de  la  con- 
.  vocation  n'étaient  que  de  piu  e  formel  Les  notaires  de  la  cour  ro- 
maine ayant  publié,  dans  la  première  session  du  concile,  que  les 
défenseurs  de  Tordre  accusé,  s'il  en  était,  pouvaiorit  se  présenter 
dans  le  délai  de  dix  jours,  au  milieu  de  l'assemblée  apparurent 
tout  à  coup  neuf  cbevaliers  portant  sur  leurs  cottes  et  leurs  man- 
teaux blancs  la  croix  rouge  du  Temple.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
Tenaient  plaider  pour  la  sainte-maison  du  Temple,  en  leur  nom 
et  en  celui  d^  quinze  cents  ou  deux  mille  cbevaliers  qui  erraient 
sans  asile  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes.  Clément,  effrayé, 
fit  arrêter  ces  neuf  députés  et  les  fit  jeter  au  fond  d*un  cachot, 
sans  voUoir  les  entendre  :  mais  les  pères  du  concile  ne  parais- 
saient pas  disposas  à  se  rendre  solidaires  d'une  si  çraiule  iniquité. 
Ouelle  que  lût  leur  0[)iMioii  sur  la  ciil[)abililé  dos  (ciiipliers,  ils 
déclarèrent  presque  tous,  dans  des  conférences  particulières, 
qu'ils  ne  pouvaient  condamne!  les  templiers  sans  ouïr  leur  dé-  ' 
fense;  furent  seuls  d'avis  contraire  les  archevêques  de  Sens 
(Marigni),  de  Reims  et  de  Rouen,  et  un  évéque  italien  (dé- 
cembre 1311). 

Clément  était  dans  une  grande  perplexité  :  Philippe  accourut  à 
son  aide;  après  avoir  convoqué  un  parlement  de  barons  à  Lyon, 
il  se  rendit  à  Vienne  avec  ses  fils,  ses  frères  et  une  suite  nom- 
breuse de  nobles  cl  de  grands,  pour  «  faire  triompher,  disait-il, 
l'aliaire  de  Jésus-Christ  ».  Du  IG  octobre  1311  au  connncncemenf 
«l'avril  1312,  le  concile  n'eut  plus  de  séance*  j;énérale  ni  publique; 
lout  l'hiver  s'était  passé  en  menées  obscures  pour  gag^ner  iso- 
lément les  prélats  ;  le  roi  et  le  pape  ne  parvinrent  pas  à  obtenir  le 
concours  actif  de  la  majorité;  mais,  à  défaut  de  concours,  ils 
s*a88urèrent  de  ne  pas  rencontrer  de  résistance.  Le  22  mars  1312, 

1.  Les  évéques  les  avaient  pris  au  sérieax.  Sur  ruvcriissenicnt  du  pape,  ils 
«vaient  tous  apporté  au  concile  des  niéiuoires  sur  la  réforme  de  l'Kglisc;  ou  a 
conterré  eelni  de  révêqne  de  Vende ,  an  des  membrei  de  le  eommission  pepele 
qii  venait  de  siéger  k  Péris  penr  le  lUt  des  lenpUers;  il  propose  le  mariage  des 
prêtres,  k  l'exemple  de  l't^gliso  grecque,  eemine  un  remède  en  seandale de l'in-  • 
ceiBtiaeae»  presque  universelle  du  clergé. 
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Clément  appela  en  consistoire  secret  les  cardinaux  et  ceux  des 
évèques  sur  lesquels  le  rOi  et  le  pape  pouvaient  compter,  et  là, 
c  par  voie  de  provision  plutôt  que  de  condamnation,  il  cassa 
et  annula  Tordre  des  templiers,  en  réservant  à  Ini-méme  et  à 

l'Ép^lise  la  disposition  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens  ».  Les 
^nt^ipies  qui  n'avaient  [)()inl  été  appelés  au  consisloirt^  ne  urcla- 
nuicnl  pas;  et,  le  3  avril  sui\ant,  le  pape  eéltbre  la  seeonde 
session  du  coneile,  dans  laquelle  cette  abolition  de  l'ordre  du 
Temple  fut  puldire  en  présence  du  l'oi,  de  son  frère  Charles 
de  Valois,  et  de  ses  trois  iils.  c  Ainsi  fut  anéanti  Tordre  du  Temple, 
après  avoir  exercé  la  milice  cent-quatre-vingt-quatre  ans,  et  avoir 
été  comblé  de  richesses  et  orné  des  plus  beaux  privilèges  par  le  siège 
apostolique*  !  »  Le  concile  joua  un  rôle  purement  passif  dans  cette 
grande  décision.  La  sentence  fut  promulguée  par  une  bujle  peu 
de  jours  après.  Clément  V  y  déclare  f  que  les  confessions  obtenues 
rendent  l'ordre  grandement  suspect;  que,  de  plus,  les  rumeurs 
pleines  d'inlaniie,  les  soupçons  véhéments,  l'accusation  portée  à 
grande  clameur  i)ar  les  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  comiim- 
naulés  du  royaume  de  France,  ont  causé  un  scandale  qui  ne  pour- 
roit  s'étouiïer  tant  que  Tordre  subsisteroit...  Il  croit  donc  devoir 
supprimer  Tordre,  non  par  sentence  définitive,  les  encpiétes  et 
procès  susdits  ne  suffisant  pas  pour  qu*il  le  puisse  faire  selon  le 
droit,  mais  par  voie  de  provision  et  autorité  apostolique'  ». 
^  Ainsi  Tarrèt  même  porté  contre  les  templiers  par  Tinstiument 
servile'de  leur  persécuteur,  semble  affecter  de  laisser  planer  un 
doute  étemel  sur  le  problème  de  leur  culpabilité.  La  mémoire 
de  ce  célèbre  et  malheureux  ordre  n*a  cessé  d*étre  ballolée  de  îa 
honte  du  crime  à  la  i^ioire  du  martyre  ;  on  la  voit  tour  à  tour 
s;mcliliée  et  vouée  à  l'infamie  par  les  disserlalions  des  historiens 
el  par  les  traditions  populaires  3;  les  lumières  que  l'élude  des 

» 

1.  Bcrnardi  Guidonis  Vitu  Clcmcuiis  V,  ap.  Sismondi,  t.  IX,  p.  258.»Bernard 
avait  été  iuqui&iicur,  léuioia  cl  acteur  dans  lobi  le  procès. 

2.  Raynaldi  AmoLteeteâ.f  ad  an.  t3t2. 

3.  Les  tradiUoDs  s^nt  tout  k  fait  cooiradtctoirci  :  il  ttAble  qu'en  général  celles 

du  ÎN'ord  soiotit  Imsiilcs  aux  Iciiipliors,  et  que  celles  du  Midi  leur  soient  favora- 
bles. I.t's  deux  plus  frappantes  (jiie  nous  eoiinaissioiis  sont  lu  lépende  de  Gavarnie 
et  la  ballade  bretonne  des  Sloiues  roiKjcs  (  la  Villeuiarqué  ;  Barzaz-Dreiz  ,^  t.  I, 

p.  305).  La  légende  bretonne  représente  les  templiers  oonne  de  féroeea  délwn- 
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dociiincnts  originaux  a  jelces  sur  la  question,  semblent  per- 
mettre aujourd'hui  de  condamuer  mornlenient  Tordre ,  mais 
atec  de  grandes  réserves  pour  les  individus.  Quant  aux  per- 
sonnes, entre  les  juges  et  les  accusés,  Thistoire  n*a  droit  de  con- 
damnation bien  assuré  que  sur  les  juges. 

dément  Y  statua  sur  les  biens  du  Temple  après  avoir  statué 
sur  Tordre  jméme  :  Philii)i>( ,  dans  la  requête  par  laquelle  il  en 
demandait  officiellement  Tabolition ,  avait  engagé  le  saint-père 
à  fonder  un  nouvel  ordre  qu'on  doterait  dos  biens  du  Temple; 
mais  ce  projet  fut  abandonné,  et  «  le  saiiil-père,  dit  le  con- 
tinuateur de  Nangis ,  réf-la ,  du  consentement  du  roi  et  des 
prélats,  que  les  grandes  possessions  de  l'onh  een  France  seroient  * 
dévolues  aux  Frères  de  l'IIôniial  (ou  thcvalicrs  de  Saint-Jean), 
afin  de  leur  donner  plus  de  force  et  de  zèle  pour  recouvrer  la 
Terre-Sainte;  ce  qui  n'arriva  point,  car  ces  biens, au  contraire,  les 
rendirent  pires  qu'auparavant  >.  Les  hospitaliers,  qui  en  ce  mo- 
ment établissaient  le  siège  de  leur  ordre  dans  nie  de  Rhodes,  qu'ils 
Tenaient  d'enlever  aux  Turks,  héritèrent  des  propriétés  du  Temple 
dans  toute  la  chrétienté,  excepté  en  Espagne,  où  ces  biens  furent 
attribués  à  des  ordres  fondés  spécialement  pour  guerroyer  contre 
les  Maures;  les  templiers  espagnols  se  fondirent  dans  ces  ordres- 
là;  celui  du  Christ,  en  Portugal,  ne  fut,  à  vrai  dire,  que  leTeuq)le 
ressuscité  sous  un  autre  nom  Les  souverains,  du  reste,  se  firent 
partout  une  large  part  :  en  France,  les  iiospitaliers  faillirent 
être  ruinés  par  leurs  nouvelles  richesses  ;  le  roi  ne  leur  délivra 
que  très  lentement  et  de  fort  mauvaise  grAce  les  immeubles  du 
Temple  ;  et  non  content  de  l'argent  qu'il  avait  saisi  dans  les  mai- 

cbés  qui  cnlèTent  les  jeunes  filles  sar  les  chemins  pour  les  retenir  captives  dans 
lenrs  maisons,  ci  les  faire  périr  «mile  wêc  leurs  fruité,  La  Irtditlon'  pjrénéeDiio 
de  Gavarnie  est  lonla  eontrairt  ;  on  montre  respeeineuseineni  k  Gavarnie  six  (on 

sept)  té'cs  qu'on  prftcnd  ^tre  celles  des  templiers  vmrtyrhé^,  et  l'on  raconte  que, 
chaque  année,  la  nuit  de  Tanniversaire  de  raboliiion  de  l'ordre,  une  ligure,  armée 
de  toutes  pièces  et  portant  le  manteau  blane  b  croix  rouge ,  apparaît  dans  la 
eimetitoe,  et  crie  par  troia  fois  :  «  Qui  défendra  le  saint  TempIeT  Qui  alfraneliin 

le  sépulcre  dn  Seigneur  ?  »  —  Alors  les  sept  tètes  se  réveillent,  et.  par  trois 

fois,  répondent  :  «  Personne  !  personne  î  le  Temple  est  détruit  I  »  Nous  tenons  de 
11.  Augustin  Thieirjf  cette  curieuse  légende  que  nous  n'avons  vue  reproduite  nulle 
part, 

1.  F.  ik-dessus  une  dissortuiion  d«     Corréa  de  8em,  dans  les  Arekiwu  tttii' 
raires  de  fturopet  t.  VU;  i805. 

IV.  92 
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sons  des  templiers,  il  réclama  d'éDormes  finit  de  séquestre; 
quelques  mois  après  sa  mort,  les  hospitaliers  cédèrent  à  son  suc- 
cesseur les  deux  tiers  des  biens  meubles  et  des  dettes  actives  du 
Temple;  mais  la  couronne  ne  s'en  contenta  pas,  et,  un  peu  plus 
tard  (en  1316),  le  pape  Jean  XXII  se  plaignait  de  ce  que  les  gens  du 
roi  saisissaient  et  vendaient  les  propriétés  de  rHôpital,  toiyours 
pour  indemnité  de  ces  terribles  frais  de  séquestre  ^ 

Ouant  aux  persomies  des  templiers,  le  pape  se  réserva  les  cheCs, 
et  abandonna  définitivement  les  antres  aux  conciles  provinciaux  : 
les  c  innocents  »  durent  être  nourris  sur  les  anciens  revenus  de 
Tordre;  les  coupables,  soumis  à  l'emprisonnement  on  à  des  pé- 
nilenccs  plus  ou  moins  graves  ;  les  contumaces,  qui  étaient  rares 
dans  le  royaume  de  France,  mais  très-nombreux  partout  ailleurs, 
furent  ajiuirnès  à  un  an  par-devant  les  conciles  provinciaux.  Beau- 
coup d'eijire  eux  ne  se  présentèrent  pas  et  restèrent  carh(''s  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  trouvé  asile  ;  pendant  que  leurs  chefs  de- 
meurés captifs  allaient  donner  à  la  chrétienté  le  spectacle  d'une 
nouvelle  et  plus  terrible  tragédie,  ces  fugitife  resserraient  dans 
l'ombre  leurs  liens  de  fraternité.  Le  Temple  ne  se  releva  jamais 
au  grand  jour  ;  mais  les  associations  des  templiers,  en  Allemagne 
et  en  Écosse  surtout,  se  recrutèrent  et  se  perpétuèrent  à  travers 
les  siècles  sous  diverses  dénominations ,  et  l'on  peut  suivre  leur 
tr.ice  jusque  dans  les  sociétés  secrètes  des  temps  modernes^. 

Le  concile  eut  h  s'occuper  de  diverses  autres  matières  :  après  le 
terrible  éclat  qu'avait  eu  le  procès  de  Boniface,  il  fallait  bien  que  la 
conclusion  en  fût  proclamée  dans  l'assemblée  qui  avait  été  con- 
voquée en  grande  partie  pour  cet  objet;  cela  compensa  un  peu 
le  triomphe  de  Philippe.  U  est  singulier  qu'on  ne  trouve  rien  à  cet 
égard  danslesactesdu  concUe.  Auraient-ils  été  mutflésparlaméme 
main  qui  falsifia  les  registres  pontificaux  de  Boniface  VIII?  On  est 
obligé  de  s'en  tenir  au  témoignage  de  Villani,  qui  prétend  que  les 

1.  Dupay,  Condtaimatlott,  etc. 

2.  Aucune  de  ces  sociétés  n'ayant  été  accusée  des  mœurs  monslroeuscs  qu'on 
impulait  aux  templiers,  il  y  a  Ik  un  indice  que  ces  mœurs  n'avaient  été  qu'excep- 
UoDdles  en  HUt.  Les  étranges  doctriaes,  les  riles  kaphométique»  disparurent  aosel; 
il  resta,  on  se  raleva,  on  eertain  myslieisme  nélé  d*«lebiiiile  «t  d«  cabale,  edol 
rie<  rn^e-c  oix,  qui  s'cst  efllMé  à  soB  tour  lorsqoa  la  naçoDBarie  moderne  s*est 
développée. 
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défenseurs  de  Bonitace  lurent  leur  plaidoyer  devant  le  concile,  et 
que  deux  chevaliri-s  catalans,  apparaissant  tout  à  coup  au  milieu 
de  rassemblée,  odrirent  le  gage  de  bataille  à  quiconque  voudrait 
soutenir  quefiouUiacc  avait  été  faux  pape.  Cet  incident  romanes- 
que est  plus  que  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concile,  à  ce 
qu'il  parait,  déclara  que  fioniface  avait  été  pape  légitime  et  ca- 
tholique ,  mais  que  le  roi  et  ses  serviteurs  étaient  exempts  de 
reproche  par  Tintentlon.  Philippe  se  consola  par  l'octroi  que  fit 
.le  concile  au  pape  et  à  lui  de  la  dtme  des  revenus  du  clergé  fran- 
çais pendant  six  ans,  tafin  qu'il  pût  employer  six  années  au  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte»  ;  il  venait  de  s'engager  à  la  croi- 
sade et  avait  promis  de  partir  dans  un  an  avec  ses  trois  lils,  son 
prendre  le  roi  d'Angleterre,  ses  deux  frères  et  toute  sa  chevalerie. 
11  n'avait  pas  plus  intentiou  de  tenir  ce  serment  que  le  pape  d'en 
exiger  Texécution. 
Le  concile  se  sépara  au  commencement  de  ma!  <  :  Clément  V 

/ 

U  ht  eoncile  de  Tieime  eotfdainu  diverses  errevn  nées  dans  le  leio  de  l'or- 
dre de  saint  François,  oU  fcrmcnlaii  toujours  l'c.<prit  de  Jean  de  Parme  et  de  VÊ» 
vangile  étemel.  Les  plus  exal'és  des  membres  de  l'ordre  s'étaient  séparas  de  leurs 
confrères,  sous  le  litre  de  »piri(uels,  pour  pratiquer  plus  cxactemcui  la  cliurité  et 
la  puTreté  évuigéliqiies  ;  lia  regardaienl  preaqve  vaint  Françoia  eomme  ooe  non- 
Velle  incarnalioD  de  Jésus,  et  sa  règle  comme  un  nouvel  évangile,  et  annonçaient 
que  l'Age  de  rénovation  rlirétirnnc  et  l'aholition  de  la  propriétéavaicnt  commencé 
avec  la  venue  de  saint  François,  Vaiige  du  sixième  sceau  de  l'ApocaigpsCf  prédit  par 
aalnt  Jean.  Ils  avalent  modifié  la  doetrine  de  Jean  de  Parme  *  en  admettant  qn'on 
était  aenlement  arrivé  au  sixième  et  avant-dernier  fige  avant  le  retour  dn  Christ.  Le 
concile  de  Vienne  réft"ouva  les  sphiiuets,  n\n<\  qu'une  autre  secte  qui  se  ratta- 
chait au  tiers-ordre  de  saint  François,  les  Bétjuim  on  Degghards,  dévots  d'Alle- 
magne et  des  Pa)s-Bas,  qui  prêchaient  que  l'boœuiu  pouvait  arriver  à  la  perfcc- 
Uon  et  h  la  béatitude  en  cette  vie,  et  que  les  parfaits,  vivant  dans  la  liberté  de 
l*e$prit  divin,  n'étaient  plus  soumis  &  aucane  loi  dans  leurs  aciions  ni  dans  leur 
^ulie.  Les  fiaiicclli  d'Italie,  pendant  tout  ce  temps,  en  vertu  du  principe  de  cha- 
rité et  d'abolition  de  la  propriéié,  prêchaient  la  communauté ^des  femmes  :  quel- 
ques années  avant  le  coneile  de  Yienne  (de  1306  h  1808),  ils  s'étaient  insurgés 
en  Piémont,  et  avaient  voulu  fonder  sur  le  mont  Gazari  la  Cité  deê  FrêrM;  on 
prêcha  la  croifadc  contre  eu\  et  on  les  extermina,  l'n  peu  auparavant,  «une  vierge 
très  belle  et  de  grande  éloqueuce  étoit  veuue  d'Angleterre,  se  disant  le  Saint- 
Esprit  ineamé  pour  la  rédemption  des  femmes,  et  baptisant  les  femmes  au  nom  da 
Père ,  da  Fils  et  au  sien  ».  Jbmal*  Don^niem*  Cobnâr»  apud  VrstUium.  Ce  fait  est 
très  digne  d'altemion  :  celte  femme  croyait  sans  doute  que  le  Saint-Esprit,  l'A- 
oiour-Divin,  devait  s'incarner  dans  une  femme,  comme  le  Verbe  dans  un  homme. 
—  Un  décret  du  concile  de  Vienne  ordonne  la  fondation  de  chaires  d'hébreu, 
d*arabe  et  de  ehaldalque  en  eonr  de  Rome  et  dana  lea  nniveraités  de  Paris,  d'Oi- 
ford,  doBolosne,  de  Salamanque,  «  afin  de  Iheiliter  la  eonversion  des  infidèles  ».  Ce 
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reprit  la  route  du  Venaissin  ;  Philippe  le  Bel' retourna  de  Vienne 
à  Lyon,  qui  Haii  tombée  à  son  tour,  après  tant  d'autres  cilés,  sous 
la  domination  envaliissanle  delà  royauté  française.  Cetle  grande 
et  florissante  ville,  république  partagée  entre  (piatrc  suzerains 
(le  roi,  remp(  ronr,  rarclicvéfiue  et  le  chapitre,  sans  compter  le 
comte  de  Forez),  s'était  jusqu'alot^  à  peu  près  maintenue  en  équi- 
libre entre  tant  de  prétentions  rivales;  mais  elle  devait  céder  eniin 
au  mouvement  de  concentration  de  la  nationalité  fîrançalse.  Elle 
ne  le  fit  pas  sans  résistance  et  sans  regret  :  le  sort  des  si^ets  de. 
Philippe  le  Bel  n'était  point  assez  henreux  pour  faire  envie  à  leurs 
Tolsins.  Longtemps  les  discordes  des  bourgeois  de  Lyon  avec  les 
arclievéques  et  le  cliapiire  avaient  été  fomentées  par  le  prévùl  qui 
représentait  le  roi  de  France  dans  la  partie  française  de  la  ville. 
Réeeinnient  encore,  les  bourgeois  avaient  invoqué  l'assistance  du 
prévôt  royal  contre  l'archevêque  Pierre  de  Savoie,  élu  en  1307; 
mais  ce  prélat  parvint  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  allaient  se 
donner  un  ma^itrc  bien  plus  redoutable  que  lui  :  le  parli  municipal 
et  le  parti  archiépiscopal  se  réunirent  tout  à  coup  contre  Tennemi 
commun;  les  bouiigeols  assaiOlrent  et  emportèrent  de  vive  force 
le  chAteau  de  Saint-Just  qu'occupait  le  prévôt  du  roi,  et  c  s'em- 
pressèrent de  fortifier  eux  et  leur  ville  par  de  grands  retrancfae- 
ments  ».  Le  roi,  très-salisfait  d'une  provocation  qui  lui  servait  de 
prétexte,  en\o\a  aussitôt  contre  Lyon  son  lils  aîné  Louis  Hutin, 
roi  de  Navarre,  avec  ses  deux  autres  tils,  ses  deux  frères  cl  une  nom- 
breuse armée.  Les  Lyonnais  avaient  sans  doute  compté  sur  l'ap- 
pui de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg;  mais  Henri  était  assez 
occupé  à  se  faire  reconnaître  en  Italie,  et  n'avait  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d*intervenir  en  France.  Quand  les  Lyonnais  se  virent  seuls 
en  face  des  armées  de  Philippe  le  Bel ,  la  peur  les  prit ,  et  Us  se 
sounûrent  h  LoAis  Hutin.  L'archevêque  Pierre  de  Savoie  fut  con- 

déeret,  aollieité  depttitbten  des  tniiiei  pir  le  eélèbre  Rilnoad  Lvlle,  ii*eal  point 
alors  grand  affett  k  Paris  et  k  Oaford  surioui;  l'esprit  poblic  ne  se  prêoeeo» 

I>ait  plus  assez  \ivcnienl  de  l'Orient.  Les  claires  de  droit  rotimiii,  non  celles  de 
langues  orientales,  élaient  le  chemin  di-  lu  fortune  et  de  la  renouiiuée  :  les  écoles 
d'Orléans  et  d'Angers  étaient,  pour  le  droit  ciTil,  ce  qu'était  l'université  de  Paris 
pour  la  tliéologle  et  les  aru  on  PuiiiTeraité  de  Montpellier  pour  In  médeelne  :  le 
centre  de  lu  sciLucc.  écolw  de  HoBtpelUer  tfaioiit  été  érigées  en  anlfenité 
par  le  pape,  en  1289. 
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dui(  à  Paris  par  le  coinle  Amédéc  de  Savoie,  chef  de  sa  famille, 
qui  obtint  pour  lui  le  pardon  du  roi,  moyennant  la  cession  de 
presque  tous  les  droits  de  la  suzeraineté  archiépiscopale.  Le  pape 
ne  ratifia  pas  le  traité  au  concile  de  Vienne,  comme  Philippe  l'eût 
souhaité;  mais  il  n*osa  le  déclarer  nul,  et  la  réunion  de  Lyon  au 
royaume  fut  consommée  sans  opposition* 

Ce  fut  ainsi  que  l'antique  reine  de  la  Gaule  romaine  rentra  dans 
l'unité  gauloise,  et  que  la  Franceprit  possession  de  sa  seconde  capi- 
tale, le  Paris  du  Midi.  L*Empirene  réclama  pas  sérieusement:  il  y 
avait  longtemps  que  Lyon  et  le  royaume  d'Arles  lui  étaient  étrangers 
par  le  fait.  L'empereur  Henri  de  Luxembourg  était  absor  bé  par  les 
afîaircs  d'Italie  ;  il  mourut  au  fond  de  la  Toscane  (24  août  1313),  au 
momentoù  il  relevait  le  parti  impérial  en  Italie,  et  guerroyait  vive- 
ment contre  le  roi  de  Naples  Robert,  successeur  de  son  père  Char- 
les II,  et  allié  de  Philippe  le  Bel.  On  prétendit  que  Henri  avait  été 
empoisonné  par  un  dominicain,  son  confesseur,  avec  du  vui  con- 
sacré (les  laïques  communiaient  donc  encore  sous  les  deux  espè- 
ces?), et  que  cet  homme  avait  été  l'instrument  du  parti  guelfe. 

La  mort  de  ce  prince  brave  et  actif  débarrassait  la  maison  c;ipé- 
lienne  d'un  adversaire  qui  eût  pu  devenir  redoutable  :  tout  con- 
l  ourait  à  assurer  en  Occident  la  prépondérance  de  Pliilippe  le 
fiel;  un  mineur,  Alphonse  XI,  régnait  en  Gastille  ;  en  Angleterre, 
la  faiblesse  et  les  vices  honteux  d*Ëdouard  II  ramenaient  les  tristes 
jours  de  Henri  III;  les  barons,  soulevés  contre  les  mignons  de  ce 
lâche  prince,  lui  avaient  arraché  le  pouvoir  des  mains  et  imposé 
de  nouvelles  «  PiONisions  d'Oxford».  Philippe,  à  la  sollicitation  de 
la  reine  d'AnglcIcj-re,  sa  tille,  envoya  le  comte  d'Kvreux  et  le  mi-  • 
nistre  Enguerrand  de  Marigni  ménager  en  Angleterre  une  pacifi- 
cation à  laquelle  consentirent  les  deux  partis.  Après  la  conclu- 
sion du  traité,  Édouard  II  et  sa  femme  Isabelle  vinrent  assister  A  ' 
Paris  à  une  cérémonie  splendide.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  3  juin 
1313,  Philippe  le  Bel  conféra  Tordre  de  chevalerie  A  ses  trois 
fils,  Louis,  Philippe  et  Charles,  à  Hugues  V,  duc  de  Bourgogne,  et 
à  beaucoup  d'autres  jeunes  nobles  du  royaume»  devant  tous  les 
ducs,  comtes  et  barons  de  France  *. 

1.  "  pour  l'honneur  de  la  dite  chevalerie,  fui  la  Tille  noblement  encouriinée  de 
Mie  ei  de  lia  dans  chaque  rue  brillèrent  le  soir  des  lumières  iofinies.  Tous  les  bour- 
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Tuutcs  ce<  pompes  cachaient  de  grandes  misères  et  de  mena- 
çants présages.  Le  gouvernement  devenait  toujours  plus  oppressif, 
plus  avide,  plus  vcxatoirc;  ni  la  dépouille  des  tenii)1iers,  ni  les 
dîmes  levées  sous  prétexte  de  la  guerre  sainte,  ni  les  aides  per- 
çues pour  la  chevalerie  des  fils  du  roi  et  pour  le  mariage  de  sa 
fille,  ce  fatal  mariage  dont  sortit  Édouard  III,  ne  rassasiaient  le 
fisc  royal;  les  tnaU^es  mêmes  ne  suffisaient  pas.  La  maltôte,  im- 
pôt non  consenti,  qui  assimilait,  en  quelque  sorte,  tous  les  sujets 
aux  serfs  taillables  à  merci,  était  au  moins  franchement  arbitraire 
et  illégale;  mais  les  «  nuilalionsde  monnoies  »  surprenaient  per- 
fidement les  ciloyens  au  milieu  de  leurs  transactions  el  de  leurs 
échanges,  el  portaient  à  chaque  instant  la  ])erlui'hation  dans  la 
soci('li',  faisant  aux  sujets  un  mal  hors  de  toute  [(roporlion  avec 
le  bénéfice  qu'obtenait  le  pouvoir.  Il  y  avait  là  autant  d'ignorance 
que  de  perversité,  cl  l'on  a  peine  à  concevoir  l'ineptie  que  mon- 
trait en  matière  de  finances  ce  gouvernement  de  gens  de  loi,  si 
habile  sous  d'autres  rapports.  Les  ordonnances  de  Philippe  le 
Bel  sur  les  monnaies  sont  un  vrai  chaos  :  tantôt  le  roi  prend  un 
ton  paternel,  et  affecte  de  combiner  les  changements  monétaires 
afin  que  les  sujets  soient  le  moms  lésés  possible  ;  tantôt  il  jette  le 
masque,  et  défend  d'essayer  ou  de  peser  les  monnaias  royales,  à 

geoit  de  Ptrls,  en  robet  nenfet*  à  pied  et  ii  eherat,  ordonnée  per  métien  et  ptr 

confréries,  avec  tronipcs,  tambourins,  buccines  et  méneslricrs,  et  bien  jouant  de 
très-beaux  jeux  (paniouiimes  mêlées  de  chants  dialogués),  eulrci  cat  en  l'Ile  de 
la  Cité  par-dessus  un  pout  de  bateaas  Douvellcment construit,  cl  vinrent  à  grand'- 
joie  en  la  eonr  du  palais  dn  roi  (le  Palait-de-lustice),  oti  il  étoit  avee  Édonard, 
roi  d'Angleterre,  son  gendre,  son  fils  aîné  I.oys,  roi  de  Navarre,  et  maints  autres 
princes  cl  seigneurs.  I.csdits  bourgeois,  par  Ii  ur<;  i  .i«îmii('<  i  t  feiiilivo';.  rt  pr^scn- 
toieni  le  paradis,  l'enfer  el  la  procession  du  renard  ^emprunU-e  uu  romuu  de  ce 
nom),  où  maintes  «ens  feignoient  d*eiercer  lenre  métiers  sons  le  déguisement  de 
divers  animaux.  El,  après  dîner,  les  bourgeois  retournèrent  en  pareil  ordre  an 
Pré-aux-(.l(  rcs,  proche  Saînt-Germain-dcs-Prt's,  où  Isubeau,  reine  d'Angleterre, 
fille  au  roi  Philippe,  éloitf  aréc  en  une  toumclle  (lourcUu),  avec  plusieurs  dames 
et  demoiselles;  et  cette  féie  leur  plut  fort,  et  tonma  h  grand  honneur  an  roi  de 
France  et  aux  gens  de  Paris.  Le  quatrième  jour  de  la  fête,  le  roi  de  France,  ses 
trois  fils,  ses  deux  frères,  le  roi  d'Angleterre  cl  tous  les  nouveaux  chevaliers  pri- 
rent lu  croix,  ainsi  que  leurs  femmes.  Le  cinquième  jour,  tous  les  ciloyens  et 
bonrgeois,  partant  do  cloître  IVotre-name,  défilèrent  doTant  les  fenêtres  dn  pa- 
lais, sons  les  yeux  de  roi  et  des  nobles  hommes  :  on  estima  qu'il  y  avait  20,000  dm- 
vaux  et  3n,onf)  hommes  de  pied,  dont  le  roi  d'Angleicrre  tt  les  siens  furent  gran- 
dement ébahis»  (Continuai,  de  Nangis.  —  Jobau.  Cauooic.  S.  Yiclor).  Les  20,000 
ebevanx  tonl  évIdAminent  une  exagération. 
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peine  de  perdre  les  espèces  soumises  à  l'essai,  et  c  d'être  de  corps 
et  d'avoir  en  la  merci  du  roi  »  (Qrdonfi.  1. 1,  p.  475].  — Nul  ne 
peut  acheter  ni  ai^gent  ni  billon  (pi'anx  hôtels  des  monnaies  du 
roi  (Ordonn.  d'après  la  Pâque  1^).  —  L'importation  des  florins 
d'or  de  Florence  et  antres  espèces  étrangères  est  défendue,  €  sous 
peine  de  corps  et  d'avoir  »  (pour  empêcher  la  comparaison).  — 
Puis  Philippe  chasse  de  la  circulation  une  partie  de  ses  propres 
monnaies,  sous  prétexte  qu'elles  ont  été  contrefaites  et  allérécs 
par  d'autres,  par  des  faux-monnaycurs,  lombards,  etc.  Les  Juifs 
et  les  Lombards  sont  toujours  là  pour  servir  de  boucs  éuiissaircs 
aux  iniquités  royales.  On  les  expulse  de  nouveau,  en  1311-1312, 
avec  les  confiscations  d'usage.  En  1310,  grande  refonte  des  mon- 
naies; chacun  est  obligé  de  livrer  iSe  qu'il  possède  d'espèces  aux 
directeurs  des  monnaies  royales,  qui  remboursent  en  monnaie 
neuve,  fort  inférieure  en  poids  et  en  titre  an  cours  qu'on  lui  attri- 
bne.  Le  roi  veut  faire  (le  la  popularité  aux  dépens  des  créanciers, 
en  ordonnant  que  tous  les  paiements  s'acquitteront  en  nouvelle 
monnaie,  malgré  toutes  stipulations  contraires  antérieurement 
convenues  ;  dans  le  même  but,  après  avoir  fixé  un  maximum  (15 
à  20  pour  100  par  an!)  à  l'intérêt  exorl)i[ant  de  l'argent,  il  finît 
par  prohiber  toute  ttsure,  c'est-à-dire  tout  intérêt.  Si  les  usnirs 
étaient  criailles,  l  'élait  aux  persécutions  du  roi  contre  les  capita- 
listes, contre  les  Juifs,  contre  les  banquiers  italiens,  qu'on  devait 
s'en  prendre  :  le  taux  de  l'argent  augmente  naturellement  avec  les 
chances  de  perte  auxquelles  est  exposé  le  préteur.  Philippe  ne  fit 
ainsi  qu'accroître  les  entraves  de  l'industrie  et  le  mécontentement 
public. 

Une  ordonnance  de  Juin  1313  dépassa  en  hardiesse  toutes  les 
précédentes  :  le  roi  ne  se  contentait  plus  de  manier  sa  monnaie 
à  son  gré  ;  il  voulait  avoir  aussi  celle  des  barons,  et  prétendait 
être  le  seul  faux-monnayeur  de  son  royaume.  Il  avait,  par  tran- 
sactions anii.il)les,  parusurpations,  par  tous  les  moyens  possibles, 
réduit  de  plus  de  moitié  le  nombre  des  seigneurs  battant  mon- 
naie. Il  aiuionça,  dans  le  préambule  de  son  édit,  l'Intcnlion  de 
ramener  toutes  les  monnaies  françaises  «  à  leur  cours  et  ancien 
état  »  (du  temps  de  saint  Louis,  apparemment),  et  interdit  à  tous 
prélats  et  barons  de  frapper  de  nouvelles  monnaies  jusqu'à  nou- 


Digitized  by  Google 


MM  FRANCE  FÉODALE.  Cms,IS14] 

vcl  ordre.  Il  agissait,  disait-il,  d'après  le  conseil  de  «  gi  and'- 
planté  de  bonnes  gens  des  bonnes  villes  de  son  royaume  »,  et 
chercbait  à  s'appuyer  sur  la  bourgeoisie  contre  le  resseutimeut 
des  seigneurs.  Les  bourgeois,  eD  effet,  dans  d'autres  temps,  eus- 
sent vu  très-volontiers  les  seigneurs  privés  du  droit  de  battre 
monnaie,  droit  dont  ils  abusaient  singulièrement;  mais,  sous 
Philippe  le  Bel,  on  n'avait  pas  grand'chose  à  y  gagner?  L'ordon- 
nance même  de  juin  1313  introduisait  des  changements  plus 
désastreux  que  par  le  passé.  Toutes  les  classes  delà  société  étaient 
frappées  à  la  fois  et  également  irritées,  à  l'exception  des  légistes 
cl  de  quelques  gros  bourgeois,  qui  se  luisaient  percepteui'S,  fer- 
miers ou  uionnayeurs  pour  le  compte  du  roi. 

Philippe  délia  le  mécontentement  général  en  redoublant  de 
cruauté.  Le  moindre  munnure  était  dénoncé  par  les  espions  et 
puni  par  les  bourreaux  du  roi.  On  ne  voyait  que  gens  fouettés  et 
piloriés;  tous  les  tribunaux  laïques  et  ecclésiastiques  s*armaient 
d*ime  rigueur  impitoyable.  On  brûla  en  Grève  une  J>éguine  mys- 
tique du  Hainaut,  Marguerite  de  la  Porette  (Gont.  Nangii).  Bientôt 
un  supplice  plus  célèbre  émut  Paris  et  toute  la  France.  Les  quatre 
principaux  chefs  de  l'ordre  du  Temple,  le  grand-maltre  ou  €  maî- 
tre d*outre-mer  »,  le  visiteur  de  France,  et  les  maîtres  ou  précep- 
teurs d'Aquitaine  et  de  Normandie,  languissaient  depuis  plus  de 
six  ans  dans  les  geôles  du  roi  ;  on  ne  i)ouvait  les  laisser  mourir 
sans  jugement  au  fond  des  cachots.  Le  p;ipe,  qui  s'était  réservé  la 
décision  de  leur  sort,  nonnna  enfin  une  commission  composée 
du  cardinal  d'Albano  et  de  deux  autres  cardinaux,  qui  s'adjoi- 
gnirent l'archevêque  de  Setis  et  quelques  autres  prélats  et  doc* 
leurs  en  théologie  et  en  droit  canon.  Les  quatre  dignitaires  .cap- 
tifs, traduits  devant  leurs  juges,  renouvelèrent,  dit-on,  tous  tes 
aveux  fiuts  par  leurs  confrères  et  par  eux-mêmes.  On  voulut  en- 
tourer leur  arrêt  d'une  grande  solennité,  et  en  faire,  comme  on 
disait,  un  sermon  public.  Le  tribimal  prit  séance  sur  un  écha- 
foud  tendu  de  rouge,  en  la  place  du  parvis  Notre-Dame  de  Paris. 
On  amena  au  pied  de  Téchafaud  les  quatre  accusés,  qui  réité- 
rèrent leurs  aveux  devant  tout  le  peuple  ;  [mis  un  leur  signifia 
leur  sentence  ;  ils  étaient  condamnés  à  être  cnmuns  à  perpétuité, 
c  Mais,  au  moment  où  les  cardinaux  croyoient  avoir  mis  fin  à 


Digitized  by  Google 


Cimi  SUPPLICE  DE  MOLAI.  M» 

l'afliiire,  voici  que  tout  ;ï  (  ftup  lo  inaîlrc  d'outrc-mer  (Jacques  de 
Molai)  et  le  maître  de  Normandie  (Gui,  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne), revinrent  sur  leur  confession  et  la  renièrent  tout  entière, 
ae  défendant  avec  obstination,  à  la  grande  surprise  de  tout  le 
monde,  contre  le  cardinal  qui  avoit  fait  le  sermon,  et  contre  Tar- 
cheTècpie  de  Sens  (CSontiniiat.  Nangii)  >. 

La«commission,  frappée  d*élonnement  etd*une  sorte  d*effroi 
par  cet  incident  inattendu,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  :  elle  s*»- 
jooma  au  lendemain  pôur  délibérer  à  loisir,  et  remit  le  grand- 
maître  et  son  compagnon  au  prévôt  royal  de  Paris  pour  les  gar- 
der jusqu'au  lendemain.  La  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
au  parvis  Notre-Dame  fut  portée  sur-le-champ  au  roi,  qui  était 
alors  dans  le  Palais  de  la  Cité.  Philippe,  saisi  d'une  inquiétude 
égale  à  sa  colère,  manda  en  toute  b&te  les  plus  aftldés  de  ses  con- 
seillers, t  sans  appeler  les  clercs  »  (les  membres  de  la  commis- 
sion). Le  parti  auquel  il  s'arrêta  fut  le  plus  audacieux  et  le  plus 
atroce  qui  se  pût  imaginer  :  à  la  nuit  tombante,  il  fit  conduire 
les  deux  templiers  dans  une  petite  lie  de  la  Seine*,  c  entre  le 
jardin  du  Palais  dé  la  Cité  et  Téglise  des  Frères-Hermites  »  (le 
couvent  des  Grands-Augustins),  et  les  y  fit  bnMer  ensemble.  «  Ils 
virent  préparer  leur  bûcher  d'un  cœur  si  ferme  cl  si  résolu, 
persistèrent  si  hien  dans  leurs  dénégations  jusqu'à  la  lin,  et 
souffrirent  la  mort  avec  tant  de  constance,  qu'ils  laissèrent  dans 
l'admiration  et  la  stupeur  tous  les  témoins  de  leur  supplice  > 
(H  mars  1314).  (Continuât.  Nangiac.) 

Le  pouvoir  ecclésiastique  dévora  cet  outrage  comme  tant  d'au- 
tres, et  ne  demanda  aucun  compte  au  roi  du  double  assassinat 
eoromis  sur  deux  bommes  qui  n'étaient  pas  ses  justiciables,  et 
qu'il  avait  traités  en  relaps  de  sa  seule  autorité.  Clément  Y,  au 
reste,  languissait  déjà,  et  ne  survécut  guère  aux  malheureux  qu'il 
avait  .vendus  à  leur  persécuteur  :  il  mourut  le  20  avril.  Un  histo- 
rien italien  (Ferrcllus  ou  Feretli  de  Vicence)  prétend  que  Jacques 
de  Molai,  du  haut  de  son  bûcher,  avait  ajourné  le  roi  et  le  pape 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  Clément  sous  quarante  jours,  Piii- 
lippe  en  dedans  tme  année.  i 

1.  L'enptteeuent  de  cette  tle«  ti^oard*hiii  réonte  k  la  Cité,  est  occupé  par  la  place 
Diepbine»  une  partie  da  Pont-Henf  et  le  ndle  oti  te  treave  la  atatm  de  Henri  IT. 
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Philippe,  en  effet,  approchait  du  terme  de  sa  sinistre  carrière. 
La  dernière  année  de  son  règ-ne  en  devait  être  la  plus  sanglante  : 
la  Franco  fut  épouvantée  i)ai  des  sc  ènes  [ilus  hideuses  que  tout  ce 
qu'on  avait  encore  vu,  même  dans  les  exécutions  des  tem[)licrs,  et 
la  tragédie,  cette  fois,  se  joua  au  pied  du  trône,  dans  la  faniillo 
royale.  Les  Irois  fils  du  roi,  Louis  Hutin,  roi  de  Navarre  et  conile 
de  Champagne  et  de  Brie,  PhiJippe,  comte  de  Poitiers,  et  G^les, 
comte  de  la  Marche,  avaient  épousé,  le  premier  Marguerite,  soeur 
de  Hugues  Y,  duc  de  Bourgogne,  et  les  deux  autres  Jeanne  et 
Blanche,  filles  d*OUies  ou  Othelin,  comte  de  Bourgogne  ou  de 
Franche-Comté.  Au  printemps  de  1314,  les  trois  jeunes  épouses 
des  trois  fils  du  roi  fiirent  arrêtées  tout  à  coup  comme  accusées 
de  scandaleux  déportements  :  Marguerite,  reine  de  Navai  re,  et 
Blanche,  comtesse  de  la  Marche,  avaient,  disait-on,  commis 
maintes  fois  le  péché  d'adultère,  «  môme  dans  les  plus  saints 
jours»,  avec  Philippe  et  Gautier  d'Aulnai,  jeunes  chevaliers  nor- 
mands attachés  au  service  de  ces  princesses.  On  ne  permit  pas 
aux  frères  d'Aulnai  de  défendre  par  le  gage  de  bataille  leur  inno- 
cence et  celle  de  leurs  maîtresses  ;  on  leur  arracha  par  la  torture 
IVeu  de  leur  crime,  et  les  princesses,  c  dépouillées  de  tous  hon- 
neiu^  temporels,  après  avoir  regu  la  tonsure,  furent  emprison- 
nées, Blarguerite  au  chAteau  Gaillard  d'Andeli,  et  Blanche  à 
Pabbaye  de  Mauhuisson,  afin  qu'en  une  étroite  réclusion,  pri- 
vées de  toute  consolation  humaine,  elles  terminassent  leur  vie 
dans  le  désespoir  »  (Continuât.  Nangii). 

Le  sort  de  leurs  amants  fut  plus  affreux  encore.  Peut-être 
les  frères  d'Aulnai  pouvaient-ils  être  légalement  punis  de  mort, 
les  coutumes  féodales  qualiiiant  de  haute  trahison  la  séduction 
de  la  femme  du  suzerain  par  le  vassal,  elle  di'oitromaiu  traitant 
cette  offense  de  crime  de  lèse-majesté  ;  mais  leur  mort  ne  suffi- 
sait pas  à  satisfaire  le  féroce  orgueil  de  Philippe,  outragé  dans 
rhonneur  de  sa  race  :  les  plus  épouvantables  raffinements  de 
barbarie  qu'ait  inventés  Pimagination  des  tyrans  orientaux  ^ 
fùrent  épuisés  par  les  hommes  du  roi  sur  ces  malheureux  jeunes 
gens^  Leur  faute  fut  punie  par  des  atrocités  inouïes.  On  les 
conduisit  sur  la  place  du  Martrol  Saint-Xean,  à  Paris,  et  là  on 
les  écorcha  vifs,  on  leur  cuupu  les  parties  génitales,  on  ne  les 
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décapita  qu'après  avoir  épuisé  sur  eux  la  science  inrernale  de 
prolonpror  les  souffrances  d'une  victime  sans  lui  donner  une 
-  mort  immédiate  (fin  avril).  «  Un  huissier,  qui  [)aroissoit  fauteur 
ou  complice  de  Philippe  et  de  Gautier  d'Aulnai,  cl  hcaucoup  de 
gens,  faut  nobles  que  de  moindre  condition,  soupçonnés  d'avoir 
fiivorisé  ou  eoftfi»  ledit  crime,  furent  appliqués  à  la  question, 
cousus  dans  des  sacs  et  jetés  en  la  rinère,  ou  secrètement  mis  à 
mort».  Un  dominicain,  accosé d*avoir  iîiTorisé  les  amours  des 
'  princesses  par  philtres  et  sortilèges,  fut  livré  à  l'Inquisition  et  ne 
reparut  jamais. 

Jeanne  de  Bourgogne,  comtesse  de  Poitiers,  plus  heureuse  que 
sa  sœur  Blanche  et  que  la  reine  de  Navarre,  fui  déclarée  pure  et 
non  coupable  par  le  parlement,  où  vinrent  siéger  les  frères  du 
roi  et  les  grands  barons  ;  elle  fut  a  réconciliée  à  son  époux  ». 
Jeanne  de  Bourgogne  était  l'héi  ilirre  de  la  Franclie-Gomlé  :  on 
ne  pouvait  la  condamner  comme  adultère  et  faire  casser  son  ma- 
riage sans  renoncer  à  la  riche  dot  qu'elle  apportait  à  la  maison 
royale  ;  sa  richesse  fit  peut-être  son  innocence. 

Un  sombre  prestige  est  resté  sur  la  mémoire  des  brus  de  Phi- 
lippe le  Bel.  On  a  prétendu  que  Tune  d'elles ,  soit  Marguerite, 
floit  Jeanne,  était  l'héroïne  de  la  lugubre  et  bizarre  légende  de 
kt  tour  de  I^esU ,  que  les  bonnes  gens  de  Paris,  deux  siècles  et 
demi  après,  narraient  encore  le  soir  anx étrangers ,  en  leur 
montrant  la  tour  noire  et  croulante  qui  attristait  la  rive  méri- 
dionale de  la  Seine,  en  face  du  Louvre.  «  C'étoit,  ditBraiilùine, 
une  reine  qui  se  tenoit  h  l'hiMel  de  Nesle,  h  Paris,  faisant  le 
guet  aux  passants  ;  et  ceux  qui  lui  reveuoient  el  ngréoiont  le  plus, 
de  quelque  sorte  de  gens  que  ce  fussent ,  elle  les  faisoil  appeler 
et  venir  h  soi  de  nuit,  et,  après  en  avoir  tiré  ce  qu'elle  en  vou- 
loit,  les  laisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour  dans  l'eau,  el  les 
faisoit  noyer».  Robert  Gaguin,  historien  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  raconte  qu'un  écolier,  nommé  Jean  Buridan,  ayant 
■échappé  à  ce  péril ,  posa  dans  les  écoles  le  célèbre  sophisme  : 
Idettum  est  oceidere  regtnam  (il  est  permis  de  tuer  une  reine)  I 
.€  lequel  Buridan  fut ,  au  temps  que  régna  Philippe  de  Valois , 
très  renommé  régent  ès-arls  libéraux  ».  Selon  d'autres  récits  ,  la 
cruelle  reine  aurait,  au  conlruire,  altenlé  à  la  vie  du  savant  docleur 


Digitized  by  Google 


508  FRANCE  FÉODALE.  [1314] 

BuridAn,  un  des  chefs  de  la  secte  philosophique  des  nominaux  (no* 
mînalistes),  parce  qu'il  détournait  ses  écoliers  des  iUieite$  amonrê 
<Se  cette  Messaline  du  moyen  âge.  Gaguin  lyoule  que  l'aventure 
•en  question  est  attribuée  fabuleusement  par  le  vulgaire  à  /eanne 
de  Kavarre ,  femme  de  Philippe  le  Bel ,  princesse  moult  pieuse 
■«f  saçe.  Celle  pieuse  et  sage  personne,  qui  voulait,  dit-on  ,  faire 
«^«;orger  les  bourgeoises  de  Flandre,  pour  les  punir  d'avoir  de 
trop  belles  robes,  paraît  avoir  été  une  assez  mccli-uilc  femme; 

• 

néanmoins,  rien  n'autorise  à  admettre  sur  son  compte  une  tra- 
dition qui  ne  fut  peut-être  qu'une  légende  populaire,  fondée  sur 
Tespèce  de  terreur  vague  qui  environnait  le  souvenir  ^e  Philippe 
le  Bel  et  de  sa  femme,  et  sur  l'aventure  défigurée  de  leurs  nud- 
fieureuses  brus*. 

•  Les  exécrables  spectacles  que  Philippe  le  Bel  avait  donnés  au 
peuple  exerçaient  une  influence  funeste  sur  les  moeurs  publi- 
ques ,  et  faussaient  le  caractère  national  sans  atteindre  le  but  du 
roi  cl  sans  ins|)irer  l'obéissance  passive  par  la  peur.  Les  pre- 
mières explosions  (le  l'esprit  de  résistanre,  qui  couvait  partout , 
rurent  lieu  au  contraire  prcstjue  immédiatement  après  les  hor- 
reurs qui  vennient  d'ensanglanter  le  palais.  Le  contre-coup  des 
affaires  de  Flandre  agitait  vivement  l'intérieur:  les  Flamands, 
après  avoir  payé  les  deux  cent  mille  livres  garanties  au  roi 
parle  traité  de  1305,  réclamaient  la  restitution  de  la  Flandre 
wallonne,  qu'ils  prétendaient  n'avoir  remise  au  roi  qu'en  gage. 
-Philippe  soutenait  l'avoir  acquise  en  toute  propriété  ;  les  termes 
du  traité  prêtaient  à  l'équivoque.  Philippe  voulut  agir  avec  sa 
hauteur  accoutumée,  et  saisit  les  comtés  de  Nevers  et  de  Relbel, 
qui  appartenaient  au  comte  Robert  de  Flandre  et  à  son  fils  ainé. 

1.  Bayle  a  rassemblé  et  discuté,  à  l'article  Bcrida;*,  les  diverses  versions  de 
•cette  histoire,  qui  ue  se  trouve  dans  aucun  auteur  contemporain,  [.a  mort  de 
Jeinne  de  Nevarre  «Tait  été  reeeasioo  iTnn  aatre  drame  plus  amhentiqoe,  le  pro- 
cès de  Gnichard,  évéque  de  Troies.  Jeanne  avait  tant  tourmenté  et|itnéeiité  cet 
-évéque  qne  Guichard  résolut,  dit-on,  de  la  faire  moarir  par  maléfice:  on  pré- 
<cod  qu'il  avait  gagné  une  sorcière  et  un  ermite.  «  On  fil  une  reine  de  cire,  avec 
rkssisianee  d^ane  sageofémme;  on  la  bapilw  leanne,  sTec  parrain  et  mamUne,  el 
•«n  la  piqua  d'aigailles  »  (Micbelet,  Uht.  de  Franect  t.  III,  p.  207).  La  reine  mon- 
nit  peu  aprè<».  1,'eriiiiie  fit  des  révélations  :  Cuichard  fut  arrêté  en  1309  sur  com- 
mission pupale,  et  resta  en  prison  jusqu'en  Idld»  que  son  innocence  fut,  dit-on» 
i«€onnae. 
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Les  princes  flamands  répondirent  à  cette  agression  en  assiégeant 
Lille.  Philippe ,  pour  les  frais  de  la  friicrre,  mit  une  gabelle  de 

six  deniers  par  livre  sur  loules  les  iiKirciiandises,  et  en  général 
sur  toules  les  ventes  et  transactions.  I/iujpôt  devait  èlre  acquitta 
siiniillanénicnt  par  le  veiuleur  et  i)ar  raciietenr  (('nnlin.  Naiigii). 
Le  roi  avait,  à  ce  qu'il  semble,  olitenu  ou  exloi  qué  le  consente- 
ment d'une  assemblée  de  délégués  des  bonnes  villes  :  néoimioint»- 
les  vexations  inlinics  auxquelles  donna  lieu  la  perception  de- 
celte  sorte  d*imp6t,  la  pire  de  toutes  les  Inventions  fiscales ,  ne 
furent  pas  longtemps  supportées.  Des  émeutes  éclatèrent  dans 
les  principales  villes  du  nord ,  et  la  noblesse ,  à  son  tour ,  com- 
mença de  remuer  d'une  manière  formidable,  encouragée  son» 
main  par  les  grands,  qu'exaspéraientles attaques  du  roi  contrô- 
leurs privilèges  monétaires.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie,  cbosa 
aussi  extraordinaire  qu'alarmante  pour  la  royauté ,  lin  iit  (i  t^ve 
à  leuL  aulipalliie  mutuelle,  se  rappmchèrent ,  s'entendirent  d.uis 
plusieurs  glandes  provinces;  les  nobles  et  les  coniniuniers  {licoi/t- 
viuns]  d':^rloi^,  de  Cljan>pa;^ne ,  de  Bourgogne,  do  Foiez,  d'une 
partie  de  la  Picardie,  se  liguèrent  pour  résister  aux  exactions- 
du  roi  :  on  a  conservé  la  proclamation  par  laquelle  les  coalisés 
cliamiienois  font  connaître  l'adhésion  des  comtés  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre  à  leur  ligue. 

c  A  tous  qui  verront  ou  ouïront  ces  présentes  lettres ,  les- 
nobles  et  les  communiers  (/t  communs]  de  Champagne  ;  pour 
nous,  pour  les  pays  de  Vermandois,  de  Beauvoisis,  de  Ponthieii, 
de  la  Fère,  de  Gorbie ,  et  pour  tous  les  nobles  et  eomrmms  de- 
Bourgogne,  et  pour  tous  nos  alliés  et  adjoints  étant  dedans  les 
parties  du  royaume  de  Fiance  ,  salul.  Sachent  tous  que  ,  connue 
très  excellent  et  très  puissant  |)rince,  notre  très  cher  et  re- 
douté sire  ,  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  Fi'ance,  a  fait 
et  relevé  plusieurs  tailles,  subventions,  exactions  non  dues,  chan- 
gements de  monnoies ,  etc.;  par  quoi  les  nobles  et  les  commun* 
ont  été  moult  grevés ,  apanvris...  fit  n'appert  pas  qu'ils  soient 
tournés  en  l'honneur  et  profit  du  roi  ni  du  royaume,  ni  en  dé- 
fense de  profit  commun.  Desquels  griefs  nous  avons  plusieurs 
fois  rcqm's  et  supplié  humblement  et  dévotement  ledit  sire  le 
roi  que  ces  choses  voulût  défuiro  et  délaisser,  de  quoi  rien  n'en  ai 
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fail.  Et  encore,  en  celte  présente  année  1314,  ledit  notre  sire  le 
roi  a  fait  imposition  non  duemcnl,  sur  les  nobles  et  les  corn- 
muns  du  royaiiiiio...  Laquelle  chose  ne  pouvons  souflVir  ni  sou- 
tenir en  bonne  conscience,  car  ainsi  perdrions  nos  honneurs, 
franchises  et  libertés ,  et  nous  et  ceux  qui  après  nous  viendront. 
Par  lesquelles  choses  dessus  dites,  nous  les  nobles  et  comnmns 
dessus  dits,  et  pour  nous,  et  pour  nos  parents  et  alliés  et  autres 
du  royaume  de  France,  en  la  manière  que  dessus  est  dit,  avons 
juré  et  promis  par  nos  serments,  Uaumeni  (loyaleroent)  et  en 
bonne  foi ,  pour  nous  et  nos  hoirs  •  aux  comtés  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre ,  aux  nobles  et  aux  wmmwu  desdits  comtés ,  leurs 
alliés  et  adjoints,  que  nous,  en  la  subvention  de  la  présente 
année  et  tous  autres  p^riefs  et  novellefés  non  ducnicnt  faites  et  à 
faire  que  le  roi  de  Fiance,  notre  sire,  ou  aulre,  leur  voudront 
faire,  leur  aiderons  et  secourrons,  à  nos  propres  coûts  et  dé- 
pens EL  à  savoir  qu'en  cette  chose  faisant,  avons  retenu  et 

retenons,  voulu  et  voulons  que  toutes  les  obéissances,  féautés, 
iéauiései  hommages,  jurés  ou  non  jurés,  et  toutes  autres  droi- 
tures que  nous  devons  aû  roi  de  France ,  notrè  sûre ,  et  à  nos  aup 
très  seigneurs ,  et  à  leurs  successeurs ,  soient  gardés,  sauvés  et 
réservés*  ». 

Cet  acte  ,  où  le  respect  des  droits  établis  s'associe  d'une  ma- 
nière si  reni<u  qiiablc  ù  la  résistance  contre  le  despolisme  ,  scni- 
blail  in(li(iuer  que  la  France  euliait  daos  la  même  voie  que 
l'Angleterre. 

.  Entre  les  sceaux  des  barons  ligués  figurait  en  première  ligne 
celui  du  sénéchal  de  Champagne,  le  sire  de  Joinville,  l'ami, 
riûstorien  de  saint  Louis,  presque  centenaire!  C'était  le  treizième 
siècle  qui  sortait  du  tombeau  pour  protester  contre  son  triste 
successeur! 

L'effroi  de  Philippe  égala  sa  lùreur  :  son  gouvernement  se 

détraquait  de  toutes  parts;  il  avait  cru  pouvoir  perpéluelle- 
.  nieiil  balancer  et  contenir  nobles  et  bourgeois,  les  uns  par  les 

1.  BoulaiDvilUers,  Letlres  tur  les  anciens  Parlements,  t.  II,  p.  29-31.  C'est  à 
BootainTillien,  le  tliénieieii  di  1«  ISMalilé,  qu'on  doit  la  publicaiion  de  celle 
pièce  importante.  Sept  autres  actes  eiialognea  existenl  rai  trchiTes  de  Pranee; 
Trésor  du  Chturtei  ;  layette  intitulée  :  Ugutê  de«  tnbtê». 
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autres;  s'ils  se  réunissaient  contre  lui,  ce  n'était  pas  set»  gens 
de  loi  et  ses  sergents  qui  pouvaient  le  défendre.  U  n'avait 
pas  songé,  chose  étrange!  à  se  ménager  le  seul  iippui  réel 
des  tyrans;  il  n'avait  pas  d'armées  mercenaires  comme  celles 
que  les  Plantagenéis  avaient  aulrefois  opposées  aux  barons  an- 
glais. Il  recula  :  il  abandonna  l'impôt  des  ventes  pour  apaiser 
le  peuple;  il  protesta  quMl  ne  donnerait  plus  de  sujet  de  plainte 
quant  à  la  monnaie,  et  appela  à  Paris  les  députés  de  plus  de 
quarante  villes,  afin  de  conférer  avec  eux  sur  le  règlement  de 
celte  matière  [\'^^  octobre).  Les  députés  demandèrent  que  les 
monnaies  fussent  reportées  au  poids  et  au  titre  du  temps  de 
saint  Louis ,  et  que  le  roi  obtint  des  barons  qu'ils  n*en  fal)n-> 
quassent  plus  de  nouvelles  avant  onze  ans,  c  pour  qu*on  eût  le 
temps  de  remplir  le  royaume  de  bonne  monnoie,  sur  laquelle 
le  roi  ne  prendroit  plus  aucun  profit»  {Ord<mnanee$ ,  t.  I, 
p.  548).  Cette  requête  attaquait  davantage  les  privilèges  des 
grands  que  l'autorité  royale  ;  mais  la  réaction  contre  le  despo- 
tisme n'était  pas  prêle  à  s'arrêter  là.  La  population  des  villes 
était  plus  irritée  que  ses  mayislrats  municipaux  n'osaient  le 
témoigner,  et  la  noblesse  se  disposait  de  son  cAté  à  passer  des 
paroles  aux  actes.  Philippe,  dévoré  de  chagrin,  d'inquiétude, 
peut-être  de  remords,  se  voyait  enfermé  dîms  un  cercle  de 
périls  d*où  il  ne  pouvait  sortir  qu'en  courbant  la  tète,  qu'en 
abjurant  son  système,  qu'en  taïs&nï  amende  honorable  devant 
ses  sujets  soulevés.  Une  maladie  de  langueur,  causée  par  une 
chute  de  cheval  qu'il  avait  fiiite  à  la  chasse  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  et  rendue  mortelle  par  les  soucis  qui  le  consu- 
maient, épargna  ce  châtiment  à  son  orgueil. 

«  Il  se  fit  transporter  par  les  siens  à  Fonlaineblcau,  liôu  de  sa 
naissance,  pourvut  avec  soin  à  sa  maison  et  à  ses  affaires  domes- 
tiques, ordonna  de  cesser  les  exactions  de  la  mallôle,  et  oHi  il  des 
conseils  salutaires  et  sages  à  son  (ils  aîné  ».  Il  expira  le  29  no- 
vembre 1314,  âgé  de  quarante-tix  ans,  aprèsvingt-neuf  ans  du 
règiiélë  plus  dur  et  le  plus  oppressif  qui  ejicore  pesé  sur  la 
FrSnce. 

tbuT  n'avait  pourtant  pas  été  anti-firancais  dans  ce  régne,  qui 
nous  a  donné  Lyon,  et  qui  nous  a  affranchis  de  la  domination  de 
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Rome;  mais  la  roconnaissanct'  [)èse  envers  un  tel  ])ienfaitcur.  Les 
elTui  ls  de  Pliili[)|)e  le  Bel  pour  ronsliluer  l'unilé  administrative  et 
judiciairoonl  été  et  ont  dû  être  diversement  jugés  ;  Jic[)rinci|ie  en 
était  eon forme  à  la  tendance  générale  des  destinées  de  la  France; 
mais  Tapplication  fut  désastreuse  :  Tunité  ne  saurai  t  être  boïinc  et 
•  désirable  que  là  oit  le  gouvernement  est  très  éclairé,  la  civilisation 
très  avancée  et  très  active,  là  où  le  mouvement  de  Tindustrie  et 
du  commerce  renouvelle  et  accroît  incessamment  la  richesse  pu- 
blique, et  met  l'équilibre  entre  les  ressources  de  TÉtat  et  les  vastes 
besoins  de  la  centralisation.  Rien  de  tout  cela  n'existait  sous  Phi- 
li[)[>e  le  Rel;  le  peuple  n'était  ni  bien  riclie  ni  bien  aclif  :  le  pou- 
voir avait  lussipeude  lumièns(]uede  moralité,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire  !  Les  obstacles  aussi,  on  doit  l'avouer,  étaient  bien  grands.  Les 
changements  opérés  dans  l'élat  poliUque.du  pays,  cliangeinents 
que  multipliait  Philippe  sans  mesure  et  sans  respect  pour  le  droit 
d*autrui  »  demandaient  impérieusement  la  création  d'un  nouveau 
système  d'impôts;  mais  ce  système  était  fort  difficile  à  établir 
d'une  façon  régulière  et  générale;  le  clergé,  qui  supportait,  sans 
trop  se  plaindre,  tant  d'extorsions  motivées  par  des  prétextes  spé- 
cieux, eût  crié  nu  sacrilège  si  l'on  eût  soumis  fhinchement  ses 
terres  à  un  impôt  annuel  ;  quant  aux  possesseurs  de  fiefs,  on  ne 
pouvait  leur  demander  Vrcuar/e  qu'en  cas  de  guerre,  et  seulement 
lorsqu'ils  ne  desservaient  pas  leurs  fiefs.  Quoi  qu'il  en  fût,  la 
royauté,  qui  avait  osé  tant  de  elioses,  n'essaya  pas  celle-là,  qui 
ét<vit  le  complément  naturel  de  tout  le  reste,  et  qui  s'accordait  si 
bien  avec  les  idées  des  légistes  :  la  royauté  ne  sut  que  prendre  des 
deux  mains,  par  tous  les  moyens  bons  et  mauvais,  étouffant  l'in- 
dustrie nationale,  chassant  le  commerce  étranger,  détruisant  les 
ressotutes  à  mesure  que  grandissaient  les  besoins  et  les  exi- 
gences. Les  seigneurs  se  modelaient  sur  le  roi ,  et  la  fiscalité 
descendait  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  :  la  féodalité,  de 
guerrière  et  juridi(iue,  se  fais  lit  fiscale;  le  paysan,  pressuré  tour 
à  tour  par  son  sire  et  par  les  g(*ns  du  roi,  payait  cber  l'avantage 
de  n'être  plus  si  souvent  exposé  aux  irruptions  violentes  et  aux  in- 
cendies des  temps  féodaux.  Clercs  et  nobles,  bourgeois  et  vilains, 
i    tout  le  monde  souffrait,  tout  le  monde  était  mécontent.  La  royauté, 
^    si  longtemps  soutenue  par  les  vœux  populaires,  avait  atteint  le 
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comble  de  la  puissance  :  qu'en  faisait-elle?  quel  était  le  soi  !  du  j 
peuple?  misère  d'une  part,  tyrannie  de  l'aulrc.  Etait-ce  là  cet  ' 
ordre  florissant,  ce  règne  de  justice  qu'avait  rêvé  le  peuple  de- 
puis Louis  le  Gros  jusqu'à  saint  Louis!  La  déception  était  crudie! 

On  allait  donc  entrer  dans  une  ère  de  réaction,  de  divisions, 
de  tiraillemenls  entre  la  royauté,  la  noblesse,  les  conununes  dans; 
une  de  ces  époques  de  décadence,  de  confùse  transition,  où  Ton 
est  fort  contre  ses  compatriotes,  faible  contre  Tétranger  :  les  forces  / 
vives  de  la  société  française  avaient  été  s'amortissanl  depuis  un 
demi-siècle;  les  bourgeois  avaient  perdu  les  habitudes  guerrières 
de  CCS  temps  oîi,  chaque  jour,  le  beffroi  comnmnul  les  appelait 
aux  combats  contre  les  seigneurs  ;  l'esprit  héroïque  de  la  féodalité  \ 
était  presque  éteint  chez  la  noblesse  ;  la  Daiblesse  intérieure  de 
l'Etat  était  grande  soua  sa  puissance  apparente  ;  on  ne  le  reconnut 
que  trop  tôt  quand  vinrent  les  jours  de  péril. 
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RiACTioR  vâoDALi.  Ut  fil»  de  Philippe  le  Bel  Leale  Hatin.  Penéeatiom  contre 
leslégUles  et  let  flnaneien.  Restsurelion  pertielle  des  principes  féodaux.  U 
rteeUon  proaptenicnt  arréi<^c.  Ordonnance  pour  l'éuiaticipation  des  serfs  du  do- 
maine. —  Lot  SALiQOB  appliquée  au  trôuc.  ExcIusioq  dus  femmes  par  les  Etats 
Généraux.  Philippe  le  Long.  —  Persécuiions  contre  les  Ihwcltcaiiis  ipir.iucU, 
eontre  let  toreiert,  eontre  let  lèpreni.  —  Ckerles  le  Bel.  NenTenu  trenblct 
de  Flandre.  Nouvelle  saisie  de  la  Guyenne.— Seconde  applicttioade  1»  LoiSelk 
qne*— PliUippe  de  Vtloit  préféré  à  idouard  lU  d'Angleterre. 

13i4— 1328. 

La  mort  de  Philippe  le  Bel  précipita  et  généralisa  la  réaction 
-qui avait  éclalt'  dans  plusieurs  provinces  cl  qui  entraîna  tout. 
Les  trois  ordres  avaient  également  lieu  de  se  plaindre  et  de 
demander  justice  ;  mais  partout  ce  fut  la  noblesse  qui  se  mit  à  la 
tôte  du  mouvement  :  elle  lui  imprima  un  caractère  tout  féodal; 
la  féodalité,  si  longtemps  chassée  de  position  en  position»  iaisaît 
enfin  volte-Ceu^e,  et  Redressait  ses  mille  têtes  mutilées  avec  des 
cris  de  vengeance  contre  les  nsurpateurs  de  ses  droits.  U  n'y  eut 
point  toutefois  de  guerre  civile  :  l'absence  même  de  résistance 
amortit  la  crise;  la  réaction  féodale  avait  eu  lieu  dans  le  palais 
comme  au  dehors  :  les  chevaliers  remplaçaient  les  gens  de  loi 
et  les  banquiers  dans  la  faveur  du  nouveau  souverain,  et  les  mé- 
contents eurent  à  présenter  leurs  griefs  à  leurs  propres  amis  et 
non  plus  aux  ministres  détestés  de  Philippe  le  Bel,  tombés  des 
marches  du  trùac  au  fond  des  cachots  le  lendemain  delà  mort  de 
leur  maître. 

Le  nouveau  roi  Louis,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  dont 
b  raison  était  fort  au-dessous  de  son  flge»  n*aimait  que  le  bruit 
et  le  désordre;  ainsi  que  Findiqae  son  surnom  de  Hutin.  *  U 
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étoit  prodigue  et  dissipateur,  dit  le  chanoine  de  Saint-Victor,  et 
n*avoitque  les^ûls  de  Tenfance,  quoiqu'il  eût  été  à  plusieurs 
reprises  châtié  à  ce  sujet  par  son  père  ».  Roi  seulement  dans  les 

cours  plénières  et  les  tournois,  il  se  déchargea  du  fardeau  des 
allai l  es  sur  l'aîiié  de  ses  ourles,  et  le  vrai  roi  de  Franco  fut  le 
coiutc  Charles  de  Valois.  Charles,  esprit  médiocre,  présomptueux 
et  violent ,  méprisait  les  légistes  et  avait  en  horreur  les  minis- 
tres de  son  frère ,  qui  l'avaient  tenu  dans  l'ombre  sous  le  règne 
de  Piiilippe  le  Bel,  et  ne  lui  avaient  pas  laissé  prendre  la  part 
de  pouvoir  à  laquelle  il  prétendait.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  son  autorité,  fut  de  persécuter  avec  fureur  quiconque  avait 
eu  la  confiance  de  son  frère.  Peu  de  jours  après  la  mort  de  Phi* 
lippe,  le  chancelier  Pierre  de  Latilli,  évèque  de  Ghftlons,  un  des 
agents  les  plus  dévoués  du  feu  roi,  Ait  privé  du  sceau  royal,  et 
emprisonné ,  du  consentement  de  son  métropolitain  Pierre  de 
Courtcnai,  archevêque  de  Reims,  puis  traduit  devatil  un  concile 
provincial  sous  une  double  accusation  d'empoisonnement  et  de 
malélice  conire  son  devancier  nu  siège  de  ChAlons  et  contre  le 
roi  Philippe  même.  Raoul  de  Prt^sle ,  fameux  jurisconsulte, 
€  avocat  principal  »  (avocat-général)  au  parlement,  fut,  sous  le 
même  prétexte,  arrêté  et  mis  à  la  torture.  Raoul  eut  la  force  de 
résister  à  tous  les  tourments  sans  qu'un  aveu  sortit  de  sa  houche: 
aucun  indice  n'existait  contre  lui,  et  Ton  finit  par  le  remettre  en 
liberté  ;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  ses  biens  envahis  ou  dihipidés 
pendant  sa  captivité. 

L'arrestation  de  Latilli  et  de  Raoul  de  Preste  n'avait  été  que  le 
prélude  d'un  autre  procès  plus  fameux.  Parmi  les  conseillers  de 
Philippe  le  Bel,  il  en  était  un  qui  avait  joué  un  plus  grand  rôle  et 
assumé  sur  sa  tôle  une  responsabilité  plus  redoutable,  o  Enguer- 
rand  dcMarigni,  chevalier  normand,  homme  gracieux  eu  ses 
manières,  cauteleux,  habile  et  prudent,  avoit  été  établi  au-dessus 
de  la  nation  en  grande  autorité  et  puissance  par  le  roi  Philippe  », 
qui  l'avait  créé  comte  de  Longueville,  grand  chambellan,  garde 
du  trésor  et  ch&telain  du  Louvre,  c  Devenu,  pour  ainsi  dire,  plus 
que  nuûre  du  palais,  il  étoit  vraiment  le  coadjuteur  du  royaume 
de  France  et  dîrigeoit  les  plus  difficiles  affaires  de  l*Ëtat  *.  (Con- 
tinuât. Nangii.  —  Bernard.  Guidonis,  etc.)  Sa  statue  se  voyait  au 
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i'ahiis  à  cùlé  de  celle  du  roi.  Il  dirigeai!,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  les  finances  et  l'intérieur.  C'était  lui  qui,  avec  le  di- 
recteur (les  monnaies,  Élienne  Barbette,  avait  conseillé  à  Philippe 
d'établir  l'impôt  sur  les  ventes,  «  pour  laquelle  chose  ledit 
Enguerrand  chui  en  haine  et  malveillance  très-griève  du  popu- 
laire »  (Chronique  de  Saint -Denis).  On  lui  imputait  aussi  les  alté- 
rations de  monnaies  et  bien  d^aufres  c  mauvaises  et  grevables 
choses  i.  Enguerrand  vit  venir  Torage,  et  fit  quelques  efforts  pour 
8*y  soustraire  :  il  sollicita  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
gendre  de  PhUippe  le  Bel,  qui  écrivit  en  sa  faveur  à  Louis  Hntin. 
Édouard  II,  qui  ne  pouvait  arracher  ses  propres  favoris  à  la 
hache  de  ses  barons,  ne  sauva  pas  le  favori  de  son  beau-père. 
Enguerrand  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre.  «  Le  comte  de 
Valois  manda  à  tous,  tant  pauvres  que  riches,  auxquels  Enguer- 
rand avoit  fait  tort,  qu'ils  vinssent  en  la  cour  du  roi  iaire  leurs 
plaintes,  et  qu'on  leur  feroit  très-bon  droit;  puis  il  engagea  le 
roi  à  tirer  Enguerrand  du  Louvre  pour  l'envoyer  au  Temple, 
jadis  hôtel  des  templiers,  où  il  ftit  conduit  à  belle  compagnie  de 
sergents  chevauchant  autour  de  lui  et  de  peuple  menant  grand' 
joie,  puis  retenu  en  prison  étroite  »  (Chronique  de  Saint-Denis  et 
continuât,  de  Nangis).  On  prit  avec  Enguerrand  la  plupart  des 
officiers  appartenant  aux  administrations  qui  relevaient  de  lui, 
lesofticiers  de  la  prévôté  de  Pai  is,  et  même  les  clercs  de  l'ofiicial: 
plusieurs  furent  appliqués  à  la  question. 

«  Le  samedi  d'avant  Pâques  fleuries»,  Enguerrand  comparut 
an  château  du  bois  de  Yincennes,  devant  le  roi  et  devant  une 
assemblée  de  prélats  et  de  barons;  des  gens  du  parlement,  il 
n'en  fût  pas  question.  Un  c  savant  clerc,  mettre  Jehan  d'Asnières^», 
par  le  conunandement  du  comte  de  Valois,  prononça  contre  l'ac- 
cusé une  de  ces  déclamations  dont  les  agents  de  Philippe  le  Bel, 
les  amis  d'Enguerrand,  avaient  si  largement  usé.  —  Enguerrand, 
conclut  Jean  d'Asnières,  je  t'accuse  devant  tous  d'avoir  altéré  les 
monnaies,  pillé  ci  forfaité  de  grands  deniers  destinés  au  pape 
Bertrand  de  Goth  (Clément  V),  d'avoir  saccagé  les  forêts  royales 
à  ton  profit,  reçu  de  Targent  des  bourgeois  de  Flandre  pour 
trahir  ton  seigneur  le  roi,  et  commis  maints  autres  pécuiats  et 
concussions* 
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t  Enguemnd  pria  très-instammeDt  qu'on  lui  accordât  d*ètre 

oui  sur  sa  justiflcation  ;  mais  il  ne  put  Fobtenir,  en  étant  empêché 
p.ir  le  pmnd  crcdil  du  comte  de  Vidois.  Le  jeune  roi  cependant, 
d'abord  disposé  h  traiter  Enpuerrand  avec  douceur  et  modération, 
^loit  content  «pi'on  l'exilât  en  Chypre,  jusqu'à  ce  cpi'il  lui  pli'it  de 
le  rappeler.  Mais  voici  tout  à  coup  que  le  comte  Charles  de  Valois, 
for  la  foi  de  bon  nombre  de  témoins,  vint  rapporter  au  roi  qu'on 
€cr{iin  Jacques,  dit  Delor,  nècromant  de  profession,  et  sa  femme 
et  son  serviteur  a?oient,  à  la  sollicitation  de  la  femme  et  de  la 
soenrd'bignerrand,  voire  d'Engaerrand  lui-même,  fabriqué  cei^ 
taines  images  de  cire  à  la  ressemblance  du  roi,  du  comte  Charles 
et  d'antres  harons,  afin  de  procurer  par  sortilège  la  déli\Tancc 
dTSnguerrand,  et  de  jeter  un  maléfice  sur  lesdits  roi  et  seigneurs; 
lesquelles  images  maudites  étoicnt  en  telle  manière  ouvrées  que, 
si  longuement  elles  «'usscnt  duré,  lesdits  roi,  comte  cl  barons, 
n'eussent  lait  chaque  jour  qu*am<>fit/tVr  (diminuer,  maigrir), sé- 
dier  et  languir  jusqu'à  la  mort.  Le  roi  Loys  dit  à  Cbaries,  son 
oncle:— J*6te  de  lui  ma  main:  or  làites  de  lui  ce  que  vous  venref 
eipèdient 

€  Charles  de  Valois  avolt  déjà  fait  prendre  et  emprisonner  an 

Louvre  la  dame  de  Marigni  et  sa  sœur,  avec  la  femme  et  le  valet 
du  nècromant  Jae«]ues  Delor  ;  relui-i  i  s'ètoil  étranglé.  Illiai  les  de 
Valois  lit  assembler  au  bois  de  Vincennes  plusifiiis  barons  et 
clicvaiiers,  avec  aucuns  pairs  de  France,  et  là  furent  démonlrés 
quelques-uns  des  forfaits  d'Enguerrand  de  Marigni,  et  les  félonies 
et  diableries  fiâtes  par  sa  femme  à  son  instigation.  Par  le  juge- 
ment des  pairs  et  barons,  Bnguerrand  ftit  condamné  à  être  pendu. 
Le  f*nif*™<"  donc,  devant  grand'Iourbe  de  gens  accourant  de 
toutes  parts  à  pied  et  à  cheval,  et  de  ce  merveilleusement  Joveux, 
relui  Knguerrand,  proche  le  Grand-Chàlelct  de  Paris,  fut  mis 
•  n  une  clj.jrrellr,  disant  et  criant: — bonnes  ;:ens,  pour  Dieu, 
priez  pour  moi  !  Et  ainsi  fut  mené  et  pendu  au  gibet  commun 
des  larrons,  à  Montfaucon  CAO  avril  1315). 

c  Et  la  semaine  suivante,  la  Boiteuse,  femme  de  Jacques  Delor, 
et  son  seniteur  Paviot,  furent  conduits  audit  gibet,  et ,  après  que 
le*  eovflf  (les  roiurylesflgures  de  cire)  eurent  été  montrés  au* 
peuple,  la  Boiteuse  en  un  très  ardent  feu  fut  orse,  et  Pavioi, 


518  FRANCE  FÉODALE.  [1315J 

pendu  sous  son  seigneur  £ngucrrand.  La  dame  de  Marigni  et  sa 
sœur  furent  encloses  au  Temple  en  bons  et  forts  cachots  *  >. 

Deux  ans  après,  les- parents  et  amis  d'Enguerrand  obtinrent 
la  permission  de  détacher  ses  restes  du  gibet,  et  de  les  ensevelir 
dans  le  chœur  des  chartreux  de  Paris. 

C'était  le  gouvernement  de  Philippe  le  Bel  qu'on  avait  pendu 
à  Monlfaucon  dans  la  personne  d'Enguerrand.  Le  peuple,  qui 
avait  plaint  jadis  un  autre  favori,  Pien  e  de  la  Brosse,  vil  le  doi^^'t 
de  Dieu  dans  le  traitement  sans  pitié  qu'essuyaient  les  iiiipi- 
toyables  ministi  es  de  Philippe.  Le  [)lus  odieux  de  tous,'poui'tanl, 
le  juge  servilc  et  cruel  des  templiers,  Philippe  de  Marigni, 
demeura  impuni,  à  ce  qu'il  semble,  dans  son  archevêché  de 
Sens,  où  il  venait  de  provoquer  par  sa  cupidité  une  révolte  ac- 
compagnée de  circonstances  étranges.  <  Dans  la  province  de 
Sens,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  beaucoup  de  gens  du  peuple 
se  liguèrent  ensemble,  contraints,  pour  ainsi  dire,  à  se  soulever 
par  les  extorsions  iniques  et  vexatoires  qu'ils  avoient  journelle- 
ment à  subir,  dans  les  causes  portées  devant  la  cour  de  justice  de 
Tarchevôque,  de  la  part  des  avocats  et  procureurs  de  cette  cour. 
Ces  gens,  parmi  leur  multitude  toute  laïque,  élurent  un  roi,  un 
pape  et  des  cardinaux,  résolus  à  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  * 
voulant  répondre  par  une  haine  opiniâtre  à  la  méchanceté  dr 
leurs  ennemis.  Quoique  le  clergé  les  eût  excommuniés,  ils  se 
déclaroienl  absous  et  s'udministrolent  entre  eux  les  sacrements 
ecclésiastiques,  ou  se  les  faisoient  administrer  de  force  par  des 
prêtres  >.  (Tétaient  les  Pastoureaux  qui  renaissaient.  Les  prélats- 
conjurèrent  le  roi  et  ses  conseillers  d'étoufTer  au  plus  tôt  la  rébel- 
lion. Les  rebeUes  sénonais  furent  facilement  réprimés,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  c  reçurent  la  punition  que  méritoient 
leurs  excès,  de  peur  qu'un  pardon  trop  facile  n'excitât  le  reste  du 
peu[tle  aux  mêmes  délits  ». 

La  couronne  comprima  violennnent  cette  révolte  de  pauvres 
seris  d'Kglise,  mais  s'inclina  au  contraire  devant  les  lij^ues  féo- 
dales, qui  lui  intimaient  en  ce  moment  même  leurs  impérieuses 
exigences.  Tandis  que  les  ministres  de  Philippe  le  Bel  expiaient 
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sous  la  main  du  liis  les  services  rendus  au  [)L'i  e,  les  ordonnances 
de  réforination  se  succédaient  avec  ra[)idilé,  el  faisaient  droit  suc- 
cessivement aux  réclamations  des  diverses  provinces.  La  Nor- 
mandie eut  la  priorité  :  «  sur  les  graves  plaintes  des  barons, 
chevaliers  el  autres  nobles  hommes,  et  des  prélats  du  duché  de 
Normandie  »,  le  roi  rendit,  le  19  mars  1315,  une  ordonnance  de 
réforme,  restée  célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Normands  : 
elle  statuait  que  les  monnaies  c  parisis  et  tournois  »,  au  même 
poids  et  au  même  litre  que  du  temps  de  saint  Louis,  auraient 
seules  cours  en  Normandie  à  l'avenir;  que  les  feudalaires  de  ce 
duciié  ne  pourraient  être  ni  retenus  ni  rappelés  sous  la  bannière 
royale,  une  fois  leur  service  militaire  accompli,  et  que  le  roi  ne 
pourrait  rien  exiger  de  plus,  dans  ce  cas,  de  leurs  sous-tenan- 
ciers; qu'on  ne  pourrait  plus  exiger  le  droit  de  prise  (réquisition 
forcée  pour  le  service  du  roi)  que  sur  lettres  patentes  du  roi  ou 
de  son  maitre-d'hôtel,  et  en  payant  comptant  les  objets  pris;  que 
nnl  homme  libre  ne  serait  plu^  appliqué  à  la  question  sans  Téhé- 
menle  présomption  de  crime  capital,  et  que,  même  en  ce  cas,  la 
torture  ne  devrait  jamais  être  poussée  jusqu'à  causer  la  mort  ou 
la  perte  d'un  membre.  De  trois  ans  en  trois  ans,  le  roi  enverra 
des  enquêteurs  pour  réprimer  les  excès  de  ses  ofticiers.  L'échi- 
quier de  Bouen  jugera  en  dernier  ressort  et  sans  appel  au  par- 
lement de  Taris.  La  prescription  en  Normandie  sera  de  quarante 
années*. 

Les  nobles  hommes  du  duché  de  Bourgo^e,  des  diocèses  de 

Langres,  d'Autun,  de  Clialon ,  du  comté  de  Forez  el  de  la  sei- 
gneurie de  Beaujeu,  «  ;igissant  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  des 
reli^Mcux  et  non-nobles  des  mômes  pays  »,  obtinrent  des  conces- 
sions plus  étendues  que  les  Normands  :  le  gage  de  bataille,  déjà 
rétabli  en  partie  par  Philippe  le  Bel,  fut  déclaré  licite  dans  tous 
les  cas,  sauf  celui  de  crime  notoire  et  Qagrant;  la  saisie  provi- 
soire des  villes,  châteaux,  terres  ou  autres  biens  des  nobles,  fut 
abrogée,  sauf  pour  crime;  le  droit  de  requérir  assuremeni  fût  fort 
restreint,  et  le  droit  de  guerre  privée  fut  rétabli  avec  quelques 
limites;  le  roi  ne  put  plus  acquérir  de  biens  dans  les  seigneuries 

1.  Ordon,,  t.  I,  p.  â&  1-587* 
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(les  nobles  et  îles  religieux,  si  ce  ii'esl  pour  forfaitures  ou  cchùtes 
de  licfs  à  la  coui'oniie.  Le  maximum  des  amendes  fui  réduit  à 
GO  livres  pour  les  nobles,  et  60  sous  pour  les  hommes  de  pooste 
(de  pofôte,  de  potesUUe),  Pour  la  monnaie,  même  promesse  que 
dans  la  Charte  aux  Nùrmmds  :  elle  sera  réduite  à  52  sous  tour- 
nois i€  marc.  Les  officiers  royaux  ne  s'entremettront  plus  de 
justicier  sur  les  terres  où  les  nobles  ou  religieux  ont  justice,  si 
ce  n*est  pour  appel  ou  dé  faute  de  droit  <• 

La  Picardie  eut  son  tour  :  Tordonnance  pour  les  nobles  des 
bailliages  d'Amiens  et  de  Vermandois  est  du  15  mai;  elle  interdit 
les  délenlions  el  saisies  préventives.  Les  sujets  seront  jugés  dans 
les  [)rév<jtés  et  ehàlellenies  où  ils  demeurent,  sans  être  attirés 
au  parlement  ou  ailleurs,  si  ce  n'est  par  appel  (semblable  dispo- 
sition se  trouve  dans  la  Charte  aux  Bourguignons  et  dans  les 
autres).  —  La  noblesse  picarde  demandait  le  rétablissement  du 
droit  de  guerre  privée  dans  toute  sa  sauvagerie  primitive,  Taboli- 
tion  des  assûrements,  des  trêves  légales,  etc.  ;  à  peine  si  elle 
admettait  la  Quarantaine^Soi^  pour  la  protection  des  absents* 
Les  nobles  bourguignons  revendiquaient  leur  ancienne  juridic- 
tion sur  les  rivières,  les  chemins  et  les  lieux  consacrés.  La  coor, 
toute  féodale  qu'elle  fût  redevenue,  s'efiTraya  et  répondit  éva- 
sivement  que  l'on  consulterait  «  les  registres  de  monsieur 
saint  Loys  aux  «  bonnes  coutumes  »  de  qui  en  appelaient 
ceux-là  mêmes  qui  voulaient  renverser  son  œuvre.  —  Les  juge- 
ments sont  ôtés  aux  baillis,  prévôts,  etc.  ;  l'officier  royal  doit 
seulement  recevoir  le  serment  des  assesseurs  qui  représentent 
les  pairs  ou  hommes  de  fiefs,  et  se  retirer  pour  les  laisser  juger 
librement  :  les  conseillers  redeviennent  ainsi  vrais  ^if^em.  Ceci 
est  un  retour  aux  vrais  principes. — Les  prévôts  ne  pourront  être 
plus  de  trois  années  en  charge  (comme  les  baillis).  —  Le  gage  de 
bataille  est  rouvert  en  cas  de  meurtre,  de  lardn,  de  rapt,  de  tra- 
hison et  de  réberte  (pillage),  si  les  cas  ne  peuvent  être  prouvés 
par  témoins.  La  froide  cruauté  de  la  procédure  nouvelle,  Texé- 
crable  abus  de  la  torture  faisaient  presque  de  ce  retour  à  la 
jurisprudence  du  glaive  un  bienfait  pour  l'humanité  K 

U  OrdM.,  u  Ul,  p.  657  (avril  1316).     2.  (Mon,,  U I*  p.  66t. 
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La  charte  de  Champagne  est  èussi  du  mois  de  mai  <  :  le  roi 
restitue  aux  seigneurs  champenois  le  droit  de  sous-inféoder 
leurs  fiefs  comme  bon  leur  semblera,  mais  seulement  au  profit 

de  gentilshommes,  et  pounm  que  les  fiefs  n'en  soient  point  trop 
amenuisés  (diminués)  :  mômes  dispositions  que  la  charte  de 
Bourgogne  sur  les  acquôts  du  roi,  les  justices  des  seigneurs,  etc. 
—  Les  b;\ tards,  nés  de  femmes  de  corps,  sont  taillables  et  main- 
morlables  des  seigneurs  de  leurs  mères.  Les  nobles  ne  sont  justi- 
ciables que  des  baillis,  non  des  prévôts,  ni  officiers  inférieurs. 
Les  nobles  de  Champagne  prétendaient  que  le  roi  ne  les  pou- 
vait faire  chevaucher  hors  de  leur  comté  sans  les  défrayer  de 
tout  :  le  roi  répondit  qu'il  exammerait.  Les  nobles  ne  pourront 
être  mis  à  la  question  que  sur  violente  présomption  de  crime 
capital.  —  Le  roi  ne  pourra  plus  lever  l'dde  pour  Vkosi  sur  les 
taillables  et  vilains  des  nobles. 

Une  autre  ordonnance  statue  que  les  procès  criminels  seront 
instruits  et  jugés  publiquement,  sauf  ce  qui  regarde  la  torture  2, 
saine  jurisprudence  qui,  niallieureusement,  disparaîtra  dcuou- 
veau,  aussi  bien  que  le  jugement  par  les  pairs. 

Le  clergé  et  la  noblesse  de  Lyon  et  du  Languedoc  obtinrent 
aussi  le  redressement  de  divers  griels;  celles  des  seigneuries 
d*église  qui  étaient  autrefois  exemptes  du  service  militaire 
recouvrèrent  ce  privilège  ;  les  nobles  eurent  droit  de  donner 
leurs  fiefs  et  leurs  alleux,  soit  aux  églises,  soit  à  des  non-nobles. 
Les  viUes  eurent  leur  part  (décembre  1315 -janvier  1316).  Le 
bailliage  d'Anvergne  redemanda  ses  <  bonnes  coutumes  »  (dé- 
cembre 1315).  Le  roi  renonça  à  s'immiscer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  la  Bretagne,  et  à  troubler  le  cours  des  justices  du 
duc,  en  réservant  seulement  ses  droits  de  suzeraineté  pour  le 
cas  d'appel  et  de  drfaiitedQ  droit  (mars  1316).  Les  empéclicments 
mis  par  les  agents  de  Philippe  le  Bel  au  libre  transit  de  la  Seine 
furent  révoqués,  en  vertu  d'un  traité  passé  entre  le  roi  et  les 

1.  Les  comtés  de  Champagne  el  de  Bri^  ainsi  que  le  royaume  de  Navarre,  se 
trouTaicnt  réunis  ii  la  couronne  de  France  par  l'avOncmcnt  de  Louis  Iluiin,  héri- 
tier, par  sa  mère,  de  ia  maison  de  Cbauipa^ae  :  ses  deux  frùrcs  avaient  eu  leur 
part  de  tueceuion  en  ergent. 

2.  Ordonnât  U  XU,  p.  4SS. 
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«  marchands  et  voituriers  de  l'eau  de  Paris  »,  représenlés  par  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  chefs  de  cette  puissante 
compagnie  de  commerce.  Les  délégués  de  Rouen  et  des  autres 
villes  intéressées  à  la  navigation  de  la  Seine  prirent  part  à  ce 
pacte,  qui  accorda  au  roi  un  péage  temporaire  sur  les  marchan- 
'dises  transportées  par  la  Seine,  jusqu'à  concurrence  de  60,000 
livres  parisis^  (juillet  131 5).  Les  privilèges  de  l'université  de  Paris 
ftirent  renouvelés  vers  la  môme  époque  (2  juillet). 

Telle  fut  l'issue  pai  iliqiie  de  celte  rraclion  qui  avait  eu  le  roi 
pour  coin|ilice  contre  la  royauié.  La  royauté  avail  perdu  beaucoup 
de  terrain  et  sortait  Iri's-alTaiblie  du  conflit,  sans  que  la  noblesse 
eût  assuré  ses  avantages  par  des  garanties  permanentes.  Au- 
cune institution  nouvelle  ne  résultait  de  ces  grands  mouve- 
ments, et  la  noblesse,  fidèle  à  son  esprit  d'indépendance  indi- 
viduelle, se  contentait  de  ressaisir  ses  franchises,  sans  s'occuper 
des  moyens  de  les  conserver  à  l'avenir  et  sans  en  organiser 
collectivement  la  défense.  Le  moment  avait  été  solennel  :  Il 
eftt  suffi  que  les  ligues  provinciales  s'érigeassent  en  ligue  na- 
tionale pour  que  la  France  conqutt  aussi  sa  Grande  Charte  et 
eulràt  dans  la  môme  voie  constitutionnelle  que  l'Angleterre. 
Rien  de  cela  n'eut  lieu  :  le  inouvcuienl  resta  pi'ovincial  et  frag- 
mentaire, et  n'enf;uita  pas  le  j^ernie  d'une  constitution  nationale. 
La. noblesse  ne  sut  ni  devenir  un  corps  politique,  ni  lier  ses  inlé- 
réls  à  ceux  du  peuple^,  eirhosUlilé  du  noble  et  du  roturier,  un 
moment  suspendue,  se  raviva  bientôt,  et  désormais  sans  retour. 
On  ne  vit  pas  chez  nous,  comme  en  Angleterre,  la  liberté  poli- 
tique s'organiser  indépendamment  de  l'égalité  civile  et  de  l'unité 
sociale  ;  le  peuple  français  était  réservé  à  d'autres  desthiées  :  il  ne 
devait  point  perpétuer  dans  son  sein,  avec  de  lentes  modifica- 
tions, et  transformer  régulièrement  la  société  féodale;  il  devait 
chercher  à  la  briser  par  une  révolution  radicale,  puis,  acceptant 

1.  Onfon.,  1. 1,  p.  ft9$. 

S.  Il  y  a  Ià-dossu8.un  passage  caractfrîstiqne  dans  la  Chronique  de  Flandre. 
«Comment  qu'ils  fussent  tous  jurés  ensemble,  si  n'éioieni-ils  mus  tous  d'une  to- 
looté;  cur  aucuns  icudoieui  ù  ce  que  les  mauvaises  coù lûmes  fussent  6tées,  et  les 
tutret  lendoient  à  mettre  les  bounes  villes  et  le  plai  pays  tout  ta  bas,  si  qu'ils 
pusseiii  être  mettres  d*enx  ».  Ap,  Kerf/n  de  LettenliOTe,  Hût,  «te  Flandn,  u  II, 
p.  201. 
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de  la  royauté  ce  qu'il  n'avait  pas  su  se  donner  pai'  une  déuîo- 
cralie  trop  faible  encore,  chercher  l'égalité,  même  ;uix  dépens  de 
la  liberté,  et  passer  par  une  mon  irchie  absolue,  renouvelée  de 
l'empire  romaio,  jusqu'à  ce  que  la  monarchie,  emportée  enfin 
[MT  le  plus  grand  orage  populaire  de  Thistoire,  laissAt  la  nation, 
rentrée  en  possession  de  sa  souveraineté,  se  lancer  à  la  poursuite 
d'un  avenir  inconnu  où  se  doivent  unir  la  liberté  et  l'égalité  ! 

n  faut  redescendre,  de  ces  hautes  généralités,  parmi  des  faits 
confus  et  de  médiocres  ligures.  On  n'eût  point  deviné,  à  l'aspect 
de  la  cour  de  France,  qu'il  venait  de  s'opérer  une  espèce  de 
contre-révolution.  Le  jeune  roi  était  peu  sensible  aux  échecs  do 
son  autorité;  il  paraissait  croire  que  les  seuls  vaincus  étaient  ces 
gens  de  loi  qu'on  lui  avait  (ait  prendre  en  haine.  Il  se  remaria, 
sur  ces  entrefaites,  avec  nne  de  ses  couëines,  Clémence  de  Hon- 
grie, nièce  du  roi  Robert  de  Niples  et  sceur  de  Gharobert(Gharie8- 
Robert),  roi  de  Hongrie.  Son  premier  mariage  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  condamnée  pour  adultère,  n'eût  point  été  un 
obstacle  dans  les  anciens  temps  de  l'Église,  où  l'adultère  était 
considéré  connue  annulant  le  mariage;  mais  l'Église  avait  adopté 
peu  à  peu  des  pnncipes  plus  absolus  sur  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, tandis  qu'elle  se  relâchait  de  ses  rigueurs  outrées  contre 
les  alliances  entre  parents.  L'on  coupa  court  à  la  dlfttculté  en 
étouffant  entre  deux  matelas  la  malheureuse  Marguerite,  dans  sa 
prison  du  GhAteau^aillard  (avril  1315).  La  responsabilité  de  ce 
crime  doit  retomber  sur  Charles  de  Valois.  Pendant  ce  temps, 
Clémence  de  Hongrie  était  en  route  pour  la  Fi  ance  ;  lu.iis  son 
futur  époux,  «  las  de  l'attendre,  kUhoit  la  bride  à  son  inconti- 
nence »  (Joan.  Canon.  S.  Victor.),  et  faisait  retentir  de  ses  plai- 
sirs bruyants  les  sombres  palais  de  Philippe  le  Bel.  Le  manque 
d'argent,  rimpossibilité  de  s'en  procurer  par  des  exactions  arbi- 
traires, était  le  seul  frein  des  folies  de  Louis  Hutin.  Il  avait  trouvé 
vide  le  trésor  de  son  père,  spolié  vraisemblablement  par  Gharies 
de  Valois,  qui  avait  rejeté  ce  méfait  sur  Enguerrand  de  Marigni. 
Le  roi  avait  si  peu  d'argent  qu'il  comi)tait  sur  la  dot  de  Clémence 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  sacre;  mais  la  jirincfsse 
napolitaine  lit  naufrage  sur  les  côtes  d'Italie,  et  arriva  en  France 
dénuée  de  tout.  Il  fallut  célébrer  le  mariage  sans  grande  pompe, 
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dans  un  château  des  enyirons  de  Troies  (à  Saint-Liê),  et  sacrer  le 
roi  et  la  reine,  à  Reims,  anx  moindres  fhds  possible  (15  août  1315). 

La  pierre  arrivait  fort  mal  k  propos  an  milieu  d*une  telle  pé- 
nurie. Cependant  Louis  Hutin  était  décidé  à  porter  ses  armes 
en  Flandre.  A  la  suite  de  l'attaque  de  Lille  par  les  Flamands , 
Philippe  le  Bel  avait  signé  une  trêve  d'un  an  avec  le  comte  Ro- 
bert de  Flandre.  Louis  Ilutin  ,  en  montant  sur  le  trône ,  avait 
sommé  le  comte  de  venir  lui  rendre  hommage  en  personne  et 
de  proroger  la  trêve.  Robert  de  Flandre  ne  répondit  que  par 
de  nouvelles  courses  dans  le  Toumaisis  et  la  chàtellenie  de 
LiUe.  Louis  convoqua  les  pairs  pour  juger  le  vassal  rebelle.  La 
prétendue 'cour  des  pairs  ne  se  composa  que  du  comte  Charles 
.4e  Valois,  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois,  Aile  du  comte  Ro- 
bert II ,  tué  à  Courtrai  ;  de  Tarchevêque  de  Reims,  des  évêques 
de  Lmgres,  de  Beauvais  et  de  Laon.  Le  roi  adjoignit  à  ces  six 
pairs  douze  personnes  de  son  choix,  et  cette  assemblée  condamna 
le  comte  de  Flandre  par  contumace ,  elle  déclara  déchu  de  son 
fief  (28  juin  1315). 

L'arrêt  était  facile  à  rendre  :  il  s*agissait  de  Fexécuter.  Les 
maltôtes  n'étaient  plus  de  saison  ;  il  Mut  recourir  à  d'autres  res- 
sources. Le  roi  contracta  des  emprunts  en  donnant  pomr  gage 
ime  partie  des  revenus  de  la  couronne;  les  préteurs  furent,  en 
outre,  dispensés  de  Vhoêt  et  ekmmekiêK  Un  sou  pour  livre  fot 
levé  sur  tous  les  biens  mobiliers  et  marchandises  des  commer- 
çants italiens,  qui  se  multipliaient  en  dépit  des  vexalions  royales^. 
A  cette  condition,  on  les  exempta  d*host  et  chevauchée  et  de  loule 
autre  exaclion.  Les  Juifs,  à  leur  tour,  furent  rappelés  pour  douze 
ans;  on  leur  rendit  celles  de  leurs  maisons  et' synagogues  qui 
n'avaient  point  été  vendues  ou  détruites,  et  on  leur  permit  de 
poursuivre  devant  les  tribunaux  le  recouvrement  de  celles  de 
leurs  créances  que  n'avaient  pu  découvrir  les  agents  de  Philippe 

t.  Ordonn.,  t.  I,  p.  581. 

2.  Ordotitu,  t.  I,  p.  595. —  On  voit,  dans  cette  ordonnance  (t.  I,  p.  585),  que  les 
principales  cités  d'Italie  entretenaient  en  France  des  consuls  k  poste  fixe:  on  avait 
assigné  pour  résidenee  habilttelle  nx  nurebuids  ilaUens  1m  quatre  Till«s  de  Paris, 
Saint-Omer,  Nîmes  et  la  BoeheUe,  en  lei  laissant  du  reste  eirealo' de  Ibire  ea 
foire.  Les  foires  les  plus  renommées  étaient  celles  de  Chasapesite  etdeBriet  dsOS 
le  Kord  ;  de  Nlmcs  et  de  Marboone,  dans  le  Midi. 
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le  Bel,  à  condition  que  les  deux  (îers  des  recouvrements  appar- 
tiendraient au  roi*.  Pendant  ce  temps,  les  bonnes  villes  réglaient 

à  ramiable  avec  les  gens  du  roi  l*aide  qu'elles  étaient  tenues  de 
lui  fournir  pour  sa  guerre.  On  a  conservé  le  traité  entre  le  roi  et 
la  ville  de  Paris,  qui  consent  à  faire  marcher  à  ses  frais  doux 
mille  hoHuiu'S  de  pied  et  quatre  cents  cavaliers,  portant  ban- 
nières au  signe  (aux  armes)  de  la  ville,  pourvu  que  le  roi  conduise 
l'armée  en  personne  *• 

£nfin  on  suggéra  au  roi  un  dernier  expédient  bien  autrement 
remarquable.  Louis  se  persuada  que  les  serfs  et  les  hommes  de 
main-morte  avaient  tous  quelque  pécule  enfoui,  qu'ils  dérobaient 
aux  recherches  des  collecteurs  royaux,  et  qu'on  tirerait  d'eux  de 
grands  secours  en  leur  offrant  la  liberté  à  prix  d'argent.  Une 
ordonnance  fut  donc,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1315, 
adressée  à  tous  les  sénéchaux  et  baillis  du  royaume  :  «  Loys , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre  ,  à  tous  nos 
amés  et  féaux,  etc.  Connue,  selon  le  droit  de  natlhe,  chacun 
doit  naîtie  franc,  et,  par  anciens  usages  et  coùlumes  qui  de 
grand'ancienneté  ont  été  introduites  et  gardées  jusques  ici  en 
notre  royaume ,  moult  de  personnes  de  notre  commun  peuple 
sont  chues  en  liens  de  servitude  de  diverses  conditions,  ce  qui 
moult  nous  déplait;  nous,  considérant  que  notre  royaume  est 
dit  et  noDuné  le  royaume  des  Francs,  et  voulant  que  la  chose 
8*aocorde  vraiment  avec  le  nom,  par  délibération  de  notre  grand- 
conseil,  avons  ordonné  et  ordonnons  que,  généralement  par 
tout  notre  royaume,  tant  comme  il  peut  appartenir  k  nous  et 
à  nos  successeurs,  telles  serviuides  soient  ramenées  à  franchise, 
et  qu'à  tous  ceux  qui  sont  chus  ou  pourront  choir  en  liens  de 
servitude ,  franofiise  soit  donnée  h  bonnes  et  convenables  con- 
ditions... et  pour  ce...  que  les  autres  seigneurs  qui  ont  hommes 
de  corps ,  prennent  exemple  de  nous  de  eux  ramener  à  fran- 
chise, nous  vous  commettons  et  mandons  que  vous  alliez  dans 
la  6at7/te  de  etc...  et  à  tous  les  lieux ,  villes  et  communautés  et 
personnes  singulières,  qui  ladite  franchise  vous  requerront,  trai- 

1.  Sous  le  règne  suivant,  il  Tui  établi  que  les  iuifo  n'étaient  pas  mainmortables, 
et  que  leurs  biens  pussaieol  à  leurs  héritiers. 

2.  'Ordrnm,,  1. 1,  p.  602. 
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liez  Cl  accordiez  avec  eux  de  ccrtames  compositioiis  par  les- 
quelles suffisante  recompeusalion  nous  soit  faite  des  èmolumente 
qui  desdites  servitudes  pouvoient  venir  à  nous  et  à  nos  succes- 
seurs, el  à  eux  donniez,  de  tant  comnoe  il  peut  toucher  nous  et 
nos  succossours,  gt^iiérale  cl  perpétuelle  franchise,  en  la  uiaiiicre 
que  dessus  est  dite  <  ». 

Peu  importe  le  motif  intéressé  qui  avait  dicté  Tordonnance, 
c*était  une  grande  chose  que  cet  appel  fait  par  le  pouvoir  lui- 
même  au  droit  de  nahm  contre  l'injustice  du  fait  régnant.  Le 
parlement  n'était  pas  mort  avec  Blarigni.  On  pouvait  bien  se 
passer  de  lui  pour  exercer  des  vengeances  sous  le  nom  de  jus- 
tice ,  mais  non  pas  pour  administrer.  C'était  lui  qui  pariait  sous 
le  nom  de  grand-eonseiL  (Tétait  son  esprit  qui  se  manifestait 
dans  ce  qu'il  avait  de  vrai  et  de  juste ,  et  qui  semblait  vouloir 
effacer  les  souillures  des  légistes  de  Philippe  le  Bel.  Sous  Phi- 
lippe même  ,  au  reste  ,  le  même  langage  s'était  récemment  fait 
entendre,  et  le  tyran  Philippe  le  Bel  avait  le  premier,  entre 
nos  rois,  confessé  solennellement  le  droit  de  liberté  naturelle! 
Dans  une  ordonnance  rendue  en  1311,  pour  confirmer  Taflran- 
chissement  des  serfs  du  Valois,  octroyé  ou  vendu  par  le  comte 
Charles ,  Philippe  s'était  exprimé  ainsi  :  —  Attendu  que  toute 
créature  humaine ,  qui  est  formée  à  l'image  de  Notre-Seigneur, 
c  doit  généralement  être  franche  par  droit  naturel  » ,  el,  en  au- 
cuns pays ,  c  de  cette  naturelle  liberté  et  franchise  >  ,  par  le  joug 
delà  servitude  qui  tant  est  haineuse^ ^  soit  si  effacée  et  obscurcie 
que  les  liommes  et  les  femmes  qui  habitent  ès  lieux  et  pays  des- 
sus dits,  en  leur  vivant  sont  réputés  ainsi  comme  moils  (les  main- 
morlablcs)^  etc..  ». 

.  On  regrette  de  ne  pas  savoir  les  noms  des  rédacteurs  de  ces 
deux  ordonnances.  Tandis  que  Tesprit  anglais,  dés  le  commen- 

1«  OrtfoRR.,  1. 1,  p.  583.  —  On  a  les  exemplaires  adressés  aux  baillis  de  Sentis 
•t  de  Cani. 

2.  Ainsi ,  dès  le  quatorzième  siècle,  les  légistes  doanaient  an  droit  féodal,  ei 
ce  qui  coiiccrnuit  les  rapports  des  scipnears  avec  leurs  sujets,  l'énergique  qaalifl- 
catioa  de  droit  haïueux,  p  r  opposition  au  droit  romain.  —  Ceiédii  de  Philippe 
le  Bel  est  eDfooi  4an«  le  tome  XII  du  reenefi  dei  Ùréommct$  (p.  8S7),  su  liett>de 
se  inmvcr  parmi  les  ordoanances  de  ce  roi ,  dans  le  touic  1;  c'est  probaUentBt 
ce  qui  l'a  fuit  passer  inaperçu  des  historiens  :  M.  Micbelet  ett,  Û  BOOS  ne  MU 
trompons,  le  premier  qui  l'ail  cité. 
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cenient  de  son  histoire  politique,  cherche  cxciusivcinent  appui  sur 
dos  Charles,  des  privilèges ,  des  droits  positifs,  IVsprit  français 
fail  a|>|tel  au  droit  métaphysique ,  aux  principes  généraux,  par  la 
bourlie  des  légistes  des  treizième  et  quatorzième  siècles ,  comme 
dès  le  dixième  siècle  par  la  bouche  des  paysans  normands 

L'effet  immédiat  ne  répondit  pas  à  l'importance  morale  de 
Fédit  de  Louis  Hutin.  Le  roi  s'était  grandement  abusé  sur  les 
facultés  pécuniaires  des  serfs  ruraux.  La  phqtart  de  ces  malheu- 
reux ,  vivant  au  jour  le  jour  sous  le  coup  des  exactions  et  des 
corvées ,  étaient  hors  d'état  de  profiter  des  offres  royales ,  et 
ceux  d'enti  e  eux  qui  avaient  pénihlenienl  amassé  quelques  de- 
niers ou  quelques  douhles,  hésitèrent  à  s*en  dessaisir.  On  ne 
sentit  pas  frémir  dans  les  campagnes  la  fibre  énergique  du 
douzième  siècle.  Soit  abrutissement  chez  les  uns,  soit  défiance 
diez  les  autres ,  fort  peu  répondirent  à  l'appel  du  roi ,  ainsi  que 
l'atteste  une  seconde  ordonnance  promulguée  peu  de  temps 
après  par  Louis  Hutin.  —  «  Comme  il  pourroit  être  qu'aucun, 
par  mauvais  rouseil  et  par  faute  de  hons  avis  ,  toniheroil  en 
déconnoissance  de  si  grand  hénélice  et  si  grande  grâce,  si  que 
il  voudroit  mieux  demeurer  en  la  chétiveté  de  servitude  que 
venir  à  étal  de  franchise,  nous  vous  mandons  et  commettons 
que  de  telles  personnes ,  pour  Talde  de  notre  présente  guerre , 
TOUS  leiriez  si  suffisamment  et  grandement  comme  la  condition 
et  la  richesse  des  personnes  pourront  bonnement  souffrir  <  ». 

Ce  n'est  pas  une  des  moindres  bizarreries  de  rhisloire  que  ces 
serfs  achetant  la  liherlé  par  force.  11  est  prohahle  que  le  nom- 
bre des  affrancliis  malgré  eux  fut  peu  considérable,  et  que  le  roi 
retira  peu  d'argent  de  cette  singulière  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  opérations  militaires  contre  la  Flandre  ne 
purent  être  entamées  avant  la  fin  de  l'été  :  Louis  Hutin ,  qui  avait 
lancé  contre  les  Flamands,  le  14  juillet,  un  manifeste  où  il  les  me- 
naçait d'excommunication  l|7so  facto^,  de  confiscation  universelle, 

1.  «  Non»  sommes  hommes  eonme  il.^  sont  ».  F.  noire  tome  III,  page  57-59« 

2.  D*Aelieri;  Sfiâttgimm,  U  UI,  p.  707. 

3.  En  vcna  d'un  ancien  traité,  ratifié  par  le  pape,  qui  autorisait  1«  roi  do  France  à 
faire  déclarer  les  Flamands  exeommuniés  s'ils  manquaient  k  lenrs  engafementi 
envers  lui. 
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d'csclavapre  e(  d'cxterniiiialion,  vint,  vers  le  milieu  d'août,  entre 
Lille  et  ('ourtrai,  prendre  le  conuiiandenienl  de  dix  mille  cavaliers 
et  d'une  grande  multitude  de  fantassins.  La  Flandre  fuf  attaquée 
simultanément  par  le  roi  de  France  et  par  son  allié  Guillaume 
d*Avesnes,  comte  de  Ilainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande; 
les  Flamands  n'avaient  à  attendre  d'assistance  de  personne  ; 
Édouard  II  avait  même  expulsé  d'Angleterre  leurs  compatriotes , 
conformément  au  traité  d'alliance  de  Philippe  le  Bel  et  d'JÊ- 
douard  l^;  mais  la  courageuse  Flandre  ne  s'abandonna  pas 
elle-même  :  elle  n*eut  point  d*aiUeurs  à  renouveler  les  hé- 
ron |ties  efforts  de  Gourtrai  et  de  Mons-en-Puelle.  Les  éléments 
combattirent  en  sa  faveur.  A  peine  les  troupes  royales  étaient- 
elles  entrées  dans  le  pays  ennemi  tjne  des  pluies  violentes  dé- 
Irenipèrenl  le  sol  et  rcndiiTul  impraticable  cette  contrée  basse 
et  humide.  Dans  Fimpossibilité  d'avancer  el  de  combattre,  le 
roi ,  voyant  les  maladies  alTaiblir  l'armée  et  l'hiver  approcher 
sans  que  la  saison  s'améliorât,  se  décida  en  frémissant  à  brûler 
ses  tentes,  à  abandonner  ses  bagages,  c  et  à  s'en  retourner  in- 
glorieux  et  sans  rien  faire  ». 

La  fâcheuse  issue  de  la  campagne  de  Flandre  augmenta  le  dés- 
ordre que  la  réaction  avait  traîné  à  sa  suite  :  ce  n'étaient  que  vio- 
lences, que  guerres  privées,  que  faux-monnayages.  Les  grands, 
à  commencer  par  le  chef  du  conseil  du  roi  S  Charles  de  Valois, 
se  partageaient,  pour  ainsi  dire,  l'héritage  de  Philippe  le  Bel,  et 
les  Ijarons  et  prélats  qui  avaient  le  privilège  de  battre  monnaie 
inondaient  la  France  d'espèces  falsifiées  :  le  mal  était  allé  si  loin 
que  le  roi,  sur  la  clameur  publique,  fut  obligé  de  réagir  conti*e 
la  réaction,  et  qu'une  ordonnance  de  novembre  1315,  renouvelant 
les  dispositions  de  saint  Louis,  interdit  la  circulation  des  mon- 
naies seigneuriales  hors  des  terres  des  seigneurs  qui  les  avaient 
frappées.  Les  seigneurs  battant  monnaie  n'étaient  plus  qu'au 
nond)re  de  trente  et  nn.  Un  autre  édit  fixa  la  loi,  le  poids  et  la 
marque  de  leurs  espèces*. 

Les  gens  de  loi  reparaissaient  sur  l'horizon  :  Fcenvre  de  Ptii- 

1.  Le  conseil  qu'où  peut  appeler  privé,  composé  dct  priBMt,  dagnuids  ott- 
eiers  de  la  couronne  et  des  barons  que  le  roi  7  tppelail. 

2.  OrdoH.,  1.  1,  624. 
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lippe  le  Bel  était  mujdlée,  mais  non  détruite  ;  si  peu  Tétait-elle  à  • 
régard  de  FÉglise,  que  la  papauté  ne  put  pas  profiter  de  l'état  du 
royaume  pour  s'affranchir  et  repasser  les  monts.  Les  cardinaux 
gascons,  dont  Clément  V  avait  rempli  le  sacré-coU('gc,  neutrali- 
sèrent les  Italiens  :  après  la  mort  de  Clément  V,  le  conclave  resta 
enfermé  à  Carpenlras  plusieurs  semaines  sans  résultat.  Un  beau 
jour,  le  feu  ayant  pris  au  palais  du  conclave  à  la  suite  d'une 
rixe  entre  les  valets  des  cardinaux  gascons  et  ceux  des  italiens, 
le  consistoire  fut  obligé  de  s'évader  par  une  fenêtre,  et  les  cardi- 
naux «  se  dispersèrent  comme  des  perdrix  effrayées  »  (22  juil- 
let 1314).  Ceci  s'était  passé  avant  la  mort  de  Philippe  le  Bel;  près 
de  deux  ans  s*écoulèrent  sans  qu'il  fût  possible  de  réunir  dere- 
chef le  conclave.  Au  commencement  de  1316,  Louis  Hutin  envoya 
à  Lyon  son  frère  Philippe  le  Long,  comte  de  Poitiers,  qu'il  venait 
d'élever  à  la  pairie  \  et  le  chargea  d'aviser  à  terminer  l'interrègne 
papal.  Les  cardinaux  exigèrent  du  comte  la  promesse  écrite  de  ne 
point  attenter  à  leur  liberté  dans  le  cas  où  ils  voudraient  se  retirer 
sans  rien  conclure,  et  arrivèrent  k  Lyon  les  uns  après  les  autres. 
Mais  à  peine  IMiiiippe  le  Long  6tiiit-il  entré  en  pouri)arlers  avec 
eux  pour  tAclier  de  rapprocher  les  deux  partis,  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  subite  du  roi,  son  frère.  Le  comte  de  Poitiers, 
après  quelque  hésitation,  «  violant  saintement  ses  serments  »  sur 
l'avis  de  quelques  prêtres,  enferma  les  cardinaux  dans  la  maison 
des  frères  Prêcheurs  de  Lyon,  en  mura  les  portes,  et  confia  la 
'  garde  du  conclave  au  comte  de  Forez,  en  lui  recommandant  de 
resserrer  étroitement  les  captifs  c  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait 
nouveau  pape  »,  puis  il  reprit  en  toute  hAte  le  chemin  de  Paris 
(28  juin  1316). 

Le  roi  Louis  était  trépassé  au  château  de  Vincennes,  le  5  juin, 
avant  d'avoir  accompli  sa  vingt-septième  année.  «  Comme,  sui- 
vant ses  goûts  de  jeunesse,  dit  le  chanoine  de  Saint-Victor,  il  s'é- 
toit  fort  échauffé  au  jeu  de  la  paume  dans  un  préau  de  ce  château 
royal,  il  descendit  en  une  cave  glaciale,  et,  s'abandonnant  indis- 
crèleiiKMit  à  l'appétit  de  ses  sens,  il  se  mit  à  boire  sans  mesure 
du  via  très  frais.  Le  froid  pénétra  ses  entrailles,  et  il  fut  iiorté  au 

1*  11  }•  cul  doicuavuat  pour  ruucicQuc  Aiiiutainc  deux  pairies,  celle  de  Guycnn* 
•l  celle  de  PvUo*. 

IV.  31 
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lit,  OÙ  H  ne  larda  pas  à  mourir  ».  D  légua  10,000  lims  aux  en- 
fants d*Enguerrand  de  Marigni,  marque  8igniiicati?e  du  revire* 
ment  qui  s*était  opéré  dans  son  esprit.  Il  ne  laissait  qu'une  fille  ; 

mais  sa  femme  était  enceinte  ^ 

0  Le  coFntc  Pliilippo,  en  arrivant  à  Paris  (12  juillet),  apr^s 
avoir  fait  célébrer  à  Saint-Denis  les  obsèques  du  monarque  dé- 
funt, résolut  d'a;;ir  en  roi,  et  de  se  mettre  en  possession  du 
royaume,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  décidé  autrement 
par  les  barons.  Il  se  saisit  donc  du  palais,  et  en  fit  fermer  toutes 
les  portes,  excepté  une  (Canon.  S.-Victor.)  ».  Suivant  la  chro- 
nique de  Flandre,  citée  par  Thistorien  de  Paris  (Félibien,  1, 535), 
Charles  de  Valois  avait  tâché  de  disputer  la  régence  à  Tainé  de 
ses  neveux  ;  mais  le  connétable  Gaucher  de  Gh&tiUon,  à  la  tète 
des  bourgeois  dé  Paris,  avait  chassé  du  Louvre  les  gens  d*armes 
du  comte  Charles,  très  odieux*  à  la  bourgeoisie.  <  La  reine  veuve 
Clémence  étoit  demeurée  dans  la  désolation  au  château  du  bois 
(le  Vincennes,  sans  autre  ii\)\)u\  que  le  comte  de  Valois,  qui  lui 
avoit  promis  de  la  défendre  fuléleincnt,  elle  et  Tenfant  (ju'ellc 
purloil  dans  son  sein  ;  elle  dénonça  pour  lors  à  Pliilippe  sa  gros- 
sesse d'une  manière  formelle.  Les  barons  du  royaume  ayant  été 
convoqués,  il  fui  ordonné  que  le  comte  Philippe  de  Poitiers  seroit 
gouverneur  du  royaume  de  France  ;  quMl  en  percevroit  tous  les 
revenus,  et  qull  foumiroit  à  la  reine  le  nécessave  ;  que,  si  Ui  reine 
accoQchoit  d*un  fils,  le  comte  retiendroit  hi  garde  dudit  royaume 
pendant  vingt-quatre  ans^,  et,  dans  la  vmgt-cinquième  année, 
résigneroit  librement  le  royaimie  à  l'héritier  royal,  et  lui  obéi- 
roit  ensuite  comme  à  son  seigneur  ;  que  si,  au  contraire,  il  nais- 
soit  une  fille,  le  comte  Philippe  seroit  reconnu  de  tous  comme 
roi,  et  pourNoii  oit  au  sort  de  celte  enfant,  selon  que  le  droit  et  la 
coutume  le  requièrent.  Ces  cboses  convenues  et  promises,  les 
princes  et  les  barons  fiiciit  bommage  à  Pliilippe,  comme  le  te- 
nant pour  gouverneur,  excepté  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  qui, 

1.  Il  avait  voulu  rt^unir  Verdun  !i  la  conronno  de  France,  comme  son  ptre  atait 
fait  pour  L^on,  et,  par  lettres  de  juillet  il  avait  déclaré  cette  réunion  iiré- 
▼oetble;  Verdun  ecpendtnt  retoanw  encore  «ne  fois  h  l'Empire. 

2.  Su^Ttni  le  ehanoine  de  Saf nWVietor,  et  dix-haU  ant  tenlement,  toWaiil  le 
eoniinnetear  de  lf|ngie,  ce  qui  partit  ph»  miienblabla.» 
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de  peur  de  quelque  embûche,  voulut  avoir  en  son  pouvoir  sa  nièce, 
fille  de-sa  sœui'.la  feue  reine  de  Navarre  (Marguerite  deBourgo- 
^me),  que  le  roi  Louis  nvoit  reconnue  légitime  nialgré  la  coiidam- 
naliun  de  sa  mère.  Elle  lui  fut  en  effet  remise  pour  l'tMc^ver  (  Joan. 
canon,  sanct.  Victor.)  j>.  La  jeune  priueesse  se  Jiommail  Jeanne. 

Tel  est  le  récit  du  chanoine  de  Saint-Victor,  écrivain  contem- 
porain ;  mais  ce  récit  paraît  inexact  quant  au  point  essentiel  : 
un  acte  aulbeniiquc  que  l'on  a  conservé,  et  les  événements  qui 
suivirent,  semblent  prouver  que  les  barons  ne  tranchèrent  pas 
d*une  manière  absolue  la  grande  question  de  la  successibililé 
féminine,  el,  en  confirmant  à  Philippe  la  régence  dont  ils*était 
«mparé,  ne  décidèrent  pas  qu'il  prendrait  immédiatement  le  titre 
de  roi  si  la  reine  accouchait  d'une  fille.  L'acte  en  question  est  un 
traité  entre  le  comte  Philippe  et  le  duc  de  Bourgogne,  du  17  juil- 
let. Le  jeune  duc  Eudes  IV,  successeur  de  son  frère  Hugues  V, 
avait  senti  combien  il  serait  difficile  de  soutenir  les  prétentions  de 
sa  nièce  contre  un  prince  ambitieux  el  actif,  qui  avait  la  force  en 
main  et  pour  qui  se  prononçait  évidenunent  l'opinion  publique  : 
il  transigea  ;  il  signa  avec  Philippe  des  conventions,  aux  termes 
desquelles  la  petite  Jeanne  et  sa  sœur,  si  la  reine  veuve  était  mère 
d'une  Ûlle,  devaient  avoir  en  héritage  le  royaume  de  Navarre  et 
les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  pourvu  que,  «  quand  l'une 
et  l'autre  seroient  venues  à  droit  Age  de  se  marier,  dles  fissent 
quittance  (à  Philippe)  de  tout  le  remenani  du  royaume  de  France; 
et,  s'il  ne  leur  plaisoit  de  faire  quittance,  elles  reviendroient  à 
leur  droit  »  ;  c'est-à-dire  qu'elles  pourraient  faire  valoir  leurs  pré- 
tentions sur  la  France,  et  Philippe,  les  siennes  sur  la  Navarre  et 
la  Cliampagne.  Eudes  de  Bourgogne,  à  ces  conditions,  approu- 
vées par  le  comte  de  la  Maiche,  frère  de  Philippe  le  Long,  par  les 
€omtes  de  Valois  et  d'Évrcux,  ses  oncles,  par  le  comte  de  Cler- 
montfSon  cousin  ,  parle  comte  de  Saint-Pol,  le  dauphin  de  Vien- 
nois, le  connétable  Gaucher  deChc\tiIlon,  etc.,  reconnut  Philippe 
régent  de  France,  de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Brie,  jnsques 
À  tant  que  Jeanne  et  la  fiUe  encore  à  naître  de  la  reine  démence, 
si  c'était  une  flUe,  <  fussent  venues  à  leur  Age<  ».  Philippe  prit  le 

1.  SecoaiM»  Preuves  dee  mémoire»  eur  OutrU»  te  Mam^ê,  rd  de  Vmearre,  p.  3« 
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titre  de  a  ûls  du  roi  des  François,  régent  des  royaumes  de  France 
et  de  Navarre  ». 

Oe  pacte  étrange  destinait  la  France  à  un  interrègne  de  quinze 
ou  vingt  ans,  en  confiant  1®  pouvoir  provisoire  à  Thomme  qui 
avait  le  plus  d'intérêt  à  foire  cesser  Vinterrègne.  C'était  là  un  de 
ces  traités  qu'on  peut  considérer  comme  violés  d'avance. 

A  peine  Philippe  le  Long  tut-il  investi  de  la  régence,  qu'il  em- 
ploya les  forces  de  l'Élat  à  défendre,  pour^son  intérêt  personnel, 
dans  lin  des  grands  fiefs  de  la  couronne,  ce  droit  de  successibi- 
litc  féminine  (pi'il  attaquait  dans  l'héritage  royal.  Une  (pierelle  de 
succession  ,  qui  eut  de  bien  graves  résultats  pour  la  Fiance  ,  trou- 
blait depuis  plusieurs  années  le  comté  d'Artois;  Robert  II,  comte 
d'Artois,  tué  à  Courtrai  en  1302,  avait  laissé  une  fille,  Mabauf,  ma- 
riée au  comte  Othonde  Bourgogne,  et  un  petit-fils,  Robert  III,  né 
de  son  liis  Philippe,  qui  avait  péri  à  la  bataille  de  Fumes.  Dans 
presque  tous  les  pays  régis  par  les  coutumes  féodales,  même  ceux 
.  où  le  droit  des  fémmes  était  le  mieux  établi,  le  fils  du  fils  eût 
écarté  la  fille  sans  contestation;  maisMahaut  d'Artois, comtesse 
de  Bourgogne,  était  la  belle-méred'un  fils  de  Philippe  le  Bel,  de 
Pbilippe  le  Long,  précisément.  Philippe  le  Bel  n'était  pas  bommc 
à  iiKUKiuer  l'occasion  de  prendre  l'Artois  pour  son  lils.  Mabaut 
réclama  l'béritage  [)aternel  et  en  obtint  la  possession  provisoire: 
ou  prétendit  que  la  représentation  n'avait  pas  lieu  en  Artois,  et 
que  le  petit-lils  ne  représentait  pas  les  droits  de  son  père.  La  cour 
des  pairs,  en  1309,  adjugea  le  comté  à  Mabaut,  au  préjudice  du 
jeune  Robert,  que  Pbilippe  le  Bel  investit  du  comté  de  Deaumont- 
le-Roger  et  de  quelques  autres  fiefs  en  Normandie,  par  forme  de 
dédommagement. 

L'enfant,  arrivé  &  l'âge  d'homme,  ne  s'estima  nullement  dé- 
dommagé et  reprit  opmi&trement  k  poursuite  de  ses  droits.  Il 
trouva  de  nombreux  adhérents  parmi  la  noblesse  des  provinces 
du  Nord,.et  en  appela  aux  armes.  Dès  la  fin  de  l'année  1315, 
du  vivant  de  Louis  Hutin,  la  guerre  avait  éclaté  entre  la  comtesse 
d'Arlois  et  les  barons  confédérés  de  Yermandois  et  de  Cbam- 
pa^^ne.  La  noblesse  artésienne  se  déclara  pour  Robert,  qui  re- 
poussa le  connétiible  Gaiicber  de  Cbâtillon,  envoyé  par  Pbilippe 
le  Long  au  secours  de  Maliaut,  s'empara  d'Arras  et  de  Saint- 
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Oiner,  et  refusa  de  comparaître  au  parlement  de  Paris.  Pliilipiie 
le  Long  convoqua  le  ban  féodal  à  Amiens,  prit  l'oriflamme  à 
Saint-Denis  le  30  octobre,  et  marcha  contre  Robert.  Celui-ci, 
malgré  ses  premiers  succès,  ne  se  trouYa  point  en  état  de  donner 
bataille  au  régent  du  royaume  :  il  consentit  à  se  constituer  prison- 
nier à  la  tour  du  Louvre,  jusqu'à  ce  que  les  pairs  et  les  grands 
$^  de  France  eussent  décidé  de  nouveau  entre  lui  et  Mahaut, 
d*après  les  droits  et  coutmnes  existant  à  la  mort  de  Robert  II  : 
l'Artois  fut  confié  en  séquestre  aux  comtes  de  Valois  et  d'Évrcux, 
et  Pbilippe,  de  son  côté,  consentit  à  ce  que  le  jugement  de  Tan  1309 
fût  estimé  non  avenu. 

Philippe  reprit  la  route  de  Paris,  et  reçut  en  chemin  une  im- 
portante nouvelle  :  c  le  quinzième  jour  de  novembre,  dans  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche,  la  reine  démence  accoucha  au 
Louvre  d*un  enlànt  màle,  qui,  né  pour  régner  dans  le  €!hrist  et 
appelé  Jehan,  fut,  de  vrai,  Tenfant  de  la  douleur,  et  ne  vécut  que 
jusqu'au  veruli  cdi  iraprcs.  Le  jour  suivant,  il  fut  enterré  en  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  aux  pieds  de  son  père,  par  le  seigneur  Phi- 
lippe, comte  de  Poitou,  qui  le  porta  lui-môme  au  tombeau'  ». 

Philippe  avait  eu  tout  le  temps  de  se  préparer  à  l'événement  : 
il  avait  employé  les  quatre  derniers  mois  à  renforcer  son  parti,  et 
n'hésita  pas  un  instant  à  rompre  ses  conventions  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  L*enfant-roi  Jean  était'  mort  le  21  novembre;  les 
pain  et  les  barons  de  France  furent  convoqués  à  Reims  pour  le 
9  janvier,  afin  d'assister  au  sacre  du  roi  Pbilippe  cinquième.  Une 
partie  des  princes  et  des  barons  refusèrent  de  répondre  à  l'appel 
du  régent  :  le  duc  de  Bourgogne  protesta  au  nom  de  Jeanne,  lille 
unique  et  a  droite  héritière  »  du  feu  roi  Louis,  et  somma  l'arche- 
vêque de  Reuns  et  les  autres  prélats  de  ne  point  procéder  au  sa- 
cre; le  propre  frère  de  Philippe,  Charles  le  Bel,  comte  de  la  Mar- 
che, qui  avait  suivi  son  frère  jusqu'à  Reims,  quitta  la  ville  le  matin 
môme  de  la  cérémonie  ;  les  comtes  de  Valois  et  d'ÉV^eux  restè- 
rent près  de  leur  neveu  Philippe,  niais  avec  un  méconlcnloniont 
si  peu  déguisé,  qu'ils  avaient  l'air  de  protester  plutôt  que  d'adbé- 
rer  par  leur  présence.  Philippe,  et  l'archevêque  de  Ucims,  Pierre 

1.  CoAU  de  Nangis.-'JoaD.  ctnonieas  met.  Victor* 
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de  Gourtemd,  qui  lui  était  dévoué,  ne  se  laissèrent  point  intimi- 
der :  on  ferma  les  portes  de  la  ville  ;  on  y  fit  bonne  garde,  et  la 
cérémonie  fut  célébrée  sous  la  proteclion  d*une  grosse  troupe  de 
gens  de  guerre.  En  remplacement  des  pairs  abscnis,  Mahaul, 
comtesse  d'Artois,  belle-mère  du  roi,  tint  la  couronne  durant 
rofiice.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  II,  cité  connue  duc  de 
Guyenne,  n'était  pas  venu,  mais  il  avait  reconnu  la  royauté  de 
Philippe  dans  la  lettre  par  laquelle  il  s'excusait  de  passer  la  mer. 
Ainsi  les  Plunlagenèts  reconnurent  d'abord  ce  principe  de  l'inad- 
jnissibilité  des  femmes  au  trône  de  France»  qu'ils  contestèrent 
depuis  avec  de  si  terribles  conséquences  pour  la  France  et  pour 
FAngleterre. 

Philippe,  «  oint  et  consacré  »,  repartit  aussitôt  de  Reims  pour 
Paris,  où  il  convoqua  les  Ëtats-Génératix  pour  le  commencement 

de  février.  L'assemblée  fut  nombreuse,  sans  ù(re  générale  ni  ré- 
gulière; l'esprit  public  n'était  pas  assez  formé  pour  que  les  villes 
un  peu  éloignées  comprissent  combien  il  leur  importait  d'avoir 
voix  délibéralive  dans  les  grands  intérêts  de  l'Étal;  elles  ne 
voyaient  encore  dans  le  gouvernement  central  qu'une  machine  à 
impôts,  dont  il  fallait  se  tenir  à  Técart  le  plus  possible.  Le  Lan- 
guedoc et  sans  doute  d'autres  provinces  encore  n'envoyèrent 
point  de  délégués  à  Paris.  Hais  la  bourgeoisie  parisienne  afflua, 
non  par  députés,  mais  par  masses,  à  l'ouverture  des  Élats,  et  y 
représenta  dignement  le  Tiei?-Ë(at  de  France. 

c  Vers  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  se  rassemblèrent,  en 
la  présence  du  cardinal  d*Arablai,  chancolior  de  Philippe  le  Long^ 
beaucoup  de  grands,  de  nobles,  de  hauts-hommes  et  de  prélats, 
avec  la  plupart  des  bourgeois  de  Paris;  ils  approuvèrent  tous  le 
couronnement  du  roi  Philippe,  et  jurèrent  de  lui  obéir  comme  à 
leur  roi,  et,  après  lui,  à  son  fils  ainé  Loys.  Les  docteurs  de 
Tuniversité  de  Paris  approuvèrent  aussi  d'une  voix  unanime  le 
couronnemenl  de  Philippe,  mais  ils  ne  jurèrent  rien;  alors  aussi 
lut-il  déclaré  que  les  femmes  ne  succèdent  pas  à  la  couronne  de 
France <  ». 

L'effet  de  l'assemblée  de  Pari»  fut  décisif  :  les  nuages  menaçant» 
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qui  coovraient  l'horizon  se  dissipèrent  :  la  guerre  civile  n'éckila 
point.  Le  nouveau  pape,  Jean  XXII  (le  Gascon  Jacques  de'Cahors), 
éhi  le  7  août  i316,  reconnut  sur-le-champ  Philippe.  Le  comte 

Charles  le  Bel  se  rapi)roclia  de  son  frère,  dont  il  devenait  en  ce 
DJomenl  l'héritier  par  la  mort  du  fils  de  Philippe  (18  février  1317). 
Tous  les  barons  rendirent  successivement  hommage  à  Philippe, 
qui  avait  partout  la  bourgeoisie  pour  lui  ^  Les  délégués  des  séné- 
chaussées languedociennes,  qui  n'avaient  point  coniparu  à  Paris, 
vinrent  trouyer  Philippe  à  Bourges  et  lui  jurer  fidélité,  moyen* 
nant  la  conservation  de  toutes  les  coutumes  et  libertés  du  Midi. 
Le  duc  de  Bourgogne  céda  à  son  tour;  il  fit  plus  que  de  se  rendre 
à  la  nécessité  :  il  trafiqua  honteusement  des  droits  de  sa  nièce. 
Philippe  lui  donna  en  mariage  sa  fUle,  tout  enfant  encore,  avec 
cent  mille  écus  d'or  et  la  comté  de  Bourgogne  en  dot.  Eudes, 
moyennant  la  réunion  des  deux  Bourgognes  à  son  profit,  re- 
nonça, au  nom  de  Jeanne,  à  tout  droit,  non-seulement  sur  le 
royaume  de  France,  mais  sur  la  Navarre,  la  Champagne  et  la 
Brie;  5,000  livres  une  fois  payées  et  50,000  sous  parisis  de  rente 
étaient  le  seul  dédommagement  octroyé  à  Jeanne,  qu'on  maria 
au  fils  aîné  du  comte  d'fivreux,  quoiqu'elle  n'eût  guère  plus  de 
nzans. 

Ainsi  fut  décidée,  poiu:  toute  la  durée  de  la  royauté  française, 
une  des  questions  les  plus  fondamentales  (jui  puissent  être  sou- 
levées dans  un  étal  monarchique.  Depuis  l'origine  de  la  monar- 
cliic  féodale,  les  descendants  de  Hugues  Capet  s  étant  succédé  de 

1.  Les  députés  de  la  bourgeoisie,  dm  Paiteinbl^e  de  Paris,  aTaienl  requis  Phi- 
lippe que  «les  bonnes  villes  et  autre**,  et  les  gens  d'iccllcs,  fusseui  ijariiis  d'ar- 
mures, pour  le  droit  du  roi  cl  le  leur  défendre  ».  Philippe,  par  ordoniiuncc  du 
13  mart,  établit  à  se»  tnh  un  capitaine  dans  eliaqae  ville,  et  an  capiuine  général 
dan»  ehaqne  bailliage,  et  chargea  les  baillis  et  sénéchanx  de  foire,  avee  l'aide  des 
plus  «preud'homines»  de  chaque  ville,  le  recen-scment  des  personnes  «qui,  par 
ieur pouvoir  ci  éiat,  pouvoicni  tenir  cberaux  et  gens  d'armes,  et  des  meous  (petites 
gens),  lesquels  pourront  avoir  armures  pour  gens  de  pied».  Ce  n'était  pas  tonte* 
fais  sans  qnelqne  défiance  qne  la  eonronne  armait  ainsi  le  peuple  des  villes,  comme 
le  prouve  la  fin  de  l'ordonnance;  le  roi  y  prescrit  que  les  armures  «aux  menues 
gens»  soient  mises  en  lieu  sûr  et  couYenuble,  pour  leur  être  délivrées  seulement 
en  cas  de  besoin,  sur  l'ordre  du  roi  ou  de  ses  officiers. 

LMnstiintien  des  capitaines  des  villes  dépint  fort  ans  selgnenrs  snseraias,  et  le 
roi  fut  obligé  de  protester  qu'il  n'entendait  porter  atteinte  aux  droits  ni  aux  jus* 
tices  de  qui  que  ce  fût.  On  a  la  lettre  adressée  à  ee  sujet  à  l'archevêque  de  Reims. 
Ordoun,,  t.  I,  p.  636-636. 
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mftle  en  mâle,  en  ligne  directe,  nuUé  occasion  ne  s'était  présentée 
jusque-là  de  débattre  l'admissibilité  des  femmes  à  la  couronne. 
Les  coutumes  féodales  nVaieut  pas  de  principe  absolu  à  l'égard 
de  la  successibilité  fémimne  <•  La  tradition  des  lois  barbares,  qui 

interdisaient  aux  femmes  la  possession  de  la  terre,  s'était  perpé- 
tuée dans  quelques  pays;  mais  c'était  là  une  exception,  comme 
le  maintien  de  la  propriélù  allodiale  en  certains  cantons  ;  l'usage 
le  plus  commun  était  l'admission  des  filles  à  riicritage,  quand  il 
n'y  avait  point  de  (ils.  Deux  siècles  plus  tAt,  la  coutume  la  plus 
générale  eût  été  presque  indubitablement  appliquée  à  la  succes- 
sion royale  comme  à  toute  autre  succession  ;  mais,  depuis  ce 
temps,  un  grand  mouvement  d'opinion  avait  eu  lieu  en  Europe 
et  particulièrement  en  France  :  le  roi  n'était  plus  seulement  le 
premier  des  détenteurs  du  sol  ;  grâce  aux  prêtres  et  aux  légistes,  la 
royauté  s'était  placée  peu  à  peu  dans  une  spbère  à  part  ;  l'héritage 
du  gouvernement  d'un  grand  peuple  n'était  plus  tout  à  fait  assi- 
milé à  l'héritage  d'une  terre  ou  d'un  troupeau,  et  l'idée  des 
fondions  et  des  devoirs  de  la  magisli  alure  suprt^me  modiiiail  la 
notion  grossière  de  riiéivdité  [)ar  druit  de  naissance.  Aussi,  dès 
que  la  question  surgit,  l'inslinct  nalional  surgit  avec  elle,  et  la  tran- 
cha indépendamment  de  tout  précédent.  Il  est  vrai  que  les  gens 
de  loi,  partisans  de  l'exclusion  des  femmes,  exhumèrent  du  fond 
des  cartulaires  le  vieux  texte  de  la  Loi  Salique  pour  y  trouver  un 
argument  capable  de  faire  impression  sur  les  gentilshommes» 
qui  avaient  en  grande  vénération  ces  anciens  Froncé,  dont  ils  se 
glorifiaient  de  descendre.  Le  nom  de  Loi  Salique  en  est  resté 
fort  improprement  à  la  loi  qui  exclut  les  femmes  de  b  royauté, 
tandis  que  la  véritable  Lof  Salique  ne  contient  aucune  disposition 
à  ce  sujet.  Mais  ce  ne  Tut  pas  là  ce  (pii  eniraîna  la  France;  les 
historiens  contemporains  ne  parlent  même  pas  de  la  Loi  Salique  ; 
l'opinion  fut  emportée  par  quelque  chose  de  plus  puissant  dans 
le  fond,  de  plus  vague  dans  la  forme,  «t  Le  royaume  de  France, 
s'ccriait-on,  est  si  noble,  qu'il  ne  peut  aller  à  femelle  »  (Frois- 
sari,  c.  iv). 

D'où  venait  cette  répulsion  pour  le  règne  des  femmes  ?  Était-ce 

1.  F,  notre  I.  III,  p.  16  et  foubik 
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un  mépris  bnital  pour  le  sexe  faible,  pour  le  sexe  impropre 
aux  armes?  Les  moeurs  et  les  idées  de  la  France  chevaleresque 
rejettent  bien  loin  cette  interprétation  du  sentiment  public.  C'est 

dans  resscnce  môme  de  noire  nationalité  que  se  trouve  l'expli- 
calion  d'un  instinct  de  conservation  (jui  ne  se  rendait  nullement 
compte  de  lui-même.  Les  peuples  chez  les(iuels  une  situation 
excentrique  a  développé  une  nationalité  exclusive  et  fortement 
resserrée  en  elle-même,  l'Espagne,  rAnglctcrre,  par  exemple, 
ont  pu  sans  inconvénients  graves,  peut-être  même  parfois  avec 
avantage,  élever  au  trône  des  princes  étrangers ,  ainsi  qu*il  arrive 
.  nécessairement  aux  états  où  la  successibilité  féminine  est  admise. 
Là,  les  influences  venues  de  Vextérieur  avec  les  maris  des  reines 
ou  les  descendants  des  filles  des  rois  ont  pu  être  quelquefois  plus 
utiles  que  nuisibles.  La  France,  au  contraire,  touchant  à  tous  les 
peui)Ies  par  sa  position  centrale,  ouverte,  par  son  caractère,  à  tous 
les  souflles  du  dehors,  avait  besoin  de  conserver  au  cœur  de  sou 
gouvernement  une  institution ûxe,  exclusive  de  tout  élément  étran- 
ger, qui  contint  un  peu  cette  expanâon  excessive,  et  qui  compensAt 
cette  multiplicité  d'impressions  extérieures,  si  essentielle,  sous 
d'autres  rapports,  à  la  grandeur  et  à  la  variété  du  génie  fran- 
çais; il  lui  fallait  quelque  chose  d'immuable  au  fond  et  au 
centre,  sous  cette  surface  et  entre  ces  extrémités  éternellement 
mobiles.  L'établissement  d'une  dynastie  se  perpétuant  de  mâle 
en  mâle,  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  étrangers,  était,  dans 
l'ancienne  société  française,  la  seule  institution  politique  qui 
pût  résoudre  le  difficile  problème  de  la  permanence  dans  la 
mobilité.  La  prétendue  LoiSalique  a  été  une  des  principales  ga- 
ranties de  la  nationalité  française  durant  plusieurs  siècles. 

Le  revirement  politique  commencé  dans  les  derniers  mois  de 
Louis  le  HuUn  fût  complet  sous  Philippe  le  Long  :  la  foction  féo- 
dale n'avait  pu  retenir  dans  ses  mains  inhabiles  les  rênes  de  l'Ëtat, 
et  la  royauté  revenait  tout  naturellement  à  ses  vrais  intérêts.  Les 
hommes  de  loi  ressaisirent  le  pouvoir  à  la  faveur  des  services 
rendus  au  nouveau  souverain  :  l'ex-chancelier  Latilli,  a[)rès  un 
long  emprisonnement,  fut  acquitté  de  l'absurde  accusation  d'avoir 
empoisonné  Philippe  le  Bel  :  Uaoul  de  Presle  fut  indemnisé,  ano- 
bli, réintégre  dans  sa  charge  d'avocat  général,  et  une  série  d'or- 
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donnances,  rendues  de  1317  à  1320,  altesta  les  louables  efforts 
des  conseillers  de  Philippe  le  Long  pour  rétablir  l'ordre  dans  les 
finances  et  dans  radminislration  de  la  justice.  L'esprit  monar- 
chique était  contenu  dans  de  certaines  bornes  parle  souvenir  tout 
récent  de  la  crise  de  1315,  et  le  retour  immédiat  à  la  tyrannie  de 
Philippe  le  Bel  eût  été  impossible. 

Plusieurs  édits  de  PhUippe  le  Long  importent  à  mentionner. 
Une  ordonnance  du  21  décembre  1316  réunit  au  domaine  royal 
les  terres  que  Philippe  avait  posssédées  en  ajiannj^e  (le  Poitou  et 
la  Sainton^e)  :  c'était  la  première  application  d'un  principe  dont 
la  royauté  ne  se  départit  jamais.  L'an  d'après  (juin  1317),  toutes  les 
monnaies  seig:neuriales  furent  mises  provisoirement  «  en  la  main 
du  roi»,  afin  d'arrêter  les  altérations  et  de  forcer  les  fabricatcurs 
à  subir  une  loi  conunune  et  immuable.  On  renouvela  l'édit  de 
Louis  Hutin  pour  engager  les  serfs  à  acheter  leur  liberté  (janvier 
1318).  Plusieurs  ordonnances  règlent  le  gouvernement  intérieur 
de  <  rhétel  le  roi  »  :  elles  ont  ceci  de  remarquable,  que  le  pou- 
voir royal  y  prend  des  précautions  contre  lui-même,  et  que  le 
roi  semble  se  défier  de  l'homme  privé.  Ainsi,  Philippe,  dans  ces 
édits  rendus,  dit-il,  par  le  conseil  de  son  oncle  de  Valois,  de 
son  frère  de  la  Marche,  etc.,  décide  que  le  roi  n'accordera  do- 
rénavant de  grAces,  de  dons,  de  remises  d'amendes,  que  séant 
en  ^on  grand  conseil  (ou  parlement).  —  Le  roi  n'aliénera  ni  ne 
donnera  viagérement  ni  héréditairement  aucune  portion  du  do- 
maine royal,  mais  seulement  les  biens  qui  lui  écherront  par  for» 
faiture  ;  le  chancelier  ne  devra.sccller  aucunes  lettres  royales  con- 
traires à  ces  dispositions.  —  Nul  ne  prendra  doubles  gages 
(c'est-à-dire  que  le  cumul  est  interdit, sauf  quelques  exceptions). 
Il  y  aura  toujours  avjec  le  roi  deux  poursuivanis ,  un  clerc  et  un 
laïque,  lesquels  recevront  les  requêtes  dans  Fintervalle  des  ses- 
sions du  parlement,  etc. — Un  édit  supprime  les  garnisons  des 
châteaux  qui  ne  sont  point  «  ès  frontières  »  (  juillet-novembre 
1318).  L'inaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne,  établie  par 
ces  ordonnances,  fut  érigée  en  principe  et  défendue  avec  une  in- 
ébranlable persévérance  par  les  parlements.  L'interdiction  d'alié- 
ner le  domaine  fut  suivie  de  la  révocation  des  dons  excessifs  faits 
par  Philippe  le  Bel  et  Louis  Hutin;  les  héritiers  de  Pierre  Flotte, 
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de  Nogaret  et  dePlasian  (Tédit  le  nomme  Plaisieu)  furent  fi  appés 
spécialement  par  cette  mesure,  qu'avaient  suijiréréc  les  princes 
et  les  seigneurs  plutôt  que  les  léfjMstes  (20  juillet  1318)*. 

Après  l'hôtel  du  roi,  le  parlement  eut  son  tour,  et  reçut  ilivei-s 
règlements.  —  Les  parties  seront  délivrées  selon  l'ordre  de  pré- 
sentation, sans  faveur  ni  passe-droit,,  sauf  que*  c  le  jour  où  le 
roi  viendra  à  Paris  pour  ouïr  les  causes  qu'il  aura  réservées, 
toutes  autres  querelles  (procès)  cesseront  ».  U  est  enjoint  à 
tout  membre  du  parlement  de  jurer  c  qu'il  ne  recevra  Informa- 
tions ni  paroles  privées  dans  sa  maison  ou  ailleurs,  ou  par  lettres 
et  messages,  fors  seulement  en  parlement,  les  parties  étant  pré- 
sentes et  montrant  leur  droit  (novembre  1318).  —  Il  n'y  anra 
nuls  prélats  députés  au  parlement,  carie  roi  fait  conscience  de 
les  empêcher  au  gouveruoinent  de  leurs  cspérihidulcs  (de  leurs 
spiritualités).  Toutefois,  rentenic  du  roi  n'est  point  que  les  pré- 
lats qui  sont  de  son  conseil  on  soient  pour  ce  hors,  —  En  parle- 
ment il  y  aura  un  haron  ou  deux....  huit  clercs  et  douze  laïques 
(en  la  gFand'chambre),  outre  le  chancelier  et  Tabhé  de  Saint- 
Denis,  quatre  personnes  aux  requêtes  (rordonnance  de  décembre 
1320  dit  trois  clercs  et  deux  laïques),  et,  aux  deux  chambres  des 
enquêtes,  huit  clercs  et  huit  laïques  jugeurs  et  vingt-quatre  rap- 
porteurs (3  décembre  1319)  ».  La  chambre  des  comptes,  qui 
n'était  auparavant  qu'une  simple  commission  du  parlement,  fut 
organisée,  en  avril  1319,  par  une  ordonnance  en  vingt-cinq  ar- 
ticles ;  on  y  voit  que  les  sénéchaux,  baillis  et  leurs  subalternes  ne 
pouvaient  plus  recevoir  de  deniers  pour  le  compte  du  roi,  ce  qui 
était  réservé àdes  receveurs  et  conunissaircs  si)cciaux.  Les  finances 
étaient  ainsi  séparées  de  la  justice  et  de  raduiimstralion.  La  divi- 
sion des  fonctions  commençait  à  s'établir*. 

Philippe  le  Long  et  ses  conseillers,  une  fois  les  grands  débats 

1.  Ordom.,  t.  I,  p.  665-727. 

2.  Hons  ne  faisons  ins  menlioa  d'âne  pritendne  réunion  d'états-Généranx  qui 
tnnit  eu  liea  h  Paris,  ^  la  Chandeleur  de  1319,  suiyant  nae  ordonnance  insérée 
par  Laurière  au  t.  I  du  recueil  des  Ordonnances  dei  mis,  p,  67S.  C'est  par  erreur 
que  Luunère  u  attribué  cet  édit  u  Philippe  ït  Long,  k  la  date  du  lit  janvier  liUi 
(1319)  :  il  e>t  de  Philippe  de  Valois,  da  15  Ittrier  iS46,  et  les  États  qn*il  men- 
tionne sont  ceux  de  134S.  H  se  ratronTO  à  sa  vraie  place  dans  le  t.  II  des  Ordon^ 
nances,  publié  par  Secousse,  p.  23S.—  Le  nombre  des  membres  du  parlement  tôt 
au^meatê  sous  Pliiltppe  de  Valois. 
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de  la  succession  terminés,  avaient  pu  vaquer  sans  obstacle  aux 
réformes  intérieures  :  chacun  des  états  voisins  de  la  France  était 

a'bsorbé  par  ses  propres  affaires,  et  la  politique  extérieure  était 
presque  annulée.  L;i  querelle  avec  la  Flandre  éliiil  le  seul  em- 
barras de  la  couronne. 

Louis  Hutin  avait  conclu  avec  les  Flamands  un  armistice  avant 
de  mourir.  La  France  et  la  Flandre  demeurèrent  jusqu'en  1320 
dans  une  situation  incertaine,  qui  n'était  ni  la  paix  ni  la  guem. 
Toat  le  nord  de  l'Europe,  et  la  Flandre  plus  qu'aucun  autre  pays, 
avait  souffert,  en  1316,  d*ime  disette  et^'une  épidémie  terrÛ>le8. 
Les  grandes  communes  flamandes  avaient  peine  à  s'en  remettre, 
et  souhaitaient,  àième  au  prix  de  l'abandon  de  la  France  vrai- 
lonne,  la  cessation  d'un  état  de  choses  qui  ruinait  leur  industrie. 
Le  lien  était  faible  entre  la  véritable  Flandre  {laviingante  et  tudes- 
que,  cl  le  pays  >vallon ,  qu'en  séparaient  la  langue  et  la  race,  et 
qui  avait  ses  vrais  rapports  avec  l'Artois,  la  Picardie  et  le  Hainaut. 
C'était  en  ce  moment  la  famille  régnante,  et  non  la  population 
flamande,  qui  se  refusaitàla  paix.  Après  des  négociations  plusi(in< 
fois  rompues  et  renouées,  dans  lesquelles  le  pape  Jean  XXil 
s'était  activement  entremis,  les  Flamands  obligèrent  leur  vieux 
comte,  Robert  m,  à  se  rendre  à  Paris,  au  mois  d'avril  1320,  avec 
son  fils  Louis,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel,  et  les  fondés  de  pou- 
voirs des  conmiunes  de  Flandre,  afin  de  rendre  hommage  au  roi 
Philippe  et  de  traiter  définitivement  avec  lui.  Le  comte  lit  hom- 
mage au  roi  comme  à  son  suzerain  ;  «  mais,  au  jour  fixé  pour 
discuter  les  articles  de  paix,  le  comte  ne  voulut  rien  conclure  à 
moins  qu'on  ne  lui  rendit  Bétimne,  Lille  et  Douai.  Le  roi,  saisi 
de  colère,  jura  publiquement  qu'il  ne  lui  remcttroit  jamais  la 
souveraineté  de  ces  villes,  et  pria  son  frère  Charles,  comte  de  La 
Marche,  le  seigneur  comte  de  Yalob,  tous  les  princes  du  sang 
royal  et  les  autres  barons  présents,  de  répéter  ce  serment,  ce 
qu'ils  firent  tous.  Robert  s'éloigna  donc  de  Paris  sans  avoir  pris 
congé  de  son  hôte;  mais  les  fondés  de  pouvoir  des  communes,  au 
sortir  de  la  ville,  lui  envoyèrent  ce  message  :  «  Nous  sonnnes  sûrs 
que  si  nous  retournons  vers  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  sans  avoir 
conclu  la  paix  avec  le  roi,  il  ne  nous  restera  plus  de  têtes  à  mettre 
SOUS  nos  capuchons;  c'est  poiurquoi  vous  pouvez  être  assuré  que 
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nous  ne  quitterons  point  la  France,  sinon  après  la  concorde  réta- 
blie entre  nous  et  le  roi  ». 

«  Le  comte,  sachant  bien  que  si  les  communes  se  révoltoicnt 
contre  lui,  il  perdroit  toute  sa  comté,  revint  à  Paris,  confirma  la 
paix  par  serment,  et  consentit  au  mariage  d'une  fille  du  roi  avec 
Loys  de  Aethel,  fils  de  son  fils  Loys.  Cette  paix  fut  ratifiée  par  les 
èchevins  et  par  tout  le  menu  peuple  de  Flandre^  >. 

Les  premières  années  de  Philippe  Y  marquent  honorablement 
dans  notre  histoire  par  la  proclamation  d'une  grande  loi  natio- 
nale et  par  une  ^ite  de  sages  et  utiles  mesures;  mais  des  événe* 
ménts  étranges  allaient  imprimer  au  reste  de  ce  court  règne  le 
caractère  le  plus  sinistre.  Les  papes  et  les  rois,  soit  sincèrement, 
soit  par  une  sorte  de  convenance,  parlaient  encore  fréquenuucnt 
de  croisade,  comme  pour  se  faire  pardonner  la  destruction  du 
Temple.  Le  peuple  des  campagnes,  dans  le  sein  duquel  fermen- 
taient encore  ces  vagues  et  fanatiques  ardeurs  qui  avaient  causé 
autrefois  de  si  terribles  mouvements,  prenait  au  sérieux  les  pa- 
roles des  chefs  de  TËglise  et  de  l'Ëtat.  U  s'impatienta  d'attendre 
ai  longtemps  le  signal  du  départ  pour  la  Terre-Sainte. 

c  L'année  1320,  dans  le  royaume  de  France,  éclata  un  mouve- 
ment d'hommes  inattendu  et  impétueux  comme  un  tourbillon  de 
vent.  Un  ramas  de  pastoureaux  et  de  gens  du  commun  se  rassem- 
blèrent en  une  seule  bataille,  disant  qu'ils  vouloient  aller  outre- 
mer combattre  les  ennemis  de  la  foi,  et  assurant  que  par  eux  se- 
roit  reconquise  la  Terre-Sainte.  Ils  étoient  soulevés  par  des  irvf- 
feurs  (  trompeurs),  à  savoir  un  prôtrc  qui  avoit  été  dépouillé  de 
son  église  à  cause  de  ses  méfaits,  et  un  autre  clerc,  déserteur  de 
l'ordre  de  saint  Benoit.  Tous  deux  avoient  lellemenr  ensorcelé 
ces  hommes  simples,  qu'abandonnant  porcs  et  brebis  dans  les 
champs,  ils  accouroient  en  foule,  sans  avoir  ni  denier  ni  maille, 
munis  seulement  d'une  besace  et  d'un  bAton.  Us  formèrent  bien- 
tôt une  grande  armée'  »• 

n  en  fut  de  cette  levée  de  paysans  comme  de  la  grande  insur- 
rection du  temps  de  samt  Louis.  Les  pastomreaux  commencèrent. 

1.  Cont.  de  Naiigis.-^  Joan.  cancnic.  S.  Vic(or.«>Oudeglient. 

2.  Clirooiq.  de  SaiQi>Denis.->Coot.  de  Nangis, 
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par  traverser  pacifiquemenl  vîBes  et  cbâfeaux,  vivant  de  la  cha- 

rili'  (les  litlùlcs;  puis  les  aumônes  diiiiimiùrenl ,  les  besoins  aug- 
fncnlèrenl,  les  ribauds  cl  les  routiers  se  joignirent  aux  campa- 
gnards, les  bandits  aux  fanatiques.  Alors  commencèrent  les  excès, 
les  désordres,  les  pillages,  et  aussi  la  répression  violente  partout 
où  les  baillis  et  les  prévôts  étaient  assez  forts  pour  courir  sus  aux 
turbulents  pèlerins.  Les  pastoureaux  se  défendirent  à  main  ar- 
mée. Un  certain  nombre  d'entre  eux  ayant  été  enfermés  dans  les 
prisons  de  Paris,  leurs  compagnons  entrèrent  en  masse  dans  la 
ville,  forcèrent  la  geôle  de  Tabbaye  Saint-Martîn-des-Ghamps  et 
la  prison  royale  du  Grand-Gbfttelet,  précipitèrent  du  baut  en  bas 
de  Tescalier  du  Cbételet  le  prévôt  de  Paris,  et  délivrèrent  les  pri- 
sonniers; «puis,  craignant  d*étre  attaqués  par  les  gens  d'armes 
du  roi,  ils  se  préparèrent  à  combatirc  sur  le  t)ré  Saint-Ger- 
main, dit  Pré-aux-Clerc^;  niais  [lersonne  n'osa  s'armer  contre 
eux,  et  on  les  laissa  sortir  librement  de  Paris  cl  suivre  la  route 
d'Aquitaine'  t>. 

Us  étdient,  dit-on,  au  moins  quarante  mille  lorsqu'ils  arrivè- 
rent en  Languedoc.  Dans  toute  la  Gascogne  et  le  Toulousain,  ils 
poursuivirent  les  Juifs  avec  un  acbamement  impitoyable;  les 
Hébrieux  avaient  plus  encore  à  redouter  le  fanatisme  du  menu 
peuple  que  la  rapacité  des  rois  et  des  barons,  que  la  froide  et  im- 
placable haine  des  clercs.  Cinq  cents  Juifis  toulousains  s*étant  ré- 
fugiés dans  le  donjon  de  Verdun-sur-Garonne,  les  pastoureaux 
mirent  le  feu  au  cliàleau;  les  Juifs  s'entr' égorgèrent  pour  ne  pas 
tomber  eiilre  les  mains  de  leurs  bourreaux.  Les  paslouieaux 
n'épargnèrent  que  les  enfants,  auxquels  ils  administrèrent  le 
baptême,  et  poursuivirent  leur  route  vers  la  mer,  «  continuant 
leurs  méfaits  par  le  cbemin  »,  sans  que  les  gens  du  pays  voulus- 
sent'obéir  au  sénécbal  de  Garcassonne,  qui  avait  commandé  de 
porter  secours  aux  Juifs  c  comme  étant  sujets  du  roi  ».  Le  pape, 
qui  était  à  Avignon,  effrayé  de  l'approcbe  de  ces  bordas  furieuses, 
analbématisa  quiconque  se  croisait  sans  attendre  le  signal  de 
l'Eglise.  Le  sénécbal  de  Garca^nne  prit  des  mesures  plus  effi- 
caces, rassembla  contre  les  pastoureaux  des  forces  considérables, 

t*  Joan.  einoB.  Sanct.  ▼ieior.-:.Conl.  de  Naogit. 
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leur  ferma  les  portes  d'Aigues-Mortes,  où  ils  voulaient  s'embar- 
quer, les  resserra  et  les  bloqua  dans  les  plaines  marécageuses  qui 
entourent  cette  ville,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  dispers^sent  d'eux- 
mêmes,  c  Beaucoup  furent  tués  ou  emprisonnés;  le  sénéchal  les 

fit  pendre  aux  arbres,  vingt  d.ms  un  endroit,  Ironie  dans  un 
autre,  pour  laisser  au  reste  un  terrible  ensoif^nemenl.  Ce  fut  ainsi 
que  celle  expédition  déréglée  s'évanouit  en  fumée  ». 

Les  fureurs  des  pastoureaux  et  leur  sanglante  répression  n*é« 
talent  que  le  prélude  de  catastrophes  plus  bizarres  et  plus  atroces 
encore  :  ce  fut,  à  ce  qu'il  semble,  le  nouveau  pape  qui  y  donna 
lieu.  Jean  XXII  (Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa),  homme  de  basse 
naissance  (il  était  fils  d'un  savetier  de  Gahors)  et  d'une  physiono- 
mie ignoble,  mais  d'un  caraclère  pcrséviraiil,  àj)reelrusé,  s'était 
élevé  au  cardinalat  par  l'intrigue  autant  que  p;ir  une  capacité 
réelle.  Le  sacré-coUégc,  forcé  par  Philippe  le  Long  de  procéder 
à  réleclion  d'un  pape  après  une  vacance  de  deux  ans,  chargea, 
dit-on,  Jacques  d'Ossa,  cardinal-évéque  de  Porto,  de  nommer  le 
souverain  pontife  :  Jacques  d'Ossa  se  nonmia  lui-même  (Yillanl, 
I.  IX,  c.  79).  On  put  dire  de  lui,  ainsi  que  de  Boniface  YIII,  qu'cU 
était  monté  au  trône  comme  un  renard,  et  qu'il  régna  comme  un 
lion  ».  La  situation  de  la  papauté  changea  avec  lui  :  à  la  vérité,  il 
ne  sépara  pas  ses  intiréts  de  ceux  des  rois  capétiens;  il  cl.iit  le 
chef  du  parti  franco-gascon  dans  le  sacré  collège,  et  renforça  ce 
p  irti  par  une  promotion  de  cardinaux  gascons  et  languedociens; 
il  resta  en  France,  mnis  pour  régenter  la  royauté  et  non  pour 
être  régenté  par  elle.  Il  débuta  par  envoyer  au  jeune  roi  des  pré- 
ceptes de  conduite,  tels  qu'on  eût  pu  les  adresser  à  un  écolier, 
et  par  ériger  en  France,  dé  sa  seule  autorité,  sans  consulter  ni  roi 
ni  concile,  un  nouvel  archevêché  (Toulouse)  et  seize  nouveaux 
évêclics  (Monlaub.in,  Saint-Papoul,  Rieux,  Lombez,  Alelh,  Saint- 
Pons,  Castres,  Condom,  Sarlat,  Saint-FIour,  Vabres,  Mailkzais, 
Luçon,  Tulle,  Lavaur,  Mirepoix)  (1317).  C'était  une  innovation 
•  hardie  que  de  démembrer  ainsi  arbitrairement  l'église  gallicane, 
qui  conservait  depuis  tant  de  siècles  les  circonscriptions  primi- 
tives de  ses  antiques  diocèses. 

En  même  temps,  le  pape  témoigna  une  grande  ardeur  pour  la 
réforme  des  universités  et  des  écoles  en  général.  Ses  premiera 
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tU  les,  quoi  (lu'on  en  jiùt  penser,  aiiiionçaienl  un  liommc  docte  et 
actif;  mais  celte  science  éiail  sans  hlmi^r•es  et  sans  (''lévalion  d'es- 
prit; celte  acnvité  était  sombre,  inquièle  et  cruelle  par  peur. 
Jean  XXII  récliaufla  le  zèle  sanguinaire  de  Tlnquisition,  en  le  di- 
rigeant vers  un  autre  but  que  ses  devanciers  :  c'étaient  les  sorciers 
qu'il  poursuivait  plus  que  les  hérétiques.  Il  se  croyait  toujours 
entouré  de  nécromants,  d'empoisonneurs*,  d'ewtouiieurs,  c'est-à- 
dire,  de  ces  gens  qui  fabriquaient  des  images  de  cire  à  la  res- 
semblance des  personnes  qu'ils  voulaient  (àire  périr  par  art  ma- 
gique, ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  le  procès  de  Marignl.  La  ville 
d'Avjgnon  clla  cour  pontificale  virent  avec  effroi  l'atroce  supplice 
d'une  victime  d'un  rang  élevé  :  le  pontife  de  la  ville  Dalale  du 
pajio,  Hii;:nes  (iéraud ,  évè(|ue  de  Cahors,  fut  condanmé  ])ar 
Jean  XXU  et  par  le  sacré-collége,  dégradé  de  clergie,  et  livré  au 
magistrat  séculier  d'Avignon,  ([ui  le  lit  écorcher  vif,  tirer  à  quatre 
chevaux  et  brûler,  pour  avoir  attenté  à  la  vie  du  saint-père  par 
voie  de  sortilège  (mai  1317).  Beaucoup  d'autres  personnages  de 
moindre  condition  eurent  le  même  sort. 

Les  persécutions  contre  les  magiciens  ne  donnèrent  point  tou- 
tefois de  rel&che  aux  opinions  religieuses  dissidentes.  Ce  n'était 
plus  désormais  hors  de  l'Église,  mais  dans  l'Église,  que  frappait 
l'Inquisition.  Après  les  templiers,  les  franciscains  eurent  leur 
tour.  Une  scission  (pii  s'était  opérée  dans  le  sein  de  l'ordre  le 
préserva  d'être  [)roseril  en  m;isse  .  le  parti  de  Jean  de  Parme  et 
de  V/ù'anr/ilc  rtcrnvl  avait  repris  vigueur  sous  l'impulsion  du 
Languedocien  Pierre-Jean  d'Olive,  un  des  plus  hardis  commenta- 
teurs de  l'Apocalypse.  Les  spirituelSy  comme  ils  se  nommaient, 
s'étaient  séparés  du  gros  de  Icure  frères,  et  s'étaient  érigés  en 
ordre  à  part,  se  disant  la  véritable  église,  celle  qui  devait  réaliser, 

t.  Dans  lout  le  cours  du  moyen  8go,  on  no  ccs?a  de  confondre  les  empoison- 
neurs avec  les  sorciers,  parce  que  ks  poisons  n'ciaieul  guère  manipulés  que  par 
des  gens  qui  sa  mélslent  de  sortilèges,  et  qu*0D  était  persuadé  que  la  compositioa 
des  poisons  était  un  art  enseigné  per  les  mauvais  esprits.  Cette  eroyanea  ranon- 
lait  jusqu'aux  sorciers  df  l'atii grecque  et  romaine.  Il  n'est  pas  comp!<^tc- 
lucul  vrui  que  la  sorcellerie  ne  soit  qu'uu  reste  défiguré  des  cultes  paieus,  qu'doo 
protestation  des  anciens  dieux,  changé»  en  démons»  contre  la  religion  victorieuse» 
La  sorcellerie,  c*est^-dire  l'art  néfaste  de  eomnnniqner  avec  les  pnisinnees  mal- 
faisantes c<  ti'iiébrcuses,  ^tait  bien  coa&ae  de  Tantiquité  classique.  Elle  doit  être 
issue  du  dogme  de»  deu&  principes. 
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non-scuIcment  les  préceptes,  mais  les  conseils  de  Jésus-Clirisl,  et 
condamnant  absoliimenl  toute  propriété,  toute  réserve,  môme 
colleclLye,  de  deniers  et  môme  de  denrées.  Ils  prenaient  à  la  lettre 
la  prière  du  pain  quotidien.  Les  spiritueU  s'étaient  répandus  sur- 
.  tout  en  Sicile,  en  Provence  et  en  Languedoc,  où  ils  rencontraient . 
une  vive  sympathie  parmi  les  populations.  Quatre  d'entre  eux, 
ayant  refusé  de  se  rétracter  et  d'obéir  au  pape,  furent  condamnés 
par  ilnquisition  et  brûlés  à  Marseille,  le  7  mai  1318.  Bernard 
DéUeieux,  de  Montpellier,  franciscain  célèbre  par  la  courageuse 
lutte  qu'il  avait  soutenue  toute  sa  vie  contre  l'Inquisition,  lui 
enmure  à  perpétuité.  C'était  lui  qui  disait  que  «  saint  Pierre  et  saini 
Paul  ne  se  pourroient  défendre  d'hérésie,  s'ils  revenoient  en  ce 
monde,  et  qu'on  les  poursuivît  comme  faisoicnt  les  inquisiteurs». 
11  s'était  efforcé  de  coaliser  toutes  les  communes  du  Languedoc 
pour  chasser  les  inquisiteurs,  et  avait  été  autrefois  le  chef  du 
complot  tramé  à  Garcassomie  contre  Philippe  le  Bel.  L'origine  de 
ce  complot  était  la  duplicité  de  Philippe,  qui  maintenait  la  tyrannie  • 
des  dominicains,  après  l'avoir  flétrie  dans  ses  édits. 

Les  rigueurs  du  pa[)e  et  de  ses  tribunaux  ne  firent  qu'exaspérer 
les  haines  qu'excitait  Ilnquisition,  et  deux  membres  du  sanglant 
tribunal  furent  massacrés  à  Montfd  en  Valcntinois.  Le  pape  lança 
SCS  foudres  sur  les  meurtriers  et  leurs  fauteurs,  en  môme  temps 
qu'il  réitérait  avec  une  violence  délirante  ses  bulles  contre  les 
sorciers.  Tous  les  esprils» étaient  agités  de  terreurs  fantastiques; 
on  n'entendait  parler  que  de  pactes,  de  maléfices,  de  conjura- 
tions, de  sabbats,  et  les  sorciers,  ou  les  malheureux  insensés  qui 
se  croyaient  tels,  se  multipliaient  sous  la  flamme  des  bûchers. 
La  sorcellerie  était  une  sorte  de  monomanie,  qui  fasdnait  une 
roule  d'imaginations  dépravées  par  les  atrocités  qu'on  avait  vues 
depuis  dix  ans.  La  société  était  prise  d'un  de  ces  vertiges  qui 
enfantent  des  folies  épidémiques  si  monstrueuses  que  la  postérité 
n'y  veut  pas  croire,  faute  de  les  pouvoir  comprendre 

Entre  les  diverses  classes  de  la  société,  il  en  était  deux  surtout 
accessibles  aux  sombres  rêveries  de  la  magie;  l'une,  celle  des 
bergers,  par  sa  sauvage  oisiveté;  l'autre,  celle  des  lépreux,  par 

1.  Fteari,  Hist,  eeeliê,  L  xcu,  jmv jfai. 

IV.  15 
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rhorreur  de  sa  situation  exceptionnelle.  Les  lépreux  formaient 
une  classe  à  part,  une  véritable  caste,  les  parias  de  la  chrétienté. 
Séparés  du  reste  des  hommes  par  des  cérémonies  fiinéhres,  obli- 
gés, sous  peine  de  mort,  quand  ils  sortaient,  d'annoncer  de  loin 

leur  approche  par  le  son  criard  d'une  cliquette  de  bois,  afin  que 
chacun  oûl  le  lenips  de  s'éloigner  d'eux  et  d'éviter  les  émanations 
de  lenrs  corps  et  de  leurs  habits,  parqués  d.ins  de  vastes  lios[)ices 
bàlis  hors  des  villes  sous  le  litre  de  lazarcrics  ou  lad rerirs  \  , ils 
vivaient,  non  point  isolés,  mais  en  corps,  en  famille,  et  se  perpé- 
tuaient comme  un  peuple  hideux  dans  ces  cités  empestées.  Com- 
blés longtemps  des  dons  pieux  des  tidéles,  Us  n*avaient  inspiré 
que  pitié,  que  respect  même,  durant  la  ferveur  des  croisades, 
alors  que  le  fléau  prenait  partout  ses  victimes,  et  que  diaque 
fiunille  tour  à  tour  voyait  quelqu'un  des  siens  passer  sous  le  drap 
noir  dont  on  couvrait  le  front  du  métel\  en  le  déclarant  mort  au 
monde;  mais  le  dégoût  et  l'horrenr  l'emportaient  peu  à  peu  sur 
.  cette  religieuse  compassion,  à  mesure  que  les  communications 
avec  l'Orient,  devenant  plus  rares,  cessaient  de  renouveler  les 
invasions  du  mal*,  et  que  la  lèpre  se  resserrait  dans  les  ladreries 
et  s'y  maintenait  sans  plus  faire  de  grands  ravages  au  dehors^. 

«  Sur  ces  entrefaites,  au  printemps  de  1321 ,  raconte  le  conti- 
nuateur de  Nangis,  le  roi  de  France,  visitant  sa  comté  de  Poitou, 
avoit  convoqué  lés  Ëtats- Généraux  à  Poitiers,  pour  délibérer 
sur  les  aifaires  du  royaume  (14  juin) ,  ei  se  proposoit  de  faire 
long  séjour  en  cette  ville,  lorsque,  vers  la  féte  de  saint  Jean* 
Baptiste  (24  juin),  le  bruit  vint  aux  oreilles  du  roi,  que,  dans 
toute  l'Aquitaine ,  les  sources  et  les  puits  avoient  été  ou  seroient 
bientôt  infectés  de  poison  par  un  grand  nombre  de  lépreux. 
Plusieurs,  confessant  leur  crime,  avoient  déjà  été  condamnés  à 

1.  Du  nom  du  Lantrt  àt  VÊv tu gi\c,  appelé  par  corruption  saitttLtdffV,  éoatOB 
araii  fait  le  patron  des  pauvres,  des  malades,  '1c  tous  les  souffreteux,  et  spfciale- 
meal  des  lépreux.  Le  nom  de  laxareih  en  est  resté  «ttx  établissements  cii  Ton  fuii 
faire  qatruilaio«MS  ToyageurtdtnsBMfiOttmtrlttaei  poar  prérenir  les  maladies 
contagieuses. 

2.  Lépreax,  nom  celtique. 

3.  Ott  peut-être  b  mesure  que  la  maladie  avait  perda  de  sa  poissaace  d'expau- 
sien  et  de  eonttgiott. 

4.  Elle  n'était  encore  que  trop  léptadve  :  le  libérticw  de  VÈcmê»,  le  valo- 
qnenr  des  Anglais,  Robert  Bruce,  ea  nownt  ea  tS29. 
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mort  et  hrtùH  dans,  la  Haute -Aquitaine.  Leur  dessein  étoit, 
comme  ils  l'ayouèrent  au  miMea  des  supplices,  de  faire  périr 
tons  les  chrétiens,  ou  do  moins  de  les  rendre  lépreux  comme 

eux ,  el  ils  vouloient  étendre  cet  horrible  maléfice  sur  toute 
France  el  Allemagne  ».  Le  seigneur  de  Parthenai  écrivit  au  roi 
qu'un  lépreux  de  haut  rang  ,  arrêté  sur  ses  terres,  avouait  avoir 
été  excité  à  ces  attentats  par  un  riche  juif.  Il  déclarait  que  le 
'  poison  était  composé  avec  du  sang  humain ,  de  l'urine  et  trois 
herbes  dont  il  ignorait  le  nom  ;  on  y  ajoutait  le  corps  du  ChrUt 
(ime  hostie  consacrée)  ;  puis  le  tout  était  broyé,  réduit  en  pou- 
dre, enfermé  dans  un  sac,  et  Ton  Jetait  le  paipiet,  attaché  à 
une  pierre,  au  fond  des  puits  et  des  fontaines  ^  Le  chroniqueur 
anonyme  qui  rapporte  ces  détails  (Gontin.  de  Nangis),  assure 
ayoir  vu,  dans  une  Tille  du  Poitou ,  un  sachet  abandonné  par 
une  lépreuse  qui  était  parvenue  à  se  dérober  à  la  justice  : 
«  C'étoit  un  chilTon  contenant  une  tétc  de  couleuvre,  des  pieds 
de  crapaud,  et  des  cheveux  de  femme  imprégnés  d'une  liqueur 
noire  et  fétide  ».  Le  roi  s'en  retourna  précipitamment  en  France , 
et  ordonna ,  par  tout  son  royaume,  d'emprisonner  les  lépreux; 
en  attendant  qu'on  dédd&t  de  leur  sort  c  conformément  à  la 
justice  t. 

On  sait  comment  procédait  alors  la  justice  criminelle  :  les  lé- 
preux furent  traités  avec  une  incroyable  barbarie  par  toutes  les 
juridictions  royales ,  baroniales  et  cléricales.  Les  magistrats  du 

roi  avaient  d'abord  exclusivement  revendiqué  le  jugement  des 
lépreux,  comme  «cas  royal»,  attendu  qu'il  s'agissait  de  haute 
trahison  contre  le  roi  et  le  royaume  ;  mais  le  roi  Philippe  permit 
(18  août  1321)  à  tous  ju^îcs  clercs  et  laicjuos  de  Justicirr  les  lé- 
preux qui  se  trouvaient  dans  leurs  districts  respectifs,  et  «  d'exercer 
sur  eux  le  plein  jugement  de  la  vengeance  ».  Un  second  édit , 
bornant  aux  seuls  coupables  avérés  le  châtiment  qui  semblait 
décrété  contre  tous  les  lépreux ,  ordonna  que  les  ladres  inno- 
cents fussent  reclus  en  leurs  ladreries,  sans  en  pouvoir  sortir 

1.  Il  est  femarqvable  que  1«  seigneur  de  Partbcnai,  le  dénenciateur  du  lépreux, 

ait  été  liii-niénie  poursuivi  pour  sorcellerie  quelque  temps  après.  V.  cont.  de  Nan- 
tis, ad  an,  1323.  Ceci  confirme  ce  que  notti  «volU  dit  plus  liaul  &ur  la  ^.ropa- 
Cetion  de  eeue  meMniiiie  eoDtagieiue. 
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dorcnavant  ;  mais  une  multitude  de  ces  malheureux  avaient  d^à  * 
p6ri  dans  les  flammes.  % 

Le  continuateur  de  la  chronique  de  Mangis  exi)liqiic  de  la 
façon  la  plus  étrange  les  folles  et  criminelles  tentatives  des  lé- 
preux :  il  pirleiid  que  h"  roi  maure  de  (irenade  avait  gagné  les 
Juifs  pour  détruire  la  clu  étienté  par  nialétice,  et  que  les  Juifs  , 
à  leur  tour ,  avaient  engage  les  ladres  à  faire  tomber  en  ladrerie 
tous  les  chrétiens,  afin  que,  tout  le  monde  devenu  «  mésel  »,  per- 
sonne ne  fût  plus  a  déprisé  ni  tenu  en  abjéction  pour  cause  de 
mésellerie  ».  Le  roi  de  Grenade  était  assurément  fort  innocent 
du  fait  :  la  seule  chose  admissible,  c'est  qu*un  certain  nombre  de 
lépreux,  adonnés  aux  sciences  occultes,  avaient  réellement  tramé 
'd'impuissants  complots  et  composé  de  prétendus  maléfices ,  qui 
n'étaient  probablement  pas  capables  d'empoisonner  une  seule 
fontaine  ni  de  donner  la  mort  à  un  seul  homme. 

Aprèsavoir  frappé  les  lé[»rou\,  on  rotoniba,  comme  de  coutume, 
sur  les  mallifuroux  Juifs.  «  On  les  Iimm  tous  indistinctement  aux 
flammes  dans  quelques  pays  ,  surtout  en  Aquit;iine.  Dans  le  bail- 
liage de  Tours,  au  château  de  Ghinon,  on  creusa  imc  très  grande 
fosse,  on  y  alluma  un  grand  feu  >  et  Ton  y  brûla  péie-mèle  cent 
^  soixante  Juifs  des  deux  sexes.  Beaucoup  d'entre  eux ,  hommes 
et  femmes ,  s'élancèrent  dans  le  feu  ,*  en  chantant  comme  s'ils 
fussent  allés  à  la  noce;  plusieurs  veuves  jetèrent  leurs  propres 
enfants  aux  flammes ,  de  peur  que  les  chrétiens  ne  les  enlevas- 
sent pour  les  baptiser.  A  Paris,  ceux  qui  s'avouèrent  coupables 
furent  seuls  brûlés  ;  on  condamna  les  autres  à  un  exil  perpétuel  ; 
les  plus  riches  furent  retenus  en  prison  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vé- 
rilié  le  montant  de  leurs  créances,  qui  furent  adjugées  au  fisc 
royal  :  on  dit  que  le  roi  en  relira  cent  cinquante  mille  livres  » 
(Cont.  de  Nangis). 

Ce  n'était  pas  seulement  par  ces  cruelles  exécutions  que  le 
gouvernement  de  Pliilippe  Y  commençait  à  ressembler  à  celui  de 
Philippe  le  fiel  :  depuis  que  le  jeune  roi  se  sentait  affermi  sur 
le  trOne,  le  fisc  reprenait  sa  dévorante  activité;  tous  les  pré- 
textes étaient  bons  poor  sucer  en  détail  hi  nation,  qu'on  n'osait 
pressurer  en  masse.  Le  pouvoir,  on  doit  pourtant  le  reconnaître, 
n'abandonnait  postes  idées  d'ordre  qu'il  avait  montrées  à  l'avé- 
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iiemenl  de  Philippe  V,  et  les  légistes  avaient  suggéré  ;i  ce  prince 
line  grande  pensée  :  c'était  d'établir  dans  le  royamne  uiir  mesure 
unilornic  pour  le  vin ,  le  blé  et  toutes  les  marchandises,  et  de 
réduire  toutes  les  monnaies  à  un  même  poids  et  titre  ;  mais  l'in- 
telligence pubh'que  n'était  pas  au  niveau  de  ce  projet  prématuré: 
l'organisation  delà  France  n*en  comportait  pas  encore Texécu- 
tion  ;  le  pays  n*en  comprît  que  les  difficultés  et  les  grands  frais , 
et  n*y  yit  que  l'occasion  de  nouvelles  rapines.  Le  pouvoir  ne 
justidjiit  que  trop  cette  opinion.  «  Le  roi  Philippe ,  par  le  mau- 
vais conseil  d'aucuus,  qui  plus  aimoient  leur  profit  que  celui  du 
royaume  ,  voulut  lever  de  tous  ses  sujets  trop  grande  exaction; 
car  il  vouloit  avoir  le  quint  (le  cinquième)  du  revenu  de  chacun, 
et  déjà  étoient  semons  (sommés)  de  payer  les  bourgeois  de  Paris 
et  des  autres  bonnes  villes ,  et  ils  s'en  émerveiUoieat  etdisoienl: 
—  Où  s*en  sont  allés  les  revenus  du  royaume,  et  les  dîmes,  et  les 
annales,  et  la  subvention  des  Lombards  et  des  Jmtsl  Le  roi  ne 
paie  nulles  dettes  ni  aumônes  que  ses  prédécesseurs  ont  données 
aux  Fillés-Bieu  et  aux  religieuses,  et  n'a  c  tenu  chevauchées  » 
(n'a  point  fait  d'expéditions)  ni  construit  édifices  comme  son 
père  :  où  donc  tout  est-il  fondu?  » 

«  Kt  l'on  pensoit  que  les  ennemis  du  peuple,  qui  étoient  autour 
'  de  lui,  l'avoient  engagé  de  faire  celte  exaction  pour  mieux  em- 
bourser...  Et  encore  avoit-il  requis  du  pape  la  dlme  des  revenus 
ecclésiastiques^  sous  couleur  d'aller  à  la  croisade  outre-mer  ;  et  le 
pape  la  lui  avoit  accordée,  pourvu  que  les  prélats  y  consentis- 
sent; mais  les  prélats  répondirent  que  le  passage  d*outre-mer 
n'étoit  pas  prêt ,  poui^  lequel  il  eût  convenu  donner  dîmes  ;  mais 
que,  quand  il  seroit  prêt ,  ils  bailleroient  volontiers  la  dîme ,  ou 
iroicnt  eux-mêmes  en  Tei  re-Sainle. 

«  Sur  ces  entrefaites,  vers  le  commencement  d'août,  le  roi  fut 
attaqué  d'une  double  maladie,  dyssenterie  et  lièvre  quarte,  qui  le 
fil  languir  sur  son  lit  cinq  mois  consécutifs.  Quelques-uns  cru- 
rent que  sa  maladie  étoit  causée  par  les  malédictions  du  peuple. 
L*abbé  et  les  religieux  de  Saint-Denis  vinrent  processionndle- 
ment,  nu-pieds,  au  château  de  Longcliamp,  où  gisoit  le  roi, 
et  lui  apportèrent  à  baiser  le  bois  de  la  vraie  croix,  le  clou  di 
Seigneur  ci  un  bras  de  saint  Simon.  Le  roi  éprouva  un  uvcu.\ 
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subit  et  passa  un  moment  pour  guéri;  maïs,  ISnute  de  précau* 
tions,  il  retomba  bientôt  en  son  mal...  Lors  fùrent  de  nonyeaii 

faites  processions  [)our  obtenir  sa  guérison  ;  mais  ni  prières,  ni 
physiciens  (médecins) ,  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  trépassât  le 
tiers  jour  de  janvier  (1322) ,  el,  le  lendemain.de  l'Épiphanie ,  il 
fut  enseveli  dans  Téglise  de  Saint-Denis  <  ».  Il  n'avait  pas  encore 
trente  ans. 

Son  frère  Charles ,  comte  de  la  Marche,  surnommé  le  Bel^  âgé 
d'environ  vingt-huit  ans,  lui  succéda  sans  opposition  Philippe 
'  le  Long  n'avait  laissé  que  des  filles,  et  personne  ne  réclama  en 
leur  nom  contre  la  nouvelle  loi  qui  avait  porté  leur  père  sur  le 
trône  au  pr^udice  de  la  fille  de  Louis  Hulin  ;  seulement  le  duc 
de  Bourgogne,  Eudes  lY ,  au  nom  de  la  petite  Jeanne,  sa  femme, 
fille  de  ^ilippe  le  Long,  revendiqua  les  domaines  qu'avait  eus 
ce  prince  avant  de  régner.  Eudes  IV  fut  débouté  par  arrêt  du 
parlement,  dès  le  22  janvief.  La  fille  de  Louis  Hutin  cl  son 
mari,  Philippe  d'Évreux  ,  eussent  revendiqué  plus  légitimement 
la  Navarre  et  la  Champagne  ,  usurpées  par  Philippe  le  Long  en 
dépit  de  coutumes  consacrées  par  le  temps;  ils  se  contentèrent 
d'une  pension  de  15,000  livres  tournois  de  rente,  assise  sur 
les  revenus  des  comtés  d'Angoulôme  et  de  Mortain,  plus  une 
somme  de  70,000  livres». 

Le  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel,  en  cognant  les  couronnes 
de  France  et  de  Navarre,  songea  premièrement  à  éviter  le  sort 
de  ses  deux  fi:ères,  tous  deux  trépiôsés  sans  t  hoirs  mâles  >  issus 
de  leur  corps  :  il  ohthit  du  pape,  sous  prétexte  de  parenté  et  d'al- 
liance, la  cassation  de  son  mariage  avec  Blanche  de  Bourgogne, 
qui  continuait,  dit-on,  ses  débordements  jusque  dans  la  prison  du 
Chàtcau-Gaillard,  si  toutefois  cette  malheureuse  princesse  n'avait 
pas  été  la  victime  des  odieuses  machinations  de  ceux  qui  avaient 

1.  Chronique  de  Saint-Denis.  —  Cont.  de  Nangis. 

2.  On  devrait  l'appeler  Cbarlea  V,  en  commençant  &  Charlemagne  la  série  des 
Chtries;  Chtrl«iiMgii«  4ltiit  ChariM     Citrie»  le  Cbam»  Cbtries  II;  Charles  le 

Gros.  Charles  m;  Charies  le  Simple,  Charles  IV ;  mais  les  historiens  moderne», 
appliquant  birarrement  anx  YÎcnx  temps  leurs  idées  de  légitimité  monarchique, 
ont  rayé  de  leur  autorité  privée  Charles  ou  Karl  le  Gros  de  la  liste  des  rois,  pour 
«  fUre  nn  régent  da  rojawne  pendant  la  minerité  de  Charles  le  Simple, 
s.  Sceensie,  Premret  tfet  M^irtt  wr  CkmUt  l§  Mmm^,  p.  il* 
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inlércM  à  l'avilir*.  Une  fois  libre,  Charles  IV  épousa  Marie  de 
Luxembourg,  fille  du  défuul  empereur  Henri  VII  et  sœur  de  Jean, 
comte  de  Luxembourg,  qui  6tait  parvenu  au  U'ûiie  de  Boliômc 
(21  septembre  1322). Le  pape  accorda  la  dispense,  quoique  Charles 
et  Marie  fussent  cousins  issus- de- germains.  Ce  mariage  était 
d'une  bonne  politique  :  l'alliance  de  la  maison  de  Luxembourg 
augmentait  riniluence  des  Capétiens  sur  les  provinces  d'entre 
Rhin  et  Meuse  et  sur  rAllemagne.  Les  Luxembourg  s'attachèrent 
fidèlement  à  la  France. 

Le  surnom  de  Bel  indique  quels  avantages  extérieurs  distin- 
guaient le  roi  Ciiarlcs  entre  toute  une  race  généralement  reuîar- 
quablc  par  la  beauté  physique;  mais  le  caractère  de  ce  prince 
nous  est  peu  connu,  et  son  règne,  qui  offre  peu  d'intérêt,  n'itère  • 
d'autres  monuments  que  la  chronique  du  continuateur  de  Nangis 
et  le  recueil  des  Ordonnances  royales. 

Dans  le  courant  de  1322,  Charles  régla  que  les  hospices  vi 
hôtels-Dieu,  et  les  villes  et  villages  sur  le  territoire  desquels  si* 
trouvaient  des  ladreries,  seraient  tenus  de  fournir  à  la  subsi- 
stance des  lépreux,  auxciuels  il  interdit  de  quêter  désormais  eux- 
mêmes.  H  avait  accordé,  un  peu  auparavant,  aux  tristes  restes 
des  Juifs  la  permission  d'emporter  hors  de  France  les  débris  de 
leur  fortune,  moyennant  une  forte  rançon  payée  au  fisc.  Ilrenou- 
veU  l'édit  de  Philippe  Y  sur  la  restitution  des  portions  du  domaine 
aliénées  :  on  exigeait  cette  restitution  aTec  une  rigueur  outrée  et 
inique  ;  les  personnes  qui  avaient  reçu  les  dons  des  prédécesseurs 
du  roi  étaient  obligéesde  rendre,  outre  le  fonds,  les  revenus  perçus. 
On  considérait  connue  portion  du  domaine  cl  fonds  exploitable 
non-seulcmcnt  les  terres  et  les  maisons,  mais  les  gardes  de  sceaux, 
les  oltices  de  scribes,  de  notaires,  etc.,  et  jusqu'aux  geôles. 
Charles  le  Bel  reprit  tous  les  oftices  qui  avaient  été  donnés  à  titre 
gratuit,  pour  les  vendre  ouïes  mettre  à  ferme.  Les  fonctionnaires, 
amsi  exploités  par  la  coturonne,  se  dédommageaient  aux  dépens 

1.  «  Elle  fui  engrossée,  dit  le  coolinnaleur  de  Naogis,  par  son  gardien  ou  par 
d'autres».  Lacouitesse  UaLaut  d* Artois ,  sa  mère,  aflo  d«  lui  épargner  le  iorl  d« 
Margterite  de  Bourgogne,  déclare  Cuttaeneiit  qu'elle  eveit  été  le  merralne  du  roi, 

ce  qui  senrit  de  prétexte  eu  pepe  poar  easiier  le  mariage  de  Cliarles  avec  su  sœur 
gpiriiutlte,  quoique  ce  genre  d'empêchement  fAt  dto  lors  facilement  levé  par  des 
dispenses,  -v.  Fleuri,  liut.  eccUt.,  p.  (il. 
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du  peuple.  Les  falsifications  moaélaires  de  Charles  soulevèrent 
bien  plus  violemment  la  clameur  publique.  H  avait  affecté  de  con- 
sulter les  bonnes  villes  pour  une  refonte  de  monnaies;  mais  on 
s*aperçut  bientôt  de  sa  mauvaise  foi*  :  c  n  suivit,  dit  la  chro- 
nique, les  traces  de  son  père  contre  le  bien  public,  et  causa  au 
peuple  d'Innombrables  dommages  ».  11  avait  pris  autrefois  la  croix 
vu  1313,  avec  son  père  et  ses  deux  frères,  sur  le  bruit  de  I.i  con- 
(juèle  du  royaume  d'Arménie  parles  luusulnians.  A  la  faveur  de 
ces  préparatifs  de  croisade,  il  obtint  du  pape,  pour  quatre  ans,  la 
dîme  ecclésiastique  que  le  clergé  avait  refusée  à  Pliilippe-le-Long; 
mais  la  croisade  n'eut  pas  lieu,  et  le  roi  garda  l'argent. 

Le  pouvoir  rachetait  un  peu  le  mal  qu*il  faisait  par  ses  exac- 
tion^ln  maintenant  avec  vigueur  la  paix  du  pays,  sans  acception 
de  personnes.  Il  se  fit,  en  1323,  un  grand  exemple  contre  les 
brigands  féodaux. 

Il  y  avait  au  pays  de  Toulouse  un  liant  et  puissant  baron, 
nommé  Jourdain  de  Lille,  seigneur  de  Casaubon,  qui  avait  épousé 
une  nièce  du  pape,  t  Gel  homme,  très-noble  par  sa  naissance, 
mais  très-vil  par  sa  conduite,  avoit  déjà  été  cité  devant  la  cour 
du  roi,  pour  dix-buit  accusations,  dontcbacune,  selon  la  coutume 
de  France,  étoit  di;^no  de  mort.  Le  roi  lui  remit  sa  peine,  ù  la 
.  prière  du  sei^rncurpape;  maisCasaubon,  méconnaissant  un  tel  bien- 
fait,  continua  d'entasser  crime  sur  crime,  violant  les  jeunes  ûllcsct 
les  religieuses,  pillant  les  moûtiers  et  les  voyage.urs,  soudoyant  force 
larrons  et  meurtriers,  et  favorisant  tous  les  brigands.  Il  osa  même 
assommer  un  sergent  royal,  qui  le  venait  citer  à  comparaître  en 
cour  de  parlement,  avec  son  propre  b&ton  fleurdelisé  ».  Casaubon 
finit  pourtant  par  se  rendre  à  la  citation  ;  il  vmt  à  Paris  sans  rien 
perdre  de  son  arrogance,  et  c  entouré  d'une  pompeuse  foule  de 
comtes,  de  barons  et  de  gentilshommes  d'Aquitaine,  qui  soute- 
noient  son  parti  ».  Mais  ni  sa  brillante  escorte,  ni  son  alliance 
avec  le  saint-père  n'intimidèrent  les  gens  du  parlement  :  il  fut 
enfci  iné  au  Cbûtelel,  jufîé  à  mort,  traîné  à  la  queue  des  cbcvaux, 
et  enlin  pendu,  «  comme  bien  il  le  mériloil  »,  au  gibet  de  Monl- 
faucon  ('il  mai  1323). 

1.  Qrdon.,  U  I,  p.  762-778. 
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TroîB  ans  auparavant,  Henri  Gaperel,  prévôt  royal  de  Paris,- 
avait  subi  le  même  supplice  pour  avoir  fait  pendre  un  pauvre 
homme  innocent  à  la  place  d'un  riche  coupable  (Gontin.  de 

Nangis). 

Entre  les  ordonnances  de  Charles  le  Bel,  on  en  remarque  une 
\v\r  laquelle  les  receveurs  des  finances  sont  supprimes,  cl  leurs 
fonctions  réunies  à  celles  des  baillis;  c'était  un  pas  rétrograde. 
Les  gages  des  baillis,  après  cette  réunion,  furent  portés  à  cin(| 
cents  livres  tournois.  Un  édit  de  janvier  1323  établit  que  les  frais 
des  procès  seront  dorénavant  payés  par  la  partie  perdante.  Un 
autre  édit,  de  mai  1 324,  octroie  aux  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  de  Paris  le  privilège  de  ne  plaider  que  devant  le  parlement. 

Ainsi  qu'on  Va  déjà  fait  observer,  l'importance  de  la  bourgeoisie, 
prise  en  masse,  allait  grandissant  dans  les  principaux  centres  de 
population;  mais  les  libertés  politiques  des  communes  moins  con- 
sidérables s'amoindrissaient  de  plus  en  plus.  La  commune  de  Laon , 
qui  avait  figuré  avec  tint  d*écîat  dans  les  révolutions  municipales 
du  douzième  siècle,  fut  abolie  en  1323,  par  suite  de  ses  perpétuels 
débats  avec  l'évèque  et  le  chapitre  :  on  ùta  aux  Laonnois  niaii  e  et 
jurés,  trésor  municipal,  beffroi,  cloches  et  sceau;  bref,  le  gou- 
vernement conununal  tout  entier. 

Le  signe  le  plus  évident  de  la  décadence  du  régime  communal, 
c'est  que  sa  suppression  n*était  pas  toujours  un  malheur  aux 
yeux  des  populations:  dans  plus  d*une  ville,  le  monopole  d^ 
élections  et  des  magistratures  était  tombé  entre  les  mains  de  cer- 
taines corpora'tions,  de  quelques  familles,  de  petites  oligarchies 
de  paroisses,  aussi  tracassiéres  el  aussi  malfaisantes  que  les  agents 
du  fisc  eux-mêmes;  c'était  déjà  quelque  chose  d'analogue  aux 
trop  fameuses  corporations  anglaises.  Ailleurs,  les  conflits  con- 
tinuels de  juridiction  entre  les  mngislrats  communaux  et  les  sei- 
gneurs clercs  et  laïques,  au  lieu  de  se  vider,  comme  autrefois, 
à  la  pointe  des  piques,  entraînaient  la  commune  dans  d'intermi- 
nables et  ruineux  procès.  On  se  lassait  de  libertés  si  coûteuses; 
on  n'en  avait  plus  besoin  pour  éviter  les  violences  des  nobles,  et  \ 
elles  ne  préservaient  pas  des  griffes  du  fisc  royal,  le^seul  tyran 
qu'on  eût  désormais  à  redouter.  On  renonçait  volontairement, 
.  non  sans  quelques  regrets,  à  la  république  de  l'échevinage,  et 
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Ton  se  laissait  aller,  avec  ce  dégoût  et  ce  découragement  aux- 
quels Tesprit  français  n^est  que  trop  eociiD,  entre  les  bras  du  roi 
ou  du  principâl  seigneur,  qui  se  trouvait  du  moins  par  là  inté- 
ressé à  protéger  la  ville.  Ainsi  les  gens  de  Meulan,  en  1320, 
avaient  rendu  leur  charte  communale  à  leur  sire,  le  comte  Phi- 
lippe d*Évrettx,  c  pour  ce  qu'ils  étoient  grièvement  grevés  et 
dommagés  des  tailles,  levées,  contributions,  faites  par  les  maire 
et  échcvins  pour  soulcnir  leurs  droils  et  privilèges  ».  La  ville 
céda  ses  rentes  et  revenus  afin  d'ôtre  déchargi^-e  de  ses  dettes. 
Une  conunune  plus  renommée,  Soissons,  à  la  suite  de  longs  pro- 
cès avec  l'évôque  et  le  chapitre,  renonça  à  son  maire  et  à  ses  éche- 
vins,  i)our  appeler  un  prévôt  royal  (1325).  Les  Soissonoais,  à  la 
vérité,  s'en  repentirent  et  redemandèrent  leurs  magistrats.  Le 
régime  prêvôtal  tendait  à  remplacer  la  mairie  et  Téchevinage*  ; 
certaines  villes  cumulaient  ces  deux  systèmes,  et  avaient  on 
maire  élu  par  le  peuple  à  côté  d*un  prév6t  royal;  Soissons  Ait 
régi  de  la  sorte  à  plusieurs  reprises.  C'était  aussi  le  régime  de 
Paris  ;  car  le  prévôt  des  mai  chands  était  devenu  vérîtahlement  le 
maire  de  cette  grande  cilé.  Paris  croissait  en  liberté  quand  d'au- 
tres s'abaissaient. 

Quelques  ordonnances  relatives  au  commerce  sont  dignes  d'at- 
tention. Un  édit  de  décembre  1324  établit  un  di  oit  d'exportation 
sur  les  denrées;  un  autre,  de  juin  1325,  contraint  les  marchands 
italiens,  provençaux,  et  de  tous  autres  pays  étrangers,  à  ne  trafi- 
quer qu*aux  foires  de  Nîmes,  de  Champagne  et  de  Brie.  Le  com- 
merce ne  souffre  pas  qu*on  lui  pi^rive  ainsi  arbitrairement  sa 
route  et  ses  marchés,  et  le  progrès  national  souflkit  beaucoup  de 
ce  genre  d'entraves. 

Le  Languedoc,  habitué  à  traiter  91  corps  d'état  avec  la  cou- 
ronne, était  un  peu  plus  ménagé,  sous  le  rapport  du  commerce, 
que  le  reste  du  royaume  :  les  ordonnances  sur  l'exportation  et 
rim[)oi'talion  se  faisaient  ordinairement  d'accord  avec  les  États  Pro 
viaciaux.  (^liarles  le  Bel  visita  cette  contrée  dans  l'hiver  de  1323  à 
1324.  Ou  rapporte  à  ce  voyage  rorigine  des^eua;  floraux  de  Tou- 

1.  ir.  Gttif  ot,  Hiitoirt  de  ta  eiviUsttthn  en  France»  t,  V.—  Attg.  Thierry,  Letirtê 
sur  i'Msiohrê  de  France.  Il  ne  faudrait  pas  trop  générftliMr  :  beaiieoap  de  villet 
dèfendaicni  encore  de  leur  mieux  les  droite  eommunanx. 
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lousc,  qui  ne  furent  pas  institués,  comme  on  le  croil  vulgai- 
rement, par  Clémence  Isaure;  celte  femme  célèbre  leur  donna 
seulement  un  nouveau  lustre.  Â  l'occasion  de  la  venue  du  roi  à 
Toulouse,  sept  bourgeois  toulousains,  prenant  le  titre  des  sepi  - 
troàadoh  de  Talota,  proposèrent  à  tous  les  poètes  de  la  langue 
d*oc  un  concours  poétique,  promettant  lue  violette  d*or  et  le 
litre  de  docteur  du  gai  stAerfon  de  la  gale  science,  à  l'auteur  de 
la  meilleure  pièce  de  vers.  Mais  les  beaux  jours  de  la  poésie  pro- 
vençale n'étaient  plus  et  ne  pouvaient  renaître,  et  le  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel  ne  daigna  pas  même  attendre  le  jour  fixé  pour  le 
couronnenienl  du  lauréat. 

Au  retour  de  ce  voyage,  la  reine  Marie  de  Luxembourg  mourut 
à  Issoudun  des  suites  d'un  accouchement  avant  terme  (avril  1324). 
Charles  le  Bel  épousa  en  troisièmes  noces,  dès  le  5  juillet  suivant, 
Jeanne,  ûUe  de  feu  Louis  de  France,  comte  d'Évreux,  et  sœur 
du  comte  régnant,  Philippe  d*Ëvreux.  Jeanne  était  la  cousine-ger- 
maine du  roi,  et  la  complaisance  avec  laquelle  le  pape  accorda 
la  dispense  canonique  excita  un  grand  scandale,  non  que  Topi- 
nion  fût  contraire  aux  alliances  entre  parents,  mais  parce  qu'on 
se  rappelait  sous  quel  frivole  prétexte  Jean  XXII  avait  cassé  le 
mariage  du  roi  et  de  Blancbe  de  Bourgogne.  Pour  que  le  lien  qui 
unissait  la  maison  de  Luxembourg-Bobéme  à  la  race  capétienne 
ne  se  rompît  pas,  Charles  IV  lit  épouser  une  fille  de  son  oncle 
Charles  de  Valois  à  l'héritier  de  Bohème,  qui  était  élevé  à  la  cour 
de  France  cl  qui  monta  depuis  sur  le  tr6ne  impérial. 

La  Flandre,  sur  ces  entreraites,  était  devenue  le  théAtre  de 
(roubles  graves  dans  lesquels  intervint  le  roi  de  Fnmce.  Le  vieux 
comte  Robert  III  était  mort  le  17  septembre  1323,  devancé  dans 
la  tombe  par  son  fils  aîné  Louis,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel. 
Louis,  sire  de  Créci,  fils  du  comte  de  Nevers,  avait  succédé  à  son 
aïeul,  malgré  les  prétentions  de  Ilobiîrt,  sire  de  Cassel,  second 
fils  du  vieux  llol)ert  III,  qui  prétendait  que  le  droit  de  représen- 
tation n'avait  pas  lieu  en  Flandre,  et  que  le  fds  puîné  devait  l'em- 
porter sur  le  fils  du  fils  aîné.  La  cour  de  France,  qui  avait  com- 
battu le  droit  de  représentation  en  Artois,  le  protégea  en  Flandre, 
et  le  parlement  adjugea  le  comté  au  jeune  Louis.  Le  nouveau 
comte,  élevé  au  milieu  de  la  chevalerie  française,  en  avait  les^ 
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mœurs  el  les  préjugés  ;  il  oublia  que  sa  famille,  dépouillée  et 
capîive,  n'avait  dû  un  retour  de  fortune  qu'au  courage  et  à  la 
puissance  des  communes  flamandes,  et  il  se  livra  aux  dangereux 
■  conseils  d'un  de  ses  vassaux,  ennemi  héréditaire  des  Flamands  ; 
c'était  l'abbé  de  Vézelai,  fils  du  chancelier  Pierre  Flotte,  tué 
devant  Courtrai  avec  Robert  d'Artois  :  Tabbaye  de  Vézelai  rele- 
vait du  comté  de  Nevers.  • 

Le  plus  grand  intérêt  du  prince  d*un  peuple  de  fabricants 
eût  été  d'étudier  les  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie,  ne 
fût-ce  que  pour  apprendre  oû  il  pouvait  porter  ses  exigences 
fiscales  sans  tarir  les  sources  de  la  richesse  publique,  et  sans  ex- 
citer trop  vivement  le  mécoiilcntcnicnt  do  ses  sujets.  Louis,  ij;no- 
ranl,  avide,  dédaii^nant  ce  (ju'il  ne  coin[)renait  pas,  n'y  prit  pas 
tant  (le  précaulion,  cl  muUii)lia  au  hasard  les  péages  et  les  impots. 
Une  première  révolte,  à  Bruges,  fut  apaisée  par  voie  de  trans- 
action; mais  les  sujets  de  querelle  entre  le  comte  et  les  com- 
munes se  renouvelèrent  tous  les  jours.  Louis  soupçonna  son 
oncle  Robert  de  Gassel  d'entretenir  la  discorde,  pour  tâcher  de 
faire  valoir  ses  anciennes  prétentions  sur  le  comté  ;  il  projeta  de 
surprendre  Robert  et  de  le  mettre  à  mort  comme  traître  ;  <  mais 
le  chancelier  dudit  comte  Louis  en  avertit  par  avance  Robert, 
qui  s'éloigna  au  plus  vite  >. 

Le  comte  lit  arrêter  son  chancelier  : 

—  Pourquoi  as-tu  livré  mon  secret?  lui  demanda-t-il  avec  co- 
lère. —  Pour  garder  votre  honneur,  en  vous  épargnant  un  crime, 
répondit  lièrement  l'autre.  (Oudeghcrsl,  c.  150.) 

Le  comte  jeta  le  chancelier  en  prison,  et  se  dirigea  vers  Cour- 
trai, où  rappelaient  de  nouveaia  démêlés.  D'après  les  précédents 
traités,  la  Flandre  était  encore  redevable  de  quelque  argent  à  la 
coturonne  de  France.  Le  comte  avait  cbargé  un  certain  nombre  de 
gentilsbonmies  et  de  riches  bourgeois  de  répartir  entre  les  com* 
munes  ce  qui  restait  à  payer  ;  mais  on  soupçonna  ces  percepteurs, 
sans  doute  d'accord  avec  le  comte,  de  lever  beaucoup  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  était  dû  au  roi  :  les  communes  demandèrent  des 
comptes  aux  percepteurs;  ceux-ci  refusèrent  et  vinrent  trouver 
Louis  à  Courtrai;  des  députés  de  Bruges  les  suivirent;  le  comte 
Louis  lit  arrêter  les  députés;  les  firugeois  marchèrent  sur  Gour- 
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Irai.  Le  comte  fit  couper  les  ponts  de  la  Lys  et  incendier  les  fau- 
bourgs, afin  d'arrêter  les  assaillants.  Des  faubourgs ,  le  feu  gagna  • 
la  ville  (13  juin  1325).  Les  habitants  de  Gourtrai  coururent  aux 

armes,  laillèrenlen  pièces  ou  firent  prisonniers  les  gentilshommes 
de  la  suite  du  comte,  se  saisirent  de  sa  personne,  et  le  livrèrent  aux 
Brugeois,  qui  remmenèrent  captif  à  Bruges,  et  qui  proclamèrent 
régent  '  de  Flandre  le  seigneur  Robert  de  Cassel.  Le  comte  Louis  * 
eut  la  douleur  et  la  honte  de  voir  exécuter,  comme  incendiaires  et 
meurtriers,  sous  les  fenêtres  de  sa  prison,  vingt-sept  de  ses  con- 
seillers et  de  ses  compagnons  d'armes. 

Bien  que  les  Gantois,  par  jalousie  contre  Bruges,  fussent  restés 
dans  le  parti  du  comte,  Louis  demeura  près  d'un  an  et  demi  pri- 
sonnier des  cotnmunes  lignées*;  enfin,  en  novembre  1326,  grâce 
à  la  médiation  du  roi,  Louis  sortit  de  captivité  et  lut  réintégré  dans 
ses  droits  seigneuriaux  sur  la  Flandre,  après  qu'il  eut  juré  de  res- 
pecter dorénavant  tontes  les  franchises  des  communes,  de  suivre 
les  avis  de  ses  peuples  dans  les  affaires  de  la  comté,  et  d'obliger  les 
Gantois  à  entrer  dans  la  confédération  des  villes  libres. 

Mais  à  peine  le  comte  fut-il  délivré,  qu'il  viola  ses  stu  iiionls, 
et  courut  à  Paris  demander  justice  au  roi  et  au  parlement  «  de  la 
détention  et  des  outrages  qu'il  avoil  subis  »;  son  traité  avec  les 
communes  fut  déclaré  nul ,  et  de  grands  préparatifs  militaires 
commencèrent  en  France.  Les  etmnumien  craignirent  d'avoir  à 
soutenir  en  même  temps  une  guerre  extérieure  contre  les  armées 
du  roi  Charles,  et  une  guerre  civile  contre  les  fimteurs  du  comte 
Louis,  soutenu  par  toute  la  noblesse  du  comté  et  par  les  riches 
bornais  de  Gand  :  ils  reculèrent,  non  devant  les  périls  de  la 
guerre,  mais  devant  la  mine  de  leur  industrie  ;  ils  envoyèrent  des 
députés  au  roi  et  au  comte,  achetèrentle  maintien  de  leurs  libertés 
nioyeuiianl  une  énorme  rançon  de  cent  mille  livres  tournois  pour 
le  comte  et  deux  cent  mille  pour  le  roi  ;  de  plus,  trois  cents  des 
principaux  citoyens  des  villes  flamandes  se  soumirent  à  divers 
pèlerinages,  en  expiation  de  reuiprisonnement  de  leur  seigneur 

1.  lUiuaCrt,  gardien  de  la  paix. 

2.  11  fui  détenu  dans  ces  halles  de  Bruges  que  surmonte  une  lour  de  300  [Jic:(ie 
4*  but,  un  dM  eheb-d*aravr«  ét  Varehlleetan  dn  moyen  Igo. 

S.  Oudegbent,  e.  16 1-162.  —  Confia.  Nangiae, 
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Tandis  que  les  troubles  de  Flandre  agitaient  le  nord  de  la 
France,  l'est  et  le  midi  avaient  été  violemment  remués  par  une 
lutte  acharnée  entre  deux  princes  de  langue  française  qui  relevaient 

de  l'Empire  :  le  comte  Édouard  de  Savoie  et  le  dauphin  de  Vien- 
nois, Guigues  VIII,  {gendre  de  Philippe  le  Long.  Les  Dauphinois 
remportèrent  et  délirent  complètement  les  Savoyards  à  Saint- 
Jean-le- Vieux,  près  de  Vérelz  (7  août  1323),  quoique  les  princi- 
paux barons  de  la  Bourgogne  ducale  eussent  pris  parti  pour  le 
comte  de  Savoie.  Cette  victoire  accrut  beaucoup  la  puissance  ter- 
ritoriale des  dauphins. 

L*argentdes  opulents  vUaim  de  Flandre  était  arrivé  fort  à  pro- 
pos pour  Charles  le  Bel,  qui,  depuis  trois  ans,  avait  épuisé  son  fisc 
à  fomenter  les  troubles  d'Allemagne  :  vivement  appuyé  par  le  pape 
Jean  XXII,  il  espérait  enlever  la  couronne  impériale  à  la  fiiveur 
des  longs  débals  des  deux  concurrents  qui  se  la  disputaient  depuis 
dix  ans,  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière.  Frédéric,  vaincu 
et  pris  à  Muhldorf  par  son  rival  (22  se[)tembre  1322),  ne  pouvait 
plus  soutenir  kl  lutte  :  Charles  IV  alors,  comptant  sur  son  hoau- 
frère  le  roi  de  Bohême  et  sur  plusieurs  autres  princes  du  a  Saint- 
Ëinpire  »,  poussa  le  pape  à  excommunier  Louis  de  Bavière,  pour 
s*élrc  arrogé  le  titre  de  roi  des  Romains  avant  d'avoir  été  reconnu 
par  le  saint-siége  (mars  1324).  Les  manœuvres  de  Charles  le  Bel 
échouèrent  :  les  princes  teutons  s'effrayèrent  des  prétentions  du 
roi  de  France,  et  les  efforts  de  Gbaiies  n'aboutirent  qu'à  récon- 
cilier le  vainqueur  et  le  vamcu,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric 
d'Autriche.  L'Emphre  resta  au  Bavarois  en  dépit  des  foudres 
papales. 

Les  relations  de  la  France  avec  l'Angleterre,  à  la  même  époque, 
ont  i)las  d'importance,  et  sont  destinées  à  avoir  des  suites  bien 
autrement  graves.  L'Angleterre  ,  après  le  règne  brillant  d'É- 
douard  I",  se  voyait  retombée  sous  un  méprisable  prince  qui 
avait  inauguré  son  règne  par  le  désastre  de  Bannockburn  * ,  qui 
liuniiliait  le  pays  devant  les  étrangers,  et  qui  entravait  à  l'inté- 
rieur le  progrès  politique  et  social,  immense  en  Angleterre  depuis 
un  demi-siècle.  Le  roi  de  France  profilait  des  querelles  d'Ë- 

1.  Dut  la  plftin*  de  Sterling,  lobert  Bniee  y  déSt  eomplél«Bi«Bl  «me  loniii* 
d«bl«  année  anglaiae,  et  lenn  par  eette  vietoire  Fiad4pendaaee  de  rleeeie  (I8U).  * 
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douard  II  et  de  ses  indignes  favoris  avec  le  baronage  anglais, 
pour  empiéter  incessamment  sur  les  droits  du  roi  d'Angleterre 
en  Aquitaine.  Les  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Gahors,  de  Péri* 
gueux  envahissaient  tous  les  jours  la  justice  du  sénéchal  deBor- 
I  deaux ,  et  attiraient  à  eux  les  causes  d^  sujets  d'Ëdouard,  hien 
que  ces  causes  ne  dussent  ressortir  qu*au  parlement  par  voie 
d'appel.  Édouard  II  envoya  réclamation  sur  réclamation  à  Charles 
le  Bel;  le  monarque  français  ne  daignait  pas  uiôme  répondre. 
Le  titre  de  beau-frère  n'était  pas  une  recommandation  pour 
Ëdouard  auprès  de  Charles  ;  car  la  reine  d'Angleterre,  sœur  du 
roi  de  Francé,  avait  en  horreur  son  mari,  qui  vivait  avec  d'In- 
fimes mignons,  tidouard  eût  tout  souffert  sans  recourir  aux 
armes,  mais  les  Gascons,  ses  sujets,  furent  moins  endurants. 

Un  baron  de  Gascogne,  le  seigneur  de  Montpezal,  ayant  con- 
struit un  château  à  Saint-Serdos  (Sanetus  Sacerdos),  en  Agenais, 
les  prens  du  roi  de  Ç^rance  aflirmèrent  que  cette  forteresse  était 
iîituée  sur  le  territoire  français  et  non  point  anglais  :  le  parlement 
rendit  un  arrêt  favorable  à  cette  prétention,  et  une  garnison 
d'hommes  d'armes  royaux  fut  mise  dans  le  castel.  Le  seigneur 
de  Montpezat  appela  à  son  aide  le  sénéchal  anglais  de  Gascogne; 
ils  emportèrent  le  fort  d'assaut ,  tuèrent  tout  ce  qu'ils  y  trou- 
vèrent ,  et  Montpezat  ruina  de  sa  propre  main  les  murs  qu'il 
avait  bfttis,  afin  qu*ils  ne  retombassent  point  au  pouvoûr  du  roi' 
Charles.  - 

Charles,  transporté  de  colère,  somma  le  roi  d'Angleterre  de  lui 
livrer  le  sénéchal  et  le  seigneur  de  Montpezat.  Édouard  olTrit  de 
punir  lui-même  les  coupables;  mais,  tandis  qu'on  négociait  en- 
core, le  comte  Charles  de  Valois  et  Philippe  de  Valois,  son  fils, 
étaient  déjà  entrés  «m  Guyenne  à  la  tète  d'une  armée*.  Agen, 
Gondom,  Bazas,  la  Réole,  et  toutes  les  autres  places  de  l'Aqui- 
taine anglaise,  hormis  Bordeaux,  Bayonne  et  Saint-Sever,  furent 
occupées  presque  sans  résistance.  Edmond,  comte  de  Kent,  frère 
du  roi  d'.\np;]etenc,  capitula  dans  la  Réole,  et  signa  une  trêve 
jusqu'au  printemps  prochain  avec  le  comte  de  Valois  (  septem- 

1.  la  TiUe  de  Puis  fonnit  100  hommet  «TuoiM  po«r  qttttt»  mois,  et  les  mMa 
u  q^oyen  d*iio  inp6t  dn  denier  pour  Um  aw  tratei  les  miicbudiSM.  Oréwm,, 
U  I*  p.  7S6. 
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1)10  1323).  Le  lâche  Ech)iiarcl  II  ne  sut  qu'appeler  au  pape  et  aiik 
cardinaux,  et  (îiivoyer  sa  fcuime  Isabelle  de  France  demander 
l;i  paix  au  roi  Charles.  La  conliscalidu  de  la  Guyenn(^  eûl  été  par 
Irop  criante,  et  Charles  le  Bel  ne  se  sentit  pas  la  lésolulion  d'un 
acle  si  violent  :  il  accorda  la  paix  à  sa  sœur,  à  condition  que  la 
Guyenne  fût  séquestrée  aux  mains  d'un  sénéchal  français,  jus- 
qu'à ce  que  le  roi  Ëdouard  eût  rendu  au  roi  Charles  l'hommage 
■  du  duché. 

Édouard  II  ne  vint  pas  toutefois  rendre  l'hommage  en  per- 
sonne :  son  favori  Hugues  Spencer  ou  le  Despemier  a[)préhcnda 
que  le  roi  Charles  et  les  barons  de  France,  pour  cômplaire  à  la 

reine  Isabelle,  n'excitassent  Édouard  à  le  disgracier  ;  il  détourna 
ce  prince  de  passer  la  nier,  et  le  roi  anglais  envoya  à  sa  place  son 
lils  aîné,  le  jeune  Édouard,  comte  de  Chesler  (depuis  le  célèbre 
Édouard  III  ),  qu'il  investit  de  ses  seigneuries  de  France,  à  savoir, 
du  duché  de  Guyenne  et  du  comté  de  Ponlliieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Charles  de  Valois,  qui  avait  pres- 
que constamment  dirigé  les  affaires  du  royaume  sous  les  règnes 
de  ses  trois  neveux,  fut  frappé  de  paralysie,  c  Les  souffrances, 
qui  éveillent  le  remords,  rappelèrent  à  sa  conscience  le  supplice 
d*£nguernmd  de  Marigni,  qu'il  avoit  fait  pendre  autrefois.  Il  pr- 
donna  qu'on  distribuât  de  l'argent  &  tous  les  pauvres  de  Paris; 
et,  à  cha(|ue  pauvre  qui  rcccvoit  un  denier,  les  gens  chargés  de  la 
distribution  disoient  :  «  Priez  pour  le  seigneur  Engueriand  et  pour 
le  seigneur  Charles!  »  car  il  avoit  voulu  que  le  nom  d'Enguerrand 
h\i  mis  avant  le  sien  »  (Cont.  de  Nangis).  Après  avoir  longtemps 
langui,  le  ùère  de  Philippe  le  Bel  mourut,  le  IG  décembre  1325  : 
ses  seigneuries  furent  partagées  entre  ses  fils,  dont  Tatné,  Phi- 
Uppe  de  Valois,  allait  atieindre  bientôt  une  plus  haute  destinée. 

Les  affaiies  d'Angleterre  étaient  en  ce  moment  le  principal 
objet  de  l'attention  publique;  l'envoi  de  la  reine  Isabelle,  et  sur- 
tout du  prince  Ëdouard,  en  France,  était  la  plus  grande  faute 
qu'eût  pu  commettre  Ëdouard  II  :  Isabelle,  une  fois  sur  le  con(i> 
nent,  ne  songea  qu'à  tramer  la  perte  de  son  époux  et  du  favori 
Spencer.  La  paix  qu'elle  obtint  n'était  qu'un  leurre  pour  déce- 
voir le  roi  d'Angleterre.  Elle  retint  son  tils  à  la  cour  de  France, 
el|  de  concert  avec  son  amant,  Roger  Morlimer,  et  d'autres  hâ- 
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rons  anglais,  elle  résolut  de  se  servir  du  jeune  prince,  qui  n'avait 
guère  que  treize  ans,  comme  d*uil  instrument  pour  abattre 
Ëdouard  IL  Elle  refusa  ouvertement  .de  retourner  à  la  cour  d*Ë- 
douard,  parce  que  sa  vie,  disait-elle,  était  menacée  par  Hugues 

j  leDespensier,  et  se  mil  à  enrôler  des  chevalici'S  et  des  pens  d'arjiics 
français,  pour  faire  In  piierreà  son  mari.  Charles  le  Bel,  liésilani 
à  se  compromettre  dans  cette  lov('>e  de  boucliers,  ordonna  à  si 
sœur  de  quitter  la  France,  mais  ne  cessa  de  lui  fournir  secrète- 
ment toute  sorte  de  secours.  Isabelle  se  retira  chez  le  comte  de 
Hainaut  et  de  Hollande,  beau-frère  de  Philippe  de.  Valois,  fiança 
son  fils  Ëdouard  avec  une  fille  du  comte  de  Hainaut,  et  assembla , 
à  Dordrecht  en  Hollande,  une  petite  armée  d'aventuriers  avec  1a- 
'quelle  elle  comptait  prendre  Toffensive.  Pendant  ce  temps,  la 
France  se  déclarait  enfin,  elles  hostilités  rccomracnçaienl  entre 
les  deux  couronnes. 

Les  événements  marcliérenl  avec  rapidité  :  Isabrllo  partit  de 
Dordreclit,  le  23  septembre  132G,  avec  une  escadre  chargée  d'un 
millier  d'hommes  d*arme$,  et  débarqua,  le  26,  près  Harwicb, 
dans  le  Suffolkshire.  Avant  quinze  jours,  elle  fut  à  la  tète  d*une 
armée  formidable.  La  nation  entière  se  leva  contre  sonl&che  sou- 
verain. Ëdouard  II  et  son  favori  prirent  la  fuite,  sans  qu'une  seule 
épée  fût  tirée  en  leur  faveur  :  ils  voulurent  se  réfugier  en  Irlande  ; 
les  vents  les  rejetèrent  sur  les  côtes  du  Glauiorgan;  ils  tombèrent 
au  pouvoir  du  comte  de  Lancastre,  dont  le  roi  avait  fait  déca- 
piter le  frère  à  la  suggestion  de  Hugues  le  Dcspensier.  On  livra  le 
favori  à  un  supplice  effroyable;  on  enferma  Edouard  II  au  cbA- 
teau  de  Kenilvrortb,  et  les  barons,  les  cbevaliers  et  les  communes 
d'Angleterre,  assemblés  en  parlement,  déclarèrent  Ëdouard  II 
déchu  du  trône,  et  proclamèrent  roi  son  fils  Ëdouard  III  (24  jan- 
vier 1327).  Ëdouard  II  ratifia  tout  pour  sauver  si^  vie.  H  n'obtint 
pas  même  la  conservation  de  cette  existence  misérable  et  flétrie  : 
l'implacable  Isabelle  avait  trop  peur  que  quelqu'une  de  ces  vicis- 
situdes si  communes  dans  rorapfcuse  Anj^leterre  ne  rendît  le  pou- 
voir au  roi  détrôné;  elle  tira  Ëdouard  des  mains  du  comte  de 
Lancastre,  qui  le  traitait  avec  égards,  et  le  remit  à  la  garde  de 
deux  scélérats,  qui  l'assassinèrent  de  la  manière  la  plus  barbare. 
On  fit  courir  le  bruit  qu'il  était  mort  de  maladie  (octobre  1327). 

IV.  36 


Digitized  by  Google 


562  FRANCB  FÉODALE.  CltSê-ltSq 

Isabelle  et  son  jiiuant  Mortiiner  aflcriiiirent  ainsi  pour  quelque 
temps  l'autorité  qu'ils  exerçaient  sous  le  nom  du  jeune 
Édouard  III.  La  chute  d'Edouard  II  avait  été  suivie  d'uD  traité 
entre  les  couronnes  de  France  et  d'Angleterre,  aux  termes  da- 
quel  Charles  IV  promit  de  rendre  le  duché  de  Guyenne  à  son 
neveu  Édouard  m,  moyennant  une  indemnité  de  50,000  marcs 
sterling.  Charles  garda  pourtant  l'Agenals  et  d'autres  cantons 
encore. 

Tandis  que  l'Angleterre  déposait  son  roi  pour  cause  d'indignité,  \ 
et  accomplissait  une  révolution  dont  le  caractère  reste  grand  * 
et  liardi,  nialgn''le  crime  privé  qui  en  souilla  le  dénouement,  les 
annales  françaises  sont  à  |)eu  près  muettes.  En  1326,  le  parti 
papal  ou  guelfe  ayant  éprouvé  de  grands  revers  au  delà  des  monts, 
dans  sa  lutte  contre  les  gibelins  elles  hommes  du  roi  des  Romains 
Louis  de  Bavière,  <  le  pape,  qui  se  Yoyoit  apauvri,  demanda  un 
subside  aux  églises  et  aux  clercs  du  royaiune  de  France,  pour  la 
guerre  d'Italie  :  le  roi  Charles  refusa  d'abord  ce  subside,  contraire 
aux  bonnes  coutumes  de  France;  mais,  après  une  lettre  que  lui 
écrivit  le  seigneur  pape,  il  se  soumit  au  proverbe  :  donne-moi 
pour  que  je  te  dùtme  /  et  il  accorda  un  subside  si  considérable,  que 
chacun  de  ceux  qui  tenoient  des  bénéfices  ecclésiastiques  payè- 
rent un  an  de  leur  revenu.  Le  pape,  en  retour,  octroya  au  roi, 
pour  deux  ans,  la  dîfuc  sur  le  clergé.  Ainsi,  pendant  que  l'un 
tond  la  malheureuse  Église,  l'autre  l'êcorche^  p. 

L'année  d'après,  Charles  le  Bel  érigea  en  duché-pairie  la  sei- 
gneurie de  Bourhon,  au  profit  jle  Louis,  comte  de  Clermont, 
petit-fils  de  saint  Louis.  Les  chefs  de  cette  branche  de  la  maison 
royale  prirent  dès  lors  le  titre  de  ducs  de  Bourbon  (1327).  Le 
comté  d*Étampes  fut  aussi  érigé  en  pahîe  siur  k  tète  de  Charles 
d'Ëvreux,  frère  du  comte  Philippe  d'Évreux. 

c  Le  jour  de  Noël  1327,  le  roi  Charles  fut  pris  d*mie  grande 
maladie  î  il  en  souffrit  longuement,  et  mounit  au  chAtcau  du  bois 
de  Vincennes,  la  veille  de  la  Purification  de  la  Sainte  Viei  ge  (31  jan- 
vier 13"28),  sans  hoir  mâle  de  son  corps,  bien  qu'il  eût  été  trois 
fois  marié  (Gont.  de  Nangis)  » .  Il  était  âgé  de  trentc-quati  e  ans  ;  ses 

1,  CoDiin.  de  Naagis. 
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deux  frères,  Luuis  llulin  et  Philippe  le  Long,  étaient  morts,  le 
.  iircMiiier  à  vingt-sept  ans,  le  second  à  trente.  De  même  que  Louis 
Uutin,  il  laissait  uie  veuve  enceinte. 

c  Après  la  mort  du  roi  Charles,  les  barons  s'assemblèrent  pour 
délib^er  sur  le  gouvernement  du  royaume  :  la  reine  étant  en- 
ceinte, personne  n'osoit  prendre  le  titre  d^roi;  il  s*agis8oit  seu- 
lement de  savoir  k  qui  confier  le  gouyemement  du  royaume  ^ 
l  Les  Angîois  prétcndoient  que  ledit  gouvernement,  et  le  trône 
môme,  si  la  reine  n'avoit  pas  d'enfant  mâle,  devoil  appartenir  au 
jeune  Édouard,  roi  d'Angleterre,  fils  de  la  sœur  du  feu  roi,  plutôt 
qu'à  Philippe,  comte  de  Valois,  qui  n'étoit  que  cousin-germain 
dudit  roi  Charles.  Beaucoup  de  docteurs  en  droit  c&mn  et  en 
droit  civil  soutenoient  cet  avis  :  ils  disoient  qulsabelle,  roine 
d'Angleterre,  mère  d'Édouard,  n'étoit  écartée  du  trône  qu'à  cause 
de  son  sexe,  mais  que  la  couronne  revenoit  au  fils  de  ladite  Isa- 
belle, qui,  se  trouvant  le  plus  proche  parent  par  sa  naissance, 
étoit  apte  à  régner  par  son  sexe.  D'un  autre  côté,  ceux  du  royaume 
de  France,  ne  pouvant  soulTrir  d'ôtre  soumis  à  la  domination  des 
Anglois,  répondoicnt  que,  si  le  (ils  d'Isabelle  avoit  quelques  droits 
au  trône,  il  ne  pouvoit  les  tenir  que  de  sa  mère  :  or,  la  mère, 
n*ayant  aucuns  droit8,ne  pouvoit  les  transmettre  à  son  fils  (Contin. 
deNangisJ». 

c  Ceux  de  France»  répondaientaupohitde  vue  de  la  Loi  Salique, 
et  maintenaient  le  principe  de  la  décision  rendue  en  faveur  de 
Philippe  le  Lon^.  Mais  la  Loi  Salique  n*eût-ellc  point  été  admise, 

qu'Édouard  n'eu  eût  pas  eu  plus  de  droits  au  trône  de  France.  «Si 
les  leumies  possédaient  ou  transmetloient  Us  droits  au  trône, 
disaient  encore  les  partisans  de  Pliilii)])e  de  Valois,  il  y  auroit 
de  plus  directs  héritiers  que  le  roi  anglois  :  le  petit  PhiUppe,  (ils- 
au  duc  de  Bourgogne  (  Eudes  IV),  n'est-il  pas  né  de  Jehanne  de 
France,  fille  au  roi  Philippe  le  Long?  et,  pour  plus  haut  remon- 
ter, la  comtesse  Jdianne  d'Ëvreux  n'est-dle  pas  fille  au  roi  Loys 
le  Hutin?  Voilà  deux  meilleurs  titres  que  celvd  de  madame  Isa- 
belle ».  L'argument  était  sans  réplique  :  si  l'on  admettait  que  les 
femmes  transmissent  à  leurs  fds  les  droits  qu'elles  ne  pouvaient 

1.  Suivant  Froissart,  c.  xui,  ]«  ni  nowiat  «fait  déctnié  la  régenta  fc  aaa 

aoosin  Pliilippe  de  Valoia. 
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exercer  par  elle-mêmes,  l'héritier  du  Uône  était  le  fils  de  la  du- 
chesse de  Bouit^ogne,  au  nom  dé  qui  Ton  n'élevait  aucune  récla- 
mation. 

La  masse  de  la  nation  repoussait  d'ailleurs  instincti?ement  le 
prétendant  étranger,  et  la  noblesse  aimait  les  Valois,  qui,  dans 
la  réaction  de  131 5,  Avaient  figuré  à  la  tète  du  parti  féodal  :  l'uni- 
venité  de  Paris,  consultée  sur  le  point  de  droit,  décida,  comme 

le  baronagre,  en  faveur  de  Philippe  de  Valois;  «  Tadminislration 
du  royaiimo  lui  lui  remise,  avec  le  titre  de  régent  de  France,  mais 
non  point  l'administration  de  la  Navarre,  parce  que  Philippe, 
comte  d'Évreux,  revendiquoit  sur  ce  royaume  les  droits  de  su 
femme  Jelimne,  fdle  de  LoysHutin,  laquelle  ^affaire  demeura 
quelque  temps  en  suspens  (Contin.  de  Nangis)  ». 

Philippe  de  Valois  tAcha  de  se  rendre  populaire  pendant  sa  ré- 
gence. Il  publia  une  ordonnance  pour  la  réforme  du  Gh&telet, 
c'est-à-dire  de  la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  et  de  ses  asses- 
seurs, qui  siégeaient  au  grand  Gliàtelet.  Il  rédtiîsil  le  nombre  et 
le  salaire  des  notaires,  procureurs,  sergents,  et  enjoignit  à  son 
lieutenant  d' c  examiner  du  jour  au  lendemain  »  les  personnes 
qui  auraient  été  emprisonnées  ;  «  parce  que  le  plas  souvent  les 
pauvres  gens  sont  pris  pour  légères  causes  ».  Vei*s  le  même 
temps,  fut  arrêté  Pierre  Remi,  i)rincipal  trésorier  du  feu  roi 
Charles.  Accusé  «  par  beaucoup  de  gens  considérables  »  d'avoir 
amassé  à  foire  de  spoliations  l'énorme  somme  de  1,200,000 livres, 
il  ne  put  rendre  compte  de  sa  gestion  des  finances,  et,  condamné 
à  être  pendu,  il  fut,  dit-on,  traîne  à  un  grand  gibet  qu*il  avait 
récemment  fait  constniire  et  fut  le  premier  qu*on  y  pendit*. 
(25  avril  1328).  (Contin.  de  Nangis).  Plusieurs  autres  agents  du 
fisc  suivirent  à  la  potence  leur  chef  Pierre  Remi>. 

C'était  le  troisième  mbiistre  qui  montait  au  gibet,  depuis  le 
temps  de  Philippe  le  Hardi.  Lafàveur  des  rois  coûtait  cher. 
Chaque  nouveau  règne  débutait  par  livrer  à  la  colère  du  peuple 
ou  des  grands  le  principal  agent  du  régne  expiré.  La  riche  dé- 

1.  Ceci  n  Tuir  d'avoir  été  imapin^  pour  rendre  la  caïastr^he  pltts  dramatique; 
on  a  du  la  luéme  chose  d'Enguerrund  de  Harigni. 

2.  Le  président  Hénanll  (annAe  1328)  rapporte  qu'un  riebe  bourgeois  d%Coni* 
pi^ne,  nommé  Simon  PouiUet,  Ait  aoMl  mit  k  mort  pour  avoir  embrassé  le  parti 
do  roi  d'Angleterre. 
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pouilie  tle  Pierre  Remi  entra  tout  entière  dans  les  coffres  royaux, 
car  Philippe  était  déjà  roi.  Trois  semaines  anparayant»  à  savoi^ 
c  le  vendredi  saint,  qui  étoit  le  premier  jour  du  mois  d*avnl ,  la  ^ 
roine  Jehanne ,  veuve  du  feu  roi ,  étant  accouchée  d'une  fille 

qu'on  nomma  Blanche ,  le  régent  Pliilippe ,  comte  de  Valois, 
âgé  d'environ  trente-six  ans,  fut  dès  lors  appelé  roi,  et,  la 
ligne  directe  des  rois  de  France  étant  ainsi  rompue  ,  le  royaume 
passa  à  une  ligne  collatérale  (Gontin.  de  Nangis)  ».  Philippe  de 
Valois  fut  sacré  à  Reims  le  29  mai.  • 

La  lignée  des  Capétiens  primitifs  avait  fourni  sans  interruption 
quatorze  rois  à  laFranoe. 

D  semhhut  que  la  colère  divine  eût  halayé  Philippe  le  Bel  et 
sa  race.  En  moins  de  quatorze  ans,  le  père  et  les  trois  fils  avaient 
été  précipités  dans  la  tombe,  le  ])remier  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  les  trois  autres  dans  la  (leur  de  leur  brillante  jeunesse.  Les 
gens  d'église  eurent  beau  jeu  à  exploiter  le  souvenir  de  la  malé- 
diction de  Boniface  A'III.  Le  peuple  se  rappelait  plutôt  Vajoume^ 
ment  de  Jacques  de  Molai.  U  est  des  instruments  de  la  Providence 
qui  ne  ch&tient  le  mal  que  par  le  mal,  et  qu'elle  brise  après  s*cn 
être  servie. 

L'avènement  des  Valois  ne  préparait  point  à  la  France  des  jonrâ  / 
meilleurs.  Les  maux  soufferts  sous  Philippe  le  Bel  et  ses  (ils  / 
devaient  être  effacés  par  des  calamités  bien  plus  terribles.  L'ère  1 
futaie  des  Guerres  des  Anglais  allait  s'ouvrir,  ^ 
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BEAUMANOIR. 

Le  plus  grand  service  peutrétre  qu'ait  rendu  le  parlemêut  dans  la  première 
phase  de  son  histoire,  tM  d*tTOlr  tendo  vm  panéféniMe  k  déTelopper  le  droit 
coMomlcr,  le  droit  bovfieolB  et  rotnrfer,  en  mAme  tempe  qa*à  lestnindie  le  droit 
iéodel;  e*Mt  d'avoir  travaillé  à  reetilleretk  améUoier  lee  coMnnea,  k  kirappro- 
eherd*aii  type  eonniiii  aane  lee  Ikviier  ni  lee  viotenter*. 

Un  hooimeiiipérieararAnimécetteteiidaiieeiConbbiéeaveele]^ 
réaction  eootie  la  ft^mlalité  au  profit  de  la  monarchie. 

Cet  homme  ne  fut  pas  Pierre  do  Fontaine.  Le  seigneur  de  Fontaine-Uterlc  (près 
Saint-Quentin),  bailli  de  Vermandois  on  I2r>3,  membre  du  parlenicnt,  changé  {«r 
saint  Ix)uis  de  réunir  et  de  mettre  en  écrit  les  coùtumcs  de  France  et  de  Ver- 
mandois pour  iVdncalion  de  Philip|it',  (ils  de  saint  Louis,  voulut  non-seuli'uient 
concilier,  mais  confoudre  le  droit  cuùtumier  avec  le  droit  romain,  en  ramenant 
le  premier  au  aecond.  U  y  échouai.  Trop  d'éléments  andenset  BouTeaux,  dans  le 
droit  coMmnier,  ae  reftiiaieiit  k  cette  ebMrptfon.  Lee  rédacteurs  mènes  dee  Ato- 
MftMUMtff  di  êOiM  UmU  édunktmA  en  grande  pertie,  pour  avoir  tenté  pré- 
natniément  on  code  dn  droit  coètonier  avant  qne  les  principe!  de  ce  droit  ens- 
Mnt  été  enfliianiment  déinie  et  Hxée*. 

Le  péril  de  la  nouvelle  voie  législative  oè  entrait  la  France  était  donc  dans  on 
enthousiasme  trop  e3(clu8ir,  trop  absolu  pour  ce  droit  romain,  où  il  fallait  assurément 
cbercticr  des  lumières  et  un  modèle,  puisqu'il  était  de  toutes  les  législations  hu- 
maines la  plus  rapprochée  du  droit  naturel ,  mais  qU'U  ne  fallait  pas  viser  à  re* 
produire  par  un  calque  scrvile. 

Ce  fut  ce  que  comprit  Pliilippe  de  Beaumanoir^.  Plus  clairvoyant  que  Fontaine, 

1.  K.  dans  ï'Introduciion  aux  Cotutumes  de  Deauvoisis,  par  U.  le  coutte  Beu- 
gnot  (t.  I,  p.  vj-viij)  des  détails  intéressante  snr  les  enquêtes  faites  par  ordre 

do  parlement  pour  cons'  Jn  les  coûtâmes. 

2.  V.  le  Conseil  de  Pierre  de  Fontaines,  noavelle  édition,  publiée  par  H.  Mar- 
nier,  1  vol.  in-8°.  Paris,  1846. 

8.  Beagnot,  CouMumtê  de  BeamoUtit  tUrùdmciion,  p.  xij-xiv. 

4.  Picard  comme  Pierre  de  Fontaine.  Il  fnt  conseiller  au  parlement  sons  saint 
Louis;  bailli  de  ScnW^  en  1273;  de  Clermont  en  Rcauvaisis,  en  1280;  s»^ni?("lial 
de  Saintongc  en  12S9;  bailli  de  Tours,  en  1292;  de  Sentis,  pour  la  seconde  fois, 
en  1292;  mort  vers  1295  on  1296.  Il  écrivit  son  livre  avant  1280. 
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«et  esprit  net  et  ferme,  étendu  et  lumiiieiix,  vit  quHl  y  av^t  on  droit  ooûtnniier 
rraoçai»  en  dehors  du  droit  romain  et  du  droit  eanooique.  Ce  fut  ce  droit  q^il 
dierclia  à  Axer.  La  coûturoe  du  eoroté  de  Clennont  en  BeravaiiiB,  sa  patrie,  n*est 

pour  lui  qu'un  point  de  dc^[>art  :  il  constate  les  variét^'s  et  cherche  la  concordance 
d<  scoiUuines  locales,  le  ilroit  commun  à  Ions  rs  constunies  de  France  »,  en  sVclai- 
rrînt,  mais  indirectement,  du  droit  nmiain  et  du  droit  canonique,  qu'il  ne  cite  pas, 
qu'il  ne  coniincnte  pas,  rés<*rvc  et  Nohricté  bien  exceptionnelles  au  moyen  <1|;e. 
C'est  (jue,  jMr-dcvsus  les  codes  civil  et  rolij;ieux  des  dcu\  Rome,  il  ni>erçoit  le  «Iroit 
d'oii  procède  tout  ce  que  cette  double  législation  contient  de  justice  et  de  vérité, 
G*est-à-diro  le  droit  natoid. 

Le  but  est  donc  pour  lui  le  droit  natnnl,  Pé^ité,  comme  règle  des  rdalions 
dvilca.  Le  moyen,  c*est  une  autorité  centrale  dominant  tout  et  appUqoant  partout 
la  rigle  du  droit  commun ,  au  lien  de  ces  mille  autorités  diTorgenles  fondées  sur 
le  droit  exceptionnel.  Il  ne  résume  pas  sa  pensée  avec  cette  rigueur  systématique' 
mais  c'est  là  le  fond.  Par  là,  il  se  rattache  à  ce  droit  impérial  romain  qn*il  ne 
professe  i»a8  directement. 

«  Qui  lui  plait  à  faire  (au  roi)  doit  être  tenu  pour  loi*.» 

Il  va  ainsi,  d'un  bond,  jusqu'à  l'extrémité  «le  l'absolutisme  imjiérial,  jusqu'à 
l'attribution  du  plein  pouvoir  législatif  au  roi  sans  intervention  de  la  {tari  des  m~ 
jets.  Daos  l'application,  sou  sens  pratique  lui  fait  apporter  quelques  rcstrictioos  à 
eette  nyxime  témérain  ;  toutefois,  il  s*efforee  partout  d'assurer  et  d*élendre  la  son* 
versinelé  nqrale. 

«  Chacun  baron  est  souverain  en  sa  baronie.  Vrai  est  que  le  est  souverain 
par-dessus  tous,  et  a,  de  son  droit,  la  générale  garde  de  son  royaume,  par  quoi  il  peut 
faire  tels  établissements  comme  il  lui  plaît,  pour  le  commun  proAt,  et  ce  qn*il 

établit  doit  être  tenu  ».  (T.  II,  p.  22,  n"  41.) 

11  maintient  ici  pleinement  sa  maxime^:  mais,  ailloiirs,  il  l'atténue.  Il  distînRuc 
entre  le  tcmi>s  de  jiaix  et  le  tein|)S  de  guerre.  •<  Le  temps  de  paix  doit  étro  n  par 
les  us  et  coùtumes  «le  long  temps  accoùtumés.  En  temps  de  guerre,  il  coinient 
faire  aux  rois,  aux  princes,  aux  barons  et  aux  seigneurs  mouU  de  choses  que, 
slb  kslhfaoient  en  temps  de  paix,  ils  ferment  tortà  leurs  sujets  ^  mais  le  temps  de 
néeessilé  les  eicnse.— SI  comme  il  a  été  accoûtumé  commander...  qu'écuyers  et 
genlOsbommcs  soient  chevaliers,  et  que  riches  hommes  et  pauvres  soiûit  tons  ssr- 
nia  d'armures,  chaonn  selon  son  état,  et  que  diacun  se  soit  appareillé  de  mouvoir 
quand  le  roi  le  commandent...  et  diacun  baron  aosal  en  sa  tenu,  mdi  (pourvu)  que 
ce  ne  soit  contre  le  roi.  »  (T.  II,  p.  259,  n*  i)*. 

C'est  lui  qui  donne  le  premier,  en  France,  une  forme  dogmatique  à  Tidée  de 
la  souveraineté  de  la  juridiction  royale. 

1.  Couitumes  de  Beauvoisis,  t.  H,  p.  57,  n*  27.  De  là  le  fameux  axiôme:  «Si 
veut  le  roi,  si  veut  la  loi  ».  v.  Lojscl,  Insiituiea  Cousiumiéres,  1. 1,  p.  1. 

3.  Sous  la  réserve,  louicfois  que,  «  si  le  roi  faisoit  établissement  contre  Dieu  et 
contro  les  bonnes  mœurs,  les  sujets  ne  le  devroient  pas  sonflirir  »  (II,  259,  n*  l). 

5.  Tout  ceci  en  dehors  du  service  féodal. 

4.  «En  temps  de  paix,  nul  ne  peut  faire  établisseoient,  ni  nouveau  marchét  ni 
Douvelles  coûtâmes,  fors  que  le  roi.* 


Digitized  by  Google 


ÉCLA1RC1SSBMBNT8.  569 

«Toute  laie  (laïque)  juriJictioa  du  ruyauiuu  e^l  tenue  du  roi  en  fief  et  en 
«rrière-fier.  •  (T.  I,  p.  I(i3,  n»  12). 

n  prodame  PisfemolioB  du  rai  cntn  Ici  leigiiean  et  km  tiMam  et  tqjete, 
sohlee  oa  non  sobles,  en  tonte  matière  oà  cenx-el  penrent  iToir.dee  pleintee 
4  Mn  (I,  aei,  n*  7).  CTeet  le  tenteneBMBt  de  tovte  U  tradition  féodale  en  proat 
commun  de  la  couronne  et  du  peuple. 

«  Il  n*y  a  nul  si  grand  dessous  le  roi  qui  ne  puisse  être  trait  (attiré)  en  sa  cour 
fAT.défaule  de  droit  ou  par  faux  jugement.  »  (T.  11,  p.  2»,  n"  4i) . 

Il  attribue  la  garde  générale  des  églises  au  roi  ;  la  garde  S{>éciale  à  chaque  ba- 
ron dans  sa  barônie;  mais,  si  le  baron  fait  tort  ou  laisse  faire  tort  aux  églises,  elles 
se  peuvent  n  traire  au  roi  comme  à  souverain,  et,  ce  prouvé  contre  le  baron,  la 
garde  spéciale  demeure  au  roi.  »  (T.  il,  p.  24l,  n*  i). 

Partent  il  reconnaît  nominalement  le  droit  fiodal,  et  Pennnie  en  flUL 

n  nVst  pas  pins  lliTOfable  anx  liberté»  communales  qn*à  Hudépendanee  féodale. 

fl  conseille  aux  seigneurs  d^empèclier,  par  ks  demlirss  lisnen^s,  qn*ii  né  le 
forme  de  noovélles  commnnei  par  voie  de  conjundien  et  deadtdèvement,  on  que 
les  Tilles  et  boorBades  ne'  se  lignent  entre  elles.  «  Nul  ne  peut  fidre  Tille  de  com- 
mune au  royaume  de  France  sans  Tassentiment  du  roi,  parce  que  toutes  nowel- 
lelés  sont  défendues.»  {T.  Il,  p.  2r,i.  n»  2), 

Le  roi  peut  et  doit  inten  enir  dans  les  communes  des  seigneurs  pour  j  rétablir 
la  paix,  etc. 

ficaumanoir  insiste  beaucoup  sur  les  abnsqull  a  vus  dans  les  communes,  sur  les 
débats  des  pauTres  contre  les  riches,  on  des  ricbcs  les  uns  contra  les  antres,  sur 
l*aecaperement  de  l*ndmlnistntion  de  malntm  bonnes  villes  par  les  ridics  aù 
débrioBent  des  pannes  et  des  moyeiie,  en  sorte  que  lesdHt  riebes  fimt  ce  qn*lls 
veulent  des  flqances  de  la  voie,  et  ne  se  rendent  de  comptes  qn*entra  eux.  (T.  H* 
p.  J55,  n«  5,  p.  267,  n*  7). 

Qu'il  y  ait  lieu  à  un  certain  arbitrage/ à  une  Intervention  régulière  du  pmivoir 
central  en  cas  de  troubles  dans  les  communes,  rien  de  mieux  ;  mais  conclure  de 
l'abus  contre  l'usage  est  un  vice  de  raisonnement  qui  a  trop  souvent  ruiné  en 
France  les  meilleures  institutions.  On  voit  déjà  poindre  ctiez  Beaumanoir  le  système 
de  dcstructiou  des  Ut>ertés  couiniunalcs. 

Ilostile  aux  communes,  comme  corps  politiques,  il  est  favorable  à  la  bourgeoisie 
et  à  la  ratura  en  général,  comme  cfasse.  n  veut  que  les  bourgeois  et  même  les 
gens  de  poèM  pniaeent  tenir  dee  llelli,  et  dierdie  les  moyens  d*âuder  rerdon* 
BancedePbllippe^ugnslee«desalnt  louis  qui  le  leur  Inlerdisaitt.  les  dièses,  dit-il 
àceprapos,  «  doivent  étrefUles  selon  raison,  les  mauvaises  coAtnmesabetInes  et 
les  bonnes  amenées  arant.»  (£,  II.  p-  254,  n*  1). 

Yoilu,  certes,  une  vIgMireuae  profesaion  de  fini  rationneUe,  pour  m  légiste  du 
treiziétne  siècle. 

Le  tableau  qu'il  fait  du  servage  atteste  que,  si  le  nombre  des  serfs  proprement 
dits  avait  beaucoup  diminué,  leur  condition  n'était  point  améliorée. 

t.  Cette  partie  du  livre  a  donc  été  écrite  avant  rordonnanee  de  Pbllippe  le 
Bardi  qui  autorisa  les  roturiers  k  aeqnérir  des  fielik 
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«  Lm  onB  dM  Mrfr  tont  ai  sqfete  à  leur  irfgiieiir,  que  teor  tira  peut  pi^ 
quti  (tout  ce  que)  iU  ont  à  moft  et  à  vie  (soit  à  imr  mort,  toit  pendant  leitr 

vie),  et  les  corps  tenir  en  prison  toutes  les  Tois  quUI  lui  plaît, soit  h  tort,  soit  à  droit, 
quMl  n^en  est  tenu  à  répondre  fors  à  Dieu.  Et  les  autres  sonktenus  plus  d<^bon- 
naircment;  car,  tant  comme  ils  vivent,  les  s^M'ineurs  no  leur  peuvent  rien  de- 
msnder,  s'ils  ne  méfont,  fors  leur  cens  et  leurs  rentes  et  leurs  redevances  qu'ils 
ont  accoûtumé  h  payer  pour  leurs  servitudes.  «  (T.  II,  p.  233,  n"  31). 

Ceux-ci  sont  les  serfs  abonnéi  ou  mainiuortables  ■  ils  dilfereiit  des  vilains  libre», 
en  ce  qve  le  eeigneur,  à  leor  mort ,  rédame  partie  de  Tliéritage ,  s'ils  laiMeni  ée§ 
.  enihnti,  et  toot  l*liérita0e,  i^il  n'y  a  jpas  dtefiuita.  Cet  deml-ierlb  commenoent  à 
entrer  dans  le  droit,  dans  la  coùtone.  Les  premiers  sonteneoie  en  ddiors  dn  droit, 
«Mnme4MaTe  antiq^. 

«  Selon  le  droit  natiinl,  iijoale  Beanmanoir,  diacon  est  fhme;  mais  cette  fran- 
cliisc  est  corrompue.  »» 

Cette  grande  parole  avait  déjà  été  dite,  avec  moins  de  précision  et  de  force,  par 
les  jurisconsultes  (KAlplionse  do  i^oitierst.  Ajoutons  encore  ce  pama^  intéressant 
sur  la  source  de  la  frahchise,  de  la  conditio»  liliie.* 

•  Gentilteste-  (noblesse)  est  rapportée  de  iiar  les  jKres  et  non  de  par  les  mères; 
mai»  autrement  est  de  la  franchise  des  boiiiiues  de  poëtlc;  car  ce  qulls  ont  de 
frnntiUae  vient  de  par  la  mère,  et  quiconque  naît  de  màre  franche,  il  est  franc.» 
(T.  II,  p.  m,  n*  M). 

Ami  de  la  liberté  civile,  Beanmanoir,  noua  Fafonsdit,  est  l^ennemi  dm  libertés 
poBtiqoM;  il  n*est  pea  davantass  Paml  de  Pégalité  domestiqne,  et  am  aentimenti 
ne  sont  pas  plus  chevalerMqMS  qoe  féodam. 

•  En  plttsienrs  cas  peuvent  les  hommes  être  excusés  des  griefs  qu'ils  fontàleors 
femmes,  ni  ne  s'en  doit  la  justice  entremettre;  car  il  /of*f  l'ien  (il  est  bien  perTnîf) 
à  l'homme  battre  sa  femme,  sans  uïort  et  sans  méhaing  (sans  blessure'  ,  quand 
elle  le  fait  mal,  si  comme  (juand  elle  est  eo  voir  <le  faire  folie  de  son  cori>s,  ou  quand 
elle  dément  son  mari  ou  maudit,  ou  (}uaud  elle  ne  veut  obéir  à  ses  raisonnables 
commandements.»  (T.  II,  p.  333,  n"  G). 

La  bralalité  antique  reparaît  tout  à  coup  id  chez  ce  légbte,  qui  repréMnte,  à 
beaneoup  d^égards,  la  canm  de  la  Jnstleeet  de  la  dvilisation,mab  qd  rÂgit  contre 
ce  que  le  moyen  âge  a  produit  d*édatant  et  d'origlna]  dans  le  Uen  eomme  dans  le 
mal.  Le  droit  natnrd,  anqnd  doit  aspirer  le  légiste,  est  pourtant  antre  chom  que  le 
dfdt  dn  plus  fortl 

Pour  ce  qui  regarde  la  condition  civile  des  femmes,  on  trouve  chei  Beaumanoir 
une  observation  inqM)rtante, c'est  qu'avant  Philippe-Auguste,  <  nulle  femme  ç'avoit 
douaire,  fors  tel  comme  il  étoit  convenante  au  marier  ».  I.n  1214,  le  douaire  a 
été  éUddi  eu  règle  gi  iiérale;  dans  la  pins  grande  partie  du  royaume,  •<■  la  femme 
emporte  moitié  de  ce  qu'a  l'homme  au  jour  «le  n>ari.ige,  sauf  pour  la  couronne 
et  plusieurs  baronies  tenues  du  royaume  » .  Eu  Touraiue,  Anjou  et  Maine,  la  femme 
n*a  que  le  tiers  t. 

1.  Y.  ci-do^sus,  p.  250. 

S»  T.  1,  p.  2 16,    12.—  V,  aussi  Èiabliuemimê  de  «aiiu  Loal«,  1. 1,  c  tin 
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Vont  étioDskln  de  la  chevalerie,  tout  à  rbenre  •.  nous  Toid  loin,  maintenant,  de  la 
Justice  par  ka  pairs.  priiieipe,à  bon  droit,  si  cher  k  la  dievaleriet  Le  droit  féodal  n'ad- 
mettait pas  que  le  seigneur  ni  son  bailli  pussent  juf^er  par  eux-mêmes;  les  juristes 
établissent  non-seulcinoiit  qu'ils  peuvent  juger,  mais  juser  seuls!  Suivant  Beau- 
iMnoir,  le  Iwilli  n'est  |)n3  oWigé  de  faire  toujours  plaid  ordonné,  (assises  ri  gu- 
lières),  mais  doit  »  courir  au  devant  des  méfaits,  et  justicier  selon  le  luéfaire ,  tou- 
tefois se  doit  bien  garder  de  mettre  nul  à  mort  sans  jugement.  »  (T.  I,  p.  40,  n^.SI)). 

Ainsi  le  désordre  social  et  la  négligence  dea  hommea  Ubrea  ou  noMei  à  uaer  de 
lean  droits  et  i  remj^ir  leois  devoln,  poussait  en  plein  dans  TabaolutisaM  ;  éter- 
nelle tofionderUaloirei  (Test  en  tonte  ooDselenee  et  atee  des  sentiments  sinctoes 
de  bien  publie,  «{ue  Beannanoir  snit  eette  Tole  :  on  le  raeonnalt  asseian  noUe 
labieap  qnil  trace  des  devoirs  de  ces  magistrats  auxquels  il  attribue  un  pouvoir 
si  e\ort4tant,et  aussi  à  ses  efforts  contre  l'esprit  de  fraude  el  de  chicane  qu^a'in- 
troduit  avec  la  jurisprudence  nouvelle*  (T.  T.  p.  17,  n°  2}. 

Nous  nous  sommes,  Ix-aiKoup  étendu  sur  son  livre  :  c  'est  qu  il  n'en  est  guère  de 
plus  important  pour  l'iiistoiro.  ("est  le  résumé  d'une  \a>te  transformation  sociale.- 
Il  domine  tout  le  développement  du  droit  depuis  le  treizième  siècle  jusqu  à  la  Re- 
naissance, jusqu'à  Cujas  et  Dumoulin.  A  ses  contemporains,  il  donne  la  théorie 
snr  laquelle  s'appuie  la  lérolntion  immarcliioojndiciaife;  pour  l*avenir,  U  fende 
eelleéeoie  JvridiqQeeoataniière,  qn*on  pourra  nommer  nationale  par  ofiposition 
à  Pécole  parement  romaine  et  daaskpie.  En  lui  s*est  «Aoentré  et  peut  ttra  Jvgé 
équitablement  Tesprlt  des  légistes  dn  mojen  Ige  avec  tout  oe  qnil  eut  pour  notro 
patrie  «t  d*eK«llent  et  de  ftmesto. 

• 

II 

LA  TAHXB  SOUS  SAIRT  LOUIS. 

Nous  donnons  ici,  d'après  le  recueil  des  Ordomuinettt  Vextrait  du  règlement 
de  saint  Louis  pour  la  perception  des  tailles,  OU  impôts  dlnds,  un  des  points  les 

plus  importants  de  riiistoirc  administrali\e. 

"  Soient  élus  trente  hommes  ou  quarante,  ou  plu>  ou  nidins,  bons  et  loyaux, 
par  le  conseil  des  prêtres  de  leurs  parois&cs  et  des  autres  liommes  de  religion,  et 

* 

1.  Ajoutons  deux  remarques  à  ce  que  nous  venons  d'extraire  des  Couxiiimc.s 
de  Beauvoisis  :  i"  la  peine  du  talion  tendait  à  disparaître  {l,  416,  n»  18)  ;  2'  Beau- 
manoir  énonère  les  allliires  qui  appartiennent,  saivsnt  lu,  à  la  compétence  des 
eours  d'église.  Il  y  en  a  de  onze  sortes  :  accusations  de  foi  (d'hérésie);  mariages; 
drins  et  auniônes  aux  églises;  biens  d'église  ;  procès  des  croisés;  procès  dos  veu- 
ves; testaments;  garde  des  lieux  saints;  bâtardise,  sorcclîcric  :  iltmcs  :  I,  156, 
n*  1  ).  Ainsi  les  légistes  les  plus  hardis  reconnaissent  encore  pleinement  u  l'Kglise 
la  décision  de  tout  ee  qui  regarde  les  mariages,  les  testamenu,  la  légitimité,  la 
possession  d'état!  —  A  propos  Je  sorcellerie,  nous  ferons  observer  que  Beaama- 
noir  se  montre  assez  éclairé;  s'il  no  nie  pas  que  l'enwemi  (le  diable)  puisse  ■piel- 
quefois  se  mêler  des  choses  humaines,  quand  Dieu  le  permet,  il  nie,  du  moins,  la 
veritt  des  paroles  msgiqnes,  des  knbts,  ete.  (i,  ts9,  n«  26). 
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«iiiiiiMiil  (eoMDiMfl)  desbouseoii  et  des  antics  pfmdbooinei,  léloa  la  quantité 
et  la  gnudenr  dea  TiUei;  et  een  qd  Hrant  en  cette  manièce  éloa,  joreront  tor 
les  saints  ÉrangOes  que,  d*entre  m  némea  on  d*aiitraa  prandhonnaa  tPMuttu 

(de  ces)  rilles  mêmes  âIroDt  douze  hommes  A'icheux,  qui  seroQt  Isa  mellleiirs,  à 
iehtUê  faillie  asser  (pour  asseoir  cette  taille)  ;  et  les  antres  douze  hommes  nominft 
jureront  sur  les  saints  Évangiles,  que  bien  et  diligemment  ils  asserront  ladite 
lailli^\  ne  nV'sparpnoront  nul,  n*'  ils  nVngraveront  nul,  par  haine,  ou  par  amour, 
nu  i»ar  pri<TC,  ou  par  rrainto,  ou  on  (piplconquo  autn^  inaiiuTt'  que  ce  soit,  et  as- 
serrontlatlite  laillieàlcurvolonl»',  ]&\i\rùéquaumeni  (à  tant  par  livre), et  lamoitié 
des  choses  meubles  sera  aproisié  (ai^réci<f)  à  la  moitié  des  choses  non  meubles. 
Ea  PaMlse  defant  ladite  taOlle,  et  easement  o  (ensemble  aiee)  ka  doue  bommea 
desnia  iiomméa,aenmt  éloa  quatre  bomnaea,  et  aoieotcaeripla  lea  nemajsyrrfwMiii 
(seer^^ent);  el  soit  fUt  si  sagement  qœ  leur  âeetion  ne  soitjMMpMf  dmbUée)  à 
4meqniTive,ain8soitgBidéeeommechosesagiée,de8tàtaotQasqn*àee}qiieidbiiHi  ' 
douze  hommes  aient  la  faillie  assise  dogsus  dite,  si  comme  nooa  aveoa  dit  par  des- 
sus; laquelle  chose  Taite,  devant  que  la  taillio  soit  peuplée  par  escriptnre  et  faite, 
Ifx;  quatre  hommes  qui  sont  élus  des  douze  pour  la  taille  faire  loiauroent,  n'en  doi- 
M'nt  mot  <lin\  de  si  afnnt  que  les  douze  hommes  leur  aient  fait  faire  serment  par  de- 
vant la  justice  (jue  ils,  parleur  sorenjent,  bien  et  loialement  asserront  la  tailliedessus 
dite,  en  la  forme  et  en  la  manière  que  les  devant  dit  douze  hommes  Tauront  or« 
donné  et  lut,  eebBPerdoBBaaea  qoenima  avena  dit  par  defant.  »  (Omionti*  1 1, 

p,  m  et  an). 

III 

t 

CHANSON  P<ODALB 

eoRf  an  aia  àTABuasajaBara  nn  saiht  mvib. 

(  Extrait  du  Recueil  des  Chantt  historiques  français,  publié  par  K.  Lerons  de  Liney, 
1. 1,  p.  21S.  —  Cette  etaansoa  est  préeédée  de  plosiears  entrée  ehamona  trèa 
enrieuses  contte  la  reine  Blanche  et  Thlband  de  Champagne.) 

Genl  de  France,  mnlt  estes  csbahie! 
Je  fîi  II  tous  ceux  qui  sont  nez  des  fiez  : 
Si  m'ait  Dex,  franc  n'estes  vous  niès  mie; 
Huit  vous  a  l'en  de  franchise  csioigniez. 
Car  vous  estes  par  enqueste  jugiez. 
Qoant  défense  ne  m  peut  faire  elOt 
Trop  iestea  emélnient  engingniez, 

▲  tons  pri. 
Douce  France  n*^iant  Pen  pins  ensi, 
Ançois  ait  non  le  pats  ans  sougies 

Une  terre  aenrcnie,  ^ 
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'  Lt  nigae  u  deseoiweillies, 
Ouf  M  ouint  CM  lonl  foreiai. 

Je  sai  do  voir,  que  de  Dieu  me  vient  mie 
Tel  ttrtage,  tant  soit  U  esploitié. 
Ré!  loiinté,  povrt  ehote  etbahie, 
Toi»  ne  trouvet  qvi  de  tous  ait  pitié; 
Tous  éossies  force  et  poToir  et  plé. 
Car  m  estes  %  noslre  roi  amie; 
Mais  li  Tosire  lont  trop  h  cler  rengié 

Eotor  lui. 
Je  n'en  eonois  qa*iiik  antre  senl  o  Inl, 
Et  icelai  est  si  pris  dn  clergie 

OttUl  ne  TOttft.  pent  fere  aie. 

Tout  ont  ensemble  broié 

L*aamosne  et  le  péehié. 

Ce  ne  cuit  nus  que  je  poor  mal  le  die 
De  mon  seigneur,  se  Dex  me  face  liel 
■ais  j'ai  poor  que  s'ame  M  fusi  périe, 
Et  si  aim  bien  saisine  de  mon  fié. 
Qoant  ce  saura  tost  l'aora  adrecié. 
Son  gentil  ener  ne  sonflireroit  mie; 
Pour  ce  me  pleit  qa*il  en  soit  acointié 

Et  garni,  ' 
Si  que  par  ci  n*ait  nul  poToir  senr  lui  • 
Deable  anemi  qui  ^avoit  aguelie. 

.G'ensse  ma  foi  mentie 

Se  g*ensse  ensi  lessié 

Mon  seigneur  deseonseillié. 


Gont  de  France,  tous  voilà  bien  ébahie! 
Je  dis  à  lOHS  ceux  qui  sont  nt-s  des  fiefs  : 
Que  Dieu  m'aide!  Francs  n'ctcs-vous  plus; 
On  Tons  n  bi«i  éloignés  de  francbise; 
Car  TOUS  êtes  jugés  par  enquête. 

Puisque  \nijs  ne  vnus  pouvez  dc^-fendre. 
Trop  cruellement  dcrus  cics-vous, 

A  tout  prix. 
Ik>uee  France  I  ne  l'appelons  pins  ainsi. 
Mais  qu'elle  ait  nom  le  pays  anx  s^jéts. 
Une  terre  asservie , 

Le  rojauliie  aux  gens  sans  bon  conseil. 
Qui  en  maints  cas  sont  menés  pur  força» 
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Je  s>ais,  de  vrai,  que  de  Dieu  ne  vical  poiat 
Tel  servege,  tant  aoit-il  «|»loité. 
Ah!  loyauté,  pauvre  chose  ébahie, 
Vous  ne  trouvez  qui  de  vous  ait  pitié! 
Vous  devriez  uvoir  force  et  pouvoir  et  pied. 
Car  root  état  aimée  de  notre  rot; 
Mail  les  f  Atroa  tout  trop  clair  semé* 

Autour  de  lui. 
ic  n'en  connais  qu'un  seul  autre  avec  lui, 
Et  eeloi-lii  est  ai  dominé  du  elergé, 

On'il  ne  vona  peat  porter  aide* 

Ils  .ont  tout  ensemble  broyé  • 

La  charité  ei  le  pécbié. 

Que  Dieu  ne  me  fasse  jolc  si  je  dis  cela  pour  mal  dirt 

De  mon  seigneur;  que  personne  ne  le  croiel 

Mais  j'ai  peur  que  son  âme  en  périsse, 

Et  J'aime  bien  libre  poaseirîoo  de  mon  fief. 

Quand  il  sanm  eela,  il  l'aura  bientél  redrciié. 

Son  noble  cœur  ne  le  souffrirait  point; 

Pour  cela  me  plalt-il  qu'il  en  soit  averti  , 

Et  bien  avisé, 
Afin  que  par-là  n*9il  nul  pouvoir  sur  lui 
Le  diable  enncini  qui  lui  avait  dressé  embàollt 

J'aurais  oieuti  a  uia  loi, 

Si  J'eusse  ainsi  laissé 

Mon  aeignenr  aana  bon  conseil. 

IV 

LE  ROMAN  DE  LA  ROSE. 

Nom  devons  iwrtafr  loi  tnr  ce  célèbfe  poCme  pour  en  pvéciaer  davantage  le 

car  u  ti  re.  Nous  n'arlons  pas  assex  formellement  distingué  l'esprit  très  différent 
des  deux  auteurs,  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung.  Guilbume  de  Lorris,  qui 
n'a  ét^rit  que  les  4,000  premiers  vers  sur  les  52,000  du  roman,  n'a  ni  la  licence 
d'idées  ni  IV-nergic  de  verve  de  Jeans  Meung.  Talent  gracieuv  et  facile,  il  n'a 
que  le  tort  «le  prendre  riiiiti.itiM'  d'un  mauvais  f;enre,  l'éitoiiée  allégorique,  en 
personnifiant  les  abstractions  de  la  niétapliybiiiue  amoureuse  ;  mais,  subtil  dans  la 
forme,  il  est  cependant  naïf  dansre«prit,et  appartient  encore,  dHntention,  à  la  poésie 
€hetiilenei|iw.  Jean  de  Meung,  qui  oonttnne  Lorris  qnsnnte  ans  après  (vers  1290 
à  1400),  est  d*an  antre  monde!  C*est,  comme  nous  Pavons  dit,  un  Rabelais dn 
moyen  à^B,  et  Ton  peut  diie  qaHI  d^iasse  d[*avaBce  Babdals  dam  la  néestioii, 
car  le  cynisme  est  chet  hii  moindre  dans  le  laagagB  et  plus  radical  dans  le  fbnd; 
et  il  est  loin  d'avoir,  au  A6me  degré  que  Rabdais,  ces  entrailles  humaines,  cette 
pliilnsr)p|iie  de  bon  coeur  et  de  grand  sens  qui  racUéte  la  licence  du  curé  de 
Meudon 

£t,  cependant,  ce  n'e^t  pas  un  liomme  qu'on  pui&ie  détinir  et  juger  en  quelques 
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nob  :  fl  11*1  pM  Mdement  «  une  certaine  érodUiiHi  »,  eonme  ttoot  le  ditioiis,  il 
ottrès  wmil,aiia8i  flavaDt,  du  moins,  quMl  était  aloispoMiMe  del*êtie»etdaiit]ce 

lettres  et  dans  les  sciences  naturelles,  et  il  Tait  vaillamment  la  guerre  à  la  plupart 
des  préjugés  et  des  superstitions  vulgaires.  Il  est  philosophe,  car  il  exprime  des 

idées  saines,  parfois  en  Wnux  vers,  sur  Di«Mi,  f^nr  la  cr<^ation  volontaire  et  libre, 
sur  le  libre  arbitre  que  n'enchaîne  pas  rinlluencc  des  a^^fros  Aucun  poète  mHi\- 
pbysicien  ne  le  désavouerait  quand  il  dit,  dans  deux  vers  si  liardimenlijetés,  que 
Dieu  voit  le  passé,  le  prissent  et  Tavenir, 

La  triple  temporalité 
Soos  nn  moment  d'éternité. 

Etiioand  il  déflnit  le  beau,  cette  simre$san$  fimd  «i  Hm,  qpeDIeiillt  JailUr  t 

Lorsque  beauté  mit  en  nature; 

Cette  beauté  devant  laquelle  tous  les  Zeu\is  et  tous  les  Apdles  «ffronl  en  Mlll 
leurs  main*  sans  la  pouvoir  pleinement  pourfraere. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  ses  attaques  contres  les  moines,  les  Mendiants;  Rn- 
tebœuf  et  d'autres  Tavaient  devancé;  il  les  surpasse,  à  la  vérité,  en  vigueur  : 

Nous  sommes,  ce  vous  fiais  savoir, 
'  Ceux  qui  ont  tout  sans  rien  avoir. 


Suis  le  curé  de  tout  le  monde. 
De  l'apostoilc  en  ai  la  bulle. 


Mais  il  est  bien  autrement  hardi  et  nouveau  en  politique  ;  et  c^est  Ici  qu'on  • 
cpielque  peine  à  concevoir  la  foveuT  dont  le  couvrit  Philippe  le  Bd. 
Le  passage  si  connu 

Un  grand  vilain  entre  eux  élurent,  ete. 

iMi  pas,  à  beaucoup  prés,  le  plus  Tort. 
Le  roi  pouvait  admettre  qu'il  s.Vn  prit  à  la  noblesse  : 

Mul  n'est  vilain  fors  par  «es  vices; 

Noblesse  vient  de  bon  loarage; 

Car  gentillesse  de  lignage  • 

M'est  pas  gentillesse  qui  vaille, 

Si  la  bonté  de  cœur  v  faille. 

Mais  il  ménage  encore  moins  les  princes. 
Lee  princes,  dil*fl  à  propos  des  oomètee:  « 

•  •  .  Les  princes  ne  sont  pas  dignes 
Que  les  corps  du  ciel  donnent  signes 
De  leur  mort  pins  que  d'un  anire  homme; 
Car  leur  cerpa  ne  vaut  une  pomme 
Plus  que  le  corps  d*un  charrelier. 
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Et,aiUiiiis: 

Lm  penplM 

.  .  •  Quand  ih  voudront, 

Leur  aide  au  roi  retircroul, 
Et  le  roi  tout  seul  restera, 
Sit6t  que  le  {)e<i].le  Toudre. 

f>  irr^f  pas  d«'  <T.s  wirtps  do  liardii'>.s«'s  (jup  nous  lui  ferons  un  rriino  :  il  nous 
•  sirr.iit  mal  tVi-ln'  plus  mon.irrldques  que  Pliilippo  le  Ikd;  mais  los  jias^ges  |>oli- 
tiqui's  i't  ceux  d'une  philosojdiio  avouaMc  ne  sont  que  Paccc^soire,  et  le  principal, 
1«  fond  du  iujet  est  d*atte  tutre  philosoplUe,  c*esl-à-din  d*aii  brutal  nrtonliMiie 
qui  f^entndioqiiede  li  ùiçon  la  plut  étrange  nTee  la  nétaphjisique  parfois  éleiéa 
dont  nous  avons  cité  quelques  exemples.  Il  est  parikitement  hérétique  en  tout  œ 
qui  rrgarde  le  sentiment  et  les  rcmines,  ne  déguise  pas  son  mépris  pour  le  sexe  qui 
était  robjet  du  culte  de  la  cheralerie,  travestit  en  une  donnée  grossièrane&t  phf- 
siqoe  la  conception  raffinée,  mais  clélicatr,  de  Guillaume  de  Lorris,  çt  fiait  de  sa 
Charte  de  nofure  «  VÉvangile  de  la  rnalii're  et  des  sens  »,  comme  dit  très  bien 
M.  Ainpire,  à  qui  nous  renvoyons  les  letieurs  qui  vou«lront  prendre  une  idiV* 
juNtf  d»' l'i'nspmMc  du  pot  inf,  sans  en  idMtrdtT  les  22,000  >ers.  V.  Ani|H're,  le 
lUman  de  la  llosc  \  lievne  des  deux- Mondes,  t.  XXIV.  p.  iil,  an  La  ^ 

l>oiuu'  (  dilion  du  lioiiian  de  la  /?oic  est  celle  de  Méon  ;  Taris,  isii;  4  vol.  in-8*. 

Ajoutun!»  quclquei»  remarques  sur  l'histoire  littéraire,  à  la  suite  de  ce  qui  regarde 
le  Roman  de  la  ÊUut:  i*  Linstitution  des  concours  poétiques  que  nous  avons 
signalée  cbex  les  troulmdonn,  était  en  pleine  vigueur  an  trelsième  siède,  parmi 
les  trom-ères,sons  le  nom  de  Piiy,qtti  nous  parait  indiquer  que  ces ooncoors  étaient 
venus  du  Midi,  avec  les  coon  d'amour,  aux  qudies  Os  survécurent  longtemps.  2*  La 
littérature  dramatique  a  commencé  cbeat  nous  par  ces  petites  pièces  ùajtux  (iUdi) 
envers  latins,  qu'on  Jou^dans  les  monâslèras,et«uxquelks  on  mëla  peu  à  peu  des 
vers  nmans.  La  première  oeuvre  dramatique  complètement  franç^iise  est  le  Jeu 
de  taint  SicoUm,  |>ar  Jean  Tlodel.  d'Arr.us  (lin  du  douzième  siè<  le  .  Ou  ne  t.ird.i 
pas  à  sortir  >ujt  t>  rrli^ii  i  t  pi<  (  <  >  <!e  pure  iuia;;ination,  tantôt  nai\es  et 
touchante"',  tantôt  inèlees  de  boulïonueries  satiriques  tout  à  fait  aristophaiiesques, 
furent  jouées  dans  les  réunions  des  Puys,  dès  le  treizième  siècle.  Un  autre  trouvère 
artésien  a  donné  les  etemples  les  plus  notables  des  deux  genres  dans  les  Jeux  de 
la  FeuiUtê  et  de  Min  «I  MarUm.  T.  les  intéressants  articles  de  M.  Paulin  Paris 
sur  Jean  Bodel  et  Adam  de  la  Halle,  dans  le  t  XX  de  r*<il.  iUtér.  S*  Nous  n*kvons 
pas  fait  assez  fait  ressortir  les  dgnes  de  la  décadrée  littéraire  dans  une  partie  des  ! 
ouvrages  d^Adenès  :  quel  que  soit  le  mérite  de  sa  Berte  et  de  son  Cléomadis,  la 
dir.u.sion,  rafTaiblissement  deTinspiration,  se  fuit  bien  sentir,  quand  on  compare  ses 
Enfances  Ogier  avec  les  poèmes  du  douzième  sièile.  T.  l'art,  de  M.  P.  Paris, 
sur  Adenès.  On  a  conservé  une  ancienne  version  iVOgicr \  [x^ut-étre  même,  sui- 
vant M.  Paris,  celle  du  onzième  âiède,  citée  par  le  faux  Tuipin. 
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